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TRAITÉ
DE
FAMILLE DES FILARIDES
Les Filarides sont des Vers allongés, filiformes. La bouche est de forme variable ; elle présente parfois deux lèvres, parfois encore six papilles, caractères dont Molin s’est servi pour établir une classification de ces animaux. L’œsophage est grêle et non renflé en un bulbe ; il y a toujours quatre paires de papilles préanales, auxquelles s’ajoute parfois une papille impaire. Le mâle a généralement la queue enroulée; il a un seul spiculé ou deux spiculés inégaux. La femelle possède deux ovaires; la vulve s’ouvre ordinairement vers la partie antérieure du corps.
Cette famille comprend les huit genres Filaria, Ichthyonema, Spiroptera, Spiroxys, Düpharogus, Hystrichis, Hedruris et Tetrameres Creplin {Tropidocerca Diesing). Tous sont parasites, mais le premier est le seul qui soit représenté chez l’Homme.
R. Molin, Versuch einer Monographie der Filarien. Sitzungsber der Wiener Akad. der Wiss., math.-naturw. Classe, XXVIII, p. 365, 1357 P 4.3 Dictionn. encycl. des sc. méd. (4)’ XIII
Blanchard. — Zool. méd. tt _ a
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Filaria inermis Grassi, 1887.
Synonymie : ‘l Filaria palpebralis Face, 1867.
F. peritonæi kominis Babès, 188D.
F. conjunciivæ Addario, 1885.
La femelle seule est connue : c’est un Ver long de 16 centimètres environ, filiforme, blanchâtre ou légèrement brunâtre, un peu aplati; sa largeur est de 0®“,475 sur toute sa longueur, sauf aux deux extrémités; l’antérieure est légèrement effilée, la postérieure lest beaucoup plus et se termine par une pointe ordinairement incurvée.
La cuticule est épaisse de 9 p., ornée de stries transversales délicates et de stries longitudinales plus marquées ; elle s’amincit légèrement aux extrémités. Les stries résident dans la couche externe de la cuticule, mais l’extrémité antérieure en est dépourvue, rappelant ainsi l’écusson céphalique de la Pilaire de Médine. A moins de 1 millimètre en arrière de la bouche et du côté opposé à la vulve, on remarque un point où la cuticule est interrompue. Celle-ci s'amincit encore et s’interrompt même à peu de distance de l’extrémité caudale; à chacun de ces deux points correspond un petit canal qui émane probablement d’une glande sous-cuticulaire.
Les champs latéraux sont àpeine larges de0““,2 etsontpourvus d’un cordon axile; les lignes médianes ne se voient que sur des coupes transversales. Les muscles, construits sur le type des Polymyaires, sont disposés en deux grandes masses, l’une dorsale, l’autre ventrale,.
La tête est lisse, mousse, sans papilles. La bouche est terminale, très petite, inerme ; sa forme est un peu variable suivant les individus ; c’est ordinairement une sorte de calice creusé' dans l’épaisseur de la cuticule, au delà de laquelle il se dilate pour se continuer avec l’œsophage. Ce dernier n’a que 0““,62 de longueur; sa lumière est triangulaire et dépourvue de dents; il se renfle en arrière et porte, vers le milieu de sa longueur, un anneau qui est sans doute le système nerveux. L’intestin est très large chez les individus de petite taille, plus étroit chez ceux de grande taille ; il court en ligne droite le long de la ligne médiane et se termine à en avant de l’extrémilé caudale. L’anus a la forme d’une fente.
L’appareil génital est constitué par deux tubes ovariens qui remplissent la plus grande partie de la cavité du corps et qui, dans la région caudale, se pelotonnent fortement sur eux-mêmes. En avant, mais avant d’atteindre l’union de l’œsophage et de l’intestin, les deux ovaires se réunissent pour former le vagin. La vulve se trouve tout près de la bouche.
L’animal est ovovivipare : chez un individu de grande taille, les
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tabes ovariens comiennent des milliers d embrions, les uns libres les autres encore renfermés dans l’œuf; ceux-ci sont longs de 350 J et larges de S, S f/. environ ; l’extrémité antérieure est arronllie et léeè^ rement amincie; la postérieure s’effile en une pointe très fine. ^ La Filaire inerme vit chez l’Homme, l’Ane et le rv.
deux derniers, où elle ne doit pas être rare elle a été in-m confondue avec Filaria papillosa, bien que’ la disüL ion soif f^Al même à l’œil nu. Cette espèce est voisiL de F^rZns Moli^a:; vit sous la peau et dans les muscles de la Fouine et du Putois ’ ^ '
_ Le parasite a été vu trois fois chez l’Homme. La nrpmièL k üon est due à Dubini ; il s’agit d’un Ver lono’ hk -ir ■ encore parvenu à maturité sexuelle, qui fut^troivé^ anTlSl’d”'''' Homme et qm figure actuellement dans le Musée d’anatomi^n logique de l’Ospedale maggiore à Milan.
Le second cas est celui de RahAs Pr. .• femme inconnue, soumise à une expertise mldTcœidrfB^^ alors assistant à l’Institut anatomo-pathologique de rUniverùtA?’ Budapest, rencontra un nodule ayant la forme d’une leS 1 ® convexe, large de 16 millimètres et épais de 9 millimètrp» r était compris entre les deux feuillets de FéninW f
et unissait intimement la rate au dianbi-a ^ ^
«ne capsule de .issu ^ ^ c ‘vita ‘‘e
substance caséeuse et traversée par des brides rT ’ mai. un Némalode enroulé sur lubmême et m narril.™ i''?’ ''o"'"" un Ver long de 190 millimètres, large de O™ 3*3 ^
La troisième observation est due à CarmeL i aa • fit connaître sous le nom de Fi/tjrm Addario. Cet auteur
limètres, non par cTu à nf
dansunétumeu'deTa grosTetÏL^u^^^
dix ans portait sous la conjoneUve bulbaSrdêVœn dro^ef^T extraite par le D’’ F, Valadà ehim,,. ■ - ^
Catane. L’examen ultérieur ’de la maladie fifnT^ Sainte-Marthe, à semblable devait être contenu dans la eR i ^ parasite
En effet, la présence de ce VerT ’ nr ^ postérieure de l’œil, impossible ; Rivolla a trouvé dans l'œi d’un' A n “l®'
38 millimélres. gu’il confondit avL “ .1“ «" Il sa ','a le parasite vu par Quadri, dans un casLnt il pitre suivant, rentre réellement a question au cha-
être encore de mém p uSmlmbe ' “‘r™' “ “ large del..,5,,u’AnB2 Pal ^ *«» millimètres et
un gatgon de neuf ans ; ce Ver étaU coîil ''“'f”*’ ®" u>iex sous la peau de la paupière suoérienil un kyste situé
filant et dense comme du blanc d’œuf
A. Pace, So;?ra -
’*v.'BabesliI, Ueter 'vebtf einm ira
VircboW. *roUiv, LXXX,,
" cîüo. Sa Si .» Mode dell’ occkio ».»o, Ann.li di .mlmologia, XIV, 1885. . ParasU des Menschen, des Pferdes
u„d P.,.s...au..d., , P. e.,,
Filaria oculi humani von Nordmann, 1832.
Synonymik : Filaria lentis Diesing, 1851.
entouré de sa capsule, on remarquait, dans l’humeur de Morgag ( ),
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Fig. 388. — Filaria oeuli humant, d’après von Amraon.
deux anneaux fins et extrêmement délicats, où le microscope fit reconnaître distinctement des Pilaires enroulees. C étaient des Ver partout également épais et parfaitement filiformes, longs d environ o-ois quarts de ligne et d’une largeur insignifiante relativement a cette longueur; ils étaient morts et enroulés sur eux-mêmes en sDirale. Leur tube digestif était simple et se montrait assez distinctement; la bouche n’offrait pas de papilles; l’anus faisait saillie en
forme de bourrelet.
En mai 1832, von Nordmann eut encore l’occasion d examiner deux cristallins cataractés, enlevés par Jüngken à une femme assez âgée : l’un de ces cristallins renfermait une Pilaire vivante, enfoncce dans la capsule et longue de cinq lignes et demie.
Sur ces entrefaites, le professeur von Ammon, de Dresde, opérait de la cataracte un vieillard de soixante-un ans et adressait à Gescheidt
(n On désignait autrefois sous ce nom les couches superficielles du cristallin que, en raison de leur mollesse, on croyait constituées par un liquide. Les recherches du professeur Sappey ont fait disparaître cette erreur.
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le cristallin extrait de la sorte. A la face interne de celui-ci, Gescheidt aperçut trois Pilaires (fig. 388). « L’une, plus superficiellement placée, avait près de deux lignes de long; l’autre était seulement un peu plus petite, tandis que la troisième avait à peine trois quarts de ligne. Les deux grosses avaient la queue un peu couVbée'en dedans; elles étaient assez droites, seulement la partie supérieure du corps était contournée en spirale : c’étaient des femelles. Le troisième individu plus petit était contourné en spirale : était-ce un mâle, comme sa petitesse pouvait le faire supposer, ou une femelle encore très jeune ? C’est ce que je ne puis décider, la profondeur à laquelle l’animal était placé dans la substance du cristallin devenu opaque ne m’ayant pas permis de voir nettement les organes génitaux externes ni internes. Les deux grosses Pilaires, dont l’une exécutait encore quelques mouvements d’inflexion avec sa queue et d’ondulation avec son corps, étaient blanches; la troisième était d’un blanc rougeâtre. Ces animaux étaient, eu égard à leur longueur, extrêmement minces et déliés, le corps avait partout presque la même grosseur, seulement il devenait un peu plus pointu à la tête, et la queue se terminait par un renflement garni d’une pointe courte, fine et crochue. La bouche était petite, à peu près ronde, sans papilles . Le tube digestif, reconnaissable à sa couleur plus jaune, s’étendait sans inflexions ni renflements jusqu’à la queue, et s’y terminait par une ouverture arrondie, sans bourrelet spécial, et recevant aussi le canal excréteur des ovaires. Ceux-ci semblaient formés parun cylindre extrêmement fin, contourné en spirale, placé à côté du tube digestif. » Gescheidt croit que ces Vers sont de la même espèce que ceux qu’a décrits von Nôrdmann (1).
Depuis ces observations anciennes, le- seul cas de Ver dans le cristallin est celui qu’a- récemment publié Schôler. Ce praticien présentait ie 3 novembre 1875, à la Société de médecine de Berlin, une femme dont le cristallin renfermait une « Trichine» vivante : c’était un corps filiforme, long de 12 à 15 millirhètres, enroulé en spirale et continuellement en mouvement. A la suite de cette présentation, une discussion s’éleva au sein de la Société et bon nombre de personnes furent d’avis qu’il ne s’agissait pas là d’un entozoaire; mais Virchow déclare expressément avoir examiné la malade et avoir reconnu un Nématode vivant. Un peu plus tard, Schôler revint sur ce sujet et émit 1 opinion peu probable que le Ver appartenait au genre Trichosoma.
La présence de Nématodes dans le cristallin est un fait des plus
(1) Von Ammon (K/inische Darslellungen der Krankheiten des menschlichen représente de grandeur naturelle et grossi ào lois le Ver de l’observation précédente. On trouvera encore dans le n.Ôme ouvrage (lll, pl. XIV, flg. 21, 1841) la figure d'une autre Filaire provenant également d’iin cristallin cataracté.
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rares, aussi bien chez les animaux que chez l’Homme: malgré de longues recherches, von Nordmann n’en a vu des exemples que chez la Grenouille et la Perche; chez cette dernière pourtant, il semble être assez ordinaire.
Faut-il rapprocher des cas où des Nématodes vivent dans le cristallin, ceux où des Vers du môme ordre ont été trouvés soit dans le corps vitré soit dans la chambre antérieure de l’œil? Un semblable rapprochement impliquerait que les Vers dont il s’agit sont de même espèce, et c’est là, dans l’état actuel de nos connaissances, un fait encore problématique.
En 1858, Quadri communiquait au Congrès ophthalmologique de Bruxelles l’observation d’une femme de trente ans, qui était venue le consulter pour une prétendue maladie nerveuse de l’œil droit, consistant dans la vision d’un objet filiforme qui s’agitait continuellement au-devant de l’œil. A l’aide de l’ophthalmoscope, Quadri constata la présence d’un « objet filiforme qui se trémousse dans l’humeur vitrée. » 11 reconnut que c’était un entozoaire vivant, long d’environ dix lignes {22”““, 5), large d’un dixième de ligne (0““,22), et dont le corps, un peu plus gros à l’une de ses extrémités, allait en s’amincissant insensiblement de l’autre. Le Ver n’était entouré d’aucun kyste, n’offrait aucune adhérence et semblait entièrement libre dans l’humeur vitrée, où il s’agitait continuellement et « s’entortillait assez souvent de diverses façons ».
De différents côtés, on a révoqué en doute l’authenticité de cette observation et on a pensé que Quadri avait eu affaire à un simple flocon de corps vitré. Mais cette interprétation n’est pas admissible, et cela pour deux raisons : d’abord, Quadri a soin de faire remarquer que son diagnostic a été confirmé par delle Chiaje, dont la compétence en helminthologie n’est pas douteuse ; ensuite, cette observation n’est pas unique, mais se trouve corroborée par des faits analogues, signalés soit chez l’Homme, soit surtout chez les animaux.
En 1868, Fano a publié l’observation faite à Paris d’une Filaire vivant dans le corps vitré d’un enfant de douze ans : il s’agissait d’un filament long d’environ 7 millimètres, moins gros qu’un cheveu et animé de mouvements spontanés. Mais il faut reconnaître que l’observation n’est pas d’une grande netteté, et peut-être L. de Weeker (1) a-t-il eu raison de dire que Fano avait eu affaire à un cas de persistance incomplète de l’artère hyaloïde.
L’observation de J. Santos Fernandez semble être plus authentique. Ce praticien fut consulté en t868 par un Italien de trente-quatre ans, résidant à Cuba depuis dix-huit années : le patient se plaignait de ce
(t) L. von Weeker, in Grâfe und SâinisclTs Handbuch der gesaminten Augenheilkunde, IV, p. 714.
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que, quinze jours auparavant et sans cause appréciable, son œil gauche s’était obscurci, comme s’il renfermait un Lombric ; il n’éprouvait du reste aucune douleur, mais souffrait d’une légère amblyopie. A l’aide de l’ophthalmoscope, Fernandez reconnut de l’opacité du corps vitré et vit un petit animal traverser d’un mouvement ondulatoire l’épaisseur de celui-ci. Le patient fut examiné de nouveau les jours suivants, et tantôt le parasite était visible, tantôt il échappait au contraire aux investigations. Des frictions à l’onguent mercuriel belladoné rendirent la vision normale.
Que penser maintenant des faits rapportés par Chiralt et Piccirilli, ainsi que d’une seconde observation de Santbs Fernandez? Il nous est malheureusement impossible d’en rien dire, les mémoires originaux ne s’étant point trouvés à notre disposition.
Des Filaires, disons-nous, ont encore été trouvées dans la chambre postérieure de l’œil de divers animaux ; chez le Chien et chez le Faucon {Falco lagopus) par Gescheidt; chez la Gélinotte {Tetrao honasia),l Eglefin (Gadus xglefinus) et la Grenouille par von Nordmann, etc.
On n’a encore qu’une seule observation de Filaire dans la chambre antérieure de lœil de l’Homme : elle est due à Barkan, de Saii Francisco. Celui-ci vit chez un Homme de trente ans, originaire d’Adélaïde (Australie), et arrivé depuis peu en Californie, un corps étranger filiforme et blanchâtre, qui adhérait à la partie inférieure de l’iris. Ce corps ne remuait pas et gardait toujours la même situation; le patient n’en souffrait pas et n’en soupçonnait même pas la présence. Barkan en fit néanmoins l’extraction et crut y reconnaître une Filaire de Médine, détermination que vint confirmer l’examen microscopique pratiqué par H. Knapp, de New-York.
On connaît, en revanche, un très grand nombre de cas où des Pilaires vivantes ont pu être observées dans l’humeur aqueuse de divers animaux. Von Nordmann en a signalé sous le nom â'Oxyuris velocissima (•)) dans l’œil de la Perche mais c’est surtout chez les Mammifères que ces observations sont nombreuses, particulièrement chez le Bœuf et le Cheval. Ce dernier est remarquable entre tous à cet égard : le fait a été constaté un certain nombre de fois en France et en Amérique, mais nulle part il ne semble être aussi habituel que dans les Indés. Le parasite dont il s’agit ici est connu sous le nom de Filaria equina Abildgaard (F. papiîlosa Rudolphi) (fig. 389).
(1) Leuckart a reconnu qu’il s’agissait ici de l’embryon de Cucullanus
Fig. 389. - Filaria equina.
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Ea résumant tous ces faits, on voit que les Vers observés dans 1 œil de l’Homme ont présenté, dans les cas où les mesures en ont été données, des dimensions qu’indique le tableau suivant :
( 1» 3/4 de ligne, soit Cas de von Nordmann. j 5 lignes et demie
„ , ( 1“ 2 lignes .
Cas de Gescheidt . | jo 3/1 de ligne .
Cas de Fano (?) .
La taille du parasite oscillerait donc entre 1““,70 et 12 millimètres, autant qu’on en peut jüger d’après les observations actuelles. Cette différence du simple au décuple indique déjà qu’il s’agit dans tous ces faits d’individus arrivés à divers états d évolution ; elle permet aussi de se denaander si on a bien eu toujours affaire à une seule et même espèce, en d’autres termes si l’espèce Filaria oculi humani est valable. La question ne saurait être tranchée, car, ainsi que l’a montré Küchenmeister, et quoi qu’en aient dit von Nordmann et Gescheidt, aucun des individus examinés jusqu’à ce jour n’était parvenu à l’état adulte: il s’agissait dans tous les cas de larves plus ou moins jeunes, dont les caractères incertains ne permettent pas de tracer la diagnose spécifique; celle qu’a proposée Diesing ne saurait donc être admise. 11 est probable en effet que les « cotylédons » ou corpuscules de couleur sombre que von Nordmann décrit comme remplissant l'utérus et comme disposés autour de l’intestin, ne représentent pas autre chose que l’épithélium intestinal desquamé.
La provenance de ces parasites est encore inconnue, mais, en tenant compte dçs faits analogues qui nous sont mieux connus, on est en droit de supposer qu’ils ont été amenés dans le tube digestif, soit à l’état d’œufs, soit à l’état de jeunes larves, et qu’ils ont ensuite été conduits jusque dans l’œil par les vaisseaux sanguins. S’il en est ainsi, ces parasites devront se rencontrer aussi en d’autres points de l’organisme. En ce qui concerne l’Homme, ce n’est encore là qu’une simple conjecture, mais le fait semble être démontré chez le Cheval : bon nombre d’auteurs qui ont signalé Filaria equina dans l’œil de ce Solipède ont également rencontré en diverses régions du corps des Nématodes qui lui étaient tout à fait semblables; Cobbold notamment a reconnu chez le Cheval la présence simultanée de Filaires dans l’œil et dans le sang.
On n’est pas mieux fixé sur la valeur pathogénique de la Pilaire de l’œil que sur sa provenance, au moins chez l'Homme. Dans les cas rapportés par Schôler, Quadri, Fano et Barkan, l’œil semble n’avoir été le siège d’aucune lésion ; dans ceux de von Nordmann et de Gescheidt, le cristallin était atteint de cataracte, et c’est précisément
imm 72 12 ,6 4 ,58
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dans son intérieur que se trouvaient les parasites. Faut-il considérer ceux-ci comme étant la cause de la maladie? Nous ne le pensons pas, car, dans la grande majorité des cas de cataracte, on chercherait vainement des Filaires; d’autre part, il est des circonstances dans lesquelles les parasites ne s’observent que d’un seul côté, bien que la cataracte soit bilatérale.
Ce n’est pas à dire pourtant que la présence de Vers dans les milieux de l’œil ne puisse amener des accidents plus ou moins graves ; ce qui se constate chez les animaux peut tout aussi bien se rencontrer chez l’Homme. Chez les Perches, dont le cristallin renferme fréquemment des parasites, Gescheidt a vu le plus ordinairement les couches superficielles de la lentille devenir troubles et plus ou moins opaques et quelquefois aussi la cristalloïde se troubler ellemême. Filaria equina peut produire de graves altérations dans la chambre antérieure du Cheval et du Bœuf, mais surtout du premier. Si le Ver ne quitte pas l’humeur aqueuse et n’y exécute que des mouvements lents, l’inflammation est médiocre ; mais ordinairement elle s’aggrave considérablement et s’étend au globe oculaire, à la conjonctive et aux paupières. La cornée et l’humeur aqueuse se troublent; du pus s’accumule entre les lamelles de la cornée et dans la chambre antérieure, le cristallin et l’iris se détruisent, et finalement l’œil est entièrement perdu.
Al. von Nordmann, Mikrographische Beürüge zur Naturge.ichichte der wirbellosen Thiere. Berlin, in-4“, 1832. — Id., Sur les helminthes dam l'œil des animaux supérieurs. Archives de méd. comparée, I, p. 67, 1843.
Græfe. Journal für Chirurgie und Augenheilkunde, III, 1822.’
Gescheidt, Die Entozoen des Auges. Eine naturhistorische, ophlhalmonosologische Skizze. Zeitschr. für Ophthalmologie, III, p. 405, 1833. Voir n 420 et 435. r , t-
P. Rayer, Note additionnelle sur les Vers observés dans l'œil ou dans l'orbite des animaux vertébrés . Arch. de méd. comp., I, p. 113, 1843.
Qnadri, Compte rendu du Congrès ophthalmologique de Bruxelles, par Warlomont. Paris, 1858. Voir p. 153.
Sichel père. Ibidem, p. 155.
Macnamara, On Filaria papillosa in the eye of man of and the horse. Indian ann. med. sc., 1864.
Fano, Observation d,e Pilaire vivante du corps vitré. Union méd (3) V p. 389, 1868. > w. .
J. Butler Hamilton, Observations on the power that round worms (Nematelmia) possess to penetrate the tissues cf the body. Indian med. Gazette, Ist mây 1871.
no'^49*^7875*'‘''’^'’ Deutsche Zeitschr. f. prakt. Medicin,
rncAme im Glaskorper. Berliner klin. Woch., XII, O r {Trichosomum) im Glaskorper. Ibidem, XIII,
?876 Evers’schen Augenkliuik in Berlin, p. 39,
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A Barkan A case of Filariamedinensis in the anteriorchamber. Archives
im Sehappamte. OEsterr. Vierteljahrsschrift, XLIX, p. 118, 130 et 135, 1878.
Turnbull. Med. and surg. Reporter, oct. 1878. ^
V. Chiralt, Sobre un caso de Filaria ocuh. Actas de la sesion del Congreso régional de ciencias medicas, 1879. Câdiz, 18^. Voir p. 47 .
L. Piccirilli, Dell’ elmentiasi oflalmica. Indipendente. foripo. XXX, p. 4115,
J. Santos Fernandez, Filaria en el cuerpo vilreo. Grônica medico-quirurgica do laHabana, V, p. 436, 1880; VIII, p. 116, 1882.
Filaria Loa Guyot, 1778.
Synonymie : Filaria lacrymalis Dubini, 1850 (nec Gurlt, 1831).
Dracmculus oeuli Diesing, 1860.
Filaria oculi Gervais et van Beneden, 1859 (nec von Nordmann, 1832).
Dracunculus Loa Gobbold, 1864.
Le Loa est un Ver long de 16 à 70 millimètres (1), mais le plus souvent de 30 à 40 millimètres; il est fin comme une corde de violon, effilé à un bout, obtus à l’autre ; l’extrémité épaissie semble être l’antérieure; elle présente une bouche proéminente, en forme de papille, inerme. L’intestin semble être rectiligne ; on ignore encore la situation de l’anus. Les champs latéraux ont une largeur et une hauteur considérables et sont séparés l’un de l’autre par 18 à 20 faisceaux musculaires creusés en gouttière. Le tube génital renferme des œufs mesurant 3o [a sur 25 p. et contenant déjà des embryons.
Tels sont les seuls détails anatomiques que l’on ait encore sur le Loa : on les doit à Leuckart et à Leidy. On ignore les migrations dé ce parasite et on ne sait pas davantage si les individus de petite taille, vus par Nassau, Bajon, Lestrille, Guyot et d’autres, ne seraient pas les mâles.
Ce parasite se loge entre la conjonctive et le globe oculaire; il se déplace autour de l’œil et peut aussi se retirer plus ou moins profondément dans l’orbite. Blot l’a vu, chez une jeune négresse de la Martinique, passer d’un œil à l’autre, en rampant sous la peau de la racine du nez. Nassau, missionnaire au Gabon, a eu fréquemment l’occasion de l’observer : le Ver ne se montre pas seulement sous la
(1) Guyoïi a présenté à l’Académie des sciences, en 1864, un Ver extrait de l’œil d’un nègre du Gabon et long de 150 millimètres : c’était sans doute un parasite autre que le Loa, peut-être Filaria inermis, comme Grassi est enclin à l’admettre.
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conjonctive, mais encore en divers autres points du corps, aux doigts, aux paupières.
Quand le Loa manifeste sa présence, au dire de Nassau, la peau se tuméfie, se tend, devient chaude, mais non enflammée et est le siège de violentes démangeaisons. On ne peut s’empêcher de se gratter l’œil ou la main. La tuméfaction augmente de plus en plus, les yeux pleurent involontairement et finissent par s’enflammer, mais l’inflammation ne serait occasionnée que par le frottement. Dans Fœil, et suivant la ligne qu’occupe le parasite, on éprouve à de courts intervalles des douleurs soudaines, comme des névralgies. La sensation continue de tension et de démangeaison est vraiment insupportable ; la douleur est surtout vive pendant la nuit. Ces symptômes ne durent pas plus de deux ou trois jours et cessent toujours sans traitement; le Ver peut alors rester deux semaines sans manifester sa présence.
La manière dont le Loa pénètre chez l’Homme est encore ignorée. Ce qu’on sait de certains autres parasites, tels que la Pilaire de Médinej nous autorise à penser qu’il est introduit dans l’organisme à l’état de larve, avec l’eau de boisson ; il devient adulte dans l’intestin et les mâles ne survivent pas à l’accouplement. Les femelles fécondées pénètrent au contraire dans l’intimité des organes et viennent ramper sous la peau au bout d’un temps plus ou moins long, lorsqu’elles sont arrivées à maturité sexuelle et que le moment de la ponte est venu ; il est probable qu’elles sont ovovivipares.
Le parasitisme du Loa est de longue durée, comme en témoignent les observations faites autrefois en Amérique sur des nègres amenés de k côte d’Afrique : le transport des esclaves se faisait au moyen de navires à voile, auxquels il fallait plusieurs semaines et même plusieurs mois pour accomplir la traversée; la négresse vue par Roulin à Monpox était en Amérique depuis cinq à six ans. Les nègres (|e la çôte d Angola savent du reste que le Ver se montre et disparaît tour a tour pendant un temps assez long, puis disparaît à tout jamais, sans que rien n’indique son expulsion.
Ce Ver est particulier à la côte occidentale d’Afrique : on le trouve en Guinée, à la côte d’Angola, au Gabon, à l’Ogooué, au Congo; les indigènes de cette dernière région lui donnent le nom de Loa. On peut fixer approximativement son aire de distribution en disant qu’il est endémique depuis l’équateur ou quelques degrés au-dessus jusqu au 10« degré de latitude sud; on ignore encore jusqu’à quelle distance il pénètre dans les terres. Il a été tout d’abord rencontré à Cayenne par Bajon, puis a été revu à Saint-Domingue par Mongin Mercier et de Lassus, et dans d’autres parties de l’Amérique par divers observateurs. Toutefois, le Loa n’est point originaire d’Amé-
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rique et il ne s’y est point acclimaté ; on ne l’y a jamais vu que chez des nègres venus récemment d’Afrique, et il y est inconnu depuis l’abolition de la traite des esclaves.
Ce Ver a été confondu par Bajon et par Küchenmeister avec la Pilaire de Médine ; au contraire, Guyot, Blot, van Beneden et Nassau le considèrent comme une espèce particulière ; en trouvant ses embryons déjà formés dans l’œuf utérin, Leuckart est venu donner une démonstration anatomique de ce fait, déjà prouve par la distribution géographique : en effet, la Pilaire de Médine est totalement inconnue dans les pays où se rencontre le Loa.
Mongin, Observations sur un Ver trouvé dans la mijonclive, à Mariborou, isle Saint-Domingue. Journal do méd., XXXII, p. 338, 1( lO.
Baion, Mémoires pour servir à l’histoire de Cayenne et de la Guyane française Voir I, p. 325. — Reproduit par J. N. Arrachart, Mémoires, dissertations et observations de chirurgie. Paris, 1805. - Mémoire sur les Vers des veux, lu à TAcad. de chirurgie en 1778, p. 217-
De Lassus, cité par D. J. Larrey, Mémoires de chirurgie militaire et campagnes. Paris, 1812. Voir I, p. 22'.
Roulin, Dragonneau. Arch. gén. de méd., XXX, p. o73, 183'-. — Dette observation est à tort attribuée à Clot-Bey.
Guyon, Note sur des Vers observés entre la sclérotique et la conjonctive, chez une négresse de Guinée, habitant la Martinique. Comptes rendus de l’Âcad. des sciences, MI, p. 755, 1838. - Id., Sole sur un Ver trouve dans le tissu cellulaire sous-conjonctival. Gazette méd., p. 106, 1841. Id., Sur un nouveau cas de Pilaire sous-conjonctival ou Filaria oculi des auteurs observé au Gabon. Comptes-rendus de l’Acad. des sc., LIX, p. 743, 1864.
W. Loney, Extirpation of Di-acunculi from the eye. Tlie Lancet, I, p. 309,
J. F. X. Sigaud, Du climat et des maladies du Brésil. Paris, 1844. Voir p. 135.
Lallcmant, Filaria im Auge eines Negers. Casper's Wocbenscbrift fur die ges. Heilkunde, p. 842, 1844.
Lestrille, cité par Gervais et van Beneden, Zoologie médicale, Paris, 1859. Voir II, p. 143.
Cb. Trucy, Remarques sur la Pilaire de Médine et en particulier sur son traitement. Thèse de Montpellier, n® 22, 1873. Voir p. 40.
R. Leuckart, Bericht über die wiss. Leistungen in der Maturgeschichle .
Arebiv für Naturgescbichte, II, p. 563, 1877.
Th. G. Morton, Account of a worm (Dracunculus, or Filaria Loa) removed by a native woman from beneath the conjunctiva of the eye-ball of a negress at Gaboon, West- A frica, with a brie f his tory of the parasite and professor Leidy's description ofthe specimen. Amer. Journal of the med. sc., (2j, LXXIV, p. 113, 1877.
H. M. Bachelor, Filaria Loa and Pulex penetrans. New-York med. Record, XIX, p. 470, 1881. Bull, of the New-York pathol. Soc., (2), I, p. I08, 1881.
R. Blanchard, La Pilaire sous-conjonctivale [Filaria Loa Guyot). Progrès médical, (2), IV, p. 591 et 611, 1886.
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Filaria restîformis Leidy, 1880.
Pendant l’hiver de^l 876, un laboureur d’environ cinquante ans vint consulter le D^’C.L. Garnett, de Buffalo, Putnam Go., West Virginia. Ses ùllnes déposaient et il éprouvait une sensation de brûlure pendant et après lamiction. Il avait jusqu’alors été traité pour une blennorrhagie, diagnostic que confirma Garnett. N’obtenant aucun résultat, le malade alla voir d’autres praticiens. En avril 1878, il revînt chez Garnett et lui apporta un Ver rond, d’un rouge vif, bien vivant et animé de mouvements très actifs, qu’il venait de rendre par l’urèthre. Peu de jours auparavant, son urine était devenue laiteuse, puis sanguinolente et mêlée de mucus.
Le Ver fut envoyé à Washington, au D'‘ J. J. Woodward, à l’Army medical Muséum, puis fut soumis à l’examen du professeur J. Leidy. C’était un Nématode long de 66 centimètres, large en arrière et -effilé en avant. La largeur était de 0““,375 immédiatement en arrière de l’extrémité céphalique; de 0®“,62o au niveau du commencement de l’intestin ; de 1“,3 depuis le milieu de la longueur du corps jusqu'à l’extrémité caudale.
Le corps est long, restiforme, arrondi, lisse, élastique et dépourvu de toute annulation. L’extrémité antérieure est légèrement effilée, arrondie, lisse, sans le moindre appendice (fig. .390, A). L’extrémité postérieure, B, est obtuse et arrondie, incurvée, également dépourvue d’appendices et imperforée, ou du moins l’orifice anal ou
La bouche est un simple pore terminal, dépourvu de lèvres, de papilles ou d’armature. L’œsophage, long 1“,125 est cylindrique et s’ouvre dans un intestin qui semble se terminer en cul-de-sac. Les organes génitaux n’ont pas été observés.
J. Leidy, On a Filaria reported to hâve corne from a man. Procecdings of the .Aeadeiny of natural sciences of Philadelphia, p. 130, 1880. •
Filaria homiuis oris Leidy, 18o0.
Le professeur J. Leidy (1), de Philadelphie, a décrit sous ce nom, d’après un seul exemplaire conservé dans l’alcool, un parasite éti-
(t) Et non Cobbold, comme le dit Brass.
Fig. 390. — Filaria l estiformis, d’après J. Leidy, — A, extrémité céphalique. B, extrémité caudale. Les lignes diago- ■ nales indiquent l’entrecroisement des fibres du tégument. Grossies 5 fois.
génital n’a pas été vu.
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quêté comme « obtaiued from the mouth of a child. » C’est un Ver long de 14 centimètres, large de 0““16, filiforme et d’un blanc opaque.
La bouche est ronde et simple. L’extrémité postérieure est obtuse et munie d’un crochet cuticulaire court, incurvé, long de 30 p. et large de 12 (J. à sa base.
Ce Ver, dont la provenance est inconnue, ne saurait être confondu avec Filaria labialis; Leidy se demande si ce ne serait pas une jeune Filaire de Médine mâle, et Leuckart adopte cette opinion : il la croit vraisemblable en raison de la forme de l’extrémité caudale et parceque, dit-il, « la Filaire de Médine paraît être répandue assez loin dans l’Amérique centrale. »
Cette manière de voir nous semble absolument inadmissible. Il est probable que le Ver décrit par Leidy a été recueilli à Philadelphie même ou aux environs, contrée où la Filaire de Médine n’a jamais été vue.
De plus, nous ignorons encore si le mâle de cette espèce est capable de vivre dans l’intérieur des organes, àPinstar de la femelle, en supposant du reste que la Filaire de Leidy ait été extraite de la môme façon que celle de Pane.
J. Leidy, Descriptions of ihree Filariæ. Pi’oceedings of tlic Pliiladelpliia Academy of natural sciences, V, p. 117,
Filaria labialis Pane, 1864.
Fig. — Eilai'ia labialis, grossi ^ ,
six fois. Ce Nematode n’a été vu qu une
fois et la description qui en a été donné est très incomplète. 11 a été trouvé et décrit par Pane, alors étudiant en médecine à Naples (1) v ie professeur Panceri en a fait un dessin demi-schématique (flg. 391).
(1) Davaine et Max Braun disent à tort que ce parasite a été découvert chez un étudiant; c’est par un étudiant qu'il faut lire.
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C’est un Ver mince et long d’environ 30 millimètres. L’extrémité anterieure est effilée et se termine par une bouche munie de quatre papilles disposées en couronne. L’extrémité postérieure est au conraire leprement renflée en massue ; à au devant d’elle se t^rouve l’anus; la vulve est située du même côté que celui-ci et débouche a 2““,S plus haut. Elle s’ouvre par un court vagin dans un double utérus dont les deux branches se dirigent en sens contraire et sont très inégales: l’une d’elles remplit de ses sinuosités la portion anterieure du corps et s’étend jusqu’à 8 millimètres de l’extrémité cephahque; l’autre se dirige en arrière et reste presque rudimentaire. Cette structure de l’appareil génital et surtout cette situation de la vulve sont exceptionnelles pour une Pilaire ; néanmoins, en l’absence du mâle et en face d’une description aussi incomplète, il convient de conserver à ce Ver le nom que lui a donné Pane.
Le Ver fut rencontré chez un individu qui, depuis quelques jours, éprouvait une sensation debrûlureet de fourmillement àla face interne delalevre supérieure et au voisihage de la ligne médiane. En exa- - minant dans une glace l’endroit malade, il remarqua une petite pustule blanche quil ouvrit avec la pointe d’une plume d’acier. 11 vit alors, au fond de la petite plaie, un filament blanc qu’il voulut extraire, mais qui se retira vivement sous la muqueuse. Le lendemain, comme la sensation de brûlure et de prurit persistait encore, qne nouvelle extraction fut tentée, qui réussit parfaitement.
Pane, Nota su di un elmmte nemaloïde. Annali dell’ Accademia deffli asn! ranti naturahsti. Napoli. (lû. IV. isfii. emia üegli aspi-
Pilaria lymphatica Moquin-Tandon, 1860.
Synonymie ; Haynulnria lymphatica TroMtler , 1793.
Tentacularia subcompressa Zeder, 1800.
Hamularia subcompressa Rudolphi, 1810.
Filaria hominis bronchiaîis Rudolphi, I8I9 F. hominis Diesing, 1851.
Strongylus bronchiaîis Cobbold, 1879.
Ce Ver a une longueur maximum de 26 millimètres ; il est allonaé arrondi, un peu comprimé latéralement, de couleur noir brunâtre' parseme en partie de taches blanches, un peu aminci en avant deLii’ l^spareat ea arriére et recourbé aux deux extrémités appe la
,,J,?‘“‘7'f"*‘™P»*f“=»lcaractériséaétélrou,éparTreutler^
1790 a 1 autopsie d un Homme de vingt- huit ans : il siLeait dans les ganglions lymphatiques avoisinant les bronches, ganglions nui se montraient hypertrophiés la tête, peu distincte en nie
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Doinle obtuse, portait deux crochets proéminents, mobiles au gré de l’animal (fig. 392). Par la suite, Rudolphi et Bremser ont démontré que irelr avait pris la queue pour la tête et les deux spmules sortant L cloaque pour deux crochets {hamuli) émergeant de la cavité bue
'tiesinget VVeinland ont cru cet helminthe identique à Strongylus iongemgmato; Küchenmeister partagea tout ^ d’abord cette opinion, qu’il abandonna ensuite, mais à laquelle Cobbold est demeuré Ê fidèle. De même, Leuckart crut d’abord que
I les Vers de Treutler n’étaient que des mâles
I d’Ascan’s mystax mal observés, mais il chan-
I gea bientôt d’avis, en considérant que ces pâli rasites avaient été rencontrés en un point qui
^ n’est pas le siège habituel des Ascarides. Sans
\ être précise, leur détermination est suffisante
l/ï pour nous montrer que ce sont des Néma-
Æ \ iodes ; aussi est-on surpris de voir Brass pré-
I tendre que ces parasites étaient des larves de I Mouche.
I Rencontrée pour la première fois par Treu- J] lier, la Pilaire des ganglions lymphatiques a été revue à Genève, en 1879, par le professeur ^ W. Zahn, qui a bien voulu nous communiquer
Fie 392 -llamularia son observation encore inédite. Chez un jeune
lyn.phatica, d’après Homme mort de tuberculose, « les ganglions Treutler. lymphatiques péribronchiques et trachéaux
étaient notablement tuméfiés ; leur capsule était hyperémiée; sur la coupe, ils étaient pâles et comme œdématiés. Je ne fus pas peu surpris de trouver dans une coupe d un ganglion particulièrement œdématié et siégeant à la bifurcation de la trachée, deux Pilaires, dont l’une était coupée en deux et l’autre encore intacte. Ces Pilaires étaient incolores et avaient approximativement la taille do celles qui se trouvent assez fréquemment dans le sang des Grenouilles.» L’observation, faite en présence de Waldeyer, ne fut pas poursuivie.
Fr. Aug. Treutler, Observationes pathologico-anatomicæ auetarium ad helminthologiam humani corporis continentes. Lipsiæ, 1793.
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Filaria medinensis Gmelin, 1789,
Synonymie : Apa/tôvxiov p-ty-pov Agatharchides, dans Plutarque.
Vena medinensis Velsch, 1674.
Dracunculus Lister, 1690.
B. Fersarum Kâmpfer, 1694.
Vermis medinensis Grundler, 1740.
Gordius medinensis Linné, 1767.
Furia medinensis Modeer, 1795.
Filaria dracunculus Bremser, 1819.
Dracunculus medinensis Cobbold, 1864.
Moïse semble être le premier auteur qui ait parlé de la Pilaire de Médine. A.vec Bartholin, nous n’hésitons pas à reconnaître le parasite dans les « Serpents de feu » dont les enfants d’Israël furent atteints pendant leur séjour au voisinage de la. mer Rouge.
Le Yer est mentionné ensuite, d’une façon plus précise,' par Aga- Iharchidès de Cnide, qui vivait 140 à loO ans avant notre ère. « Et ceulx, dit Plutarque, qui furent malades à l’entour de la mer Rouge, ainsi comme Agatharchides escrit, eurent des accidens estranges, que personne n’avoit jamais ne leus ne veus, et, entre autres, qu’il leur sortoit de petits serpentaux qui leur mangeoient le gras des jambes, et les souris des bras. Et, quand on leur cuidoit toucher, ils rentroient en dedans, et s’enveloppant parmy les muscles, engendroient des bosses et aposthumes qui laissoient des douleurs intolérables. »
Au commencement du iii® siècle de notre ère, Léonidès d’Alexandrie parle également de là Pilaire ; il la compare à un Ascaride et semble, par conséquent, ne pas douter de sa nature animale; il dit qu’on la rencontre aux Indes et en Ethiopie.
Galien, qui ne l’a jamais observée par lui-même, se demande au contraire si c’est réellement un animal, et si la maladie qu’on lui attribue, et pour laquelle il adopte le nom de ^paxovriaoi;, ne serait pas plutôt analogue aux varices. Soranus lui refuse définitivement l’animalité et la considère comme de nature nerveuse, erreur qui a été le point de départ des opinions les plus contradictoires et qui s’est maintenue jusqu’au commencement de ce siècle.
Les médecins arabes ont eu l’occasion de voir eux-mêmes le parasite, dont ils signalent l’existence en Arabie et en Perse; néanmoins, ils n’ont sur sa nature aucune opinion arrêtésT’ils l’appellent arh, aerk ou irk almedini, noms qui se sont changés en vena ou nervus medinensis sous la plume des traducteurs et des commentateurs du moyen âge. Aldrovande déclare que c’est une tumeur ou un abcès produit par du sang purulent, opinion que devaient adopter plus tard Ambroise Paré, Montanus et Larrey.
Blanchard. — Zool. méd.
il. — 2
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Guy de Chauliac y voit simplement une veine allongée, Tagantius de [ / l’atrabile, Jean Wier des comédons, Pollux de la substance nerveuse îjl modifiée, Lalaye une aposlume occasionnée par l’épaississement du Jj sang. Fielitz, en 1788, prend le parasite pour un simple abcès sébacé; au commencement de ce siècle, Brera se demande encore si ce ne serait pas une sorte de Chenille, et Jacobson n’y reconnaît rien autre chose qu’un tube adventice, sorte de kyste développé autour des embryons.
Cependant, l’animalité duparasiteélaitproclaméepar divers auteurs. Cunélius le confond avec le Gordius, erreur qui devait être commise par divers auteurs, notamment par Fuchs (1), par Velsch, qui l’avait observé en Europe chez des individus revenant des Indes, puis par Lind et Gallandat, qui l’avaient vu sur la côte occidentale d’Afrique, et par Kâmpfer, qui lavait étudié sur les rives du golfe Persique. Houppe voit également le parasite à Curaçao et le considère comme un animal; Pouppé-Desportes et Peré, qui l’observent à Saint-Domingue, sont du même avis. D’après le récit de Kâmpfer, Linné l’avait du reste classé déjà parmi les Vers et rapproché des Gordius; Gmelin détermina ses affinités avec plus de précision et le rangea parmi les Filaires.
Plutarque, ïu(i.7câ<7cov, livre VIII, question 9. Traduction d'Arayot, p 423
Leonides, cite par Aétius, lib. XIV, cap. 8G. J > i ■
Galien, De locis affectis, lib. VI, cap. 3.
Soranus, cité par Paul d’Égine, lib. IV, cap. 59.
Albucasis, Methodm medendi. Basilæ, 1541. Voir Ub. II, cap. 91, p lG-> De extrachone venæ cruris. * H i p- lo*,
^ Avkenua, Cam,,, lib. IV, fe„. III, ,55,.
l-oraiTe' «eà» de Mldme, tl Ilepiodui. avec addl.i.a, bans >^0,à‘îSa
; semble avoir été le premier à introduire dans 1p in que Cuvier
5;j_n’est qu’une adaptation française du DmcuSm'- >^*'agonneau
. designer que la Pilaire de Médine, et les anciens autPn/J
signification exclusive; la logique veut ou’on la lui consene' ‘'®«e
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Roappe, De morbis navigantium. Lugduni Batavorum, 1764. Voir p. 282. Lind, Essay on dîseases incidental to Europeans in hot climates. London, 1768. Voir p. 57 et 63.
Pouppé-Desportes, Histoire des maladies de Saint-Domingue. Paris, 1770. Vuir II, p. 271.
Peré, Sur le Dragonneau. Journ. de méd., XLII, p. 121, 1774.
G. Fr. Chr. Fuchs, Commentatio historico-medica de dracunculo Persarum seu vena medinensi Arabum. lenæ, in-4®, 1781.
La Pilaire de Médine se loge sous la peau de l’Homme. Au point où elle s’arrête, il se forme un abcès qui s’ouvre au dehors et l’expulse, soit en totalité, soit par fragments : quoi qu’il en ^ soit, le Ver est rejeté sur le sol, ses tissus se putréfient et les embryons sans nombre dont son corps est bourré peuvent arriver jusque dans l’eau. ^
Le fait que la Pilaire est vivipare a été découvert par Rudolphi ;
« Filariae nostræ proie quasi farclæ sunt, quod si harum longitudinem illius vero minutiem spectas, fœtuum multa milliuni millia singulis tribuit. » En 1834, Jacobson refit celte même observation à Copenhague, sur un garçon de 13 à 14 ans, né sur la côte de Guinée Ce même fait a encore été vérifié à Calcutta par Duncan, à Bombay par Forbes, puis par Mac Clelland et Maisonneuve.
L’embryon renfermé dans le corps de la Pilaire (fig. 393 et 394) est long de 0““,30 à 0““,65 et large de 15 à 20 p.; Ch. Robin lui a trouvé des dimensions un peu plus grandes, 0““',73 pour la longueur, 26 p pour la largeur et 19 p pour l’épaisseur. Cet embryon est en tous points semblable à celui de Cucullanus elegans, parasite de la Perche, si ce n’est qu’il est un peu plus grand; il ressemble encore beaucoup à celui à'ichthyonema et à celui de Filaria bispmosa, parasite du Boa, k Jk" L’extrémité antérieure du corps est très légèrement effilée :
elle se termine par une surface plane dont le milieu est occupé : par la bouche. Dès la seconde moitié de sa longueur, le corps,
jusque-là cylindrique, se rétrécit graduellement et se transforme ainsi en une queue très effilée. Celle-ci occupe les deux cinquièmes de la longueur totale ; elle est donc longue de 25 ‘ à 28 p; elle est droite et rigide sur toute son étendue ; c’est tout àu plus si elle est un peu incurvée à sa racine; sa con- ^ tractilité semble être des plus bornées. On voit souvent les embryons s’unir et s’accrocher les uns aux autres par leur J queue ; isolés, ils ont d’ordinaire la partie antérieure du corps
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enroulée en arc ou en spirale aplatie : comme chez les Trichotrachélides, la face ventrale correspond à la concavité.
La paroi du corps est épaisse de 7 (ji, suivant Robin ; la cuti-
cale est très épaisse, solide, réfringente et striée en travers La
rst-rL^;erro:^i;'r::r
«a.s sont beauconp moins distantes sur la qneuef en même’
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temps elles deviennent plus indistinctes, en sorte que l’annulation va en se perdant petit à petit; finalement, la cuticule est complètement lisse sur la dernière moitié de la queue.
L’embryon est doué d’une grande résistance. Jacobson prétend qu’il ne vit pas dans l’eau plus de 24 heures, mais Maisonneuve l’a vu y vivre plusieurs' jours, même à une basse température; de même, d’après G. Lang, des embryons placés dans un mélange d’albumine et d’eau stagnante vivaient encore au sixième jour; enfin, Forbes a conservé vivants, pendant 15 à 20 jours, les embryons dans la terre humide. Il est probable que ces animaux sont capables de demeurer encore plus longtemps en vie dans l’eau ou dans la vase : comme nous le verrons, c’est presque indispensable pour assurer la propagation de l’espèce. Une autre propriété qui est en rapport avec le même phénomène, c’est la faculté qu’ont les embryons de résister à la dessiccation et de présenter un certain pouvoir de réviviscence : Robin les a vus revenir à la vie et reprendre leurs mouvements quand on les humectait, après une dessiccation de 6 à 12 heures ; Mac Clelland a pu faire la même observation au bout de 24 heures. Jusqu’à quel point sont-ils réviviscents et combien de temps sont-ils capables de rester en vie latente? Nous l’ignorons encore.
On remarque, à la racine de la queue et de chaque côté, une sorte de sac qui communique avec l’extérieur par un orifice et que tapisse une invagination de la cuticule ; sa cavité est remplie par un cône particulier qui s’insère sur le fond. Cet organe a été pris par Carter pour une glande, par Bush pour le pore du système excréteur, par Davaine pour l’anus : c’est simplement une papille caudale ; le cône qui y est inclus est capable de faire saillie au dehors, comme Bastian donne à le croire..
La couche musculaire s’étend jusque vers la moitié de la queue, mais son épaisseur va en diminuant notablement. La cavité du corps est fort étroite. La bouche est presque infundibuliforme ; elle est dépourvue de dent perforante, contrairement à ce qui se voit chez Cucullanus. Le tube digestif est un canal assez régulier, dont la paroi est inültrée de grosses granulations. L’œsophage et l’intestin diffèrent très peu d’aspect, mais sont pourtant faciles à distinguer ; leur union se fait vers la limite du premier tiers du corps. D’après Robin, la longueur totale du tube
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digestif est de 0““,463 à0““,467 : l’œsophage mesure de0®“,179 à 0““, 183, l’intestin de 0““, 284 à 0“”, 288. Baslian admet que l’intestin se termine en cul-de-sac à quelque distance des papilles caudales ; Carter etRobin ont au contraire reconnu un anus, situé à la racine de la queue, sur la face concave, au niveau du bord postérieur des papilles. Cet anus est une fente transversale, large de 6 à 7 p. et entourée d’un bourrelet contractile; le rectum est tapissé d’une mince cuticule chitineuse. Le rudiment des glandes génitales est situé vers le milieu de l’intestin et sur sa face ventrale; l’appareil excréteur n’a pas encore été vu.
Telle est la structure de l’embryon; recherchons maintenant quelle est sa destinée.
Dans bien des régions, la croyance est répandue que l’helminthe est avalé avec l’eau de boisson; les observations de Forbes, d’après lesquelles l’embryon mourrait dans l’estomac au bout de quelques heures, montrent que le Ver n’est pas avalé en cet état. Pour ne citer que quelques auteurs, parmi un plus grand nombre, Hugues de Linscot, Thévenot, Chardin, Kâmpfer et le P. Martin ont rencontré celte croyance dans le sud de la Perse ; de Marchais, Moore et Gallandat l’ont recueillie sur la côte occidentale d’Afrique; Dubois et Kennedy aux Indes; Marucchi dans le Cordofan. Semblable opinion a été soutenue récemment par Joubert et Stambolski. Ce dernier rapporte qu’en Arabie les indigènes ne boivent jamais les eaux stagnantes : ils savent par tradition quelles sont nuisibles à la santé; pour se procurer de l’eau de bonne qualité, ils creusent de petites fosses au bas des flaques d’eau stagnante ; l’eau transsude comme à travers un filtre et devient inoffensive. Niebuhr dit également que les habitants de l’Yémen filtrent l’eau à travers un linge, pour se préserver du Ver.
D autres auteurs ont pensé que la draconliase était contagieuse • Mac Grégor, Bruce, Clot-Bey sont de cet avis. Ce dernier dit que le Ver n’est pas endémique en Égypte ; on ne l’y voit que chez les Arabes qm sont en rapport avec les nègres, et jamais chez les individus qui n ont pas de communication avec ceux-ci. Lind conseille aux Europeens « de ne pas habiter les chambres des nègres qui en sont allcinls et d éviter toute communication trop particuiière avec eus. . Mais idee de la coolagion est combattue par Trucv, . Au bataillon des tirailleurs sénégalais, les soldats européens sont on contact continuel avec les soldais indigènes; les premiers sont très rarement alteints tandis ,ue les cas de Pilaire sont très nombreux cher les seconTs
eau, soit de la terre humide. Bruce a remarque, d'ailleurs,
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sans que cette remarque ait jamais été confirmée, qu’aux I^es les bIsLs ou poneur, d’eau, ,ui portent leure »-> ^ ;
présentent ordinairement des Pilaires sous la peau du dos et des Lncs Heath rapporte que les ofaders, qui s’habillent a 1 européenne "t , U 'ne dorme” pae 1 terre, sont épargués. Buak dit au cou ra,re L’r observé le parasite, à 1. eôte de Guiuée, cher des matelots européens qui avaient les pieds nus et qui avaient “I^rné quelque temps dans les bateaux des indigènes, sans même aller a ter e.
Suivant Clot-Bey, les habitants du Cordofan, du Sennaar et du Darfour penLnt que'p animal pénètre à travers la peau q-nd on prend un bain, ou plus ordinairement quand on marche dans 1 e , p exemple en traversant un gué. Les médecins croyance, dont quelques voyageurs, entre autres Burckbardt,
fain’écbo-,ilfautbienreconnaîtrequ’elleaunecertainevraiseniblance
à cause de la prédilection marquée avec laquelle le Ver se loge au extrémités inférieures, notamment au voisinage du
De quelle manière se ferait donc la pénétration du ? Jordens
Chapotin et Carter admettent qu’il s’enfonce dans les P«^«^ ^
c’est-à-dire dans l’orifice des glandes sudoripares; Davaine pense plutôt qu’il pénètre par la gaine d’un poil. _
^ Carter a encore émis l’opinion que la Filaire
librement Dans les eaux douces de l’Inde, il a trouve un pand nombre de petits Nématodes, dont l’organisation présentait certaine ressembLces avec celle de la Pilaire : il les désigne sousje nom d’Urolabes. Il les rencontre en abondance dansuneta g d’un établissement voisin avaient coutume de
élèves étaient atteints de dracontiase dans la proportion de 2i sur 50 D’autres étangs étaient indemnes, et les écoles voisines n avaient auïn nombre insignifiant de malades, 2 ou 3 sur 346. Carter pense Lnc à une relation génésique entre les Urolabes et la Pilaire. Quand une occasion favorable s’offre à eux, les jeunes VroMes par les glandes sudoripares jusque dans le tissu iné • là, sous l’influence de la vie parasitaire, ils deviendraien des Ver^ longs de plusieurs aunes, tandis que.les autres conserveraien Îeur aspect habituel. S’il en était ainsi, les embryons à'Urolabes et de plire devraient être identiques : or, il n’en est rien Clans a voulu expliquer cette dissemblance en attribuant aux Vrolabes une repro duction hétérogonique, analogue à celle qui s’observe chez les Rhab-
"^ToTbeÏcroit aussi'que la Pilaire peut vivre, croître ^
complet développement hors du corps de l’Homme ; ü ^ ^
Tsénéeal un Ver long de 18 centimètres, absolument analogue à îa 4ahe. ûnUigène fui dit « que c’était bien là le Ver de Guinee,
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le même que celui qui atteint les Hommes; il ajouta qu’il n’était point rare de trouver ce Ver dans les terrains humides, mais que, lorsqu’il était plus petit, il habitait de préférence l’eau des mares voisines. »
Gomme on voit, on a cherché à expliquer de bien des manières la pénétration du parasite chez l’Homme : aucune de
ces théories n’est exacte. C’est à PedchenkA ,
rite d'agir découvert les
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ressemblance avec celui de CucuUanus, Leuckart avait pensé que l’embryon de la Pilaire, devenu libre dans l’eau, devait émigrer dans le corps des Cyclopes ; il avait engagé Pedcbenko à faire des expériences dans ce sens, au cours de son explora- - tion dir Turkestan. Pendant son séjour à Djizak, non loin de Samarcande, le naturaliste russe a démontré que l’embryon pénètre en effet dans le corps d’un Cyclope et s’y transforme
en une larve inconnue jusqu’alors.
Quelques heures après l’introduction d’embryons vivants dans l’eau renfermant des Cyclopes, on trouve déjà la cavité-
Fig. 396. — Larve de'Filaire, d’après Fedchenko.
générale de ces Crustacés occupée par les parasites; ils se trou vent d’abord au-dessous de l’intestin, puis se portent au-dessuset séjournent dans la région dorsale (fig. 395). Ces Vers ne pénètrent point par la bouche : en nageant, ils rencontrent les pattes du Copépode et s’y fixent; ils percent ensuite le tégument dans l’interstice des segments de 1 abdomen et arrivent par cette voie dans la cavité du corps. Dans les conditions artificielles de l’expérimentation, on peut trouver chez le même Cvclope jusqu’à cinq et six, et même jusqu’à douze parasites : néanmoins, l’animal ne semble aucunement incommodé. Les animaux d’autre espèce (larves d’insectes, Rotifères, etc.) ne se
ORDRE DES NÉMATODES, laissent pas infester : les embryons qui pénètrent dans Tintestin, aussi bien chez le Cyclope que chez les autres animaux, ne tardent pas à être digérés.
Après qu’il a pénétré chez le Cyclope, Tembryon reste plusieurs jours sans se modifier, si ce n’est que son intestin se perfectionne et devient plus apparent. Vers le douzième jour, il subit une mue et passe à Tétat larvaire : son aspect est alors complètement modifié (flg. 396).
La queue est courte et ramassée sur elle-même et mesure à peine la neuvième partie de la longueur du corps; elle se termine par une surface mousse, qui se prolonge en trois pointes, comme chez la larve de Cucullanus;^ l’extrémité antérieure semble être pourvue de deux papilles; la cuticule a perdu son annulation.
Les trois portions du tube digestif se distinguent aisément; leur structure est differente. L’œsophage occupe plus de la moitié du corps • ses parois sont musculeuses; sa lumière est cylindrique, mais s’élargit en forme de bouteille au point où il se continue avec l’intestin. La paroi de celui-ci est au contraire formée de grandes cellules alternes, bourrées de granulations d’un jaune foncé et entourant un canal en zigzag Le rectum est court, tapissé de chitine; Tanus s’ouvre à la
îenLt , '-oit à la face
ventrale, un peu en arriéré du début de l’intestin
à elsa taille était descendue
Vnguèl ’ "'“«"'être de
La jeune Maire reste ainsi plus ou moins longtemps à l’étal
pe3’„Uér?'“'r"“’“ ' «vllop!
pement ultérieur. Ces conditions se trouvent réalisées de la
mantere suivante : dans les régions torrides où observe a dracontiase, Teau est mro- nâfrvr. auuseive la
w^'c^u^cTXT^té:;^
irs:üt:Settua:t:rerd‘ét^^^^^^^^^^
en liberté les larves de la Pilaire
a ttntrvainemTn^dtfetoTeSxlê^^^^
rlrdfl^vL'! M rtsmn an“pa • “ î tou"
pour d’autres Nématodes, il est pZS IZ heSe d: 'or
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blercette lacune. Deus opinions peuvent être soutenues. Tout d' boZn peut admettre que la Filaire est hermaphrodr te et nue ses ^laudes génitales produisent successivement des sper-
WËmmrn
";;:s (S " uelemelle - — -
elle fait son apparition sous la peau, uo p plus ou moins facilement.
(I) Eü Perse, d’après Polak, 'trouve ^ pelotonués
mâle, et un grand Ver, qui et pîL^^ longs de 1 â 10 cen-
â côté d’un grand V®’'’ ^ .'^Pokk L demande si ces petits
«g Sàr ,:gr«bt»?ni;srs;.ït
îS “gï vSb «des Fllaires .dates ; a’é..U-ce pas plaldt des isc-
- rides erratiques? évaluée approximativement, d’après
(:5) La durée de 1 incubation pcnt quittant des pays
sSsiiToïvtr*
;„ede9M0m...,d'.prcsCes^y;«^ s, d'après Jenbert;
^ 12 mois, d apres . vq\’ ^4 ^ois, d’après Burnet; 15 mois,
12 mois et plus, ^ apres Kampfer , de 10 d’après Cézilly et
d’après Labat, f ter a évalue la durée de l’incu-
mème plus de 2 ans, d ap P Sevcrauce en 1860, a rapporté le cas d un
EL^;g:tar.;:rdtS: -5 dd »ois au-Mar,c : une Fdaire apparu, au pied; cette derpière observation est inexacte.
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L’animal qui se montre ainsi sous la peau est toujours une femelle adulte ou, plus exactement, réduite à un état comparable à celui des derniers anneaux d’un Ténia (fig. 398). C’est une sorte de sac tubulaire rempli d’un nombre immense d’embryons microscopiques et limité par une double membrane : 1 externe correspond à la couche dermo-musculaire; l’interne est constituée par l’oviducte, qui s’est considérablement dilaté • le tube digestif, comprimé et réduit à un étroit canal, est à peine visible sur l’un des côtés de l’oviducte (1),
Le Ver a une longueur moyenne de SO à 80 centimètres et présente une largeur uniforme de à il ressemble
à une corde de violon. Sa longueur est souvent plus considérable; Gallandat, Rokitansky et Schneider admettent qu’elle peut aller jusqu’à 4 mètres;, mais ces dimensions extrêmes tiennent peut-être à ce que l’animal est très extensible.
Cette élasticité appartient à la cuticule, épaisse de 4ü à r 0 transparen e et marquée de stries transversales distantes d’environ 14 .. La cuticule ne comprend pas moins de six couches qui diffèrent nar
a'':: àr
vant leur longueur par „„ coMoü sSe ’ la ge de
par un grand nombre de lamelles chiiin^ncn ® ^
viennent de !a cuticule. La substance d. ? Pro-
même traversée par des fibres délicatet ’quf sont
culiculaire et renferment en outre des Ulules
et plus ou moins disséminées. Bastian croyaU à tor^ ces cellules étaient de nature elandni«i,./ • certaines de
comme des ceüules nerveuses et le on J ^°”®i‘^érait les autres nerveux. axile comme un filet
Contrairement aux lignes latéral^.; v
médio-ventrale sont fort réduites et ne son! "^cdio-dorsale et
Les muscles ont la même structure généraïrm^^ r ? a Flaire de Médine est donc un Cœlomyaire 11 ^
l-raies présentent leur plus
(1) Les tubes digestif et génital de la pu • miere fois par Leblond, en 1885 reconnus
pour la pre-
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Iules dans la largeur de chaque champ musculaire; à la racine de la itue! on n’en compte plus que 20 à 25. Les cellules musculaires son Llement comprimées par l’utérus dilaté, puisqu aux deux extrémités ll celutci kfsse libre», leur longueur paeae de 70 à 120 p; la eom- Pression porte surtout sur la portion vésiculeuse. ...
^ Le corps se termine en avant par Yécusson céphalique, surface irrégulière, ovale, à grand axe transversal etpercee en son centre pai l’orifice buccal (fig. 397). Le bord de celuici est orné, suivant la ligne rnédiane, de deux grosses papilles sensorielles : leur sommet présente une petite dépression, dont le fond se soulève en petites saillies auxquelles aboutissent des filets nerveux.
Le bord de l’écusson présente en outre six papilles équidistantes; leur structure est identique à celle des précédentes.
Les deux plus grosses correspondent aux lignes latérales ; les quatre autres, égales
entre elles, sont disposées symétriquement anté-
par paires, à chacune des faces dorsale j-jeure vue par la face latéet ventrale. L’écusson, dont la cuticule d’après Leuckart.
est au moins deux fois aussi épaisse que
sur le reste du corps, est large de 0~.23 à 0.«,30; sa surface est
"L’erfrémilé postérieure du corps est P"
pointe émoussée, longue d’un millimètre au plus, large de 0- ,07 a
sa terminaison et d’environ 0»",a0 à sa base. Cbes les
vidos, elle se continue Insensiblement avec le teste du Çorps, eUe
s’en sépare au contraire brusquement cher les femelles plus a„ees ,
elle s’infléchit fortement vers la face ventrale.
La bouche a la forme d’une fente triangulaire, dont 1 un des angles correspond à la ligne médio-ventrale ; sa plus grande largeur n és pas supérieure à 20 p-. Elle est entourée d’une zone aplatie ou un peu déprimée, qu’on serait tenté de considérer comme une capsule buccale, si sa surface n’était elle-même rugueuse comme le reste de ecusson céphalique. Cette zone est circonscrite par une sorte d ourlet, large de 32 p et qui forme intérieurement une saillie donnant insertion à deux faisceaux latéraux et à quatre faisceaux submédians de muscles radiaires qui, de là, se portent sur le pharynx et ont pour effet de le dilater. Cette même saillie donne encore inserhon a un grand nombre de fibres qui traversent obliquement la cavité céphalique et vont se perdre dans la paroi du corps : ces. fibres ont sans doute pour fonction de rétracter le disque buccal.
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Le pharynx n’a que 0““,30 de long et 0”“,06 de large; sa lumière, qui a l’aspect d’une étoile à trois branches, est tapissée de chitine; son épaisse paroi est constituée par des muscles radiaires. 11 occupe l’axe du corps ; en arrière des faisceaux musculaires qui l’unissent à l’ourlet circumbuccal, il est entouré d’une gaine conjonctive d’où partent quatre lamelles mésentériques qui le rattachent aux lignes longitudinales.
L’œsophage a une structure fort remarquable, que Fedchenko a élucidée. 11 est long de 4 centimètres environ et envoie le long du pharynx un cul-de-sac long de 0“™,5 à peine qui s’insinue entre celui-ci et sa gaine conjonctive. Ce cæcum s’élargit progressivement d’avant en arrière : il proémine dans l’un des espaces dorsaux délimités par les mésentères, puis remplit peu à peu les espaces du même côté et finit par combler toute la largeur de la cavité du corps. L’œsophage qui lui fait suite est un tube cylindrique, effilé, s’épaississant progressivement en arrière, libre dans la cavité générale et sans connexion avec la paroi. 11 est formé de deux couches : l’externe est anhiste, l’interne est très épaisse, granuleuse, très irrégulière à ca surface et comme couverte de végétations très ramifiées. Dans la moitié postérieure, cette structure s’exagère : la couche granuleuse s épaissit, les végétations qui naissent à sa surface se compliquent à tel point que la lumière du canal semble être traversée par un réticulum à mailles irrégulières.
En arrivant sur l’œsophage, le pharynx se bifurque : la branche droite se continue avec le reste du tube digestif; la branche gauclie
iT œsophagienne, sous la forme d un tube chitineux large de 17 à 22 Elle coL ainsi sur une longueur de 0““,3 environ, puis s’élargit et se divise à son tour en deux canaux dont la lumière s’élargit progressivement jusqu’à
^ S'il’ une bngu^ur
de 8 a 22 mi limetres. Ces deux canaux font une forte saillie^à la surface de l’œsophage; ils se rétrécissent à leur extréSpost rieure et finissent par s’oblitérer puis par disn-irpîira ^
en aucun point de leur parcours! «ii^Peraitre, sans s’ouvrir
En raison de l’énorme dilatation de l’utérus, l’intestin est rpîpi ■ le cote, tantôt à droite, tantôt à gauche (fie sôsi il i ! . fortement et se loge dans la solmion 1 s aplaUt, se plisse
couche musculaire au niveau de la ligne latTraTlu'^r une membrane épaisse et vilrensp R f v- • ‘ ^ ®® constitué par transformé, par sdle Lt "X,; ““““
granuleuse ioinlerrorapue, infiftrée de m. couche '
et présentant une surface très i Zit ’ r
au Plus; on le trouve toujours vTdreu:; ^ari^uS^^^^^ strf
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tare montrent d’ailleurs qu’il a depuis longtemps cessé toute fonction digestive.
11 se comporte ainsi sur presque toute la longueur du corps, tant qu’il accompagne l’utérus. En arrière du point où ce dernier s’arrête, l’intestin poursuit son trajet, mais se replace dans l’axe du corps : il est alors maintenu par quatre mésentères, deux dorsaux et deux ventraux, insérés symétriquement à une faible distance de la ligne latérale. Par suite du raccourcissement progressif des mésentères ventraux, l’intestin se rapproche de plus en plus de la paroi ventrale et -finit par. l’atteindre ; il s’y ^ _
s’est uni à la paroi ventrale,
sa lumière s’oblitère, bien Fig. 398. — Coupe transversale de la Filaire, que sa couche granuleuse à 5 centimètres environ de l’extrémité an- ^ - M teneure. L utérus est rempli d embryons ;
soit encore persistante ; il ^
continue à s’effiler , n’est gestif et de l’ovaire, bientôt plus large que de
33 p.,puis de 14 p. et finit par disparaître. Chez des individus jeunes et de petite taille, il en est autrement : l’intestin se continue par un rectum oblique, long de qui aboutit à l’anus, simple pore percé à la base de la queue et à la face ventrale.
L’utérus, dont nous avons déjà signalé le développement exceptionnel, occupe presque toute la longueur du corps, il ne laisse libres que les 4 à 0 centimètres antérieurs et les 6 à 7 millimètres postérieurs. Partout ailleurs, c’est un sac cylindrique large d’un millimètre environ et dilaté au point de remplir exactement la cavité du corps, toutefois sans se souder à la paroi. A chacune de ses extrémités, il se
continue par un tube rétréci, long de 18 à 20 millimètres, large de 0mm^25 ; ce tube s’infléchit entre l’utérus et laparoi du corps, en dehors de l’intestin, mais ne s’étend que sur une très petite longueur, en raison de ses nombreuses inflexions.
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Chacun de ces deux tubes est un ovaire en régression et depuis longtemps dépourvu de la faculté de produire des œufs. L’utérus correspond donc en réalité à deux utérus dirigés en sens inverse et disposés symétriquement chacun dans une des moitiés du corps, à peu près comme chez l’Oxyure ou l'Ankylostome : ces deux utérus se réunissent par inosculation vers la partie moyenne du corps, mais leur point de réunion n’est indiqué ni par un vagin ni par une vulve. Peut-être le vagin et la vulve existaient-ils chez le Ver encore jeune; ■on n’en trouve pas la moindre trace chez l’animal adulte, dont l’utérus est occupé par des myriades d’embryons. Ceux-ci nagent dans un liquide blanc, d’aspect crémeux ou purulent; ils ne peuvent être mis en liberté que par la rupture du Ver : la sortie du liquide qui les renferme est alors facilitée tant parla contraction des muscles du tégument que par celle des fibres transversales dont l’utérus est orné à l’extérieur.
Les symptômes que détermine le parasite sont très variables. Le malade éprouve parfois, avant tout autre signe, une sensation sourde •de pesanteur, de plénitude, qui peut durer des semaines ou des mois. Le plus souvent ces premiers symptômes font défaut ; la peau s’empâte, devient douloureuse et il se forme dans sa profondeur un abcès qui va s’ouyrir au dehors par un ou plusieurs orifices. Après l’évacuation d’une quantité variable de pus, on voit dans le fond de la plaie quelque chose de blanc comme un nerf; c’est la Pilaire, étroitement pelotonnée sur elle-même ou, au contraire, étendue plus ou moins loin sous la peau ou entre les muscles. Tout se passe d’ordinaire sans •complications; mais si plusieurs abcès se montrent en même temps, à peu de distance les uns des autres, les symptômes locaux présentent plus de gravité. L’amputation du membre peut devenir nécessaire ; celui-ci peut se gangréner, et trop souvent la mort s’ensuit. La plupart des auteurs ont signalé les complications les plus redoutables.
La parasite s’arrête de préférence sous la peau des jambes ou des pieds : d’où la croyance qu’il pénètre directement à travers la peau fies individus qui marchent dans l’eau des ruisseaux. Aitken a relevé «30 cas de dracontiase : le parasite siégeait au membre inférieur dans 98,83 pour 100 des cas. Toutefois d’autres statistiques vont nous montrer que cette région du corps n’est point le siège exclusif de Thelmmthe.
Dans 172 observations de Mac Gregor, le Ver se répartissait ainsi :
Au pied . . . .
A la jambe..
A la cuisse.
Au scrotum, A la main. .
124 fois.
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Dans 231 observations de Burguière, il occupait :
Le membre inférieur . . ^25 fois.
Le troue et le membre supérieur .
Dans 100 observations d’ Ahmed Fahray, il se distribuait comme _
Région malléolaire.
Pied . . .
Jambe .
45 fois.
Sa répartition était la suivante dans 146 observations faites en dix ans par Trucy, à l’hôpital de Saint-Louis, au Sénégal :
Pied et malléoles. . .
Jambe .
Cuisse . .
Tronc .
Scrotum .
Membre supérieur..
Enfin, Stambolski estime que, pour un total de 100 cas, on vo;
parasite :
A la jambe et au pied . .
A la main et au bras . ^ _
Aux organes génitaux . . _
Au périnée, aux fesses, à la cuisse . .
En divers points du corps . ^
Le Ver peut donc se montrer à peu près sur toute la surface du corps, mais avec une fréquence inégale : on l’a vu sur la verge, sur le testicule, sur la langue, à la paupière supérieure, à la région parotidienne, etc. ; le seul point où on ne l’ait pas encore observe est le
cuir chevelu. . j
Dès que le Ver est apparu en quelque endroit, il importe de procéder à son extraction. Une méthode très généralement employée, et que préconisait déjà A;étius d’Amide, consiste à tirer l’helminthe un peu hors de la plaie, puis à le saisir entre les deux mors d un morceau de bois fendu, autour duquel on l’enroule petit a petit (fig. 399]. L’enroulement doit se faire lentement ; à la moindre résistance on l’arrête et on fixe le morceau de bois auprès de la plaie, à 1 aide d un bandage; en recommençant l’opération à plusieurs reprises, finit par extirper l’animal entier au bout de quelques jours. Cette méthode est usitée sur la côte de Guinée, au Sénégal, en Abyssinie, en Perse, dans le Turkestan, etc. En Arabie, on tire au dehors une anse ou une extrémité du Ver et on y suspend une balle de plomb qui, exerçant Blanchard. — Zool. méd. ^
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une traction continue, finit par l’entraîner complètement. On peut encore, à l’exemple de Stambolski, inciser la peau sur une longueur de quelques centimètres, en suivant le relief, comparable à une veine, que l’hèlminthe forme à sa surface ; celui-ci se trouve ainsi dénudé sur une assez grande étendue et son extraction peut se faire en une seule séance.
L extraction de la Pilaire doit se faire avec les plus grandes précautions. Parvient-on à extraire 1 animal en entier, la plaie se cicatrise rapidement; mais le plus souvent il se rompt au bout de quelques jours. La partie qui reste sous la peau se rétracte et devient insaisissable, à moins de vptes et profondes incisions : les douleurs deviennent alors intolérables, la plaie suppure abondamment et peut devenir gangréneuse; la mort est souvent la conséquence de tous ces accidents.
La rupture du Ver est donc une complication redoutable. Hunter pensait que les graves symptômes qui en résultent tenaient à ce que le fragment reste dans la plaie irritait les tissus ani-
admlL^^^ ^ étranger. Davaine
admettait au contraire que les embryons, en s’infiltrant dans les tissus voisins, étaient la cause principale du phénomène. On peut dire qu’au-
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Sans rapporter ici la longue liste des auteurs qui ont vu deux, trois ou quatre Pilaires chez un même malade’, disons encore que Gallandat en 1760, a vu 5 Vers chez un matelot venant de la côte de Guinée; R. Clark, médecin colonial à Sierra Leone, en a vu 5 également chez un jeune nègre de onze ans, qui mourut de leurs attaques. Marc Picipio a extrait';? Pilaires, longues de 11 à 65 centimètres, sur une jeune femme turque qui, huit mois auparavant, était allée à la Mecque. Kâmpfer, Bosman en ont vu 10 chez le même individu, Arthus 12, Chapotin 13, Andry 23. Marucchi, médecin de l’expédition de Deffardar-Bey dans leKordofan, a été lui-même atteint. successivement de 28 Pilaires. Celles-ci peuvent être encore plus nombreuses : Hemmersam en a vu 30 chez le maître coq d’un navire, et Pouppé-Desportes en a vu 50 chez un nègre transporté ■ récemment d’Afrique aux Antilles. Enfin, les médecins arabes, notamment Rhazès et Avicenne, considèrent les cas de 30, 40, 50 parasites comme assez communs.
Le Ver peut s’observer chez tous les individus, sans distinction de race, d’âge ni de sexe. Toutes proportions gardées, il est moins fréquent chez les Européens que chez les indigènes, chez les officiers que chez les soldats, chez les femmes que chez les hommes, chez les enfants que chez les adultes, mais cette différence tient uniquement au genre de vie et aux habitudes sociales.
On a cherché à établir une relation entre la nature du sol et la fréquence de l’helminthe. Celte conception n’est pas exacte, mais il y a une relation manifeste entre la fréquence relative du Dragonneau et le régime des eaux. Dans les pays arides et desséchés ou bien dans ceux qu’arrosent de larges rivières, aux eaux limpides et courantes, la dracontiase doit être rare ; elle doit être commune, au contraire, dans les régions coupées de lacs, d’étangs, d’eaux stagnantes, dans lesquels les Cydopes et d’autres petits Crustacés peuvent pulluler à leur aise. En d’autres termes, la fréquence de la Pilaire est subordonnée à celle des Cydopes. Pedchenko a trouvé ces derniers en abondance aux environs de Djizak, c’est-à-dire dans une région où la Pilaire est elle-même fort répandue ; le parasite était rare à Tachkent, où les Cydopes sont peu nombreux.
La plupart des auteurs ont noté que le nombre des cas de dracontiase variait considérablement d’une saison à l’autre ; la maladie sévit surtout pendant l’été et atteint son minimum d’intensité pendant l’hiver. Citons quelques statistiques :
Morehead donne le tableau suivant des cas observés à Kirkee dans le 4’^*' Light Drageons ; ce régiment était arrivé à Kirkee le 14 février 1827, venant de Kaira, où la Pilaire est inconnue.
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Voici maintenant, d’après D. Forbes, le chiffre des admissions pour dracontiase, à l’hôpital de Dharwar, en 1835 et 1836 :
Enfln, Trucy donne le tableau suivant pour les cas observés pendant dix années à l’hôpital de Saint-Louis, au Sénégal :
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Ces slaüstiques nous montrent d’abord l'influence de la saison sur l’éclosion des cas de dracontiase, puis les grandes variations que subit le nombre des cas, d’une année à l’autre. Sauf quelques cas isolés, qui tiennent à une incubation anormalement prolongée ou raccourcie, la maladie éclate aux Indes dès la fin d’avril et dure jusqu’en septe,mli|pe ou octobre ; au Sénégal, elle se montre plus tard et finit aussi un peu plus tard. Dans l’un et l’autre cas, son apparition coïncide avec l’hivernage. Ce que nous savons de la durée de l’incubation nous autorise à penser que l’infestation s’est faite à pareille époque, l’année précédente. En effet, les pluies abondantes sont de bonnes conditions pour la multiplication des Cyclopes et augmentent leurs chances d’infestation, en entraînant dans les eaux les embryons répandus çà et là; elles augmentent du même coup les chances de l’Homme à contracter la Pilaire. Quant aux variations de celle-ci suivant l’année, elles s’expliquent de la même manière. On a bien souvent remarqué que la dracontiase était rare après les années de sécheresse, mais devenait fréquente à la suite de pluies persistantes.
Le Dragonneau n’est pas seulement un parasite de l’Homme, il s’attaque fréquemment au Bœuf, suivant Avenzoar et de Marchais; le médecin arabe désigne même la dracontiase sous le nom de mal des j Bœufs. Glarkson l’a vu chez le Cheval. Fedchenko n’a jamais vu le Chien porter le parasite, mais le fait a été constaté aux Indes par Smyttan, en 1823, et par Forbes, en 1838, puis à Buenos-Ayres et à Curaçao par Dôrssel. Walter Innés nous dit l’avoir observé au Caire chez un Chien de chasse qui n’avait jamais quitté la région, et chez un Canis lupaster, tué dans la plaine des pyramides de Ghizeh. On doit encore rattacher à cette espèce les quinze à vingt Vers trouvés par Valenciennes sous la peau d’un Guépard {Felis jubata) du Kordofari . et décrits sous le nom de Filaria æthiopica.
Le Dragonneau est originaire de l’ancien continent. Inconnu en Europe, sauf chez les individus qui l’ont acquis en parcourant certaines contrées de l’Afrique ou de l’Asie, il pourrait néanmoins s’y acclimater aisément. Fedchenko a constaté en effet que certaines espèces de Cyclopes sont communes à la faune européenne et à la faune du Turkestan. Dans les cas, heureusement assez rares, où l’on observe le parasite dans les hôpitaux d’Europe, on doit donc avoir grand soin de détruire celui-ci et d’empècher ainsi la dissémination de ses embryons qui, transportés par les eaux, pourraient constituer un réel danger pour les habitants des campagnes. Nous verrons tout à l’heure que ce n’est pas là une vaine recommandation, mais
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que précisément certaines contrées de l’Amérique du Sud ont
été contaminées de cette manière.
En Afrique la Pilaire est commune sur la côte de Guinée, d’où le nom de Guinea loorm que lui donnent les Anglais ; elle n’est pas rare non plus dans le Haut-Sénégal, mais il importe de noter qu’elle ne s’observe point dans les régions où se montre le Loa, ce qui prouve la non-identité de ces deux helminthes.
Traversons de l’ouest à l’est le continent africain : nous retrouvons le parasite en Abyssinie, en Nubie, dans le Kordofan, le Darfour, le Sennaar. Inconnu en Égypte jusqu’en 1820, époque à laquelle Mobamed-Ali fit la conquête du Sennaar, il y est devenu très fréquent depuis qu’il arrive au Caire de nombreuses caravanes de l’Éthiopie et que des régiments nubiens tiennent garnison en différentes villes. Ahmed Fahmy a pu en observer plus de 400 cas chez les soldats nubiens des régiments nègres du Caire, et Walter Innés pense qu’il est en train de se naturaliser aux environs de cette ville.
En Asie, le Dragonneaü est également très répandu. On l’observe non seulement à Médine, mais dans presque toute l’Arabie. Chr. Stambolski, médecin du corps expéditionnaire envoyé par Mustapha Assim pacha, en 1877, contre le cheick Mucbsin, sultan du Gebel Sciaara, rapporte que 1,200 à l,o00 soldats furent atteints; 75 p. 100 des malades demeurèrent invalides. On peut donc s’attendre à voir les pèlerins qui se rendent à la Mecque transporter le parasite dans des pays musulmans encore indemnes, comme la Tripolitaine, la Tunisie, l’Algérie et le Maroc : c’est là un danger de tous les instants.
^ Depuis la mer Rouge, le Ver s’étend dans tout le sud de 1 Asie, jusqu au Gange : ce fleuve est sa limite la plus orientale. C’est dire qu’on l’observe en Perse et dans l’Hindoustan. Vers le nord, il se retrouve avec une abondance extrême dans certaines contrées du Turkestan et du Bokbara : la ville de Djizak, entre Tachkent et^Samarcande, et celle de Karcbi, dans le Bokbara, sont célèbres à ce point de vue.
Le parasite est encore endémique dans quelques localités de 1 Amérique du Sud. Au temps de la traite des nègres, il n’était point rare à Saint-Domingue, à Haïti, à Curaçao, à la Guyane,
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au Brésil. Il est hors de doute qu’il avait été importé d’Afrique par les noirs, comme le démontrent plusieurs faits, savoir : son apparition coïncidant avec l’époque à laquelle a commencé la traite; sa présence à peu près exclusive chez les nègres; son absence des pays, tels que la Bolivie, le Pérou, le Chili, qui ont le môme climat que plusieurs provinces brésiliennes,, mais qui n’ont jamais eu d’importation africaine. Depuis l’abolition de la traite, le parasite a disparu de Saint-Domingue et d’Haïti, mais il semble être devenu endémique à Curaçao, ainsi qu’à Démérary et à Surinam, dans les Guyanes. Au Brésil, d’après V. Pereira et J. -F. da Silva Lima, il s’est également maintenu dans certaines localités, notamment aux environs de Peira de Santa Anna, dans la province de Bahia.
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au cœur gauche, qui les distribue dans tout l’organisme.
Les embryons, produits en nombre très considérable par la femelle, peuvent donc se trouver partout dans le sang. Ce sont des animalcules longs de 125 à 300 tx, larges de 7 à 11 [jt, encore dépourvus de tube digestif et d’appareil reproducteur. Ils sont fréquemment entourés d’une sorte de gaine (fig. 400), dans laquelle ils se meuvent avec vivacité et qui n’est autre chose que le résultat d’une mue. Chose remarquable ! ils ne se trouvent point dans le sang à toute heure de la journée;
Fig. 400. — Embryons de , Pilaire circulant dans le sang de l’Homme, d’après Lewis. Grossis 400 fois.
comme nous l’avons déjà dit, ils ne l’envahissent, ou du moins n’envahissent la circulation périphérique que pendant le sommeil, c’est-à-dire pendant la nuit : chaque gouttelette de sang extraite d’un point quelconque du corps, doigts, orteil, lobule de l’oreille, etc., en renferme un plus ou moins grand nombre, en sorte que le réseau vasculaire se montre alors envahi tout entier. Pendant le jour, les embryons ne s’observent plus dans le sang ou du moins disparaissent de la circulation périphérique.
Manson a montré que leur apparition et leur disparition
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périodiques coïncident uniquement avec les alternatives de sommeil et de. veille; en changeant l’heure des repas et en modifiant les autres conditions de l’existence, on n’amène aucun changement appréciable dans l’apparition des embryons. Mais, en intervertissant les heures de sommeil et de veille, on produit une interversion corrélative des heures de migration des parasites, qui se montrent alors dans le sang pendant le jour et en disparaissent pendant la nuit. En revenant aux états normaux de veille et de sommeil, on amène le retour des migrations normales.
La périodicité des embryons s’observe sous tous les climats Les praticiens anglais ont eu maintes fois l’occasion de la constater à Londres, et Mackenzie a noté qu’elle se présente en Europe exactement dans les conditions que Manson avait reconnues en Chine Que deviennent les embryons pendant le jour ou plutôt pendant l etat d|_veille? MeurenLils et s’en forme-t-il chaque jour un nouvel essaim, ou bien se cachent-ils en quelque organe profond? Autant de questions auxquelles il serait malaisé de répondre, si nous n’avions comme terme de comparaison Mlaria immitis Leidv, qui vit dans le s,stème circulatoire du Chien et dont rUstoire présente les plus pandes analogies avec celle de P, sangumis hominis (i> Préoccupé pr ces quesUons, Manson a étudié la Pilaire du Chien qui est tort abondante en Chine. Ses embrjons se montrent aussi périodiquement dans la circulation périphérique, mais la périodicité e t moins marquée que pour la Pilaire de PHomme; ils ne disparaissent jatnais complètement des vaisseaux superUciels, ils y sont seuemenl beaucoup plus nombreux la nuit que le jour. En toisant 1 autopsie de Chiens tues par l'acide prussique ou par la strychnine Manson a enfin reconnu que, pendantle jour, les embryoj s'âccu mu ent dans les gros vajsseaux du thorax éfde l'abdomen. 11 eu en vraisemblablement del^iêETch^Homme.
La femelle adulte est sans doute capable de vivre’lohgtèmns et de produire sans interruption un grand nombre d'œufs.Àinsi s'exphq^e ce fait, quon peut trouver les embrvons dan^M» cm ' ®
longue période, bien que beaucoup dtontrfëL srn? fb"''*"'
rsrcorTaërgto irv-rt’ «■
he,ai„„dontobservélesLJr,ons;e:Lfde:r^^^^^^^^
(1) Pour Filaria immitis, voir notre article ua. a encyclop. des sc. méd., (4), XIII, p. C7, 1887 Dictionnaire
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Les embryons évacués par les différentes voies que nous avons indiquées (urine, larmes, varices lymphatiques) sont condamnés à périr et n’auront aucune occasion d’arriver à l’état larvaireriTânîmal, en effet, ne peut poursuivre son évolution que s’il passe du sang de l’Homme dans l’estomac du Moustique, son hôte intermédiaire, qui vient le puiser directement dans 'les vaisseaux. Or, l’Insecte vient piquer le malade pendant le sommeil, au moment où les hématozoaires ont gagné la circulation périphérique : ceux-ci se sont servilement adaptés aux habitudes nocturnes des Moustiques,
La femelle du Moustique possède seule un appareil buccal assez puissant pour transpercer la peau humaine; le mâle, moins fortement armé, est incapable de se gorger de sang, et c’est là encore une heureuse circonstance, au point de vue de la propagation de la Pilaire, car toutes les larves développées dans l’estomac du mâle seraient vouées à une destruction certaine.
Il semble que le Moustique soit capable de choisir les embryons dans le sang ; la gouttelette que renferme son estomac, au moment où il vient de sucer un malade atteint de filariose, contient proportionnellement plus d’embryons qu’une égale quantité de sang prise sur le même malade. Une gouttelette de sang extraite directement par piqûre du doigt présente d ordinaire trois ou quatre fois moins d’hématozoaires que 1 estomac , celui-ci en renferme communément 30 et 40 et parfois beaucoup plus; Manson en a vu plus de dans l’estomac d un seul Insecte. Cette sélection évidente produite par le Moustique tient à ce que la trompe de ce dernier, en pénétrant à 1 inté- , rieur d’un vaisseau sanguin, arrête les parasites, comme un obstacle dans une eau courante arrête les fétus et les branchages..
Deux minutes environ suffisent au Moustique pour se gorger de sang. Alourdi par le poids de son abdomen distendu et incapable de soutenir un vol prolongé, il va se fixer près d’une eau dormante et reste comme assoupi : il digère le sang quil a sucé et mûrit ses œufs. Au bout de quatre à cinq jours, ces opérations sont achevées ; il se transporte alors sur l’eau, à la surface de laquelle il pond ses œufs ; la ponte achevée, il y tombe lui-même et y meurt.
Gependa.nt le sang contenu dans l’estomac de l’Insecte se
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digère rapidement ; les globules perdent la netteté de leur contour, l’hématine se dépose sous forme de cristaux; puis globules et cristaux disparaissent et sont remplacés par de gros corpuscules huileux. Le tube digestif évacue peu à peu son contenu et est complètement vide de sang au moment de la ponte, mais il renferme encore des embryons vivants, bien que la plupart soient morts. . ^
Que devienaent les survivants? Mackenzie croit le Moustique ca pable de les inoculer à l’Homme sain et de propager ainsi la mala o^riion.''' de Manson contredifent cette
Au moment où il est ingéré, l’embryon pénètre jusque dans la nor
üoii abdominale du tube digestif du Moustique. Peu de temp ap, ' wTeTord'th^ qui SveTopp;
tHransversar* " apparaît une délicate stria-
1 œsophage en renferme de qn à of ^ heures,
p.issi.,maiss.„ é raccourcit ai s'é-
cation ; elle présente encme nTL n ^ ™°difi.
de flexion eU’extension d énergiques mouvements
mouvements deviennent ilusfdbleTet finissent
ment. L’extrémité antérieure s’effile en Sne
fois plus large qu’au rnornem dl sa^migrltL'lÎhez Fl
corps, qui a pris l’aspect d’un boudin efl? du reste du
cote. L’orifice buccal se distingue assez neii déjetée sur le
une bourse. nettement : il est pincé comme
Vers la fin du troisième iour nn la ^ '
la bouche s’accentue : elle semble s’entr^r^’^*^^”^®”^ quatrième, grosses lèvres. Le tube digestif s’esauisse s’entoure de quatre
étroit canal. L’anus apparaît comme une dépre s's'ion’sT'
uepression sitiiee un peu en
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avant de la queue. Le Ver mesure alors à de longueur ;
il reste immobile.
Celui-ci commence alors à s’allonger, surtout dans la portion antérieure : il atteint rapidement une longueur de 0a>“,36, puis de Omm 50 ; la masse du corps se retire de l’appendice caudal, qui reste vide! L’appareil digestif se perfectionne et un bulbe pharyngien se différencie à l’extrémité de l’œsophage. Puis, trois ou quatre papilles apparaissent à l’extrémité caudale : au bout de quelque temps, elles s’tolent à la façon des pétales d’une fleur.
Pendant que ces modifications s’effectuent, la jeune larve s’allonge
graduellement et passe de 0'^“,63 à l““,o0 de longueur; en môme
temps, sa largeur diminue de moitié. L’extrémité antérieure s’effile et se termine par une surface arrondie; la postérieure s’allonge aussi et porte toujours les papilles.
Ces caractères sont ceux des larves du sixième au septième jour, de 130 à lo6 heures après que le liloustique les a ingérées.
La plupart des femelles pondent et meurent du cinquième au sixième jour après s’être gorgées de sang. Il est rare d’en trouver qui aient survécu assez longtemps pour que l’embryon puisse arriver à maturité : fO à lo p. 100, tout au plus, parviennent à cet âge; aussi voit-on très peu de larves dans la dernière phase de leur évolution.
La larve est alors redevenue très mobile; le contact de l’eau qui, jusque-là, lui était funeste ne l’incommode aucunement et semble même la vivifier : elle s’y agite vivement. Elle est longue de 1““, o8 et large seulement de 0““, 03 ; sa bouche, étirée en cône, est fermée par un certain nombre de petites papilles.
La Pilaire a parcouru ainsi tous les stades de son développement larvaire. Sur ces entrefaites, le Moustique ayant pondu et étant tombé dans l’eau, elle dévore les organes thoraciques du cadavre, puis le quitte et tombe elle-même dans l’eau, où elle continue de vivre, en attendant des conditions favorables à son passage à létat adulte (1). Ces conditions ne s’offrent à elle que lorsqu’elle est ingérée avec l’eau par l’Homme ou par un animal chez lequel elle puisse vivre.
Ces remarquables observations de Manson ont été confirmées et, pour certains détails, complétées par Lewis. Cet auteur a montré à quel point le Moustique estun puissant agent de dissémination, puisque, sur 100 individus capturés au hasard, 14 ont présenté des larves de la Pilaire.
(1) P.-S. de Magalhàos croit devoir rapporter à la larve libre des Vers trouvés dans le résidu de la filtration des eaux de la Carioca, à Rio de Janeiro. Moura Brazil a émis la même opinion à l’égard d’animaux rencontrés dans les eaux du Jardin botanique de Rio. Dans l’un et l’autre cas, la détermination est au moins douteuse.
Blânchauo. — Zool. méd.
SO ORDRE DES NÉMATODES
Sonsino s’est demandé si certains autres Insectes parasites de l’Homme ne pouvaient pas contribuer également à la propagation de la Pilaire. Il a examiné dans ce but le tube digestif de Puces et de Punaises capturées dans le lit d’un hémato-chylurique;*cbez la Puce, l’embryon meurt de bonne heure; il vit un peu plus longtemps dans l’estomac de la Punaise, mais ne résiste guère au delà de vingtquatre heures. Aucun de ces animaux ne présente donc au parasite les conditions favorables à son développement.
G est donc chez la femelle des Culex qu’émigre l'embryon. Plusieurs espèces sont capables de Pextraire des vaisseaux, mais le nombre est restreint de celles qui peuvent lui servir véritablement d’hôte intermédiaire. En ce qui concerne Amoy, Manson attribue ce rôle à une seule espèce, bien que deux ou trois autres puissent momentanément héberger le vermisseau. De môme, Myers explique 1 absence de la filariose dans le . sud de Formose par l’absence de Moustiques capables d’assurer l’évolution larvaire du parasite. 11 sera donc désormais nécessaire, dans les pays où la maladie est endémique, de déterminer par l’expérience et d’apprendre à reconnaître les especes qui servent à sa propagation.
KHomme acquiert le parasite lorsqu’il boit, sans la filtrer ou la faire cuire, l’eau dans laquelle nagent les larves. On ignore encore ce que deviennent celles-ci après leur arrivée dans l’intestin : y séjournent-elles quelque temps, jusqu’à ce que leur passage à 1 état adulte et leur accouplement soient accomplis? ou bien traversent-elles la paroi intestinale, tout en subissant leur derniere métamorphosé, cheminent-elles à travers les issus et les organes, à la recherche d’un vaisseau lymphatique dans lequel elles puissent se fixer définitivement, puis s’accL- P er pondre? Ce sont là des questions que, dans Pélat actuel de la science, il est impossible de résoudre.
On sait du moins que les adultes, mâles et femelles, habitent les vaisseaux sanguins et lymphatiques; c’est dans ces derniers qu on les a tout d’abord observés et nendanf lo f connu que la femelle ; la diruvertl mà e J veZ^ f " “ tuer la diltérenee de Filaria sanguini, hcninü ..eJZcUnZl ^t^rendre au contratre plus étroites ses analogies ivee “
phïiqitTrï :rvreri‘dr™ r;' oo..o.d. qui en donna
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croft trouve encore 4 femelles dans un hydrocèle du cordon spermatique.
Le 7 août 1877, Lewis trouve un fragment de femelle dans un caillot de sang, à la surface d’une tumeur éléphantiasique.
Le 12 novembre 1877, J. de Moura et F, dos Santos trouvent à Rio 5 Pilaires dans un abcès lymphatique du bras : l’une était entière, les 4 autres étaient àl’état de fragments. La description qu'en donnent ces observateurs est quelque peu fantaisiste.
Le 15 octobre 1880, Manson voit une femelle engagée dans un vaisseau lymphatique, à la surface sanglante d’un lympho-scrotum.
En janvier 1884, J. de Moura trouve encore 2 femelles dans un abcès lymphatique du bras ; cette observation est rapportée dans la thèse de Cl. da Silva.
Eiifln, P. S. deMagalhâes a publié en 1886 une bonne description des deux Vers, mâle et femelle, trouvés dans le ventricule gauche du cœur par J. P. Figueira de Saboia.
Le mâle est d’aspect capillaire, blanc opalin et long de 83 millimètres; il semble être exactement cylindrique, mais son diamètre transversal s’atténue progressivement de la tête à la queue; la largeur est de 0”“,40 dans le tiers antérieur, de 0““,30dans le tiers moyen, de0™“,28 dans le tiers postérieur ; elle est de 0““,2o en avant du dernier tour de spire delà queue, de 0““,lo au niveau de la première papille préanale, de 0““,12 au niveau de l’orifice cloacal, enfin de 04 à l’extrémité postérieure.
La cuticule est marquée de stries transversales très délicates. Son épaisseur, également variable, est de 2i à 22 a sur toute la longueur du corps proprement dit; elle n’est plus que de 13p. en avant du dernier tour de spire, de U p. au niveau du cloaque et à l’extrémité de la queue.
L’extrémité antérieure est arrondie et se continue sans ligne de démarcation avec le reste du corps; la bouche est terminale, circulaire etinerme. La queue va en s’effilant; elle est obtuse et décrit un à deux tours de spire. Le cloaque s’ouvre à sa face ventrale, à 11 de l’extrémité; un peu en avant de celui-ci, se voit une petite s.aillie*en forme de papille, à la face profonde de laquelle viennent s’insérer des fibres disposées en éventail.
L’extrémité caudale présente encore 4 paires de papilles préanales et 4 paires de papilles postanales ; ces papilles ne sont pas pédonculées, leur basé présentant la plus grande largeur; leur surface est villeuse. Elles soulèvent la cuticule, mais celle-ci ne forme pas un
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repli continu s’étendant des unes aux autres. Chacune des papilles préanales est haute de 31 p.,8 ; celles de la première paire sont larges de 15{/,,9 ; celles des trois autres paires sont larges de 12(a,3. Quant aux papilles postanales, celles de la première paire sont hautes de 11 p.et larges de 9 g., 2; celles de la deuxième paire sont hautes de 19 p,, 2 et larges de 11 p-; celles des troisième et quatrième paires sont hautes de 9 [A, 2 et larges de S [4, 5.
La couche musculaire est formée de cellules allongées ou de fibres disposées en faisceaux, suivant la longueur du corps. De chaque côté, elle s’interrompt pour faire place à la ligne latérale, large de 7 à 8 |x, s’étendant de la tête à la queue et parcourue suivant son axe par un trait qui correspond sans doute à un canal aquifère. La ligne latérale est constituée par une substance granuleuse, renfermant des noyaux réfringents, disposés en deux ou trois files alternantes et symétriques de chaque côté, de ce canal. Les lignes ventrale et dorsale ne se voient pas extérieurement. On voit encore, à l’extrémité antérieure, un système de fibres obliques qui convergent de la paroi du corps versl’orifice buccal.
La bouche, dont l’orifice est large de o (i, s’ouvre immédiatement dans l’œsophage, dont la partie initiale est entourée d’une puissante couche musculaire qui lui donne l’aspect d’un bulbe pharyngien et une largeur de 38 (i. L’œsophage, rectiligne et long de 0““,99, est large de 31 à 44 (a dans sa partie moyenne et se renfle en arrière jusqu’à mesurer 84 [a; il est séparé de l’intestin par un étranglement large de 53 a. L’intestin est également rectiligne et débute par une dilatation large de 106 |j.; sa couche externe est munie de fibrilles longitudinales. Le rectum, étroit et court, s’ouvre dans le cloaque, qui lui-même débouche au dehors par un orifice percé à la face ventrale et situé à 0““,11 de l’extrémité de la queue.
Le, tube génital mâle est sinueux et paraît être unique. A son extrémité est annexé un spiculé long de 0”“,17 et représentant un arc d un cercle dont le rayon serait de 0““,12. Ce spiculé est entouré d une game et fait hors du cloaque une saillie de 22 a Sa racine donne insertion à deux petits faisceaux musculaires qui se dirigent un en avant, 1 autre en arrière et vont s’attacher d’autre part sur èurZspW “ Prolracteur et rétrac-
La te,Belle (ng 401, «) estlongue de 88 à 485 millimètres Chez en mdmdu de cette dernière dimension, décrit narP S de
O ,28 è 0 ,61 de 1 extrémité buccale ; de 0™,83 à O— 86 de cette même extrémité; de 0..,88 au niveau de la vulvfde
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0““,70 au tiers antérieur du corps ; de 0““,66 au tiers moyen et de 0““,60 au tiers postérieur.
La cuticule est épaisse de 33 (j-à 20““ de la bouche ; de 37 u. au tiers moyen du corps; de 33 ix au tiers postérieur; de 15 ix au point où s’arrêtent les anses ovariennes; de 23 v- au niveau de 1 anus et de 13 [X à l’extrémité de la queue.
L’extrémité antérieure, b, est claviforme et se rattache au reste du
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corps par un col effilé. La bouche est terminale, inerme et large de 4!x. La queue, c, est effilée, mais se termine en pointe mousse ; l’anus s’ouvre à la face ventrale, à 0““,1.3 de son extrémité, au sommet d’une saillie qui ressemble à une papille bilobée ; par sa face profonde, cette même saillie donne insertion à un bouquet de fibres qui vont s’attacher d’autre part à la face dorsale. A l’extrémité de la queue, la cuticule présente une légère dépression entourée de deux petites lèvres et représentant soit un organe d’excrétion, soit un organe sensoriel.
La ligne latérale est large de i27(ji.; son canal médian mesure 5 [A, au niveau du tiers moyen du corps. Le pore excréteur semble s’ouvrir à 1™“,3 en arrière de la bouche.
L’intestin est à peu près quaire fois plus étroit que l’ovaire : vers le milieu du corps, il mesure 97 [x, alors que ce dernier est large de 344!.. Le rectum est long de 430 a et large de 37 u. L’anus s’ouvre sur la face ventrale, à une courte distance de l’extrémité de la queue; sur l’exemplaire long de 8 à 10 centimètres que Cobbold a décrit’ cette distance était de 0““,28.
L’appareil reproducteur est constitué par deux ovaires longs, flexueux et dont la cavité est distendue par un grand nombre d’œufs et d embryons ; ils occupent presque toute l’étendue du corps et forment, au voisinage de la queue, une anse qu’un ligament particulier rattache à la face dorsale. La vulve se voit dans la région antérieure: elleetaita 2“”,36 de la bouche dans l’exemplaire de P. deMagalhâes, a 1““,26 dans celui de Cobbold.
La femelle est vivipare ; parfois cependant elle pond des œufs encore imparfaitement développés. Les embryons circulent dans la
Sr ■ M P“toneé; ils peavenl
ensuite, si un Moustique ne vient pas les saisir, tomber dans l’nrine, ou ils se meuvent et progressent rapidement, par d’énergiques contractions. Ce liquide reste rarement normal, mais préser!?e un aspect l^ux ou chyleux caractéristique, qui a valu à la maladie les noms de chylune d’hémato-chylune endémique des pays chauds d’hémadune ^ntertrop^ca e, etc., suivant que l’urine est sLp emTt ’ ra . seuse ou sanguinolente, ou bien qu’il v a ré.minn a. i a ® tères. Maintenant que la cause comminiP m ^ carac-
bidesest reconnue! il est îationneTsin n tTT
s’appliquant à une forme particulière T"
l’urine renferme, en outre de seT nrin ^
une émulsion graisseuse que l’éther permrd’rm'''^'^''^'^® habituels,
mato-chylurie, une quanfité variable de s n.
àl’émulsionde matières grasses. Une semblL^rHrer
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etnbrvons; elle contient en outre assez de fibrine pour se prendre en gelée après son exposition à l’air, ou du moins pour déposer au fond du vase des caillots dans lesquels on aura chance de trouver le parasite.
Celui-ci peut se rencontrer encore dans d’autres humeurs del organisme. On se rappelle que Demarquay l’a découvert dans une hydrocèle chyleuse ; de même, Winckel l’a vu dans une ascite chyleuse, chez une femme ayant longtemps habité Surinam ; au Japon, Beukema l’a observé dans des hémoptysies.
A la côte d’Or, O’ Neill le vit (1) dans la sérosité de papules développées en différents points du corps des nègres indigènes, mais surtout entre les doigts, sur le devant du poignet et sur les coudes; celte papulose, depuis longtemps connue chez les nègres de la côte occidentale d’Afrique et désignée par eux sous le nom de craw-craw, peut être confondue à première vue avec une gale invétérée, à tous les degrés de développement, d’autant plus qu’elle s’accompagne toujours de démangeaisons intenses. Une dermatose toute semblable a été observée au Brésil par da Silva Araujo et par P. de Magalhâes, qui ont également constaté la présence de l’embryon dans le liquide des papules. Rappelons enfin que Lewis a trouvé ce même animalcule dans les larmes, dans la sécrétion des glandes de Meibom et dans la lymphe exsudant des tumeurs éléphantiasiques.
On a proposé un grand nombre de théories pour expliquer le passage du chyle, de la lymphe ou du sang dans l’urine ou dans les séreuses péritonéale et vaginale. Les uns refusent toute action aux parasites; les autres, et nous croyons qu’ils ont raison, considèrent ceux-ci comme la cause essentielle de ces extravasations. Nous ne ferons pas la critique de ces opinions diverses ; Monvenoux, Papin, Gœlze et d’autres se sont chargés de ce soin. Sans songer à édifier à notre tour une théorie nouvelle, faisons pourtant remarquer que l’anatomie explique la production de ces phénomènes morbides.
Les embryons qui circulent dans les vaisseaux lymphatiques peuvent s’accumuler à eux-mêmes et s’agglutiner avec les leucocytes, de manière à former une masse qui obstrue le vaisseau en un certain point de son parcours, par exemple au niveau d un ganglion. Le cours de la lymphe se trouve ainsi suspendu dans tous les vaisseaux afférents ; ceux-ci se distendent, puis finissent par se rompre. Si le fait se produit pour les chylifères ou lymphatiques du mésentère, l’ascite chyleuse en est la conséquence.
(1) L’identité du parasite du craw-craw avec l’embryon de la Pilaire du sang est encore problématique ; si ces vermisseaux ne sont pas identiques, on conviendra du moins qu’ils sont fort semblables : ceux du craw-craw e aien longs de 250 p., larges de 12 p et pourvus d’une queue effilée.
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L’obstruction du canal thoracique ou de quelqu’un de ses gros troncs d’origine est tout aussi possible, non peut-être par l’accumulation des embryons, trop grêles pour en remplir le calibre, mais par une ou plusieurs Filaires adultes en voie de migration vers les vaissanguins. 11 en résulte une stase lymphatique dans tout le territoire situé en amont, d’où reflux du chyle vers divers oi-ganes, autant que le permettent les valvules, et ruptures vasculaires dans le rein, dans la vessie, dans le péritoine ou dans les tuniques du testicule, suivant le point qui présente la moindre résistance. Les parasites venant à poursuivre leur migration, la lymphe reprend son cours et tout rentre dans l’ordre, jusqu’à ce que la même cause amène les mêmes accidents. On peut donc comprendre de la sorte l’intermittence de la chylurie.
Cette manière de voir explique également les cas d’ascite chyleuse ou de chylurie non parasitaires, par un simple obstacle mécanique au cours de la lymphe. Quant à l’hématurie, elle peut tenir à l’arrêt des embryons dans les capillaires du rein ou de la vessie.
On sait que V éléphantiasis des Arabes (t) et ses diverses variétés (lymphorrhagies cutanées, abcès lymphatiques, éléphantiasis du scrotum, lympho-scrotum, etc.) doivent être considérés comme causés par le parasite. Cette opinion, fortement combattue par d’aucuns, a été exposée et habilement défendue par Manson. D’après lui, la forme de la maladie lymphatique dépend de la situation occupée par la Filaire dans les vaisseaux lymphatiques ; elle est encore en relation avec l’oblitération d’un vaisseau ou d’un département lymphatique.
« Si 1 obstruction est partielle, dit Manson, il n’en résulte que des varices lymphatiques; mais, grâce aux anastomoses, la circulation de la lymphe reste ininterrompue et charrie jusqu’au sang les embryons de Filaire. Les conséquences de l’obstruction partielle seront le lympho-scrotum, la chylurie ou les engorgements ganglionnaires.
« Si 1 obstruction est complète, deux cas se présentent : la Ivmphe accumulée dilate tellement les vaisseaux, qu’ils arrivent à se rompre, et 11 en resuite une lymphorrhagie plus ou moins permanente. Alors dalnf ne stagne pas complètement, mais elle circule en rétrogradant et reste fluide. Les symptômes qui se produiront en pareille V constance seront la lymphorrhagie du scrotum ou de la jambe et 1 engorgement variqueux des ganglions : on rencontrera des eXvons dans ces derniers; on en trouvera peut-être dans l’écoul Lut de lymphe, mais jamais dans le sang. écoulement de
le distinguer de l’éléphanHash à'ôléphmicie, pour
FILÂRIA SÂNGUmiB HOMINIS.
« S’il ne se produit pas de rupture des lymphatiques, la lymphe stagne complètement et s’accumule dans les tissus voisins des ganglions. Ceux-ci s’indurent; les tissus aussi, et l’éléphantiasis apparaît.
On ne trouve pas d’embryons dans le sang, parce que pas un d’entre eux ne peut traverser les ganglions, et la Pilaire mère périt étouffée, pour ainsi dire, par ses jeunes et par la lymphe qui s’organise. Conséquemment, il sera impossible de découvrir les embryons dans le sang ou dans la lymphe, lorsqu’on se trouvera en présence d’un cas d’éléphantiasis vrai, sans complication. »
Manson étaye cette théorie sur un assez grand nombre d observations. Toutefois, certains auteurs, parmi lesquels il convient de citer Sonsino, admettent l’existence de cas d’éléphanüasis qui ne dépendent aucunement de la présence de la Pilaire. Walter Innés serait même disposé à considérer l’éléphantiasis comme une maladie iniectieuse (1) : il a trouvé dans le tissu conjonctif qui formait la presque totalité d’une tumeur du' scrotum, une grande quantité de Bacilles longs de 2 a et très distincts de ceux de la lèpre.
Gués révoque en doute l’action pathogénique de la Pilaire, au moins dans les cas d’éléphantiasis, et Yieira de Mello partage cette opinion. Bancroft croit au contraire à un rapport étiologique possible entre la sclérodermie et la Pilaire, confirmant ainsi les vues de Rasmussen, qui regardait la sclérodermie comme une affection élephantiasique.
La filariose s’observe à tout âge, dans toutes les races et dans les deux sexes. Toutefois, l’hématurie serait plus fréquente dansl enfance et l’hémato-chylurie dans l’âge adulte; d’après Wucherer et da Si va Lima, la maladie semblerait être plus commune chez les fermes elle s’observe enfin surtout chez les créoles ou chez les Européens ayant fait un long séjour dans les régions où elle est endemique.
La Filaire du sang ne s’observe en Europe que chez des individus chyluriques ou élépliantiasiques, revenant des pays ou elle est endémique; toutefois, on doit redouter son importation définitive : son introduction aux Barbades, ou elle était in connue au siècle dernier, est de date relativement recente.
Depuis 1874, Sonsino l’a observée un bon nombre de iom dans la basse Égypte (2), aussi bien dans des cas de cbylurie
(1) Semblable opinion avait été émise par Wilson (i • sed by Bacilli with cuUivation-experimenU . The Lancet, ‘ ’ J .
l’éprd de la cbylurie, maisà la suite d’experiences peu convaincantes, des microbes avaient été trouvés dans l’urine. i.ninnpmpnt les
(•2) Dans ce rapide exposé géographique, nous signalons “ contrées où le parasite lui-méme a été directement observe, et non celles sévissent les maladies qu’on attribue à son action.
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que d’éléphantiasis, associée ou non à la Bilharzie; il a démontré ainsi que la filariose n’était pas rare dans ce pays. En Algérie, Cauveta vu l’embryon dans l’urine d’un Arabe hématurique. Ch. Robin l’a reconnu aussi dans un dépôt d’urines chyleuses provenant de la Réunion et qui lui avait été adressé par Foncervines, médecin de la marine. Nativel et Giraud l’ont vu à Maurice et à la Réunion ; on l’a encore observé à Madagascar.
En Asie, le parasite est extrêmement commun aux Indes (Bengale), où Lewis l’a étudié ; en Chine (Amoy, détroit de Fo- Kien) et dans le nord de Formose, où Manson a fait sur ses migrations et sa périodicité les belles observations que l’on sait. 11 n’existe pas dans le sud de Formose, et Myers pense que son absence est subordonnée à celle des Moustiques capables de lui servir d’hôtes intermédiaires.
Au Japon, la Filaire a été vue par divers observateurs : d’après Sclieube, elb est presque exclusivement limitée à Kiouchiou, la plus méridionale des quatre grandes îles, et aux petites fies voisines (Goto, Hirado-Cbima, Amakousa, etc.); Torikala, d Oita 1 a observée, et on se rappelle que Beukema vue aussi a Aagasaki. Elle est très rare dans Hondo, la plus grande Re : Baelz l’a rencontrée à Tokio, mais sans doute chez des mdividus venus du sud; elle n’a pas encore été signalée à
Queensland) et à Taïti, en 1878, par Chassaniol et Guvot nouvelles recherches la feront sans doute connaître dans toutes ^ a„.
^ n,e sain.-
aussi à Cuba, comme le nronvp Guadeloupe; il existe
Winckel l’a signalé à la Guyane et Deraarquay.
A parties Indes et la côte chinois ir™air ’”f'’^‘™®' nulle part plus fréquente qu'au Brésil Pm “ “ trouvé l’hématozoaire chez S 66 n ™ à On devra le trouver bt a,! La ! t
oeia de la zone tropicale, du
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30° degré de latitude nord au 33® de latitu(fe sud, aussi bien dans le versant du Pacifique que dans celui de l’Atlantique.
Bien que découverte récemment, la Pilaire du sang a déjà été l’objet d’un nombre considérable de travaux. Nous ne citons ici que ceux qui ne se trouvent mentionnés ni par d’Arcy W. Thompson (A hibliography of Protozoa, Sponges,Cœlenterataand Worms. Cambridge, 188b), ni par 0. Taschenberg {Bibliotheca zoologica. Leipzig, 1887), ni dans la thèse de Monvenoux, ni dans le mémoire de H. von Hebra.
Demarquay, Note sur une tumeur des bourses contenant un liquide laiteux (qalactocèle de Vidal) et renfermant de petits êtres ver mi for mes que l'on peut considérer comme des helminthes nématoïdes â l’état d’embryon. Gazette méd.. (3), XVIII, p. 665, 1863. , . ,
T. Sp. Cobbold, On Filariæ and other parasites in relation to endemics and épizooties. Trans. of tlie epidemiol. Soc. of London, (2), I, p. 112, 1881.
P. Sonsino, Ricercke intoimo alla Bilharzia hæmatobia in relazione colla em 'aturia endemicu delC Egitto, e nota intorno ad un nematoideo trovato nelsangue umano. Rendic. délia r. Accad. delle sc. fis. enat. di Napoli,T874.
— Id., Sugli ematozoi corne contributo alla fauna entozqica egiziana. Le Caire,'in-8‘>, 1877. — Id., Filaria sanguinis honiinis, lymphocèle, lymphuna e outras nffeiçàos concomitantes. Gaz. med. da Bahia, p. 177 e 228, 1883. -- Id 11 ciclo vitale delta Filaria sanguinis hominis. Atti délia Soc. toscana di SC. nat. Proe.-verb., IV, p. 102, 1884. — Id., A new sériés of cases of Filaria sanguinis parasitism observed in Egypt; with the results of experiments on filiriated suciorial insects. Med. Times and Gazette, II, p. 340, 367 et 421, 1883. — Id., La Filaria sanguinis hominis osservata in Egitto, e gh esperimenti intoimo al suo passaggio nelle zunzare e in altri insctti ematofagi. Giornale délia r. Accad. di med. di Torino, (3), XXXII, p. 365, 1884.
P. Manson, Remarks on lymph scrotum, elephantiasis and chyluria. Gluna Customs med. reports, X, p. 1, 1875. - U.^Observations on and allied diseuses. Med. Times and Gazette, nov. 187o. - Id., Furtherobseivations on Filaria sanguinis hominis. China Customs med. reports, ^ • P- L 1877. — Id , Additional notes on Filaria sanguinis hominis and tilana disease. Ibidem, XVIII, p. 31, 1880; XX, p. 13, 1881. The Lancet, I p. 10, 1881. — Id.. Notes on Filaria disease. Ibidem, XXIII, p. 1, 1882. — ta., me Filaria sanguinis hominis, and certain new forms of parasitic diseuses in India, China and warm countries. London, in-8o, 1883. - ^
morphose de ta Filaria sanguinis hominis dans le Moustique. Arch. de mea. navale, XLII, p. 321, 1884. - Id., The metamorphosis of hominis in the Mosquito, Transact. of the Linn. Soc. of London, , pet 367 1884.
J. O’ Neill, On the presence of a Filaria in « craw-craw », The Lancet,
* B.^ Cauvet?£xrtmen de l’urine d'un Arabe atteint d’hématurie intermittente. Arch. de méd. navale, XXVI, p. 360, 1876. _
J. de Moura, Da chyluria. Thèse de concours. Rio de Janeiro, i»"-
J. F. da Silva Lima, Novos factos para a historia da de Wwcàeie) ,
descobrimento da Filaria adulta no Rio de Janeiro ; carta do D 1 Magalheàs. Gaz. med. da Bahia, (2), II, p. 538, 1877. - ^<^-^Mais alguns facios em relacao as Filarias. Gaz. med. da Bahia, (’2), V, p. 4*1,
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A. J. P. rla Silva Af^ujo, A Muriçoca e as Filarias Wuchereri. Ibidem IbidL^ l87-f Varticolaridades sobre a Filana sangùinh.
P. S. de Magalhâes. O Progresse medico, 15 nov. 1877. Arch do navale, XXIX, p. 208, 1878. - Id. Découverte de Filaires embryonnats7an's l eau potable de la Canoca {Rio de Jaiieiro). O Progresse medico, 15 déc 1877. Arch. de med. navale, XXIX, p. 313, 1878. - Id., As micro- filmÙ naagua da Carioca {Rio de Janeiro). Gaz. med. da Bahia, ^2), III p f \ ~ ^^Pecie de Filarias encontradas no 'coraçU
humano precedida de uma comribidçâo para o estudo da filarme de m cherer. Revista dos cursos da Faculdade de med. de Rio de Janeiro, III 1886
^i^aria sanguinis. The Lancet, I, p. 317 1879 r77sa on Filaria sanguinis hominis in South For-
w™. Th. Lance, II, lo'di'c. 'AsShS! S i.T "ï, "Z"rS“'
The Lancet, I, p 100 1887 ’ id'i? „ ' ^«nguints hominis.
in South For^LtfeZ^^^^^ obsercatrons on Filaria hominis
xSvfrp!’669, fssf " fdariennes. Union méd..
Boy, Fue^as;:^js:{::7dT^ S’
Periand, De la chxjlurie. Union méd. 131 w’vtv o.t
21 oct. 1882. ^ æmato-chyluria {Demerara). The Lancet, II,
no 232, issl^’ ^a-Krankheit. Volkmann’s Sammlung klin. Vortrage,
chir. TransacL Lonào^tkN^p!^^, ^ ^outh-east coastof Africa. Med. Inaug. Diss. 86^10^1^84!^^“”^*“^** operalive Behandlung.
Arabes, d’après7es travt^du D^' p"" Mms'm 7 l'éléphnnliasis des
p. 456, 1884. - Id., Étude criUgue sux l T -^"7 ^LII,
dxes tropicales attribuées à la Pilaire d„ f ^t la pathogénie des mala- T. W. Benkema, P^moptoi.ZJaJTd^^^^^ 6e Paris, 1886.
™°%^®“e®®kunde, (2),XX, p.jei 18^ ^ ^ Fdaria. Nederl. tijd.schrift F. Monvenoux, Les matières arasses dnro i* • n^h accidents occasionnés par Fa G7 1884.
POthogémque dans Vhxjdrocele graüseus7 ^ rôle
(2) X, p. 800, 1884. ^ Bull, et mcm. de la Soc. de chir
Cl. da Silva. Thèse de Rio, 1884
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J. Bancroft, Sderoderma in relation to Filaria sanguinis hominis. The T I, P» 380, 1885» ,
L, Pettier, Contribution à Cétude de Véléphantiasis des Arabes. These de
^ J ' Morin, Traitement chirurgical de Véléphantiasis du scrotum. Deux observations dfoschéotomie. Thèse de Paris, 1885.
Esmarch und Kulenkampff, Die elephantiastischen Formen. Hamburg,
Von Hebra, Die Elephantiasis Arabum. Wiener Klinik, n»® 8 et 9, 1885.
F. A. Hall, Filaria sanguinis hominum. Canada Lancet, XVIII, p. 40, 1885.
R. Native! * De la chylurie intertropicale [lymphurie), en particulier aux îles' de la Réunion et Maurice. Thèse de Paris, 1886. . oo i
Moncorvo, De Véléphantiasis des Arabes chez les enfants. Pans, in-8 de
^^T^ Bushby, A case in whîch embryo Filariæ sanguinis were found in the urine. Liverpool med. chir. journal, VI, p. 266, 1886. , , •
J. Guitéras, The Filaria sanguinis hominis in the United States ; chyluria. Med. News, Philadelphia, XLVIII, p. 399, 1886. , „ ,
E M. Girs.ud,Étude surlaFilairede WMc/ierer.ThesedeBordeaux no37, 1886.
A. A. F. Papin, Contribution à l’élude de Vhémato-chylurie endémique des pays chauds. Thèse de Bordeaux, n» 33, 1886. _ b n ao
^ W. Innés, Recherches sur Vétiologie de Véléphantiasis des Arabes. Bull, de
l’Institut égyptien, 1886. YvrvTir
Brassac, Etéphantiasis des Arabes. Dictionn. encycl. des sc. med., XXXII ,
^ Bourel-Roncière, Hématurie endémique des j)ays chauds. Ibidem, (4), XIII,
'’ l GauJ,' Die Clujltlrie, Une Dnacke uitA Un- Zustanàekommen. lena, iii-S®, 1887.
FAMILLE DES ANGUILLULtDES
Les ADgallluMes sont des Vers de petite taiUe, ordinairement libres dans la terre on dans l'ean doaoe; quelques-uns ™ent dans des matières en patrétaction ou en
petit nombre, sont parasites, soit des animaux, soit *
corps est toujours filiforme, aminci de part e au re, .
antérieure est percée d'une bouche
des lèvres; l'extrémité postérieure est ordinairement ™
alêne, mais peut présenter, chez le mile de certaines espece . des appendices de forme variée. Le tégument est or inairenien •
A la suite de la bouche, dont la constitution variable riser les genres, vient un pharynx cylindrique, souveii ® deux ou trois baguettes chitineuses longitudinales ; il *
un œsophage musculaire, reiitté en un bulbe cv 'udrique ou taforme, auquel fait suite fréquemment un ® ir
large, globuleux et dont la cavité étroite et ® ,
d’une sorte d’armature dentaire. L’intestin reste simple et débouché au dehors au voisinage de l’extrémité caudale. Le m e a eu -p
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égaux, avec ou sans pièces accessoires ; il est toujours plus petit que la femelle. Celle-ci est reconnaissable à sa queue plus ou moins effilée, souvent prolongée en une pointe fine, et à sa vulve située dans la moitié postérieure du corps ; l’ovaire est formé de deux tubes droits, non sinueux, dont la réunion constitue un vagin très court. La femelle est fréquemment ovovivipare; elle ne produit qu’un nombre restreint de petits, mais la multiplication de l’espèce est assurée par le rapide développement de ceux-ci.
La famille des Anguillulides renferme un très grand nombre d’espèces, dont la classification a été tentée par divers auteurs, notamment par Bastian et Œcley. Ce dernier les répartit actuellement en huit genres (Rhabditis, Cephalohus, Anguillula, Bipiogaster, Plectiis, Teratocephalus, Tylenchus et Aphelenchus), dont les trois premiers méritent une mention spéciale.
Le genre Rhabditis Dujardin, 184o, comprend des Nématodes que Schneider répartissait entre ses genres Pelodera, Leptodera, Alloionema et Pelodytes. Ce sont des animaux filiformes, dont le corps se rétrécit progressivement en avant et se termine en arrière par une queue pointue, plus ou moins allongée. La cuticule est délicatement striée en travers et marquée de stries longitudinales très faibles. L extrémité antérieure est arrondie ou tronquée, formée le plus souvent de trois à SIX lèvres qui portent ordinairement des papilles arrondies ou pointaes. La cavité buccale est allongée, Irigone, conservant la inême largeur dans toute son étendue. L’œsophage musculeux présente un ou deux reunements, dont le postérieur renferme un Warei dentaire. L’intestin rectiligne est formé de deux rangées latérf ««loppécs; les vaisseaux
IhaTe 1 du rennemem postérieur de l’œso-
Sn exirémTfé ® accessoire;
son extrémité caudale porte ordinairement une bourse et est ornée
vLe est saZ ï; "S"» "aédiane. La
mern d no if es a ’ “"l aymélrique-
ment aisposes. Les animaux sont nom' Di rvii.rMv . ■ ^ r
quelques espèces seulement sont hermaphrodites. ^ ^
Rhabditis terricola Dujardin, 1843.
Smomum : Pelodera îeres Schueider, 18G6.
Rhabditis teres Pérez, 1866 Pe/odem setigera Bastian, isTQ Rhabditis Cornwalli Cobbold, 1879.
Cette espèce est très répandue en Ptivra. toujours dans les matières organiques
s ques qui se putréfient sur la terre.
RHABDITIS TERRICOLÂ.
Le mâle est long de la femelle est longue de 1“'“,40 à
Ce Nématode, dont Pérez a publié une étude détaillée, n’est jamais
parasite.
A la fin de l’année 1879, éclata à bord du vaisseau-école Cornwall une maladie épidémique dont furent atteints quarante-trois cadets; l’un d’eux mourut. Les symptômes ne différaient pas notablement de ceux de la trichinose. Au bout de deux mois, on fit l’exhumation du cadavre ; Power et Corry furent chargés d’en faire l’autopsie. L’examen macroscopique n’ayant fourni aucun résultat, ces observateurs procédèrent à l’examen microscopique des muscles. La première préparation, prélevée dans les muscles de l’abdomen, leur montra un Nématode vivant et agile ; d’autres Vers semblables furent rencontrés encore dans la plupart des muscles examinés, mais surtout dans le diaphragme. Us étaient très nombreux, sans pourtant que les muscles en fussent littéralement farcis; aucun d’eux n’était enkysté, tous étaient morts, sauf celui de la première préparation.
On en conclut que l’épidémie du Cornwall était la trichinose. L’opinion publique s’en émut vivement et la question fut portée devant les deux Chambres du Parlement anglais. Cependant, Bastian et Cobbold ne tardèrent pas à démontrer qu’il s’agissait là, non de Trichines, mais àeRhabditis auxquels Bastian donna le nom de Pelodera setigera et Cobbold celui de Rh. Cornwalli. Par la suite, QErley prouva que le ’Ver en question n’était autre que Rh. terricola. Ce Nématode n’étant jamais parasite, n’avait donc pu passer dans le corps du cadet de marine qu’après l’inhumation.
Pérez, Recherches anatomiques et physiologiques sur V Anguillule terrestre [Rhahditis temcola Dujardin). Annales des sc. nat., Zoologie, (5), VI, p. 152,
H. Ch. Bastian, On some Nematoids, found in the body of a boy who died f'rom an épidémie disease on board the reformatory school ship « Cornwall ». Ninth annual report of the local government board, 1879-1880. Supplément report of medical officers, p. 68, 1879.
Vl^. H. Powell, Report to the local goveimment board on an outbreak of fever lhat proved to be trichinosis on board the reformatory school ship « Cornwall ». Ibidem, 15 mardi 1880.
Cobbold. Sanitary record, p. 407 and 449, 1880. Journal of the Quekett microscopical club,p. 148, 1880. The Times, 3may 18 8 0.
Trichinosis on board the « Cornwall » Iraining-ship. British med. Journal, h p. 497, 1880.
The trichinosis scare. Med. press and circulai’, p. 289, 1880.
Trichinosis and trichinosis, The Lancet, I, p. 733, 1880.
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Rhabditis pellio Bütschli, 1873.
Synonymie : Pelodera pellio Sclineider, 1866.
Rhabditis genitalis Scheiber, 1880.
Ce Ver est très commun dans la terre humide et dans les substances organiques en putréfaction; on le trouve fréquemment dans des Vers de terre putréfiés. C’est à lui qu’il faut rapporter, comme l’a démontré (Erley, une intéressante observation publiée par le D'’ Scheiber, de Stuhlweissenburg (Hongrie).
Ce praticien fut appelé auprès d’une femme atteinte d’une pleuropneumonie droite, compliquée de catarrhe gastro-intestinal aigu et de pyélo-néphrite interstitielle. La malade rendait par vingt-quatre heures de 300 à 600 grammes d’une urine acide, d’une densité de 1014, très trouble et d’un jaune brunâtre foncé. Ce liquide devenait alcalin peu de temps après son émission ; il renfermait de l’albumine, un peu de sang, beaucoup de pus et un nombre considérable de Vers, les uns morts, les autres encore vivants ; ces derniers pouvaient survivre jusqu’à trois jours après l’émission de l’urine (1).
On a pu retrouver le parasite pendant toute la durée de la maladie ; il était en telle abondance, que, en pratiquant l’examen microscopique du dépôt laissé par l’urine, on en voyait toujours de trois à cinq dans le champ du microscope. La femme en expulsait donc chaque jour des milliers d’individus. Ceux-ci se présentaient du reste à tous les états de développement.
Tous ont le tube digestif construit sur le môme plan. La bouche est située à l’extrémité obtuse du corps : elle est entourée de trois lèvres en forme de papilles. A sa suite vient un canal rectiligne, dans lequel on distingue aisément trois parties : un œsophage, un intestin et un rectum. Comme chez toiis les Rhabditis, l’œsophage est lui-môme constitué par trois portions, dont les deux extrêmes sont renflées et réunies l’une à l’autre par une partie rétrécie; le dernier renflement ou bulbe pharyngien renferme Trois dents chitineuses. Le rapport de longueur de l’œsophage au corps entier est 1 : 4 chez les larves et chez les femelles adultes ; il est 1 : 5 chez les mâles.
Le mâle (flg. 402) est lourd et trapu. Son extrémité antérieure présente les mêmes caractères que chez la femelle, mais la postérieure s’épaissit notablement et s’incurve vers la face ventrale. Il a une longueur de 0™,85 à l..,05. La largeur varie suivant le point ou'on
r,?"™ V ‘ 30 au ulveau du bulbe pharyngien,
de 36 a 39 p. a 1 extrémité postérieure.
RtiABDlTlS PÊLLIÔ.
Chez beaucoup de mâles, A, cette extrémité s’effile brusquement en une pointe courte, et porte une lamelle chitineuse cordiforme^ et avant l’aspect d’une nageoire, soutenue de chaque côté par 7 à 10 côtes ravonnantes. Chez d’autres. B, cette lamelle fait défaut, et l’extrémité postérieure présente une concavité qui s’étend de la face dorsale à la face ventrale, et sur les bords de laquelle s’implantent une série depoils fins et raides. Chez d’autres encore, C, l’aspect est le même que chez ces derniers, si ce n’est que les poils n’existent pas. Scheiber consi-
Fig. 40-2, - Extrémité postérieure de Rhabditis pellio mâle, d’après Scheiber.
dère les mâles de la première forme comme les plus jeunes et les derniers comme les plus âgés.
Le testicule est un tube très contourné qui s enroule autour de k partie postérieure de l’intestin, et qui s’unit au rectum avant de de- , boucher au dehors. Les deux spiculés sont marques suivan leur longueur de facettes et de crêtes; ils sont longs de 27 a 33 p. et large de 3 a. L’un d’eux semble toujours être plus long que 1 autre, mais la différence ne dépasse pas 3 ji.. Par leur extrémité interne, epaissie en bouton, ils divergent fortement l’un de l’autre, mais i s se rapprochent et se touchent par leur extrémité libre, qui est effilee.
La femelle (fig. 403) est reconnaissable à son aspect fusiforme. Lite présente son maximum de largeur vers le milieu du corps ; extrémité antérieure est étirée en cône, la postérieure en ^ne^ longue Bt.ANCH-iRD. — Zool. méd.
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pointg incurvée eu alêne. Ses dimensions oscillent entre 9 et sans qu’il y ait le moindre rapport entre la taille et l’état de développement; la plus grande largeur est de 0®“,0o à G““,06.
La vulve, c, est située un peu en arrière de la moité de la longueur du corps : par exemple, sur une femelle longue de elle était placée à
0““,37 de l’extrémité antérieure, soit à 0““,04o en arrière de la moitié de la longueur totale. L’ovaire occupe la plus grande partie du corps et renferme une chaîne d’œufs ovalaires, b, mesurant 60 à 66 p. de long sur 33 à 40 p. de large, et parvenus déjà pour la plupart aux premiers stades de la segmentation.
Les plus petites larves sont longues de 0'““,“21 et larges de 12 p ; les plus grandes sont longues de 0““,54. Elles sont très délicates et meurent de bonne heure après l’émission de l’urine.
Une série d observations a permis à Scheiber de reconnaître qu Une s’agissait point là d’un parasite intestinal ou vésical. Le Ver avait été amené fortuitement au niveau de la vulve, probablement par delà terre appliquée sur la cuisse (1) : il s’y était reproduit, avait pullulé à l’entrée du vagin et, à chaque miction, un grand nombre d’individus se trouvaient entraînés par l’urine. On ne doit donc pas considérer Rhahditis pellio comme un vrai parasite, mais simplement comme un parasite accidentel. -
Ces conclusions sont confirmées par les expériences de QErley. Cet observateur introduit un
Fi. 40. ; T des Sou-
t fois. Bien que
‘ molle , d’après fréquemment la vulve, les Vers
Scheiber. - ® meurent au contrairedansl’u-
pliarynx;ô,œ-af; 1 oreille et dans les fosses nasales ils né-
.vulve;., anus, --t^également, si la muqueuse eTnon^L; peuvent vivre à sa surface toute^foi?"^ enflammee et catarrhale, ils
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aux Rhabditis, à savoir, qu’ils prospèrent dans les milieux humides, où se trouvent des substances organiques en putréfaction, et où l’air se renouvelle difficilement.
s H Scheiber Em Fall von microscopisch kleinen Rundwürmern — Rhabriiiii àenilalis — m Urin einer kranken. VircUow’s Archiv, LXXXII, p. IGl,
IsTn - Id Env nbbeteg vizele'ében laldlt fonâhtergek {Rhabditis genitahs) egy êseterôi. Orvosi hetilap. XXV, p. 259, 283, 306, 353. Budapest, 1881.
Dans le but de savoir si les Rhabditis étaient capables de vivre dans l’intestin des Vertébrés, OErley a tenté d’infester des Grenouilles, des Chats et des Souris; il a bu lui-même de l’eau renfermant des milliers de Vers ; toutes ces expériences lui ont démontré que les Rhabditis ne peuvent vivre dans ces conditions. Ils sont tués par la chaleur du corps ou par le suc gastrique, et les matières putréfiées sont le milieu qui leur convient par-dessus tout. Le naturaliste hongrois conclut de ses expériences que les espèces du genre Rfuibdïlis ne sont nuisibles ni à l’Homme ni aux animaux.
Toutefois, celte conclusion serait trop absolue. Semmer a trouve chez le Cheval, sous les écailles d’un exanthème dartreux, un grand nombre de Nématodes très agiles, qui mesuraient jusqu’à O'””',!, et qui peut-être étaient des Rhabditis; le sang ne renfermait pomt de parasites. Leuckart a observé une fois, sur la peau d’un Renard paraissant atteint de la gale, de nombreux Nématodes à l’état larvaire, ayan l’aspect de Rhabditis. Voici maintenant le cas de papulose parasitaire observé par Nielly.
Semmer, OEsterr. Vierteljalirsschrift fur Veterinarkunde, XXXVI, p. 175, Leuckart, Ârcliiv für Naturgeschichte, II, P- 551, 1873.
Rhabditis Niellyi R. BL, 1888.
Syn'onymie ; Lepiodem Niellyi h. Bl., 188a.
Le professeur Nielly, de Brest,' a observé chez de 14 ans, une papulose analogue au craw-craw, et eve oppee b à C semaines : le tronc était à peu près complètement épargné, mais les membres étaient couverts de papules plus ou moins contl uentes; aux membres inférieurs, les fesses et les cuisses étaient seules atteintes. Né dans un village des environs de Brest, ce garçon n etai jamais sorti de la contrée; il buvait fréquemment 1 eau de» ruisseaux.
Le liquide de chaque papule renfermait une ou plusieurs larves qui semblent devoir être rapportées au genre Rhabditis. Ces larves son longues de 333 et larges de 13 p. à la partie moyenne. La cuticule est
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ornée d’une délicale striation transversale. Le corps s’effile légèrement en avant et se termine un peu carrément; en arrière, il s’atténue davantage et s’effile insensiblement.
Le tube digestif est le seul organe qui soit bien différencié. Il débute par un pharynx assez court, implanté sur un élargissement de l’œsophage. Celui-ci présente deux renflements bien marqués, le premier à la partie moyenne, le second à la partie postérieure ; ce dernier est muni d’une armature triturante. L’anus s’ouvre à peu de distance de l’extrémité postérieure. Les organes génitaux n’existent pas : l’utérus est du moins très rudimentaire ; il est représenté par une masse ovalaire, formée de quelques petites cellules rondes, et situées un peu en arrière de la moitié de la longueur. La vulve n’existe pas encore, mais la situation de l’utérus indique l’endroit où elle se creusera.
Quel est le point de départ de celte dermatose? Il est peu probable que les parasites se soient introduits par la peau ; il est plus vraisemblable, au contraire, qu’à l’exemple de la Pilaire du sang, ils ont été ingérés, à l’état d’œufs ou d’embryons, avec les eaux de boisson, puis ont passé dans le sang, où ils ont continué à se développer. L’éruption cutanée serait dès lors causée par leur élimination.
Cette opinion se trouve confirmée par l’observation même de Nielly : en examinant le sang au microscope, il a pu en effet y retrouver Fembryon du Nématode, mais seulement au début de l’affection ; plus taid, le parasite avait totalement disparu du torrent circulatoire. D’ailleurs, il n’a rencontré de Vers ni dans les selles, ni dans les urines, ni dans les crachats.
Nielly s’est mis à la recherche des embryons, ou des œufs du Ver, dans le pays môme où le mousse avait contracté sa. maladie, mais l’examen attentif des eaux de différentes localités n’a donné aucun résultat positif, et on n’a pu découvrir la source d’où provenaient les parasites.
f parasitaire observé pour h première fois
nw xxivi ’ fias' IsaFS T Arcli. de méd.
nav., AXXVll, p. 488, 1882. Bull. Acad, méd., (2), XI, p. 581, 1882.-
Le genre A^uiUuU renferme un cerlain nombre d'espèces dont es laives son reïiv.scentes ; telle est notamment A. iTuLcIms) tn- >c. ou Anguillule du Blé uieUé. Ce Yer se multiplie pariois en nullité prodigieuse dans les grains de Blé encore verlsf déterminât la maladie connue sous le nom de nielk. Les grains, ai lieu de grossir
Us ren”n!,l'écrres“l" ScuTeTéré ‘ ''' ’
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en se desséchant, sont restés à l’état larvaire, B. Aussitôt qu’ils tombent, les grains attaqués de la sorte se ramollissent, si la terre est humide, et commencent à se putréfier; en même temps, les larves reviennent à la vie, et se répandent dans le sol; si elles rencontrent quelque jeune pousse de Blé, elles se mettent à grimper le long de la tige, G.
Sont-elles saisies en route par la sécheresse, elles tombent de nouveau en vie latente, et demeurent en cet état, cachées dans la gaine des feuilles, jusqu’à ce que la pluie vienne derechef les faire ressusciter. Finalement, elles atteignent l’épi, pénètrent dans son épaisseur, et deviennent adultes pendant qu’il fleurit et mûrit. Bientôt après, les Anguillules s’accouplent, puis meurent après avoir pondu des œufs.
De ceux-ci sortent des embryons qui parcourent à leur tour le cycle que nous venons d’indiquer.
Les larves de l’Anguillule du Blé niellé peuvent rester de longues années en vie lattenle. Needham, qui découvrit l’animal qui nous occupe, envoya à Baker, en 1744, des grains renfermant des larves que celui-ci put rappeler à la vie au bout de vingt-sept ans. Toutefois, Pennetier a vu la faculté de reviviscence se conserver pendant quatorze années, mais ne pas dépasser cette limite.
l: OErlcy, Az Anguilluliddkmagdnrajka. Természetrajzi füzetek, IV, p. 16, 1880. — Id., Monographie der Ànguilluliden. Ibidem, p. 154. - Id., Die Rhabditiden und i/ire medicinische Bedeutung. Berlin, in-4°, 1886.
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Les Rhabdonémides sont des Nématodes bétérogoniques, c’est-à-dire dont les adultes se présentent sous deux formes distinctes qui se succèdent indéfiniment : une forme dioïque et libre, probablement primitive, précède et suit une forme hermaphrodite et parasite, et réciproquement ; la forme libre a tous les caractères des Rhabditis. A cette famille appartien-
Fig. 404. — A, grains de Blé niellé, de grandeur naturelle ; B, Coupe transversale d’un grain niellé contenant des Anguillules adultes, grossi 4 fois ; C, coupe longitudinale d’une tige de Blé, grossie 100 fois, sur laquelle on voit une larve. D’après Davaine.
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nent les trois genres Angiostoma Dujardin, 1843, flhabdonema ! Leuckart, 1882, et Lenckart.
Ce dernier est représenté par A. mirabile, dont la forme parasite vit dans la cavité générale d'un Coléoptère curculionide, Hylobius pini. Le genre Angiostoma, caractérisé par sa grande capsule buccale, comprend cinq espèces qui vivent à l’intérieur ou à la surface du poumon des Batraciens, des Reptiles et des Oiseaux; la plus connue est A. nigrovenosum \m Linstow (Ascansm^?'ove?iosa Rudolphi, 1810), étudiée par tant i d’observateurs, mais dont le cycle évolutif a été élucidé par i Metchnikoff et Leuckart. La forme hermaphrodite qui vit dans le poumon de la Grenouille donne naissance à des larves qui arrivent dans l’intestin, puis au dehors : elles se transforment alors en adultes des deux sexes ; ceux-ci s’accouplent et produisent finalement une nouvelle génération de larves qui retourneront dans le poumon de la Grenouille, dès que l’occasion s’en présentera.
Le genre Rhabdonema comprend un petit nombre d’espèces, dont la forme parasite, dépourvue de capsule buccale chitineuse, vit dans l’intestin des Mammifères et se nourrit de matières fécales. Les larves produites par la génération libre n’émigrent point d’elles-mêmes dans le tube digestif de l’hôte chez lequel elles deviendront adultes, mais y sont introduites avec les aliments. Une imposante espèce est parasite de l’Homme; d’autres ont été signalées chez le Lapin, la Belette, le Porc et le Mouton.
Rhabdonema intestinale R. Bl., )S8o.
Synonymie : AnquUMa stercoralis Bavay, 1877.
A. intestinnlis '&s.ysLY,.mi.
Leptodera stercoralis Cobbold, 1879 L. intestinalis Cobbold, 1879.
Pseudo-rhabdUis stercorajis Perroucito, I «8 1 .
Rhabditis stercoralis, lih. mteslinalis.
Rhabdonema slrongyloides Leuckart, 1888.
^'^testinalis 1883 Rhabditis slrongyloides Grassi.
roL™* '2™““''''“''’’'' Saint-Mandrier, à Toulon,
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decin de première classe de la marine, découvrît un Nématode dont il confia l’étude au professeur Bavay. Celui-ci le fit connaître sous le nom à’Anguillula stercoralis. Un peu plus tard, à l’autopsie d’un homme mort de diarrhée de Cochinchine, Normand rencontra un petit Ver qu’il remit à Bavay comme différent du premier, qu’il accompagnait du reste dans l’intestin. Par la suite, Bavay retrouva ce nouveau Ver dans quatre autopsies et put s’assurer que c’était en effet une nouvelle espèce qu’il appela A. intestinalis.
Il semblait donc acquis que, à part le Balantidium coli dont nous avons déjà parlé, la diarrhée de Cochinchine était caractérisée par le parasitisme de deux Nématodes, dont les caractères nous occuperont bientôt. Cette notion régna sans conteste dans la science jusqu’en 1883, époque à laquelle Leuckart vint démontrer que les deux Vers cités plus haut n’étaient que deux formes successives d’une seule et même espèce, A. intestinalis étant la forme parasitaire et A. stercoralis la forme libre.
L’Anguillule intestinale, ainsi que l’ont constaté Normand et Bavay, se rencontre en grande abondance dans le duodénum; elle est moins fréquente dans le jéjunum et c’est par exception qu’on la trouve dans l’iléon. Ces observateurs ne l’ont vue qu’une seule fois dans les liquides provenant de 1 estomac.
Ce parasite (fig. 403) a l’aspect d’une Pilaire ou d’un Strongle : il représente la forme strongyloïde de 1 espèce dimorphe Rhabdonema intestinale. Il est long de 2““,20 et large de 34 à 40 [x. Le corps, un peu effilé en avant, se termine assez subitement en arrière par une queue conique, dont la pointe s’arrondit sensiblement et même se dilate un peu à l’extrémité. La surface présente partout une striation transversale très fine et très régulière-
La bouche est simple et dépourvue' d’armature cornée. Elle donne accès dans un œsophage à peu près cjlindriqne, qui occupeœnviron le quart de la longueur de l’animal, et qui ne présente ni rentlements ni stries. A sa suite vient un intestin avec lequel on pourrait ie confondre, s’il ne se produisait un brusque changement^ de teinte, e ui ci se termine à la base de la queue par un anus qui a 1 aspect une fente transversale (fig. LOri, 2 et 3). .
La vulve s’ouvre au tiers postérieur du corps, L’utérus qui y aiio -
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Iiisau’à présent, on ira pu voir chez l’Homme un seul mâle d’Aunuillula intestinalis. Toutes les Anguillules, en nombre immense, qui Limlent l’intestin, se présentent sous une seule et même forme : ce ^ I des Vers à habitus femelle, qu’il s'agisse de femelles partheno- «enésiques, ou qu’il s’agisse de véritables hermaphrodites. Grassi et Llandruccio croient à la reproduction par parthenogenese; mais leuckart croit plus volontiers à l’hermaphrodisme. 11 base cet e annréciation sur ce que, chez Angiostoma nigrovenosum, l’etat femelle est précédé d’un stade dans lequel les canaux génitaux produisent
^^^lï^m^ment de la ponte, le vitellus est déjà segmenté en partie ; les embrvons se développent rapidement (fig. 405, b et 6) et, au bout de letaies heures, on peut les voir s’agiter et se rouler eu dtrers senl à rintérieur de l’œuf. Ils ne lardent pas à éclore, et mesurent alors 0““,20 à de long, sur 0““,012 de large. Bientôt apres,
ils sont expulsés avec les excréments.
I,es individus dont l'intestin renferme VAnguillule intestinale rejettent donc avec les selles des pelils Vers invisibles à l'œil nu dont le nombre est parfois si considérable que chaque gouttelette en renferme de quatre à six et qu’on peut évaluer à un million et plus leur nombre dans chaque selle.
Ces Vers sont des larves qui présentent le caractèie de ditis (fig. .400, ! et 2) et qui offrent une certaine “aK'gie a çc les larves d'Ankylostome. mais elles sont de plus 8™^ que ces dernières. Elles mesurent en effet de 0 ,fe i U ,bu
de long, sur IG à 20 [A de large.
Ces larves pourront se comporter de trois abandonne à la température ambiante, aucune ^ elles son évolution, même en été et sous le chaud ^ ^ elles muent alors et s’enveloppent dans leur vieux g j
dans un kyste, attendant des conditions favorables leur évoluUon. Au contraire, soumet-on f Jf^rer.
qui les contiennent à une température " ,i„;i des
laines. d’entre elles continuent à se développer e o ^ j.^mée à 32 femelles et des mâles. Les chauffe-t-on dans une ,
ou 350, toutes poursuivent leur développement et arrivent a letat
Te quinze àdix-huitheures après que les larves ont été mises dans
l’étuve à 320, on voit ces animalcules effectuer rature ordinaire de la chambre, 18", qui tombe a P
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les Vers mettent environ huit jours pour effectuer leur mue. Celle-ci est l’indice du passage à l’état adulte, ainsi que Bavay l’a montré.
A ce moment, le mâle mesure 0““,58, tandis que la femelle est longue de 0“™,73 et plus; le mâle ne s’est guère accru, mais la femelle a grandi notablement.
Le vieux tégument séparé par la mue reste quelque temps comme une gaine transparente autour de l’animal sexué. Il est assez diaphane pour permettre de reconnaître nettement les organes sexuels avec leur structure et leur embouchure caractéristiques. En revanche, la forme particulière de l’extrémité postérieure du mâle ne devient apparente qu’après que la peau de la mue est tombée.
Quand il s’est enfin débarrassé de cette sorte de kyste, l’animal augmente de taille, en même temps que ses organes reproducteurs achèvent de se développer. Les femelles (fig. 406, 3; fig. 407, B) sont à peu près huit fois plus nombreuses que les mâles (fig. 406, 4; fig. 407, A) ; elles sont plus fortes et plus grandes que ceux-ci, leur corps est fusiforme et plus aminci à sa partie postérieure. La surface du corps est faiblement striée en travers, presque lisse.
Perroncito attribue au mâle une longueur moyenne de 0™™,7 et une largeur de 0"‘“,03o, à la femelle une longueur de 1 millimètre et une largeur de 0““,0,3. Les mesures indiquées par Leuckart sont peu différentes : d’après cet observateur, le mâle atteint une longueur moyenne de 0““,7 sur une largeur de 0“™,0i, tandis que la femelle mesure 1“™,2 sur 0”“,07o, mais il est assez fréquent de trouver des individus de grande taille et de voir des mâles longs de 1 millimètre et des femelles longues de l'“'“,4.
Au bout de trente heures de culture, la plupart des larves sont déjà parvenues à l’état adulte; bon nombre se sont même accouplées et Ion peut voir déjà l’utérus des femelles rempli d’œufs en partie segmentés.
^ Les deux sexes ne diflèrent pas seulement par la taille; ils se disinguent encore l’un de l’autre par la longueur relative qu’affectent les divers segments du tube digestif. L’œsophage a la même forme que chez la larve; lors de la métamorphose, il s’allonge relativement mesnrT'"^- ^0^*6 ffue, même chez la femelle, il
plus court. Des
trois portions de 1 œsophage, la partie buccale est la plus grande •
tomac renferme un appareil de trituration constitué par trois dents chitineuses disposées en forme de V f ^ ^
plus lono- chez la femoii 7 / ' ^ presque moitié
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' 18 de chaque côté; elles alternent en deux séries longitudinales, mme c’est l’ordinaire chez les Rhabditis, et se fusionnent souvent à tel point que seuls les noyaux permettent d’en déterminer le nombre.
Fig. 406. -Angiiülida üercoraUs à^^^^^^^ adliiT^ S adulte ;
toïde; 2, larve rhabditoide plus âgée, 3, „t_n,,„vioïde devant se trans- • 5, œuf contenant un embryon ; 6, jeune larve jjj^le ; a, pièce •
former en Anguillule intestinale; 7, appar Jijjjent des glandes géni-
L’inteslin aboutit à un mamelon situe au toujours pour
base de la queue; le développemeut de l'ulerus a toujours p
résultat de le déformer et de le déplacer. rraTifice buccal,
L-e.trdmUe céphalique est 'ûertates. A U
autour duquel on voit quatre pelils épaississe
ORDRE DES NÉMATODES.
suite de la bouche vient un vestibule qui, pour une faible longueur présente une largeur notable ; il entoure l’extrémité antérieure de l’œsophage, et celui-ci fait saillie à son intérieur sous la forme d’un cône plat et rond. Le vestibule était peu développé chez la larve ; c’était une simple cavité tubulaire, interposée entre la bouche et l’œsophage et dépourvue d’armature ainsi que de papilles tactiles bien que d’ailleurs la forme de la tête fût la môme que chez l’adulte.
Au niveau du vestibule, le tégument de l’extrémité céphalique possède une épaisseur relativement considérable. On voit enfin s’insérer sur chacune des trois bandes musculaires de l’œsophage, à son extrémité antérieure, une crête chitineuse en forme de fer à cheval qui fait saillie dans le vestibule sous l’aspect d’un petit prolongement dentiforme.
L’extrémité postérieure du mâle a la forme d’un crochet court et enroulé, long de 70 [x; ce crochet s’effile rapidement en une pointe rétrécie, dont la forme conique est d’autant plus frappante que la base sur laquelle elle s’implante est fortement dilatée par les organes génitaux gonflés de sperme (fig. 407, A). Les deux spiculés, .s, .font fréquemment saillie hors du cloaque ; ce sont des bâtonnets effilés, recourbés en avant, longs de 38 y. et canaliculés. On voit enfin, en avant du cloaque et à la face ventrale, deux ou trois petites papilles; il n’y a pas de' papilles postanales.
Chez la femelle, l’extrémité postérieure du corps s’étire en une pointe mince et filiforme, légèrement contournée en spirale. Un peu en arrière du milieu du corps, et du côté droit, s’ouvre la vulve (fig. 407, B, v), marquée par un léger rétrécissement et donnant accès dans un double utérus, dont les branches s'étendent l’une dans, la région antérieure du corps, l’autre dans la région postérieure. Chacun dés deux utérus, o,;est terminé parun ovaire de grandes dimensions. L’œuf mesure 70 sur 43 ,a, d’après Leuckart; il est elliptique, à coque délicate, et son vitellus est presque entièrement dépourvu de granulations.
Perroncito a été témoin de l’accouplement. Cet acte a une durée Ites courle, 40 à 30 secondes. U mâle enronle sa queue autour du corps de la femelle, au niveau du rétrécissement vulvaire, inlroduit ^U ses spiculés dans la vulve, puis s'enroule rapidement deux ou trois cïmN no,’ ' “ t'oc force. Celle-ci fait des
tode nosT ‘*'*‘‘5“ -l' oféitle du mâle; mais l'éjaculation ne tarde pas a se faire : le mâle relâche alors ses spires reste encore
l'itton” "-“i* ““"lé*, puis llnalement
llst'i«îe!,rh“‘; ’f' n il P-sser dans l'iitérns.
s s accumulent bienlol en telle abondance que cet organe, consi-
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prime l’inteslin. Quand la ponte a lieu, l’œuf est déjà d’ordinaire en grande partie segmenté. D’autres fois, le développement embryonnaire s’accomplit tout entier dans l'utérus; enfin, il n’est pas rare de rencontrer des femelles dont l’utérus renferme des embryons libres et même des embryons qui, après avoir percé la paroi utérine et avoir détruit les viscères, se meuvent librement dans le corps de leur mère. Chaque femelle donne naissance à 30 ou 40 petits. Pour arriver jusqu’au développement de l’embryon, à la température de la chambre, l’œuf a besoin de vingt à vingt-quatre heures. Lors de l’éclosion, les larves de cette seconde génération ont une faible taille, 0““,22; leur transparence est parfaite, en sorte qu’il est difficile de se rendre compte de leur organisation. Quand elles ont atteint 0”“,2o, on peut néanmoins constater qu’elles ressemblent, non seulement par la forme générale, mais aussi par la structure interne, aux larves de la première génération ; elles sont seulement plus élancées, leur largeur étant de 12 u., et le rudiment de leurs organes génitaux est de plus petite dimension. L’extrémité caudale, contournée en spirale, mesure 70 y. de longueur, et l’œsophage, divisé en trois segments, est long de 90 à 100 p.; à l’intérieur du troisième segment ou estomac se voient trois dents chitineuses, un peu plus fail)les que celles des embryons précédents.
Quand ces larves ont atteint une longueur moyenne de elles s’arrêtent dans leur développement : elles subissent alors une mue, perdent le caractère de Rhabdüis et deviennent des Vers que, d’après leur organisation, on pourrait comparer plutôt à de jeunes Strongles ou à de jeunes Pilaires. On passe ainsi de la forme rhabditoïde à la forme strongyloïdé (fig. 403, 7; fig. 40G, 6 ; fig. 407, C).
D’après Perroncito, la larve resterait emprisonnée dans la cuticule quelle vient de rejeter (fig. 408) et se mettrait ainsi à l’abri de'la ' dessiccation et des intempéries. Mais cette opinion est peu admissible ; les deux larves rhabditoïde et strongyloïdé, qui se succèdent l’une à l’autre et qui proviennent des œufs de l’Anguillule stercorale, vivent à la façon des Rhabditis, c’est-à-dire dans l’eau croupissante et chargée de matières organiques en décomposition; il est donc plus vraisemblable que, loin d’être en vie latente, les larves enkystées sont déjà mortes, comme l’indique d’ailleurs le dépôt de sels calcaires à leur surface.
La larve strongyloïdé ou fllariforme achève rapidement sa métamorphose, qm porte principalement sur les extrémités du corps. La queue se raccourcit, perd la forme spiralée caractéristique des stades precedents, et se transforme en un prolongement court et effilé, ong de40i., qm se termine obtusement; à l’extrémité, les bords latéraux proéminent sous forme de deux petites papilles, entre les-
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quelles le bout de la queue forme encore un troisième prolongement impair.
Le commencement du tube digestif a subi des modifications plus profondes. L'œsophage perd ses dents chitineuses, ainsi que sa segmentation première, et devient un cylindre long de 0““, 24, qui traverse toute la moitié antérieure du Ver et qui ne se continue avec l’intestin que loin en arrière, presque à la moitié de la longueur du corps. En réalité, cet œsophage est encore formé de trois segments, mais ceux-ci ont une étendue considérable et ne sont pas nettement séparés les uns des autres. Le segment antérieur est assez nettement séparé du segment moyen, qui commence à 60 en arrière de l’extrémité céphalique; mais ce segment moyen va en s’épaississant peu à peu et passe insensiblement au segment terminal, qui est court et renflé en forme de bouteille. Les parois du corps sont claires et transparentes et les lignes latérales très nettes; le pourtour de la bouche est orné de quatre prolongements labiaux.
Pour se développer jusqu’en cet état, les embryons issus de la forme libre (Anguillule stercorale) ont besoin de trente à trente-six heures. Les qualrième et cinquième jours de la culture, on voit les larves filariformes devenir de plus en plus nombreuses et, au bout de huit jours, on ne rencontre plus qu’elles : les Rhabditis adultes et sexués (Anguillules stercorales) sont morts et les larves rhabditoïdes auxquelles ils ont donné naissance se sont toutes transformées en larves strongyloïdes.
Celles-ci ne subissent pas d’autres métamorphoses : elles ne grandissent plus, même si on parvient à les garder vivantes pendant plusieurs jours, et elles conservent les mêmes caractères que précédemment. Au bout d’une semaine, leur nombre va en diminuant : elles meurent d’inanition. Il est évident quelles ne sont pas organisées pour vivre plus longtemps d’une vie libre et qu elles ne peuvent continuer leur évolution et parvenir à l’état adulte qu après avoir passé chez un hôte approprié.
Le Nématode qui nous occupe nous offre donc un exemple d’un helminthe dont les embryons se développent à 1 état libre en des Rhabditis sexués ; seuls, les descendants de ceux-ci redeviendront parasites. C’est donc un animal dont le cycle de développement nous présente une série de générations alternativement libres et parasites, caractère qui est particulier à la famille des Rhabdonémides.
L’ Anguillule stercorale doit donc être rayée de la liste des parasites de l’Homme. Malgré sa maturité sexuelle, cette forme
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ne représente qu’un état intermédiaire, se développant librement et faisant partie du cycle évolutif de l’Anguillule intestinale. Cette dernière seule est parasite de l’Homme.
En 1882, Grassi avait pressenti que cette espèce était bétérogonique ou dimorphobiotique, mais c’est Leuckart qui en a donné la démonstration expérimentale. Perroncito s’est élevé contre cette manière de voir et a voulu prouver que l’Anguillule stercorale était une espèce bien distincte, qu’il dénomma PspMdo-rhabditis stercoralis, mais les faits avancés par Leuckart ont été conbrrnés par Golgi et Monti, puis par Grassi et Galandruccio.
Il ressort de ce qui précède que les formes adultes Angidllula intestinaUs et A. stercoralis ne sauraient coexister dans l’intestin de l’Homme, la première de ces formes étant seule parasite. Comment donc expliquer que Normand, Bavay et d’autres aient trouvé A. stercoralis en divers points du tube digestif? Il importe de remarquer que l’observation qui précède ne s’applique qu’à l’état naturel et normal de l’bôte dans lequel les Vers se développent. Si ceux-ci restent dans l’intestin après la mort, par exemple dans les cas où l’autopsie n’est possible qu’au bout de quelques heures, il se peut que les jeunes Rbabditis, nés de l’Anguillule intestinale, arrivent à l’état parfait. Si donc on rencontre dans l’intestin d’un cadavre des Anguillules stercorales, c’est-à-dire des Rbabditis sexués, il n’en faudra pas conclure que ces animaux existaient déjà dans l’intestin pendant la vie ni qu’ils ont donné naissance aux larves rbabditoïdes expulsées avec les selles.
En outre du mode de développement que nous venons de décrire; Rhabdonema intestinale est capable de se propager d une autre façon, qui consiste essentiellement en ce que la larve strongyloïde ou filariforme peut provenir directement de la larve rbabditoïde, fille de l’Anguillule intestinale. Grassi avait observé déjà ce fait, dès 1878 ; Golgi et Monti l’ont constaté par la suite; enfin, sa réalité a été démontrée par Grassi et Segrè. Ces derniers ont lait plus de vingt cultures ; dans toutes, ils ont vu la transformation directe et la croissance des larves rbabditoïdes, filles de 1 Anguillnle intestinale, donner un plus ou moins grand nombre de larves filariformes, identiques à celles que Leuckart a vu provenir de la raétamorpbose et de la
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croissance des larves rhabditoïdes, filles de rAnguillule stercorale.
Les larves rhabditoïdes nées de l’Anguillule intestinale ont-elles donc la faculté de se transformer indifféremment en larves filariforrnes ou en Ânguillules stercorales? Les cultures étant entretenues à des températures fixes, comprises entre 12 et 35®, on constate que les cultures à température élevée renferment un grand nombre d’Anguillules stercorales, tandis que celles dont la température est plus basse contiennent une grande quantité de larves filariformes, développées directement. 11 semble donc qu’un même embryon soit capable de se développer dans un sens ou dans l’autre, notamment sous l’influence de la température. Toutefois, le second cas n est pas constant; de même, il n’est pas rare de voir des larves filariformes se développer en assez grand nombre dans les cultures à haute température.
Quand une même culture renferme beaucoup de larves filaritormes et peu d’ Anguillules stercorales, celles-ci sont toujours des mâles; au contraire, quand la culture renferme surtout des Anguillules stercorales, celles-ci présentent à peine un mâle contre sept ou huit femelles. On peut donc supposer que celles des larves Aabditoides provenant de l’Anguillule intestinale qui sont en puissance de sexe mâle meurent ou deviennent des mâles d Anguillule slercorale; et que celles des larves rhabditoïdes provenant de l’Anguillule intestinale qui sont en puissance de sexe femelle peuvent, suivant le milieu, devenir des larves filariformes ou des femelles d’Anguillule stercorale. Il est d’ailleurs bien plus facile, au moins dans nos climats, d’obtenir la larve strongyloïde que l’Anguillule stercorale.
La larve Slariforme développée directement, c’est-à-dire fille de f Anguillule intestinale, est identique à celle qui s’est développée indirectement, c’est-à-dire qui est petite-fille de l’Anguillule intestinale et fille de l’Anguillule stercorale. On est donc amené à conclure que chacune de ces deux larves, après avoir atteint toute sa croissance, est capable de se transformer en Anguillule intestinale, si elle se trouve amenée dans l’intestin de l’Homme. Grassi et Segrè pensent que la transmission du parasite à l’Homme se fait habituellement par les larves filariformes développées directement ; l’Anguillule stercorale ne serait donc pas nécessaire pour perpétuer l’Anguillule intestinale.
Ainsi que nous l’avons dit, Rhabdonema intestinale îüi découvert, en 1876, par le D” Normand chez des soldats revenant de Cochinchine et atteints de dysenterie grave. Au début, on constatait sa présence dans tous les cas de ce genre, aussi ne inan-
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qua- t-on pas de le considérer comme la cause efficiente de la diarrhée de Gochinchine. Celte maladie redoutable, qui sévit surtout chez les Européens établis 'en Indo-Chine, n’est pas spéciale à notre colonie cochinchinoise : elle s’étend de Singapour à Shang-haï; elle est répandue dans toute la presqu’île indo-chinoise et même sur quelques points de l’achipel malais par exemple dans les îles Anamba, Natuna et sur la côte nord de Sumatra. Elle est surtout abondante dans la zone torride entre les deux lignes isothermes de -f âo”. ’
Au dire de Normand, il est bien peu d’Européens, établis en Gochinchine, dans l’intestin desquels ne se rencontre le parasite : tous pourtant ne sont pas atteints de diarrhée, la présence des Anguillules reste sans conséquence. Mais qu’un refroidissement, un accès de fièvre, une indigestion ou toute autre cause vienne débiliter l’organisme, le parasite prend alors le dessus et le garde. Le nombre des Vers expulsés alors journellement par certains malades équivaut à plus de 100,000, parfois même à plus d’un million ; ce nombre est d’ailleurs assez variable pour chaque malade et, chez un môme individu, pour chaque jour de la maladie.
Le mode de propagation du parasite n’est pas difficile à concevoir. On a incriminé les eaux : celles du Mékong ont été examinées avec la plus grande attention, sans qu’il ait été possible d’y rencontrer la moindre Anguillule. Du reste, le " Normand s’est astreint à ne boire que de l’eau amenée d’Europe et, malgré ces précautions, a été atteint de la diarrhée parasitaire. L’infestation reconnaît donc une autre cause. 11 est probable que la propagalion du parasite se fait par les légumes.
humTiuT”f arrosent ceux-ci avec des excréments
hurnams et nous savons que les Vers continuent à vivre pen-
Il n est pas douteux que ce temps de survie soit suffisant nompermettre à bon nombre des larves rhahditnivioo i a ^ les selles de Passer à l’état adultTd^s^^^^^^ naissance à une génération de larves strongyloMes qut ün^sen par s enkyster dans la peau de leur mue n! i vie latente. Introduites dan. in ^
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Pour expliquer rimmunité relative dont jouissent les indigènes à l’égard du parasite, on n’a pas manqué d’invoquer les diff'érences de race. Mais cette explication est bien peu vraisemblable et il vaut mieux attribuer les nombreux cas de diarrhée qui se développent parmi les Européens à ce que ceux-ci ne se conforment pas aux mesures hygiéniques qu’ohservent les indigènes. L’hahitude de mâcher le bétel semble, dans l’espèce, jouer un rôle prophylactique important : cette substance est à la fois parasiticide et astringente ; à ce titre, elle tanne et durcit la muqueuse intestinale, s’oppose à la diarrhée et à l’ulcération.
Rhabdonema intestinale a été retrouvé ailleurs que dans la région dont il vient d’être question. Le D' Chauvin, ayant pris la résidence de l’hôpital Saint-Mandrier, à Toulon, après Normand, le rencontra dans les selles d’un artilleur de la marine revenu la veille de la Martinique pour cause de diarrhée aiguë. Ce parasite s’observe donc aux Antilles. Il existe également au Brésil, comme l’a constaté le D" Alf. Carneiro Riheiro da Luz, de Valenqa (province de Rio de Janeiro), chez un enfant ayant la diarrhée depuis environ un an ; Lutz a confirmé cette observation. .
Le parasite est encore très fréquent en Italie, surtout dans les endroits humides, les rizières par exemple ; il y est ordinairement associé à l’Ankylostome. En 1878 et 1879, Grassi, C. Parona et E. Parona l’observaient à Pavie, chez des malades atteints de cachexie palustre. En 1880, Perroncito le rencontrait à son tour dans l’intestin des ouvriers qui travaillaient au percement du Saint-Gôthard ; il s’y trouvait à côté de l’Ankylostome, mais en moindre quantité que celui-ci.
Le 1. Tôth, médecin-inspecteur des mines de Schemnitz, en Hongrie, a attribué à Rhabdonema un rôle prépondérant dans la production de l’anémie dont les mineurs étaient atteints : il croyait cet helminthe plus fréquent que l’Ankylostome lui-même. Mais Perroncito n’a pu trouver aucune trace du parasite dans quatre échantillons de matières fécales qui lui avaient été envoyés à Turin. Dans des conditions analogues et en étudiant la question sur place, Oerley n’a jamais pu trouver autre chose que des Ankylostomes. Enfin, nous avons pu nous assurer nous-même que Rhabdonema n’existait point dans ces mines.
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On a pensé d'abord que le parasite était la cause de la diarrhée dans laquelle on l’observe ; dans tous les cas étudiés par Normand à l’hôpilal Saint-Mandrier, le Ver ne faisait jamais défaut. 11 faut pourtant revenir de cette opinion et croire simplement que la diarrhée prépare dans l’intestin un terrain favorable au développement et à la propagation du parasite. A Toulon môme, après le départ de Normand, Chauvin ne rencontrait l’Anguillule que deux fois sur huit malades revenus de Cochinchine et une seule fois sur neuf malades arrivés de la Martinique. Chastang, dont les observations ont été faites en Cochinchine, ne croyait pas non plus à l’origine parasitaire de la diarrhée, « parce qu’on ne Iroave presque jamais (pour ne pas dire jamais) l’Anguillule dans la période d’invasion de la maladie ».
Breton a étudié aussi la diarrhée de Cochinchine dans la colonie même : il n’a rencontré le Ver que dans 10,9 p. 100 des cas de dysenterie chronique, et dans 8,8 p. 100 des cas de diarrhée chronique. 11 ne l’a jamais trouvé à la période aiguë de la dysenterie, ni dans les selles très bilieuses; il a relevé plusieurs cas dans lesquels il avait été impossible, pendant toute la durée de TalTeclion, de rencontrer aucun parasite. Enfin, la présence de celui-ci lui a paru indépendante du degré de gravité de la maladie.
Ce n’est donc pas à un parasite qu’il faut attribuer la dysenterie et la diarrhée chroniques de Cochinchine, mais bien à une cause générale atteignant tout l’organisme. Le parasite n’est qu’une conséquence de l’état dysentérique, mais il semble pourtant capable de compliquer et d’aggraver l’état général, en entretenant un état catarrhal de la muqueuse intestinale et en empêchant celle-ci de revenir à son état normal. Tel est du moins l’avis de bon nombre de cliniciens, parmi lesquels on doit citer tout spécialement üounon : cet observateur a fait une délicate étude anatomo-pathologique de la dysenterie chronique de Cochinchine, et il a noté dans la muqueuse intestinale un travail inflammatoire et des lésions épithéliales qu’il n’hesite pas à attribuer à la présence de l’Anguillule. Golgi et Monti ont également observé des altérations épithéliales qu’ils attribuent à l’action du parasite.
Normond, puis Perroneilo, ont essayé sur le parasite raction d'uii grand nombre de substances. La plupart des résultats acquis n’ont qu nu ruterét secondaire, car il s’agit de substances qu’il serait dangereux de latre ingérer à un malade. Notons seulement que le Ver est tue rapidement par l’extrait éthéré de Kougére mile, tandis que les mtusions de Kousso et de Kamala sont sans action sm- lui Pour s opposer au développement et à la propagation du parasite on de- ,ra traiter les selles rraichcmenl rendues par l’aciL thym’ique ou lande phenique ou encore les sonmellre à une haute température.
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Les , Gordiens sont classés par la plupart des auteurs parmi les Nématodes, mais Villot a montré qu’ils en difTérent assez pour qu’on les range dans un ordre particulier. Ils nous intéressent en ce que quelques-uns d entre eux peuvent accidentellement se trouver dans le tube digestif de l’Homme : ce sont des pseudo-parasites.
Ce sont des Vers très allongés, filiformes, mais de dimensions variables; nous ne saurions insister sur leur structure. A l'état adulte, ils vivent dans les eaux douces ; on les trouve d’ordinaire au voisinage des sources ou des cascades et surtout dans les torrents et es ruisseaux des montagnes. Ils se reproduisent en mai, juin et juillet : ils se reunissent alors par groupes de dix à vingt individus, males et femelles, et s’enroulent les uns autour des autres en pelotons inextricables : véritables nœuds gordiens, qui justifient le nom tJZ l'u-iqae genre de cet ordre. Les
Les œufs sont pondus en uli cordon mou et blanc, qui se rompt en nat,o„, de laquelle dérive fmalemenl un emlu.?„„ long' de lo^;,
Kl
ORDRE DES GORDIENS, large de 14 (J. et pourvu d’une trompe exsertile armée de crochets.
A l’aide de celle-ci, il perce la coque de l’œuf, puis se trouve libre dans l’eau : il rampe lentement dans la vase ou à là surface des plantes aquatiques. Il finit par rencontrer une larve aquatique de Diptère, en perce la peau et pénètre à l’intérieur des tissus où il s’enkyste.
Pendant cette période de parasitisme, le jeune Ver ne s’accroît pas ; se prolonge-t-elle, il finit par périr. Mais si la larve qui l’héberp est avalée par un Poisson, l’embryon devient libre dans l’intestin de celui-ci, puis s’enkyste dans l’épaisseur de la muqueuse intestinale. Examine-t-on en automne l’intestin d’un Poisson tel Phoxinus lævis, Cobitis barbatula on Petromyzon Planeri, on y voit d’ordinaire un grand nombre de kystes dont chacun renferme une larve de Gordius.
Tant que la larve est ainsi renfermée dans son kyste, elle demeure immobile, sans se nourrir et sans s’accroître. Au bout d’un certain temps, elle devient libre et se nourrit aux dépens des organes de son hôte ; on la trouve alors de préférence dans le tissu adipeux. Grâce à cette alimentation, elle se développe rapidement : les cellules de réserve qui sont accumulées à l’intérieur du corps deviennent le siège d’une abondante prolifération, mais leurs transformations ultimes ne s’accompliront que plus tard.
Cette nouvelle phase de la seconde période larvaire commence quand la larve sort de son kyste et finit quand elle abandonne le corps de son hôte. Au printemps, c’est-à-dire cinq à six mois après son second enkystement, elle tombe en effet dans l’intestin du Poisson, puis dans l’eau. Elle subit alors une métamorphose au cours de laquelle elle acquiert des organes génitaux, tandis que son tube digestif s’oblitère et disparaît même partiellement.
Tel est le résultat auquel Villot est arrivé expérimentalement. 11 convient de dire que les choses ne semblent point se passer ainsi dans la nature ; les Gordiens, il est facile de s’en assurer, se rencontrent de préférence en des torrents où ne vit aucun Poisson. Von Linstovv pense que l’embryon se fixe chez les Limnées et que lalarve est parasite des Coléoptères carnassiers (Dytiscus, Harpalus, Carabus) et des Manies. Mais les Mantes ne se rencontrent point dans les montagnes, tandis que d’autres Orthoptères, les Sauterelles et les Criquets, y sont abondamment représentés par diverses espèces. Us jouent, croyons-nous, un rôle important dans le développement des Gordiens.
A. Villot, Monographie des Dragonneaux. Archives de zool. expérim., III, p. 39 et 181, 1814. — Id., Nouvelles recherches sur l’ organisation et le loppement des Gordiens. Ann. des sc. nat., Zoologie, (6), XI, ii° 3,
Sur le parasitisme et la détermination spécifique des larves des Gordie?is.
Zoolog. Anzeiger, VII, p. 84, 1884. — Id., Sw' le développcnmil et la détermination spécifique des Gordiens vivant à Vétat libre. Ibidom, X, p. riOS, 1887. — Id., Révision des Gordiens. Aiin. des sc. nat., Zool., (7), I, p. 27i, 1887. — Id., Sur l’anatomie des Gordiens. Ibidem, (7), II, 1887.
O. von Linstow, Ueber den Zwischenwirtii des Girdius aqualicus. Zoolog. Anzeiger, VI, p. 373, 1883.
Fr. Vejdovsky, Zur Morphologie der Gordiiden. Z. f. w. Z., XLIII, p. 3G9,
L. Camerano, RicercJie intorno aile spccie italiaiie del genere Gordius. Atti délia r. Accad. delle sc. di Torino, XXII, p. 145, 1887. — Id., Osservazioni sui caratteri diagnostici dei Gordius e sopra alcune specie di Gordius d'Europa. Boll. dei Musei di zool. ed anat. comp., II, n° 24, 1887. — Id., Nuoce osservazioni intorno ai caratteri diagnostici dei Gordius. Zoolog. Anzeiger, X, p. 602, 1887. — Id., Observations sur les Gordius. Arcli. ital. de biologie. IX, p. 59, 1887.
Gordius aquaticus Dujardin, 1842.
Ce Ver, très répandu dans les régions montagneuses de l’Europe entière, est long de 30 à 90 centimètres, et large de 0'"“,;» à 1 millimètre. On le considère depuis longtemps comme pouvant s'observer chez l’Homme. Aldrovande, qui l’appelle Seta ou Vilulus aqualicus , se fait l’écho de cette croyance ;
« Hujus veneni tanta vis est, si authori De renuu nalura creàimus, « ut ah homine poso haustus, elanguere et tabcscere faciat, donec « cum diro cruciatu vitam exuat. Idem affirmai Albertus, sed aliter « tactum non nocere. Aulhov Histotiæ aquatiliuin Helveliusetiam vitui< lis aquaticis potis quosdam mortuos accepit. Vir quidam, inquit, « hoc vernie e poto mox male habuit circa præcordia; tum mulier « quædam centaurii minoris in vino decoctum ei propinavit. Vomuit « ille, ac simul vermem rejecit. Si cui vitulus aquaticus in ventre « nascitur, perungendus est ventre ac ventricule, bene factis pariter, « butyro, cera et oleo... Viluli, præsertim per aitalem incanliores, bos « vermes aliquando deglutiunt, autumno maxime cum herbis : in potu « vero rarius. Sunt qui ex Bruchis oriri eos existiment, quod mihi '< verisimile non fit, alii ex herbis in aquarum alveis, unde pecus « potat, dependentibus. Degluliti illi circa gullur et arleriam hærent : « unde vituli paulatim contabescunt. »
Le récit d’ Aldrovande se trouve confirmé par des observations plus récentes*
1“'^ cas. Von Siebold, d’après Hessling, I8S4. — «N N â«-ée de vingt-deux ans fille d’un laboureur aisé du Schliersee, élait'.d’une constitution robuste et jouissait d’une santé continuelle. A l’âge de quinze ans, la inenstrualion se produisit chez elle sans les moindres
fàmÏÏ ' de dérangements. Au mois de
janiier 18o3, elL. tomba malade avec les symptômes suivants : la
GORDIÜS ÂQUATICÜS.
ieaiie fille au teint vermeil et aux joues rouges devint pâle; son caractère, autrefois gai, devint changeant, tantôt turbulent taii^tot profondément mélancolique, accompagné
venant de dangers imaginaires, de grandes mquietudes et dun tremblement dans tous les membres. Ajoutez a cela pénétrante à la partie postérieure de la tête, de temps a au re de souffrances asthmatiques, de fréquentes envies de rire, souvent des sanglots et des bâillements pendant des heures entières, des horripi- . lations légères; son pouls était agité et inégal. Les affections gasti iques faisaient défaut : il n^y avait ni disposition pour le vomissement, ni vomissement réel, ni manque d’appétit. A la question si elle ne se rappelait pas avoir mangé quelque chose de nuisible, f « «-epondit négativement de la manière laplus formelle. Le medeciu deSchliersee la traita comme hystérique et les calmants firent disparaître le mal, à l’exception des coliques dans le bas-ventre. Apres neuf mois, la même maladie se manifesta de nouveau ; les symptômes ci-dessus revinrent avec une plus grande véhémence; le tremblement des membres, les angoisses, la difficulté de la respiration étaient insupportables. Comme alors il y avait absence d’appétit, envie de vomir, et que la langue était chargée, jaunâtre, on donna un vomitif. Au quatrième vomissement se montra, à la grande frayeur de la malade un Gordius. Immédiatement après cessèrent tous les symptômes nerveux, et cette jeune fille redevint alors aussi bien portante et ahssi forte qu’auparavant. La menstruation, qui avait cessé depuis la première maladie, reparut aussi avec une marche régulière. »
cas. Von Patruban, i87b. — Un jeune garçon de huit ans rendu par l’anus un Gordien long d’une demi-aune. Von Patruban ne croit pas que le Ver ait été avalé à l’état de larve, car des expériences d infestation qu’il a tentées sur des Poulets sont demeurées sans résultat ; il pense plutôt que l’enfant avala le Ver adulte et pelotonné, en se désaltérant dans un ruisseau.
Cette opinion nous semble difficilement admissible et, en rapprochant l’observation de vôn Patruban de celle de von Siebold, nous pensons plus volontiers que le Ver, introduit à l’état de larve dans le tube digestif, est demeuré dans ce dernier et y a accompli les diverses phases qui devaient l’amener à l’état adulte. Ces faits ne son pourtant point de nature à faire considérer les Gordiens comme des parasites de l’Homme : ceux que par hasard on observe chez lui sont en effet des animaux fourvoyés.
Von Siebold, Entomologisclie Zeitung, p. 107,^ 1854.
Von Patruban, Ueber das Vorkommen von Gwdius aqunheus àei
sc/ien. -Wiener med. .lahrbücber, 18 Pebruar 187.5.
Gordius tolosanus Dujardin, 1842.
- Synonymie : Ophiostoma Pontieri H. Cloquet, 1822.
Gordius subbifurcus von Siebold. 1848.
Ce Gordien habite la France et l’Allemagne : il est long de 11 à 13 centimètres et large d’un millimètre. On l'a vu deux fois chez l’Homme.
l®"^ cas. Dedland, 1823. — A la suite de l’administration d’un vomitif, un enfant de huit ans expulse un Ver long de 14 à 16 centimètres large d'un millimètre, que Degland put conserver vivant dans l’eau pendant un mois. Degland le rapporte à Gordius aquaficus, mais Villot croit plutôt qu’il s’agissait lù de G. (olosunus. H. Cloquet l’a décrit sous le nom d'Ophmloma Pnnlkri et Diesing se refuse à y voir autre chose qu un Ascaride lombricoïde mutilé, opinion assurément inexacte.
2^ cas. mon, 1881. - En avril 1881, Fiori, médecin de la prison de 'l unn, administre 12 grammes d’acide thymique à un détenu atteint d’anémie du Sainl-Gothard, dans le but de le débarrasser de ses Ankylostomes. Il trouve dans les selles un Ver filiforme, long de 183 millimètres, large d’un millimètre, sauf à ses deux extrémités, où Il s affilait graduellement. Ce Ver, de couleur brune, était doué de mouv'ements très vifs et se pelotonnait sur lui-méme de façons diverses^ Fiori le porta au professeur I.essona et celui-ci en confia l’étude auD^Daniele Rosa, qui reconnut en lui un mille de Gordius tolosmius. . anima vécut quelques jours, mais, étant un jour sorti de son vase, on ne put le ramener à la vie en le replaçant dans l’eau.
«o«üe//e espèce d’enlozoaire [Ophiosloma Pon- 1822. P- 1822. Bull, de la Soc. plîiloni., p. 16 et 32,
Recueil des^travt’uf vomissemenl.
arts de Lille, 1819-1822. Lille J IGC sciences, de l’agriculture et des
Gordius varias Leidy, 1831,
TS„c\t‘4l“r“se\'‘T,,‘“
observée dans le Niagara*Bair’d dans”/, s ’
plain. Le mâle est long ie 10 à If el '“d th»'
b; la femelle esltongle d
-• a .10 cenlimètre.s et large i
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0““,b à 0““,8. Diesing rapporte, d’après Kirkland, qu une jeune fille de rOhio en aurait évacué un exemplaire.
G. M. Diesing, Révision der Nematoofe». Sitzungsber. der k. k. Akad, der Wiss. in Wien, XLII, p. 604, 1860.
Gordius chilensis Em. Blanchard, 1849.
Espèce très imparfaitement connue, observée au Chili par Cl. Gay. Peut être s’y rencontre-t-elle quelquefois chez l’Homme, si on s en au Loisuage de cet auteur. Los ludios lo e™" ;
« y creen que si se introduce en su cuerpo, los ocasiona graves « enfermedades. »
Cl. Gay, Historia fisica y poUtica de Chile. Zoologia, lit, p. 109.
ORDRE DES ÂCÂ-NTHOCÉPHALES
. Les Acanthocéphales sont des Vers ronds, à corps souvent ridé en travers et présentant à l’extrémité antérieure une trompe protaclile armée de crochets. Cette trompe n’est autre chose qu-un organe de fixation ; elle peut se rétracter dans une gaine qui fait saillie dans la cavité générale et dont l’extrémité est rattachée a la paroi du corps par un ligament et des muscles rétracteurs. La bouche, le tube digestif et l’anus font défaut, même chez la larve. Mégnin a considéré comme le rudiment d’un appareil digestif bifurqué deux poches appendues a l’extrémité antérieure et faisant saillie dans la cavité du corps; mais ces poches ou lemnisques dérivent du tégument de la larve et sont sans doute des organes d’excrétion. La nutrition se fait par endosmose à travers le tégument; celui-ci renferme du reste au-dessous de la cuticule un système de canaux ramifiés qui viennent aboutir a deux troncs longitudinaux et jouent le rôle d’appareü de nutrition La cavité viscérale est limitée par deux couches musculaires ; 1 externe est formée de fibres transversales, l’interne de fibres longitudina es. Le système nerveux est logé au fond de la gaine de la trompe ; i consiste en un ganglion formé de grosses cellules «t émettant des filets vers la trompe et vers la paroi du corps; 2 l
supportés par les rétinacles ou muscles rétracteurs latéraux , d autres nerfs se rendent aux organes génitaux, ou ils presenten e p ganglions, surtout chez le mâle. Les organes des sens font defaut.
Les sexes sont toujours séparés; les organes reproducteurs sont , fixés par un ligament suspenseur à la game de la ti’ompeest pLvu de deux gros testicules; les ^eux canaux excréteurs se réunissent en un canal déférent commun, qui reçoit le produit ela-
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boré par six à huit grosses glandes prostatiques, puis se termine par une dilatation pyritbrme et par un pénis conique. Celui-ci se dresse au fond d’une vaste cavité qui s’ouvre au pôle postérieur du corps et peut s’évaginer de manière à constituer une bourse copulalrice.
L’appareil femelle est encore développé dans l’épaisseur du ligament. L’ovaire est unique. L’utérus a une structure compliquée ; en avant, il s’ouvre librement dans la cavité viscérale par une sorte d’entonnoir; en arrière, il se continue avec un court vagin, subdivisé en plusieurs portions et débouchant au dehors par une vulve terminale.
A mesure que les œufs se forment dans l’ovaire, ils déchirent le ligament et tombent dans la cavité du corps, qu’ils remplissent et distendent bientôt. C’est là que les premières phases du développement s’accomplissent. La segmentation est totale et inégale; avant quelle ne soit achevée, l’œuf, jusqu’alors nu, s’entoure de trois membranes, dont la moyenne est la plus résistante. L'embryon est elliptique et présente à sa partie antérieure des crochets analogues à ceux des oncosphères des Cestodes, mais plus nombreux. Il est alors pondu : il tombe dans l’entonnoir utérin largement ouvert, puis est expulsé au dehors.
I.’œuf est avalé par un Invertébré, de nature très variable suivant ^ les espèces; l’embryon sort de sa triple enveloppe, perfore l’intestin de son hôte et f .K dans la cavité générale, où il atteint
, il J létat larvaire. Il y reste jusqu’à ce que l'a- (1 / i/i l’abrite vienne à être mangé par
^ jf '||i Vertébré; mis en liberté par l’action des
jj| sucs digestifs, il s’arrête dans l’intestin de
If !j ce dernier, évagine sa trompe et se fixe au
V <^6 ses crochets à la muqueuse de
4 l’intfistin grêle.
f \ ordre ne comprend que le seul genre
^ O.-Fr. Müller, I77C, repré-
150 espèces environ, savoir : 26 es- Mammifères, 61 chez les Oi- P les Reptiles, 8 chez les
Batraciens et 40 chez les Poissons.
Jùg. 409. - Echinorhyn- polymorphus Bremser se trouve à l’état dans l’inlesUi, de l’Oie, dn Cïgne, du
fins Zenter) est entsslée dans là * ‘' “‘'d 1 ■df™ (i’-
douce(en.m«,™s j ‘d d’eau
du Sonneur et de la (Irenouiurr,?,.! f'"' !>“ Crapaud,
t P également sa période larvaire
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chez ce Crustacé. Il en est de môme pour E. proleus (fig. 409), parasite de la Perche et d’un grand nombre d’autres Poissons d’eau
douce. , J n A
E. gigas Gœze, 1782, se rencontre dans Pintestin grôle du Porc, du Sanglier et du Pécari. I.e mâle est long de 6 à 10 centimètres, la femelle est longue de 20 à 32 centimètres; Riehm a vu une femelle longue de 43 centimètres et mesurant 27 millimètres de circonférence à sa partie antérieure. Ce parasite, assez fréquent en France, perce habituellement la paroi de l’intestin, mais il cause rarement la
En 1862, Davaine avait tenté en vain d’obtenir l’éclosion de 1 embryon dans l’intestin des Vertébrés, à l’exception des Oiseaux; mais les embryons mis en liberté dans l’intestin de ces derniers ne tardaient point à être rejetés avec les excréments. En 1864, Lespès vit éclore l’embryon dans l’intestin d’Heliæ pomatia auxquelles il faisait manger des œufs mélangés à de la pâte de farine; il trouva même un embrvon dans le foie du Mollusque, mais ne put observer les phases ultérieures de son évolution.
Enfin, Ant. Schneider proclama, en 1868, que la larve du Hanneton était l’hôte de la larve del’Échinorhynque géant ; elle s’infesterait de cette dernière en avalant dans les fumiers l’œuf qui la contenait, elle Porc s’infesterait lui-même en mangeant la larve du Hanneton. Mais celle-ci est essentiellement phytophage et ne se nourrit que de racines ; elle ne se rencontre point dans les fumiers. Le problème des migrations d'E. gigas reste donc à élucider , à moins que Kaiser n’ait indiqué le véritable hôte intermédiaire. D’après cet auteur, l’œut rejeté sur le sol avec les matières fécales du Porc est avale par la larve de Cetonia aumta : l’embryon perce alors la coque ramollie par les sucs digestifs, traverse la cuticule et s’arrête dans la couche mus culaire sous-jacente, où il poursuit son évolution.
On ne connaît encore qu’une seule observation d’Echinorhynque chez l’Homme; elle a été publiée par Lambl en 1859. Le 9 août 1857, le médecin de Prague faisait l’autopsie d un garçon de neuf ans, mort de leucémie à la clinique de Loschner. H trouva dans l’intestin grêle un Yer qu’il put étudier à peu près à l’état frais et dont il a donné une description et une
“c’était une femelle longue de 5-,0. large de 0-,6 au maximum, large de 0~»,4 a la f “ “Xe de
trompe était courte,' subglobuleuse, longue de , > &
0““,34 en avant et séparée du corps par un étranglement large
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de 0““,24 ; elle était armée de crochets disposés en douze rangées transversales alternes, chaque rangée comprenant huit crochets, dont le dernier était peu développé. Ceux-ci étaient longs de 103 [j. sur la grande courbure et de 77 [ji sur la petiteleur largeur était de 23 p. à la base et de 12 p. à la partie moyenne. L’animal était rempli d’œufs incomplètement développés.
Lambl a décrit ce parasite sous le nom d'Echinorhjfnchus hominis; il le considère comme une espèce particulière à l’Homme, tout en reconnaissant que la détermination d’après nn seul exemplaire encore jeune, ne pouvait se faire avec précision.
Ant. Schneider est d’avis qu’il s’agit là d’ A’, fjigas; il admet que certains individus peuvent acquérir ce parasite en mangeant des Hannetons ou leurs larves, singulier aliment qui ne serait pas dédaigné dans certaines contrées d’Allemagne. Leuckart pense plutôt que le Ver n’est autre qu’A". angustatus Rudolphi, commun chez les Poissons d’eau douce {Perça fluviatilis, Acerina cernua, Lucioperca sandra, etc.) ou qu’A”. spirula Olfers, qui se voit chez certains Singes [Inuus ecaudatus, Ceùus faluellus, Hapale rosalià).Geile deTniève opinion n’est pas invraisemblable, mais on ne saurait admettre qu’A’. angustatus puisse vivre dans l’intestin de l’Homme ou d’un Mammifère.
W. Lambl, Mikrosknpische Untersic-hungen der Dnrm-Exa-ete. Prager Viereljahrschrift füi- die praktische Heilkunde, LXI, p. 1, 1859. Voir p. 45.
Ch. Lespès, Sur quelques points de l'organisation des Èehinorhynques. Journal de 1 anatomie, I, p. 683, 1864.
^cauthoceplwlen. Müller’s Archiv, p. 5S* 1868. - Id., BeiWâ-e zur Kemtniss der Anatomie der Xeniatoden. bclineider s Zoologische Beitrâge, 1883.
.aL™ statu 'et embryonali et larvali Echinorhyn-
choTUïïi co^UïûCfue Tïietüïïiovpfiosî, Lipsiai, 1873 A. Andres, Ueber den weiblichen Geschtechtsapparat des Echinorlu/ndius gtgas. Mprphologisches Jahrbuch, IV, 1878 ^
XwftT’ms *’■ -'■■'i'iv ror s.t«ree.clndilc,
S «“gSf 4“ «atarwlssciucll.ricn, Ull, p. 912, 1«80,
lahrbucî, X,*p, uS’ ecMmriyncIm. MorpliologiscIlM
CLASSE DES ROTIFÉRES.
La classe des Némalhelminihes est au nombre des plus hétérogènes ; les Vers qu’elle renferme ne se regsemblent guère que parce que tous ont le corps arrondi et non segmenté; quand on étudie de près leur organisation, on constate entre eux les plus grandes différences, tant au point de vue anatomique qu’au point de vue physiologique, en sorte qu’il est difficile, dans l’état actuel de la science, de fixer leurs affinités réciproques et leur filiation.
Certains ordres ne contiennent que des Vers non parasites (Chétognathes,.Chétosomes, Desmoscolécides) ; d’autres renferment tout • à la fois des espèces libres et des espèces parasites (Nématodes) ; les autres sont toujours parasites, soit pendant toute leur existence (Acanthocéphales), soit seulement pendant la période larvaire (Gordiens). Parmi les Nématodes parasites, les uns présentent un développement direct et ne vivent que chez un seul hôte (Ascaride, Oxyure, Trichocéphale) ; les autres accomplissent des migrations et sont hébergés par deux hôtes successifs à l’état larvaire et à l’état adulte (Trichine, Pilaire de Médine, Pilaire du sang); d’autres enfin (Rhabdonema) présentent un remarquable dimorphisme et une série de générations alternativement libres et parasites.
CLASSE DES ROTIPÈRES
. Les Rotifères sont des Vers de petite taille. Habituellement raccourcis, ils se composent de deux parties distinctes : l’antérieure contient tous les organes ; la postérieure, diversement conformée et plus ou moins développée, est une queue dont l’extrémité est bifurquée et constitue une sorte de pince au moyen de laquelle l’animal peut se fixer aux corps étrangers ; une glande qui, chez certaines espèces {Melkerta), n’existe que pendant la période larvaire, s’ouvre entre les mors de la pince et produit une substance visqueuse qui aide encore à la fixation de l’animal. La queue est ordinairement annelée (flg. 410, P) et formée d’une série de segments qui peuvent rentrer l’un dans l’autre comme le tube d’une lunette; la partie antérieure du corps est moins fréquemment annelée. Cette segmentation est d’ailleurs limitée au tégument et ne correspond point à une métamérisation véritable. Enfin, la queue peut manquer dans certains cas {Apsilus, Asplanehna, Polyarthra).
L’extrémité antérieure du corps povle.Vorgane rotateur, appareil cilié fréquemment disposé en cercle et donnant l’illusion d’un mouvement de rotation, quand les cils dont il se compose sont en vibration. Cet organe peut prendre les formes les plus diverses; il se réduit à une toufi'e de cils vibratiles chez les espèces parasites et disparaît
CLASSE DES BOTIFÈHES.
même totalement chez quelques-unes {Balalro, Acyclus)’, chez Apsihu, le jeune est cillé, mais l’adulte ne l’est plus.
Le tégument reste mince {Melicerta, Hydatina, Monocerca, Asplanchna, Albertia) ou s’é- ^ paissit eu cuirasse [Brachio-
J D i, . ^ ■ nus, Noteus, Pterodinu, Bino-
charis). Au lieu d’être tapissé MljSwa à sa face interne par une épaisse couche musculaire, / \ comme chez les Plathelmin-
/ j \ \ thés et les Némalhelminthes,
/ \ donne simplement inser-
/ ^ quelques muscles loii-
/ ^ gitudinaux, capables de ré-
/ iracter la queue et l’organe
/ -{5# f ' rotateur ou de faire saillir le
( J La bouche est située à la
face ventrale , ' souvent au fond d’une dépression ; à son orifice viennent se terminer deux bandes ciliées qui partent du dos et sont chargées de diriger vers elle les matières tenues en suspension dans l’eau. Elle conduit dans un large pharynx, dont l’extrémité se dilate en une sorte de bulbe renfermant l’appareil masticateur. L’œsophage est cylindrique et court, sauf de rares exceptions ISeison); au niveau du cardia viennent déboucher dans le tube di- Eig. 410. - Brachionus Bakeri, d’après g^sUf deux glandes qui lui Leydig. — A, organe rotateur; B, petit ° .
faisceau de cirres ; G, canal excréteur appendues. L estomaC
cilié ; D, prolongement antérieur avec est vibratile à sa face interne trompe à la base ; E, prolongement posté- et est orné à sa face externe rie«r.<l.> c.,.p.ee ; F,
laires. L’intestin est également glanduleux; après un court trajet, il s’infléchit en anse, reçoit 1 oviducte, puis se continue par un long tube cloacal qui remonte vers la face dorsale, au milieu de laquelle il s’ouvre au dehors, Cer-
tains genres [Ascomorpha , Asplanchna) n’ont ni anus ni tube cloacal.
Il n’v a ni appareil circulatoire ni appareil respiratoire. L’appareil excréteur est analogue à celui des Plathelminthes ; il se compose de deux longs canaux latéraux, G, à paroi glandulaire, qui se pelotonnent çà et là sur eux-mêmes et, dans l’intervalle, émettent de courtes brandies latérales s’ouvrant dans la cavité générale par un entonnoir cilié. Ges deux canaux aboutissent à une grande vésicule contractile qui débouche directement dans le cloaque; rarement ils s’ouvrent isolément dans la portion terminale de 1 oviducte
Le svstème nerveux se réduit à un ganglion dorsal, d’où partent des nerfs qui se rendent surtout à l’organe rotateur; dans certains tvpes {Discopus), on observe encore un ganglion sous-œsophagien, deux nerfs latéraux qui courent le long du tube digestif et une serie denetits ganglions disséminés sur le trajet de l’appareil génital.
Les organes des sens sont représentés par diverses productions ; la partie antérieure est ordinairement munie de deux appendices tactiles sortes d’antennes ornées d’un bouquet de soies rétractiles a leur’extrémité; sur les côtés du corps, on voit souvent aussi un peUt tubercule sétigère auquel aboutit un nerf, mais son existence est loin d’être constante, même dans les espèces d’un même genre. D autres fois on remarque à la face dorsale un tube médian, termine par une cupule et une touffe de soies raides. Ge tube, que d’aucuns con sidèrent comme servant à la respiration est plutôt un organe sensoriel : il peut devenir très grand et se bifurquer {Tubtcolana, Melicerta, Callidina,Typhline, PMlodina, Rotifer); chez d’autres (Hydaima), il est rèraplacé par un petit tubercule ou par une fossette surmontée d’un bouquet de soies.
La plupart des Rotifères ont au-dessus du cerveau un amas pigmentaire représentant un œil impair, avec des traces plus ou moins évidentes de bipartition {Brachionus, Anurea, Euchlamis, Monostyla, Monocerca, Notommata, Asplanchna, Balatro, etc.). D’autres ont deux yeux [ConocUlus, Pterodina, Rotifer, Biglena, Distemma, Apsilis, etc.) ; d’autres trois {Triophthalmus), ou quatre [Squamella), ou même présentent des taches de pigment sur la tête {Triophthalmus, Notommata naïas) ou sur la queue {Euchlamis dilatata). 11 est enfim es formes aveugles' [Hydrias, Typhline, Callidina, Discopus, Hydatma). Un cristallin réfractant la lumière est assez souvent annexe pigmentaire, mais parfois seulement pendant la période larvaire {Melicerta). ,
: On a cru longtemps que les Rotifères étaient' hermaphrodites,^ on sait maintenant que les mâles, découverts par Dalrymple en 1849, existent dans la plupart des cas, sinon dans tous. Sauf d^s^les ge BuNCHAnD. — Zool. raéd.
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res Seison et Paraseison, ils sont dépourvus de tube digestif et sont notablement plus petits que la femelle; ils ont une existence éphémère et une organisation rudimentaire. Leur appareil reproducteur se compose d’un simple sac rempli de spermatozoïdes, qui vient s’ouvrir par un canal musculeux au sommet d’un crochet situé à l’extrémité postérieure de la partie renflée du corps.
L’appareil génital femelle est formé d’une poche ovarienne située à la face ventrale et se continuant en arrière par un oviducte impair qui débouche dans le cloaque. Les femelles pondent deux sortes d’œufs : des œufs d’été et des œufs d’hiver, d'un aspect fort différent.
Les œufs d’été sont toujours entourés d’une coque mince et subissent assez souvent leur développement dans l’oviducle; comme à ce moment les mâles n’exislent pas, Cohn pense que ces œufs se développent par parthénogenèse. Ils sont eux-mêmes de deux sortes : les uns, plus petits, se développent raindement et ne donnent naissance qu’à des mâles; les autres, plus gros, mais d’ailleurs semblables aux précédents, ne produisent que des femelles. Ces œufs éclosent à l’automne : les femelles sont fécondées, bien que Huxley pense le contraire, puis pondent des œufs d’hiver. Ceux-ci sont d’une taille considérable, au point que parfois ils atteignent jusqu’à la moitié de la grosseur du corps;. ils sont entourés d’une coque épaisse et résistante qui leur permet de résister aux intempéries ; ils sont en effet destinés à supporter le froid et à passer l’hiver, après lequel ils produisent des femelles.
On ignore encore comment s’opère la fécondation; les spermatozoïdes sont contenus dans la cavité générale de la femelLe.' L’embryologie est mal connue : la segmentation est totale et inégale, la gastrula se forme par épibolie. L’évolution est la même pour les deux sexes, mais le mâle s’arrête de bonne heure dans son développement.
On n'a pas encore établi une classiflcalion définiUve des llolifères,
F ils nwent «
laide de leur organe rotateur ou se firent avec les pinces de leur queue Jnelques-nns sont sédentaires et vivent dans des tubes géla- Unens t^ubmtana, Stephanocent) ou rormés par la juxtaposition de ra 'srS »«■<«); d'autres s'entoncent dans une
des toits et des vieux murs [Rotifer redivivu^)
-IsetronvedauslesorganestSutel^Is^--^^^
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Vaucheria. D’autres vivent aux dépens des Oligochètes et des Arthrostracés d’eau douce ; Albertia vermiculus se trouve dans la cavité générale et l’intestin des Lombrics, A. cristullma dans l’intestin des Naïs, Drüophaga bucephalus sur le tégument de Lumbriculus variefjatiis, CalUdina parasitica sur la carapace de Gammarus pidex et à’Asèlhis aquaticus. D’autres encore sont marines : les trois genres Seison, Faraseison et Saccobdella se rencontrent sur des Leptostracés marins du genre Nebalici; enfin, Biscopus synaptæ vit sur la peau des Holothuries {Synapta digitata, S. mhærens).
A la suite des observations de ,Spallanzani, on attribuait aux Rotifères la faculté de reviviscence. Si on met dans un peu d’eau un fragment de Mousse des toits, on y trouve en abondance des Rotifères et des Tardigrades que l’bumidité ramène à la vie; par suite de l’évaporation de l’eau, ils s’immobilisent, se ramassent en boule et resteraient ainsi en vie latente pendant des mois ou des années, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent plongés dans l’eau.
F. -A. Pouchet a fait voir que l’animal entièrement desséché ne manque jamais de mourir, mais que l’œuf, protégé par une coque .épaisse, résiste fort nien à la dessiccation, et Semper a confirmé cette opinion. Plus récemment, Zachàrias a démontré le même fait par l’expérience pour les Rotifères et les Tardigrades, et Hallez pour l’Anguillule du vinaigre : la reviviscence n’existe donc point chez tous ces animaux, du moins quand leur dessiccation a été complète; là où on croyait l’avoir observée, on se trouve simplement en présence de l’éclosion rapide d’œufs qui s’étaient conservés en un état plus ou moins avancé de leur développement.
Les affinités des Rotifères sont encore très obscures; on sait du moins qu’ils n’ont pas dé relations avec les Crustacés, parmi lesquels on les rangeait autrefois. La constitution de l’appareil excréteur les rattache aux Plathelmin- Fig. 411. Echinothes, -mais l’organe rotateur, qui n’est autre deres Dujardim. chose qu’un organe larvaire persistant chez »
l’adulte, les rapproche des larves d’Annélides ; les larves de Lamiularia ont la plus grande ressemblance avec les larves télotroques des Polychètes. Trochosphæra æquatoricdis, que Semper a découvert aux Philippines, reste pendant toute sa vie un animal globuleux.
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pourvu do doux couroniios é(ju£itoriulos ciliéos oiitro IgscjugIIgs s ouvre la boucliG, tandis quG 1g cloaque est percé au pôle supérieur ; il présente ainsi une forme remarquable qui pourrait le faire confondre avec une larve d’Annélide.
Les Echinodères {Echinoderes) (Gg. 411) et les Gastrotriches {Chætonotus, Ichthydiim, Chætura, Turbanella, Hemida^ijs) rentrent dans la classe des llotifères. Ces petits animaux vivent librement dans la mer, sur les pierres, les Algues et la carapace de divers animaux.
E. Ray Lankester, Note on the Synaptæ of Guernesey and a new parasüic Rotifer. Quart, journal of micr. sc., (2), VIII, p. 53, 1808.
Fr. Vejdovsky, üeber Drilophaga bucephàlus, n. g., n. sp., ein parasitüches Ràdert/iier. Sitzangshor. der Bôhm. Ges. der Wiss., p. 390, 1882.
O. Zacharias, Kônnen die Rotatorien und Tardigmden nach vollslündiger Austrocknung wieder aufleben oder nichl? Biolog. Centralblatt, VI, p. 230,
G. Zelinka, Stiidien über Riiderthiere. — I. Uebei' die Symbiose und Anatomie von Rotatorien aus dem Genus Catlidina. Z. f. w. Z.. XLIV, p. 396, 1886. — id.,Id. — II. Der Raumparasitismus und die Anatomie von Discopus synaptæ, nov. gen., nov. sp. Zool. Anzeiger, X, p. 465, 1887.
Plate, üeber einige ectoparasitische Rotatorien des Golfes von Neapel. j^tÿheil. aus der zool. Station zu Neapel, VII, p. 23», 1887.
CLASSE DES GÉPHYKIE.NS
ORDRE DES SIPUNCÜLIDES
Les Sipunculides, encore appelés Géphyriens inermes ou achètes, son très allongés, mais dépourvus de soies et de toute trace de métamé' risation (Gg. 412 et 413). Le corps se prolonge en avant en une sorU de trompe, parfois ornée de côtes longitudinales {Priapulus), à l’exlrémite de laquelle est percée la bouche et que des muscles particuliers peuvent rétracter. La cuticule, épaisse et d’aspect chitineux, s’aminci sur la trompe et s’y soulève en verrues remplies de glandes ISipùnculus) ou en crochets {Phascolosoma, Phymosoma)
La bouche esl parfois entourée dune conrenne de tentacules (Si pondes : S, pnnente, Ptecoiosomo, ïlmcolim, A.piiosiplm), ou foi^'dir arborescents (Dendrosloinii) ; d'autrei
Pr ’annl def "p"" f ‘'î‘‘ “ “
(Priapulides . Pmpaias, laeazia, Halicrypim). 'L'intestin esl con. tourné en spirale ches les Siponcles et fanu sVuvre sûr dos a peu de distance de l'extrémité antérieure. Le tube dises It est au contraire rectiligne cher les PriapnlIJes i l'anus est termta. et s'oÛ"
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„e à la base d'an appendice caudal parliculier, qui porte des branchies tubuleuses et ne fait déiaut que ches Hahcryptus.
Au-dessous du tégument vient une double couche musculaire, dans l’épaisseur àe laquelle est logé le système nerveux. Celüi-ci est constitué par un ganglion œsophagien uni à un ganglion cérébroïde et se continuant par une chaîne ventrale qui émet de ■chaque côté un grand nombre de filets nerveux ; cette chaîne est formée d’un canal dont la paroi renferme une série continue de cellules ganglionnaires; elle diffère donc notablement de celle des Annélides. Certaines espèces {Phascolosoma) ont deux yeux accolés au cerveau.
L’appareil excréteur est constitué par une
Fig. 41B. — Priapulus caudatus.
seule naire d’organes segmentaires, s’ouvrant dans la cavité general par un entonnoir cilié et débouchant d’autre part au dehors sur
'“usVexêr'ônt réparés. Les glandes génitales sont représentées par deux vésicules clavitormes qui s'ouvrent près de ‘
^ pcment a été' sulVi chez Ptoscolasoma, par Se enka ™.cuse
Uon est totale, la gaslrulase forme par inVagmaUon a l’aspect de la trochosphère des Annehdes, mais il n existe p
d’anus. . .
Sipunculus eduîis se mange à Batavia.
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E. Selenka, J.-G. de Man und G. Biilow, Die Sipunculiden. FAne stjstematische Monographie. Wiesbaden, 1884.
ORDRE DES ECHIURIDES
Les Échiurides, encore appelés Géphyriens armés ou chétiféres, sont allongés, contractiles et dépourvus de segmentation interne. Dans le jeune âge, ils sont divisés en lo métamères, mais ceux-ci ont à peu près disparu à l’âge adulte, au moins intérieurement : les cloisons ont à peu près disparu, sauf la première qui sépare la tête du reste du corps, et la segmentation de la cliaîne ventrale ne se reconnaît plus qu’à la façon dont les nerfs s’en détachent. Le corps présente en avant un lobe céphalique, constituant une trompe courte, large et indivise {Echiurus, Thalassema), ou au contraire longue etbifurquée [Bonellia, fig. 414 et 41 5); à sa base s’ouvre la bouche. Le premier segment du corps porte à sa face ventrale une paire desoies, avec des soies de remplacement; Echiurus possède en outre une ou deux couronnes de soies à l’extrémité postérieure.
Le tube digestif (fig. 415, a-l) est tordu en spirale et rattaché par de nombreuses trabécules à la paroi du corps; l’anus est terminal et reçoit le produit de deux grosses glandes, Z, annexées à l’extrémité de l’intestin. Les organes segmentaires sont au nombre de deux {Echiw'us) ou trois paires {Thalasserna} et servent à 77- IC n 1 évacuation des produits sexuels,
oui ioupL^r’i ^ ^1^) n’a qu’un seul organe segmentaire
r V P»*® ‘«raWrice; celui du cMé cp-
Ea re K
Fig. 414. — Bonellia viridis.
La larve de l’Échiure a
une ressemblance frappante avec la tro-
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cDosphère de Polygordius (fig. 440), ce qui établit une relation entre les Géphyriens et les Annélides. Celle de la Bonellie, bien qu’assez différente, présente également les plus grandes analogies avec les lar-
F\e 415 - Bonellia viridis ouverte par le dos, d'après de Lacaze-Dutluers. - a partie moyenne de l’intestin; b-i, ses circonvolutions successives; pharynx - k,l, œsophoge; m, utérus; n, rectum; s, organes excréteurs;
ves des Polychètes, On peut considérer les Géphyriens comme dérivant de ces derniers.
R. Greeff, Die Echiuren [Gephyrea armata). Nova Acta Acad. Cæs. Léopold. Carolinæ, XLI, p. 1, 1880.
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Les Géphyriens précédents sont tous libres et vivent dans la mer, souvent à de grandes profondeurs, dans le sable et le vase, dans les
trous ou ies interstices des rochers. On doit établir un troisième ordre pour Phoronis Jiippocrcpia, que l’on rangeait naguère parmi les Annélides polychètes, à côté des Serpules : comme celles-ci, il vit dans un tube, présente un panache branchial et un opercule, mais il est achète, hermaphrodite et présente un anus dorsal, auprès duquel débouchent deux organes segmentaires, convertis en organes génitaux. L’œuf subit la segmentation totale et régulière ; la blastosphère forme une gastrula invaginée, puis se transforme en une larve nageuse que J. Müller connaissait déjà et avait nommée Actinotrocha (fig. 416). Cette larve aw, anus; m, bouche. est si différente de celle des autres Géphyriens, qü’on peut se demander si 1 opinion de Kowalev?ski, qui range Phoronis auprès de ceux-ci, est bien exacte.
Les Bryozoaires ou Polyzoaires sont des animaux de fort petite taille, extrêmement nombreux à l’époque actuelle et dans les temps géologiques; ils vivent dans les eaux douces et salées. Quelques-uns, tels
■l» bourgeons .n ,ol. de ioseloppoment, d après Claparède.
les SS -îes PhascolQsomes of
autres sont réunis en colonies dont la forme varie à rinfini ; elles s’étalent à la surface des corps étrangers ou bien se dressent à la façon d’un polypier (fig. 418); elles ont souvent la plus grande ressemblance avec une colonie d’Hydraires.
Quelle que soit sa forme, la colonie est constituée par un assemblage très régulier de petites loges, ectocystes ou zoécies, qui font en réalité partie des animaux et proviennent de ce que leur cuticule externe s’est chitinisée ou calcifiée. Cette couche externe est parfois gélatineuse [Alcyonidium], parfois môme elle fait défaut [Cristatella) ; elle est fréquemment ornée à sa surface de saillies, d’épines, etc., qui lui donnent les aspects les plus variés. L’ectocyste est percé les divers individus en communication les uns
autres; il présente en outre une grande ouverture par laquelle la cavité delà zoécie communique avec 1 extérieur. Cette cavité est tapissée sur toute sa face interne par la couche musculocutanée ou endocyste, qui se prolonge au-delà de l’orifice dp la zoécie en une sorte de cylindre creux ou gaine tentaculaire; l’extrémité libre de cette gaine représente le disque péribuccal ou lophophore, au centre duquel est percée la bouche et môme l’ànus, chez les Entoproctes (JPedicellina, Loxosoma).
Autour de la'bouche se voit, comme chez les Hydraires, une couronne de tentacules ciliés qui déterminent dans l’eau des tourbillons destinés à amener la nourriture. Ces tentacules, en nombre très variable, sont creux et communiquent largement avec la cavité géné- _ raie. Le liquide à globules qui remplit cette dernière y est poussé soit
Flustra foliacea, de grandeur naturelle et grossi.
par les cils qui revêtent la face interne (Phylactolémates ou Stelmatopodes), soit par les contractions de l’endocyste (Gymnolémates ou Lophopodes), et vient s’y charger d’oxygène. ”
Chez les Entoproctes, les tentacules restent toujours épanouis' ou du moins ont seulement la faculté de s’enrouler sur eux-mêmes Chez tous les autres Bryozoaires, la gaine tentaculaire s’invagine à la moindre alerte et entraîne avec elle les tentacules; c’est alors seulement qu’elle leur sert véritablement de gaine. L’invagination achevée, un sphincter situé à la base de la gaîne se contracte et assure à l’animal une protection plus efficace; d’autres fois, un opercule se rabat sur 1 orifice de la zoécie et le ferme entièrement (fig. 418)
La forme du lophophore sert de base à la classification des Bryozoaires ectoproctes. Chez les uns (Stelmatopodes : Eucratea, Cellularia, Flustra (fig. 418), Membranipora, Celleporu, Alcyonidium, Biastopora, Tubulipora, Ætea), il est discoïde et porte des tentacules sur toute sa circonférence : ce sont des espèces marines, à de rares exceptions près {Paludicelki). Chez les autres (Lophopodes : Cristatella, Plumatella, Lophopus (fig.. 419), Alcyonella, Fredericella), il a la forme d’un fer à cheval dont l’ouverture correspond à l’asont des espèces ->19. - Lophopus Trembleyi. d’eau douce. Les premières
vient s ouvrir a la partie supérieure, à côté de la hnn.i;. / a
«fe.TpeScrJe “mCvr.-T appêir'“
fibreux qui tapisse toute la sLface de l’enH .raclas, au „o,„brc d«,ue(s se t„uve ,e “ nue parfois d’une loge à l’autre dans les ^ se conti-
= ai autre, dans les especes arborescentes, et
forme ainsi une sorte de réseau que Fr. Muller avait considéré comme un système nerveux colonial.
L’appareil excréteur fait toujours défaut, sauf chez les Entoproctes, qui présentent une paire d’organes' segmentaires (Hatschek, Joliet). Le système nerveux, encore mal connu, ne comprend, chez les espèces marines, qu’un ganglion sus-œsophagien, c’est-à-dire tourné du côté de l’anus et duquel partent plusieurs filets ; chez les espèces d’eau douce, Nitsche a décrit un collier œsophagien, pourvu de deux ganglions du côté anal. Les organes des sens font défaut.
Les sexes sont toujours réunis chez un même individu. Le testicule se développe toujours dans lefunicule; l’ovaire s’y développe aussi le plus souvent, mais se montre parfois dans la couche pariétale de l’endosarque. Les œufs et les spermatozoïdes tombent dans la cavité générale, où ils se fécondent directement; Joliet admet pourtant certains cas de fécondation croisée {Valkeria). Chez les Stelmàtopodes, l’œuf fécondé passe dans une oécie ou ovicelle, sorte de loge transformée qui surmonte la zoécie ; c’est là qu’il se segmente et se développe en un embryon cilié, qui devient libre et nage à la surface des flots. Chez les Loph'opodes, l’œuf fécondé quitte la cavité viscérale et est reçu dans un bourgeon interne de la paroi du corps [Alcyonella).
Les Bryozoaires peuvent encore se multiplier par divers modes de reproduction asexuée. La gemmation est le mode le plus commun, comme aussi le plus important : c’est elle qui préside à la formation des colonies.
Un autre procédé consiste en la production des statoblastes. On appelle ainsi des corpuscules particuliers qui s’observent seulement chez les formes d’eau douce: vers la fin de l’été, on voit se différencier sur le trajet du funicule une masse cellulaire qui, sans avoir subi aucune fécondation préalable, sécrète à sa surface une lamelle chitineuse résistante et prend l’aspect d’une lentille biconvexe; chaque face porte parfois, vers la périphérie, une rangée de piquants {Cristatella). L’hiver passé, le statoblaste se développe : les cellules qu’il renferme s’organisent en un petit animal très simple, non cilié, qui bourgeonne bientôt et devient ainsi le point de départ d’une nouvelle colonie.
On peut enfin considérer comme un phénomène de rajeunissement la formation des corps bruns, dont la véritable nature a été reconnue par Joliet. Le polypide ne vit pas aussi longtemps que la zoécie qui le contient. Quand le premier polypide vient à mourir, il se flétrit et se réduit à un corps brun; IVndosarque ne tarde pas alors à bourgeonner un nouveau polypide qui, en s’accroissant, rencontre, puis englobe le corps brun et finalement le rejette par l’anus.
Les Stelmatopodes marins présentent d’intéressants exemples de
polymorphisme. Nous avons déjà considéré les ovicelles comme des individus transformés ; la même signification doit être attribuée aux aviculaires et aux vibraculaires, sans compter les individus qui fixent la colonie ni ceux qui constituent les segments des ramifications. Les aviculaires sont des sortes de pinces à deux mors, insérées sur la zoécie non loin de son orifice et ayant l’aspect d’une tête d’Oiseau ; les deux branches sont mises en mouvement par des muscles; elles saisissent au passage les petits organismes et ne les abandonnent que lorsqu’ils sont morts; le tourbillon déterminé par les tentacules les entraîne alors jusque dans la bouche. La signification des aviculaires est mise hors de doute, si on considère que dans certains cas {Flustra, Cellaria), elles occupent la place même des zoécies. Les vibraculaires sont constitués par un tube surmonté d'une longue soie que deux muscles agitent de mouvements continus, destinés à écarter de l’orifice de la zoécie tout corps étranger.
On employait autrefois en médecine, sous les noms lapis spongiæ, spongites et cystelithos diverses espèces de Bryozoaires marins et notamment Cellepora spongites. On les estimait « pour les Vers, pour briser la pierre du rein et de la vessie, pour dissoudre les glandes, pour les gouttes, étant prises intérieurement (Lemery). »
Réunis autrefois aux Brachiopodes etauxTuniciers dans un embranchement des Molluscoïdes, les Bryozoaires méritent d’être rattachés définitivement aux Vers : leur développement, étudié principalement par J. Barrois et parHatschek, amis hors de doute leurs affinités avec les Annélides polychètes et avec les Rotifères, mais ils sont beaucoup moins différenciés que ces autres formes et notamment que les Ghétopodes, sans doute à cause de leur état sédentaire; qui a pu contribuer au maintien de l’organisation primordiale, sinon la simplifier encore.
Lille, 1877.
K. Krapelm, Die deutschen Süsswasser-Bryozoën. Hamburg, in-i», 1887. •
«■■ande ressemblance avec
rieure I es rie ressemblance est purement exté-
rieure. Les deux valves, parfois très inégales, sont dorsale et ven-
«s M°n"uïeTt‘ f'”"’ le la catlcnle do deux replie
cjtanes constituant le manteau; l’inférieure (fig. 420 V) est la nlu»
grande O. se prolonge en haut par „„ erocif dom plrémUél^;
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percée d’un orifice livrant passage à un pédoncule, P, au moyen duquel le BracWopode s’attache aux rochers. Les deux valves s’unissent parfois à la face dorsale par une charnière, mais leur ouverture n’est iamais due k l’élasticité d’un ligament articulaire, comme chez les Lamellibranches; leur ouverture et leur occlusion sont au contraire sous l’influence de muscles puissants, m, m’ .
Le pédoncule fait défaut chez Grania, qui se fixe directement par la valve ventrale. Dans les autres genres, il devient parfois très long
Fig. 420. — Anatomie de Magellania [Waldheimia) australis, d après Han cock. - D, valve dorsale; P, pédoncule; V, valve ventrale; br, Olets branchiaux; c, paroi antérieure de la cavité viscérale; d, oesophage, d, es o^ mac; e, grand canal branchial; h, foie; h', orifice des canaux hépatiques, /, bras; m, muscle adducteur et ses insertions sur la face dorsale , wi , mus de abducteur ou divaricateur ; m", muscle ajusteur ventral; m*, portion u précédent ; m**, portion de l’ajusteur dorsal ; mp, muscle du pedoncu e, r, pavillon de l’oviducte droit.
{Unguia, fig. 42'3); toujours il est entouré d’une enveloppe propre, dont l’extrémité sécrète la substance visqueuse par laquelle se fait la fixation de' l’animal, et parcouru par deux muscles longitudinaux (fig. 420, mp) qui s’insèrent sur la valve ventrale. Sur la capsule du pédoncule s’attachent deux paires de muscles ajusteurs, m", m , m , ainsi nommés par Hancock parce qu’ils ont pour fonction d adapter exactement l’une à l’autre les deux valves du test, sur lequel ils prennent d’autre part insertion.
Le manteau est constitué par deux grands replis, l’un dorsal,! autre ventral. Chacun d’eux résulte de ce que le tégument s’est adossé à
no
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lui-même, laissant entre ses deux lames un espace que cloisonnent un nombre considérable de trabécules conjonctives et qui n’est qu’une dépendance de la cavité générale. La lame externe du manteau s’enfonce et se ramifie dans l’épaisseur de la coquille : le liquide nourricier circule ainsi dans un système de canaux compliqués qui arrivent jusqu’à la surface de celle-ci et sont en rapport avec la fonction respiratoire. Le bord libre du manteau porte sur toute son étendue une rangée de soies cloisonnées, très semblables à celles des Annélides, mues chacune par deux ou trois petits muscles et insérées chacune au fond d’une dépression particulière.
Les Brachiopodes doivent leur nom à deux longs bras, remplissant tout l’espace compris entre les deux lobes du manteau et enroulés en
Fig. 421. — Valve dorsale de Fig. 422. — Terebrutula mimismalis. Terebratula caputserpentù.
anse {Terebratulina, fig. 421) ou en spirale {Magellania, fig. 420). Ils sont situés de. chaque côté de la bouche et sont formés chacun d’une baguette de consistance cartilagineuse (fig. 420, l), dont le bord correspond à la convexité de la spire et porte un grand nombre de cirres ou de tentacules mobiles, 6r. L’appareil est souvent suspendu à la valve dorsale par des pièces calcaires diversement conformées, qui se développent sur celle-ci et constituent un squelette brachial plus ou moins compliqué (fig. 422). Les bras sont couverts sur leur surface en¬
tière de cils vibratiles dont le mouvement dirige vers la bouche les particules alimentaires tenues en suspension dans l’eau ; ils sont enfin creusés de deux canaux qui se fusionnent au niveau de la bouche, puis se jettent dans la cavité générale. Les bras, ne font défaut que dans quelques types sans doute dégénérés (Argiope, Mûhlfeldtia)
Le corps est de dimensions fort restreintes. La bouche, située entre tes deux bras et à tap base (llg. 423, B, o). se coalinue par un court
Bg. 4.0, d , flg. 423, II), dans lequel yiennenl se jeter de chaque côté trois courls canaux hépatiques (fig. 423, /,) provenant départ et d’autre
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d’un foie (fig. 420, h) situé entre les muscles adducteurs. L’intestin (fig. 423, i) se contourne plus ou moins sur lui-même et, suivant les cas, se termine en cæcum et se continue par un simple ligament qui va s’attacher sur le pédoncule ou au
contraire se réfléchit pour aller s’ouvrir au dehors par un anus, a, situé sur le côté droit; chez Crania, cet orifice est médian et dorsal. L’estomac et l’intestin sont toujours réunis à la paroi du corps par deux lames mésentériques, m, qui vont s’insérer respectivement sur les lignes dorsale et ventrale et divisent la cavité générale en deux poches ne communiquant pas entre elles. Des paires de ligaments transversaux rattachent encore le tube digestif à la paroi du corps : l’antérieure, m', se voit au niveau du cardia; la postérieure part de la région moyenne de l'intestin et présente un-intérêtparticulier, en ce qu’elle supporte l’entonnoir vibratile de l’organe segmentaire.
Hancock a décrit un appareil circula¬
toire dont l’existence n’a pas été suf- ÿig. az. — A, Unguia anatina.
flsamment confirmée. Le système nerveux est constitué par un collier œsophagien (Terebralula, Crania) ou seulement par une masse ganglion-
demi-grandeur; B, son appareil digestif. — a, anus; h, embouchure des canaux hépatiques; i, intestin; m, m', mésentère ; o, bouche ; ce,
nairé sous-œsophagienne {Thecidea); cet œsophage ; v, estomac.
organe central émet des filets qui se
rendent au manteau, aux bras et au tube digestif. Les organes des sens semblent manquer, mais la larve possède des taches oculaires.
_Les sexes sont séparés. La glande génitale est paire et disposée symétriquement de chaque côté de l’intestin ; de là, elle émet des ramifications qui s’insinuent dans' les sinus du manteau. Les produits sexuels tombent dans ces sinus, puis sont ramenés dans la cavité générale, d’où ils sont expulsés par les organes segmentaires; ceux-ci sont au nombre d’une paire, parfois de deux [Rhynchonella psittacea), et s’ouvrent au dehors entre les deux feuillets du manteau.
Fort abondants pendant toute la durée des temps géologiques, les Brachiopodes sont très peu nombreux dans les mers actuelles, dont ils habitent surtout les grandes profondeurs; tout fait prévoir que les
derniers survivants ne tarderont guère à disparaître à leur tour. On
les divise en deux ordres :
Chez les Ecardines ou Inarticulés, le test n’a ni charnière ni squelette brachial; le tube digestif se termine par un anus latéral {Lingula, üiscina) ou médio-dorsal {Crania)\ les bords des lobes du manteau sont entièrement séparés. Ligula Mans Swainson est comestible en Chine.
Chez les Testicardines ou Articulés, la coquille est pourvue d’une charnière, dont les dents sbnt ordinairement situées sur la valve ventrale; celle-ci porte un squelette brachial. Le tube digestif se termine en cul-de-sac [Thecidea, Magellania, Tcrebratula, Terebratella, Ârgiope, Mühlfeldtia). Le genre Rhynchonella établit le passage aux Ecardines : ses bras sont enroulés en spirale, son squelette brachial est rudimentaire; son intestin est. très long et présente un rectum distinct, mais l’anus est déjà oblitéré.
Le développement des Bracbiopodes est très imparfaitement connu ; on sait néanmoins qu’il convient de les retrancher du groupe des Molluscoïdes et de les rattacher au vaste embranchement des Vers, dans lequel ils occupent une place encore incertaine. Leurs larves ciliées, nageuses, sont pourvues de soies et de taches oculaires qui leur donnent une grande ressemblance avec celles de certaines Annélides. Les Bracbiopodes, en effet, ont d’incontestables affinités avec les Chétopodes, ainsi qu’avec les Bryozoaires; ils représentent l’un . des types les plus anciens, puisqu’on les trouve dès les premiers âges de l’époque cambrienne et que, depuis lors, certains genres, tels que Lingula, se sont maintenus jusqu’à nos jours sans subir de grandes modifications.
E. Joubin, Recherches sur l’anatomie des Brachiopodes inarticulés. Arcli. de zool. expérim., (2), IV, 1885.
D. P. OEhlert, Brachiopodes dans P. Fischer, Manuel de conchnliologie. Paris, 1887. Voir p. 1189.
Les Ànnélides sont des Vers cylindriques ou aplatig, à corps nettement segmenté. Elles sont munies d’un cerveau, d’un collier œsophagien, d’une chaîne ganglionnaire ventrale et de vaisseaux sanguins formant un système clos de toutes parts. Ces Vers sont très riches en espèces; malgré d’indéniables caractères communs, on peut les diviser en deux sous-classes.
FAMILLE DES GNATHOBDELLIDES.
Sous-classe des Hirudinées.
Les Hirudinées, Discophores ou Sangsues sont des Annélides aplaties, dont le corps est marqué d’anneaux courts, parfois peu apparents. Ces animaux sont hermaphrodites et présentent une ventouse à chacune de leurs extrémités, mais sont toujours dépourvus de soies et de parapodes; la région céphalique est indistincte. Ils se nourrissent du sang de divers animaux , mais ce ne sont pas de véritables parasites. On les divise en cinq familles, savoir : les Histriobdellides, les Acanthobdellides, les Rhynchobdellides, les Branchiobdellides et les Gnathobdellides. Nous parlerons seulement de quelques-unes de ces dernières; quant aux autres, on trouvera leur histoire à l’article suivant.
R. Blanchard, Hirudinées. Diztionn. eneyclop. des sciences médicales, (4), XIV, p. 129, 1888.
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Ces Hirudinées sont généralement armées de trois mâchoires, dont la tranche porte des denticulesplus ou moins développés ; le sang est rouge et renferme de l’hémoglobine. Ce sont pour la plupart des Sangsues de taille moyenne. En tenant compte de la disposition des yeux et de la constitution des somites, on divise cette famille en deux groupes,, les Hirudinides et les Néphélides.
Toutes les Hirudinides sont pourvues de cinq paires d’yeux et ont le corps formé de 26 somites, composés chacun théoriquement de cinq anneaux; la limite des différents somites est reconnaissable à ce que le premier anneau de chacun d’eux porte à l’une et l’autre de ses faces un certain nombre de papilles sensorielles, dites papilles segmentaires. C’est seulement â la partie moyenne du corps que les somites restent formés de cinq anneaux; à chacune des extrémités, un certain nombre d’entre eux, variable d’un genre à l’autre et même d’une espèce à l’autre, subit une importante modification consistant en la suppression d’un à quatre anneaux ; toutefois, cette disparition ne porte jamais sur l’anneau papillifère.
Blanchaud. — Zoûl. mé(i.
II
Le groupe des Hirudinides a pour type le genre Birudo Linné, 1746 ; il comprend encore les genres AulasiomaUoqmn- Tandon, Hirudinaria Whitman, A Macrobdella Yerrill, Whitmania
R. Bl., Haemadipsa Tennent et Moquinia R. B!.*
Hirudo medicinalis Rai, 1710,
Synonymie : Hirudo venxseetor Braun,
latrobdella medicinalis de Blainville, 1828.
La Sangsue médicinale (flg. 424) est longue de 80 à 120 millimètres, large de 12 à 20 millimètres ; elle habite les eaux douces de l’Europe et du nord de l’Afrique, particulièrement les fossés, les marais, les petites rivières peu rapides.
Son corps est déprimé; le dos est généralement gris olivâtre, avec six bandes plus ou moins distinctes ; le bord est olivâtre clair; le ventre est bordé d’une bande rectiligne. Elle présente un grand nombre de variétés qui tiennent à des différences dans la teinte du pigment et dans la disposition ^ig'^es ou des taches de l’une A, de dos et de profil. — B, par ^ autre face, la face ventrale. Tous les auteurs s’accordent
Fig, 424. — Hirudo medicinalis.—
pour lui attribuer 95 anneaux :
ils comptent, en effet, les anneaux par la face ventrale, en commençant par l’anneau qui limite en arrière la ventouse buccale; d’autre part, ils négligent l’anneau rudimentaire sur lequel, ou même en avant duquel s’ouvre l’anus. Il est plus rationnel de compter les anneaux par la face dorsale, en considérant comme le premier anneau celui qui porte la première paire d yeux. On constate ainsi que la Sangsue est formée de
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102 anneaux, répartis en 26 somiles : c’est dire que les somites ne sont pas tous égaux entre eux; la figure 425 va nous permettre d’étudier leur disposition.
Les 6 premiers et les 4 derniers somites sont raccourcis ; les 16 autres, compris entre la première et la dernière paires d’organes segmentaires, sont demeurés normaux, c’est-à-dire formés cliacun de cinq anneaux, Les 6 somites antérieurs renferment en tout 13 anneaux, savoir : les deux premiers chacun un seul anneau; le somite 3 a'® 2 anneaux; les somites 4,
5 et 6 ont chacun 3 anneaux. Cela revient à dire que les somites 1 et 2_ont perdu chacun 4 anneaux ; que le somite 3 en a perdu 3 et que chacun des somites 4,
5 et 6 en a perdu 2, soit une perte totale de 17 anneaux pour les 6 premiers somites, ]
Fig. 425. — Schéma de l’organisation à’Hirudo medicinalis, d’après G. O. Whitman. — ü, anus ; il, papilles latérales internes ; m, papilles médianes ; mg, papilles marginales ; ol, papilles latérales externes; orifice de la première paire d’organes segmentaires ou pre¬
mier pore néphridial ; - i- i .
n» pore néphridial, Les chiffres situés à droite indiquent le numéro d ordre des anneaux ; ceux de gauclm indiquent le numéro d!ordre des somites.
Les 4 derniers somiles renferment en tout 9 anneaux, savoir : le somite 23 à 3 anneaux; les somites 24, 2o et 26 en ont chacun 2. En d’autres termes, le somite 23 a perdu 2 anneaux; les somiles 24, 25 et 26 ont perdu chacun 3 anneaux, soit une perte totale de 11 anneaux pour les 4 somites postérieurs.
Comme on le voit, les anneaux ont une tendance à se fusionner entre eux, d’où résulte un raccourcissement des somites. Ce raccourcissement se manifeste à chacune des extrémités, mais les anneaux porteurs de papilles sont conservés, tandis que les anneaux qui en sont dépourvus peuvent être supprimés en partie ou en totalité, comme de moindre importance. Les anneaux papillifères peuvent entrer en coalescence soit avec l’anneau précédent, soit avec l’anneau suivant. C’est ainsi que l’anneau o, qui porte la 4® paire d’yeux, est en train de s unir à l’anneau 6 ; l’anneau 8 est en train d’absorber l’anneau 7. Le processus de coalescence est mis hors de doute par ce fait, que les anneaux 6 et 7 sont comparativement étroits et que les sillons qui les séparent respectivement des anneaux o et 8 sont totalement oblitérés à la face ventrale; ces mêmes sillons sont encore bien marqués à la face dorsale, mais sans être aussi profonds, que leurs congénères.
Nous venons de parler des yeux et des papilles segmentaires : voyons en quoi ces organes consistent. Si on examine un somite normal, par exemple le somite to, qui comprend les anneaux o4 à 38, on observe sur le premier anneau' des petites taches qui, à un faible grossissement, se montrent comme des papilles à sommet arrondi. Leur nombre et leur disposition pi-ésentent une remarquable fixité ; on en trouve 8 à la face dorsale et 6 à la face ventrale, soit 14 sur le premier anneau de chaque somite; aucun des autres anneaux n’en est muni, mais il est des espèces où on en trouve jusque sur la ventouse postérieure, signe certain que celle-ci résulte de la fusion et de la transformation d’un certain nombre d’anneaux.
Dans la série des somites, les papilles se répètent avec une grande régularité. Celles de la face dorsale se disposent en huit rangées longitudinales : deux rangées médianes (fig. 423, m), deux rangées latérales internes, il, deux rangées latérales externes, ol, et deux rangées marginales, mg.
De même, on voit à la face ventrale deux rangées médianes, séparées l’une de l’autre par un peu moins du tiers de la largeur du corps, deux rangées latérales et deux rangées marginales.
Les six rangées de papilles ventrales se poursuivent sans modification sur toute la longueur de l’animal. Celles de la face dorsale se comportent de même depuis l’anneau 11, par lequel débute le somite 6, jusqu’à l’extrémité postérieure du corps; en avant, il n’en est plus de même. Les papilles médianes restent intactes sur les anneaux
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9 3 5 et 8, mais se transforment sur l’anneau 1, de manière à constituer les deux yeux de la première paire. Les papilles latérales internes font défaut sur le premier anneau, mais deviennent également des yeux sur les anneaux 2, 3, 5 et 8 : ce sont les yeux des quatre dernières paires. Ces papilles latérales externes se retrouvent sans modification sur tous les anneaux papillifères ; il en est de môme pour les papilles marginales, à l’exception du premier anneau (1).
Les yeux sont donc les homologues sériaires des papilles segmentaires' : les deux premiers yeux ont pris la place d’une paire de papilles médianes; les autres remplacent quatre paires de papilles latérales internes. Cela revient à dire que les rangées longitudinales de papilles médianes sont les équivalents métamériques de la première paire d’yeux et que les rangées de papilles latérales internes ont la même signification par rapport aux quatre autres paires d’yeux.
Cette remarquable homologie, basée exclusivement sur la morphologie, se trouve confirmée par l’étude anatomique de l’œil et de la papille segmentaire. L’œil delà Sangsue est une masse cylindrique de cellules trois ou quatre fois aussi longues que larges. La portion axileest formée de grandes cellules vitreuses, fort distinctes de toutes les autres cellules du corps : chacune d’elles présente en son centre une sorte de vacuole, que remplit sans doute un liquide incolore. Le proloplasma de ces cellules constitue une épaisse enveloppe qui, par l’un de ses côtés, se projette dans l’intérieur de la vacuole en une sorte de protubérance dont la base est occupée par le noyau cellulaire. Cette partie axile, formée de cellules claires, est entourée de toutes parts d’une épaisse couche de pigment noir, sauf du côté externe. Le capuchon épidermique qui recouvre ces cellules est convexe et totalement dépourvu de pigment. Un nerf optique pénètre dans l’œil au voisinage de son extrémité profonde et suit l’axe de 1 organe sur une grande partie de sa longueur ; il est probable que ses rameaux se mettent en connexion avec les cellules claires.
Les papilles segmentaires ont cette même structure et renferment tous ces éléments, à l’exception du pigment ; une branche des nerfs latéraux se rend à chacune d’elles. L’absence de pigment permet de douter si ces organes perçoivent la lumière; leur fonction est problématique, mais leur structure et leur situation autorisent à penser que ce sont des yeux en voie de développement.
(1) Dans le diagramme (fig. 425) ,■ les papilles latérales externes et marginales se continuent en avant jusqu’au premier anneau ; les marginales sont seules absentes sur celui-ci. Mais dans la plupart des espèces d'Hirudo, deux de ces rangées sont très indistinctes ou même font défaut sur les trois premiers anneaux; elles existent au contraire dans le genre Aulastorna et sont très distinctes dans les grandes Sangsues médicinales de Saïgonj de Singapour, de Java et do Geylan.
CLASSE DES ANNELIDES.
Nous avons noté que le premier anneau de chaque somite est caractérisé par la présence des papilles segmentaires; le dernier anneau l’est lui-même par la présence des pores néphrklkmx qui s ourm dans son bord poslérleur, à la face ,e„ Iraie nt laléra enaent,. On peut dire que ces orifices se présentent par paires, dans le sillon qui sépare deux somites consécutifs; ils font communiquer les organes segmentaires avec 1 extérieur. , . >
On désigne ainsi une série de tubes très compliques qui s ouvrent dans la cavité générale par un entonnoir vibratile, traversent la paroi du corps en se repliant et en se contournant sur eux-mêmes, puis
Fig. 426. — Organe segmentaire de la Sangsue, d’après Gratiolet. — a, glande mucipare en anse; b, son extrémité enroulée; c, son appendice cæcal; d, son canal excréteur ; e, vésicule terminale.
se terminent par les pores néphridiaux. Ces tubes sont très régulièrement disposés par paires dans certains somites; leur nombre varie suivant les espèces, et leur structure acquiert parfois une extrême complication. Ils jouent le rôle d’appareirexcréleur et sont caractéristiques des Annélides.
Chez Hinido medicinalis, les organes segmentaires sont au nombre de 17 paires : la première (fig.' 425, l“‘p) s’ouvre, entre les somites 6 et 7 ou entre les anneaux 13 et 14; la i7« ou dernière (tig. 425, ■17*" p) s’ouvre entre les somites 22 et 23 ou entre les anneaux 93 et ,94. Entre les deux paires extrêmes, il y a donc exactement 16 somites
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complets ou 80 anneaux. Ces organes diffèrent notablement de la description typique qui précède ; par suite d’un développement exagéré du tissu mésodermique, qui est venu combler la cavité générale, l’entonnoir vibratile, qui s’ouvrait primitivement dans celle-ci, s’est oblitéré, en sorte que l’organe débute par , un tube en cul-de-sac (tig. 426, c); l’entonnoir persiste chez les Hirudinées dont la cavité générale n’est pas oblitérée {Bmnchiobdella, Nephelis). Le tube, 6, se bifurque et forme une anse, a, ou glande mudpare, dont le canal excréteur, d, aboutit à une large vésicule, e, qui recueille les produits d’excrétion élaborés par la glande et les déverse au dehors.
Les somites 9, 10 et 11, soit les anneaux 24 à 32, constituent la ceinture ou clitellum, c’est-à-dire une portion du corps dans laquelle les glandes de la peau se gonflent et entrent en fictivité au moment de la ponte, de manière à sécréter une substance mucilagineuse, au moyen de laquelle l’animal fabrique un cocon dans lequel les œufs sont pondus. Les deux orifices sexuels se voient à la face ventrale et s’ouvrent sur le clitellum : l’orifice mâle entre les anneaux 30 et 31, c’est-à-dire entre le deuxième et le troisième anneaux du somite 10: la vulve occupe une situation analogue sur le somite dl et s’ouvre entre les anneaux 33 et 36.
Les téguments ne sont pas ciliés; ils comprennent une mince cuticule, soumise à des mues fréquentes, et une couche de cellules épidermiques, auxquelles sont interposées des glandes unicellulaires particulièrement abondantes au niveau du clitellum; au-dessous vient un mince hypoderme renfermant un nombre considérable de cellules pigmentaires, diversement colorées suivant les espèces ou ïes races. Une double couche musculaire entre encore dans la constitution de la paroi du corps ; la couche externe est circulaire, 1 interne est longitudinale ; de plus, des fibres dorso-ventrales traversent le corps de part en part; d’autres fibres vont encore s’insérer à la surface des organes.
La ventouse antérieure (flg. 427) est peu concave, arrondie en avant, et présente inférieurement quelques plis longitudinaux peu apparents. La bouche s’ouvre au fond : elle est grande, relativement à la ventouse; au repos, elle est limitée par trois lèvres, deux antéro-latérales, très proéminentes, et une postéro-médiane, dont les commissures présentent l’aspect d’une étoile à trois branches.
Dans l’intervalle de ces lèvres et à l’intérieur de la bouche, on trouve trois grandes mâchoires égales (fig. 428 et 429), très comprimées, ayant chacune la forme d’une petite scie demi-
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circulaire, pourvue d’un manche raccourci, par lequel elle se fixe dans les téguments, ainsi que par son bord rectiligne. La portion circulaire est donc saillante ; son bord convexe et tran-
Fig.42T.— Ventouse Fig. 428. — Ventouse bue- Fig. 429. — Mâchoire buccale. cale ouverte, pour mon- isolée et grossie,
trer les trois mâchoires.
chant est armé, sauf aux deux extrémités, d’une rangée d’environ 90 denticules, placés comme à cheval sur le bord tranchant de la mâchoire. Ces denticules sont de taille inégale : les plus petits se voient du côté antérieur ou externe ; ils augmentent graduellement de grosseur en se rapprochant du bord postérieur ou interne. Chaque mâchoire est animée par un petit faisceau musculaire, dont les fibres divergent en arrière et vont se confondre avec les muscles longitudinaux du larynx; en avant, ces fibres se divisent et vont prendre insertion sur la mâchoire même.
A la suite de la bouche (flg. 431, h) vient l’œsophage, i, canal petit, resserré et membraneux, pourvu de quelques rides longitudinales très fines et peu marquées ; sa paroi comprend des fibres musculaires longitudinales, transversales et radiaires. Après un court trajet, il s’ouvre dans l’estomac, vaste poche qui se trouve subdivisée par des brides transversales, k, qui pour la plupart correspondent chacune à un somite. Chaque chambre se dilate à droite et à gauche en un cæcum avec lequel elle communique largement. Les deux derniers cæcums, m,n, se distinguent entre tous par leur extrême longueur et par leur direction ; ils s’étendent d’avant en arrière jusqu’au voisinage de l’anus. Les chambres gastriques et les cæcums qu’elles portent latéralement augmentent de taille du premier au dernier.
L’intestin (fig. 430, de;Gg. 431, p) prend naissance immédiatement après les deux derniers cæcums, entre lesquels il chemine. C’est un canal grêle et rectiligne, dont la paroi ne renferme pas de couche musculaire, mais dont la dilatation est assurée par le jeu de muscles insérés à sa surface. Il va s’ouvrir au-dessus de la ventouse postérieure, entre les anneaux 101 et 102 ou sur l’anneau 102; ce dernier
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est très rudimentaire. La ventouse elle-même est un peu plus grande que l’antérieure; son disque est très légèrement strié.
Dans l’épaisseur de l’œsophage se trouve un amas de petites glandes qui viennent déboucher dans la cavité de l’organe; on les a considérées comme des glandes salivaires. Le liquide qu’elles sécrètent aurait, suivant Haycraft, non la propriété de digérer les aliments, mais celle d’empêcher la coagulation du sang.
On sait qu’après une piqûre de Sangsue l’hémorrhagie est difficile à arrêter et que le sang contenu dans l’estomac de l’animal n’est pas coagulé; si on l’extrait de l’estomac après la mort du Ver, il a perdu sa coagulahilité. Ces phénomènes sont dus à l’action du liquide susdit, qui se déverse dans i’ œsophage et dans la bouche et qui détruit le ferment du sang, sans amener d’ailleurs aucune modification appréciable de ce liquide Injecté à un animai à sang chaud, il ne détermine que de faibles accidents et est éliminé par le rein. Il est sans effet sur la coagulation du lait ; il accélère un peu celle de la myosine et la rigidité cadavérique. Il est soluble dans l’eau, pure ou salée, mais est insoluble dans le chloroforme, l’éther, le benzol et l’alcool.
L’appareil circulatoire est bien développé et renferme du sang teinté en rouge par l’hémoglobine dissoute. 11 se compose essentielle- qigeg.
ment de trois vaisseaux longitudinaux, un tif de la Sangsue médi-
dorsal et deux latéraux. Le vaisseau dorsal cinale. — a, œsophage;
conrt-tout le long de la ligne médiane et se chambres gastritermine à chaque extrémité par un grand ÎSquL"’ pTsSufs'^
nombre de ramifications. Les deux vaisseaux ' d,e, intestin;/, rectum, latéraux sont contractiles; ils s’atténuent à chaque extrémité et s’anastomosent à plein canal. Dans chacun des 17 soraites pourvus d’organes segmentaires, ces vaisseaux s’unissent en outre l’un à l’autre par deux branches anastomotiques, l’une qui
court sous les téguments delà face dorsale, l’autre qui court sous ceux de la face ventrale ; cette dernière branche naît de part et d’autre par deux racines qui s’unissent bientôt entre elles.
Les dernières ramifications de ce système vasculaire se perdent dans l’épaisseur des organes et dans le parenchyme du corps. De là, le sang est recueilli par ün sinus médio- ventral qui représente, non un vaisseau véritable, mais une simple lacune, dernier vestige de la cavité générale. Ce sinus renferme le système nerveux central; à chacune des extrémités, il se divise en un certain nombre de fines ramifications qui s’unissent sans doute aux vaisseaux dorsal et latéraux.
r Le système nerveux est constitué par un collier œsophagien, auquel fait suite une chaîne ganglionnaire ventrale. Le collier présente en haut et sur les côtés deux ganglions cérébroïdes, d’où partént trois paires de nerfs qui se rendent aux yeux; deux courts connectifs les rattachent à une volumineuse masse ganglionnaire ventrale, qui envoie cinq paires de nerfs à la ven- '' touse antérieure. La chaîne ganglionnaire est formée de 21 ganglions (fig. 431, e), répartis dans chacun des somites ; le premier ganglion, 6, se voit immédiatement en ar- 1 rière de la ventouse buccale; le dernier ou 1 ganglion anal, d, est à la base de la ven- I . touse postérieure. Chaque ganglion émet de 9 chaque côté un certain nombre de filets
ÏFig. 431. — Auatomie â’Hintdo medicinalis vue par la face ventrale, d’après Moguin-Tandon. — a, ventouse buccale ; b, premier ganglion de la chaîne ventrale; d, ganglion anal; e, ganglions ; f, chaîne nerveuse ; g, nerfs partant des ganglions; h, bouche; i, œsophage; k, chambres gastriques; m,n, cæcum gastrique ; P, intestin ; q, rectum ; r, organes segmentaires ; t, épididyme; le postérieure; w, vulVe; x, fourreau du pénis ; z, pénis; A, cant; B, testicules; D, utérus; E, ovaires.
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nerveux, g, qui se rendent aux organes ; il e|t en réalité double et formé de deux moitiés fusionnées sur la ligne médianè ; d’un somite à l’autre, les deux moitiés correspondantes sont réunies par une commissure particulière, en contact avec sa congénère, mais non fusionnée avec elle. Le ganglion anal est nettement subdivisé en sept segments,- primitivement distincts chez la larve ; il donne naissance à 9 paires nerveuses qui se distribuent à la ventouse anale. .
Les commissures de la chaîne ventrale soiltt, accompagnées par un petit tronc nerveux ou nerf intermédiaire de Faivre, qui, comme elles, traverse tous les ganglions et semble être l’hbmologue du nerf sympathique impair des Arthropodes. Le stomato-gastrique est lui-même représenté par un plexus nerveux, entremêlé de petits ganglions, qui entoure l’œsophage etprovient sans doute des ganglions cérébroïdes..
En outre des yeux et des papilles segmeTitaires, les organes des sens sont' encore représentés par des corpuscules cupuliformes que porte l’extrémité antérieure du corps et auxquels aboutissent des filets séparés des nerfs qui se rendent aux yeux.
La Sangsue est hermaphrodite, d'ailleurs comme toutes les Hirudinées, sauf Histriobddla. Les organes Anales sont représentés par 9 paires de testicules, situées à la face ventrale des somites 12 à 20. Chaque testicule est constitué par un corpuscule sphérique. B, entouré d’une épaisse enveloppe et émettant sur le côté externe un canal transversal qui va se jeter dans un canal déférent. A, né du dernier testicule. Ce canal déférent se porte d’arrière en avant, à la face inférieure des cæcums gastriques. Parvenu dans le somite 11, il se pelotonne sur lui-même pour former VépvMdyme, t, puis s’unit sur la ligne médiane à celui du côté opposé; leur union se fait au centre de la prostate, amas de glandes unicellulaires ; il en résulte un canal unique qui se continue et s’ouvre au dehors par un pénis exsertile, z, normalement replié dans une petite poche, æ. Les glandules prostatiques sécrètent un liquide visqueux qui agglomère les spermatozoïdes en faisceaux ou spermatophoi’es, dont la rupture ne s’effec-' tue que dans l’appareil femelle.
Celui-ci consiste en une seule paire d’ovaires, E, contenus dans le somite 11 et formés d’un tube pelotonné qui émet un oviducte, bientôt réuni à son congénère. Ainsi prend naissance un utérus, D, qu’entoure la glande de l’albumine et qui se continue par un vagin ovoïde aboutissant à 'la vulve, w.
\ Lors de l’accouplement, deux individus se rapprochent ventre contre [Oj yventre et en sens inverse ; le coït est réciproque, comme chez les Escargots; d’après Valenciennes, il dure plus de'trois heures, picndant lesquellès les animaux gardent un repos absolu. La ponte s’effectue
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trente à quarante plus tard; les œufs ne sont pas pondus isolément, mais sént réunis dans un cocon.
Quand la Sangsue veut former son cocon, elle sort de l’eau et se creuse une galerie dans la vase-’^ü dans la terre humide. Elle laisse alors couler de sa bouche une bave écumeuse dont elle s’entoure complètement. Le clitellum se gonfle et ses glandes cutanées produisent un liquide qui se condense à la surface en une sorte de pellicule. L’animal, flxé.par sa ventouse postérieure, paraît souffrir: il se tord en tous sengj^la partie postérieure de son corps demeurant immobile et servant de point d’appui. Au bout d’un certain temps, quelques ovules sortait par la vulve : ils se disposent entre la surface du corps et la pellicule ovoïde dont chaque extrémité étrangle fortement la Sangsue. Celle-ci se retire alors brusquement .de la capsule, dont les deux orifices polaires se ferment aussitôt par un épais- bouchon "brunâtre qui tombera plus tard comme un opercule. Cette opération dure environ vingt-cinq minutes.
Dès que la capsule est achevée, l’animal sécrète une écume blanche, légère, mousseuse, semblable à celle de l’albumine longtemps battue à l’air, et la dispose autour de celle-ci. Cette écume se condense et finit par brunir et par constituer le réseau spongieux.
Chaque Sangsue médicinale produit ainsi 1 ou 2 cocons (fig. 432),
Fig. 432. — Cocon â'Hirudo medicinalis.
rarement 3 ou 4. C’est à leur intérieur que se fait le développement des ovules, à la condition que les cocons soient maintenus dans un endroit humide, mais non submergés. L’éclosion a lieu au bout de vingt-cinq à vingt-huit jours : les petits font tomber l’opercule placé à chaque pôle de la capsule intérieure du cocon, serpentent quelque temps à travers les mailles du tissu spongieux et finissent par sortir par divers points de sa surface; ils sont alors longs de 17 à 20 millimètres.
Garlet a étudié le fonctionnement des ventouses au moyen delà méthode graphique. 11 fait marcher une Sangsue sur une feuille de papier enduit de noir de fumée. L’animal laisse en
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blanc les traces de son passage, correspondant à la fixation des ventouses.
La ventouse postérieure laisse deux sortes d’empreintes. Les unes(fig. 433, 1) sont des anneaux blancs à centre noir, qu’on obtient en détachant la Sangsue au.;rnoment même où elle vient
Fig. 433. — Traces laissées sur un papier enfutné par la ventouse postérieure. — 1, début de la fixation * 2, adhérence complète.
de se fixer. Les autres (flg. 433, 2) sont des cercles entièrement blancs que laisse sur le papier la Sahgsue qui se détache naturellement.
La ventouse antérieure se fixe d’une façon plus compliquée et moins rapidement. La Sangsue explore tout d’abord l’endroit où elle va se fixer ; elle se sert pour cela de ses deux lèvres antéro-latérales, qui s’impriment en blanc sur le papier noirci,
Fig. 434. — Graphique de la fixation de la ventouse antérieure de la Sangsue. — 1, application des deux lèvres supéro-latérales ; 2, application de la commissure antérieure; 3, application des trois lèvres; 4, abaissement du pharynx; 5, contact du fond de la ventouse.
de manière à figurer deux lignes convergentes (fig. 434, 1). Puis la commissure des lèvres antérieures s’abaisse à son tour et les deux lignes précédentes s’unissent l'unn à l’autre (fig. 434, 2). La lèvre postérieure vient ensuite au contact du papier et la figure inscrite prend alors l’aspect d’un triangle
(fig 434 3). Le pharynx, qui n’a pas encore bougé, commence alors à s’abaisser, el le contour triangulaire de la ventouse s’élargit sur son passage, en prenant la forme circulaire (fig. 434, 4). Enfin, le fond de la ventouse touche la surface enfumée, l’adhérence devint complète et se décèle par le tracé d’un cercle entièrement blanc (fig. 434, S).
La fixation de la ventouse se fait donc suivant un mécanisme opposé à celui que l’on admettait généralement, puisque ce sont les bords qui s’abaissent d’abord, le centre venant adhérer en dernier lieu. Quand la èangsue se détache, c’est encore par lepourtour de la ventouse que le^hénomène commence.
Aussitôt atilès la fixation, paiftie antérieure du corps se redresse, de façon à simuler un sabot dè.Lheval posé sur le sol. Cette position, qui précède immédiatemenrtli rnorsure, est obtenue par la contraction des muscks^'ongitudinauï de la partie relevée, qui sert alors de point' d’apÊur-'aux ^scles des mâchoires. Dès que ceux-ci entrent en acUonrôn les v/fil s’accuser par trois saillies, puis trois déprei^&squi se succèdent avec un synchronisme parfait, à raison de deux contractions par seconde,’ suivant qu’il y a contraction ou relâchement. , ,*
Pour étudier la façon dont se fait la morsure, Carlet applique des Sangsues sur la peau rasée d’un' Lapin convenablement fixé, en ayant soin de les détacher à divers moments. Il peut alors constater ce qui suit :
Dès que la partie antérieure du corps s’est redressée en forme de sabot de Cheval, la peau se soulève à l’intérieur delà ventouse en un mamelon qui n’a subi encore aucune atteinte. Un peu plus tard, après que les mouvements de la région pharyngienne ont donné le signal de l’action des mâchoires, la peau présente trois incisions linéaires équidistantes disposées en étoile et ne se rencontrant pas. Le sang ne coule qu’un instant après, quand. les trois lignes se sont rejointes : par suite du retrait des lambeaux de la peau, la blessure prend la forme d’un triangle dont les trois bissectrices correspondent aux mâchoires. On voit alors celles-ci s’écarter l’une de l’autre, en mônje temps qu’elles s’enfoncent dans la blessure, puis se rapprocher en même temps qu’elles se relèvent. En somme, les denticules des mâchoires ne sont pas assez puissants pour produire d’un seul coup une blessure qui donne lieu à un écoulement de sang; il leur faut agir à plusieurs reprises.
Quand elles s’abaissent, les mâchoires dilatent l’orifice œsophagien, qui prend la forme d’un triangle dont chaque côté correspond à
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la base d’une mâchoire. L’œsophage devient lui-même un entonnoir béant, dont Te sang vient combler le vide. C'est ainsi que s’accomplit la succion : elle ne commence qu’au moment où la morsure a pris la forme triangulaire.
La déglutition du sang sucé ne se fait pas par une sorte d’aspiration qui se produirait en arrière de l’œsophage, mais par un véritable mouvement de pompe foulante. En remontant, les mâchoires se rapprochent l’une de l’autre, pour former une sorte de bouchon,- qui agit à la façon d’un piston et pousse le sang vers l’estomac. Les mâchoires sont donc tout à la fois les agents essentiels de la succion et de la déglutition.
Il est intéressant de rechercher quelle quantité de sang peut prendre une Sangsue. La question a été résolue par les expériences d’Alph. Sanson, puis de Moquin -Tandon. Voici d’ahord lerésultat obtenu par Sanson :
10 Sangsues grosses pesant 30e'' absorbent lOOer de sang, soit 5,33 feis bnr poids.
— — moyennes 12,50 — 83,50 — G.96 —
— petites rtioy. 7 — 33 — 4,70 _
— petites 5 _ 19 _ g’gQ _
Moquin-T^ndon est arrivé à des résultats assez analogues ;
20 Sangsues grosses pesant 588'' absorbent 295er de sang, soit 5,9 fois leur poids.
— — moyennes 29 — 150 — 5,5 —
— petites moy. 15 — Cl — 4 —
— petites 11 — 27 — 2,5 —
La quantité moyenne de sang tirée par une grosse Sangsue est de 16 grammes, d’après Sanson, de 15e'-,75, d’après Moquin- Tandon. Si on admet que la quantité de sang qui s’écoule après l’application est à peu près égale à celle du sang absorbé, chaque Sangsue ferait donc subir au malade une perte de 31 grammes de sang.
Quand la Sangsue s’est gorgée de sang, elle reste immobile et dans une sorte de -torpeur : la digestion est un labeur pénible, dont la durée variede six mgjs à un nn^ sjiivant la quantité de sang absorbée et suivant l’âge et la vigueur de l’Annélide. Le sang garde pendant plusieurs mois sa fluidité et sa couleur accoutumées, et certains observateurs ont même pensé qu’il reste complètement intact. Jolyet.et
egnard ont reconnu, au contraire, que l’hémoglobine se dépose en
beaux cristaux, phénomène que Stirling et Philip ont également étudié.
L’application des Sangsues présente-t-elle quelque danger? ' A part les cas où des individus mal surveillés se sont introduits dans des cavités naturelles, comme la bouche, le nez, le vagin, le rectum, Moquin-ïandon pense que la morsure en elle-même est absolument inoffensive, même dans les cas où on vient à réappliquer, après dégorgement ou après digestion, des Vers ayant sucé déjà d’autres malades. « Quand la digestion est commencée, dit-il, ou quand elle est sur son déclin, il ne paraît pas que l’emploi de ces animaux puisse entraîner de résultat fâcheux. »
Pour être juste dans la plupart des cas, cette assertion n’en est pas moins trop absolue. On a vu plus d’une fois la morsure d’animaux servant pour la seconde fois être suivie d’inflammations très vives, de chancres, d’eschares, etc. Bien plus, les notions acquises récemment sur la nature et la propagation des maladies infectieuses nous permettent d’affirmer que les Sangsues, même lorsqu’elles n’ont jamais piqué l’Homme, peuvent transmettre le germe de maladies aussi meurtrières que le charbon, la septicémie, etc.
On trouvera dans les journaux de médecine et dans divers ouvrages des observations montrant quels redoutables accidents peuvent résulter de l’emploi des Sangsues. Le danger est sans cesse menaçant ; aussi convient-il de renoncer définitivement en médecine à l’usage de ces Annélides. Le scarificateur rendra les mêmes services, sans exposer aux mêmes dangers, à la condition expresse de ne l’employer que flambé ou trempé dans des solutions antiseptiques. Nos mécaniciens sont d’ailleurs assez habiles pour construire des instruments d’un maniement facile et dont le fonctionnement soit en quelque sorte calqué sur celui de la Sangsue : voilà vingt ans. Damoiseau proposait l’emploi de la térabdelle, instrument répondant à ce besoin.
L intervention de la Sangsue en -médecine-en est du reste à son déclin, comme cela ressort de la slalislique suivante, dressée par Lasègue et Regnauld et indiquant la quantité de Vers employés dans les hôpitaux de Paris, de 1820 à 1874 :
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1 1820, la pharmacie centrale achète 183.000 Sangsues au prix de 11.000 fr.
L’emploi des Sangsues a donc commencé à prendre de l’importance vers 1824. L’engouement arrive à son apogée de 1830 à 1842; à partir de 1842, le déclin se prononce ; jusqu’en 1850, il est modéré, puis il s’accentue et se précipite avec un irrésistible entrain.
Ces faits sont encore démontrés d’une façon plus frappante et plus concise, si on calcule les moyennes annuelles pour les diverses périodes :
Consommation moyenne Dépense moyenne
par an. par an.
De 1820 à 1823 . 183.000 10.000 fr.
De 1824 à 1830 . 508.000 40.000
De 1830 à 1842 . 828.000 90.000
De 1842 h 1850 . 430.000 79.000
De 1850 à 1855 . 225.000 45.000
De 1855 à 1863 . 138.000 14.000
De 1863 à 1870 . 93.000 6.000
De 1870 à 1875 . ;. 52.000 1.800
A l’époque où le règne de la Sangsue était dans tout son éclat, cet animal était l’objet d’un commerce important et d’une industrie particulière, Vhirudiniculture. Nous ne nous attarderons pas à donner des détails sur ce point; on en trouvera de fort circonstanciés dans le livre de Moquin-Tandon, dans celui de Guibourt et dans quelques autres ouvrages.
Hirudo troctina Johnson, 1816.
Synonymie : Sanguisuga intermpta Moquin-Tandon, 1826.
lalrobdella medicinalis, var. tessellata de Blainville, 1827.
Cette Sangsue est longue de 80 à 100 millimètres, large de 12 à 18 millimètres, à corps subdéprimé. Le dos est généralement verdâ- Blanchard. - Zool. méd. II. — 9
no
tre, avec six rangées de petites taches noires cerclées de rouge ou rouges cerclées de noir: ces taches sont toujours- portées par le dernier anneau de chaque somite; les anneaux 99 et 101 font exception, en ce quils portent à la fois des taches et des papilles segmentaires. La face ventrale est jaune verdâtre ou gris jaunâtre, plus ou >.v^oins maculée de taches noires, et porte deux bandes marginales en zigzag. Moquin-Tandon en décrit trois variétés. Cette espèce ne possède que 65 à 76 denticules à chaque mâchoire ; Ébrard a reconnu qu’elle est incapable de donner des hybrides avec H. medicmalis.
Elle a été longtemps employée en Angleterre et dans les hôpitaux de Paris. Les Anglais l’appellent Trout-Leech, à cause de la ressemblance de ses taches avec celles de la Truite ; en France, on la connaît dans le commerce sous le nom de Sangsue-Dragon ou Dragon d'Alger. Pelletier et Huzard la croyaient de provenance américaine, mais P . Gervais a prouvé qu’elle est originaire d’Algérie et du Maroc; nous l’avons reçue de Tunisie, où elle est très abondante et d’où on l’envoie en Italie. Autrefois, on l’expédiait encore en Espagne, en Angleterre, en France et dans TAmérique du Sud; on la trouvait dans les pharmacies du sud de la France presque aussi fréquemment que la Sangsue médicinale, bien que, d'après Ébrard, son pouvoir d’absorption soit très inférieur à celui de celte dernière.
Hirudo sanguisuga Bergmann, i7o7.
Synonymie : Hirudo sanguisorSa Lamaixk, 1818.
Bæmopis songuisorba Savigny, 1820.
H. vorax Moquin-Tandon, 1826.
Hippobdella sanguisuga de Blainville, 1827. Bæmopis sanguisuga Moquin-Tandon, 1846.
Le genre Hæmopis Savigny, 1817, est difficilement séparable du genre Hirudo, dont il est la copie exacte. Le seul caractère sur lequel il repose tient à ce que les mâchoires sont petites et pourvues un petit nombre de denticules peu pointus et trop faibles pour permettre a lanirnal autre chose que de percer l’épiderme. C’est là, on en connendra, un caractère de bien peu d’importance ; aussi nous semble-.-il légitimé de supprimer le genre Hæmopis.
, (flg. 435) est longue de 80 à
lOOmilrmèlres large de 10 à 16 millimètres; ordinairement
tn,r n°“' , “O* P'"* s-r IP
Tanr variations de coloration :
Moquin-randon en décrit jnsqu'i onze variétés. Celte Sangsue
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est ordinairement connue sous les noms de V or an ou Sangsue les eaux douces d’Europe; elle est très Portugal et sur tout le littoral nord l’Afrique. Son organisation aies plus grandes ressemblances celle A' H. médicinalis ; la figure 437 met ce fait hors de doute, du moins en ce qui concerne l’appareil digestif.
Le Voran suce le sang des Vertébrés, mais ses faibles mâchoires (fig. 436) lui permettent seulement d’entamer les membranes mu-* queuses. Il s’introduit dans l’arrière-boucbe, le larynx et les fosses nasales des Chevaux, des Bœufs, des Chameaux et même de l’Homme.
Pendant la campagne d’Égypte, en 1799, et pendant celles d’Espagne et de Portugal, nos soldats se mettaient à plat ventre pour boire
[Hæmopis) — A, variété olivariété fauve.
Fig. 43G. — Mâchoires. — A, grossissement modéré ; B, portion de mâchoire vue par la tranche, à un fort grossissement.
dans les ruisseaux : leur bouche et leurs amygdales étaient fréquemment piquées par le Voran. En Algérie, cette Sangsue n’est point rare dans le pharynx et le larynx de l’Homme ; on la trouve même parfois dans le rectum, le vagin, l’urèthre ou sur la conjonctive.
En France, ce même Ver a été vu dans la bouche des Chevaux par de nombreux observateurs, notamment par Mégnin.
Pour en débarrasser les animaux, on a recommandé de 1 arracher avec des pinces ou de le couper i - ' avec des ciseaux ; le meilleur procédé consiste encore à l’arracher avec la main entourée d’un linge sec. L’injection d’eau salée ou les fumigations de tabac donnent des résultats inconstants chez les grands animaux domestiques.
Quelques auteurs séparent les Hirudinées des Annélides et les rattachent aux Plathelminthes. Moquin-Tandon rangeait parmi elles des animaux qui sont de véritables Trématodes {Phylline, Nitzschia, Axine, Capsala) et d’autres qu’on a récemment reportés parmi les Némertiens {Malacobdella). Cela suffirait déjà à mettre hors de conteste les étroites affinités des Hirudinées avec les Vers plats ; ces affinités ne sont pas moins évidentes, quand on procède à une étude anatomique délicate. On peut constater enfin que le type des organes segmentaires des Hirudinées se trouve reproduit dans l’appareil aquifère d’un Turbellarié, Gunda segmentata, comme Lang l’a démontré. Ajoutons que J. Chatin a décrit sous le nom à’ Amphibdella torpedinis' un Ver qui vit sur les branchies de la Torpille et qui, comme les Phyllines, les Gapsales, etc., avec lesquelles il a une grande analogie, établit encore la tran- Fig. 437. — Tube diges- sition entre les Hirudinées et les Trématodes. tif d’W. sanguisuga. Les recherches de Whitman sur la constitu- ^reËôrTcSS’gï Sangsues ont prouvé
trique; de, deuxième; queles Hirudinées actuelles dérivent d’animaux fg,- troisième, qua- chez lesquels la métamérisation était plus
trième . , dixième ; marquée et dont tous les somites renfermaient
chÏÏrrglstrfque';ï! d’anneaux. Dans les espèces
caecums gastriques actuelles, le nombre fondamental des anneaux postérieurs; mno, in- n’est plus conservé que dans les somites de testin; op, rectum. la partie moyenne du corps; à chaque extré- . ^ , mité, un nombre variable de somites se sont
simp ifiés, grâce à la coalescence de deux ou plusieurs anneaux entre eux. Cette suppression d’anneaux suit une marche centripète; elle’
est d’autant plus accentuée qu’elle intéresse des somites plus rapprochés de l’extrémité. Elle se poursuit encore à l’heure actuelle et ne s’est pas faite partout avec une égale rapidité.
C. O. Wliitman, The exlernal morphology of ihe Leech. Proceed. of the american Academy of arts and sciences, XX, p. 76, 1884. — Id., The segmentai sense organs of the Leech. American Naturalist, XVIII, p. 1104, 1884. — Id., The Leéches ofJapan. Quart, journal of micr. science, (2), XXVI, p. 317,
Sous-classe des Chétopodes.
Les Chétopodes sont des animaux annelés, pourvus souvent d’une tête distincte, de tentacules et de cirres, pourvus aussi de faisceaux de soies disposés par paires et implantés soit au fond de dépressions du tégument, soit sur des rudiments de pieds. Dans le premier cas, les soies sont peu nombreuses et les animaux chez lesquels s’observe cette disposition forment l’ordre des Oligochètes; dans le second cas, les soies forment au contraire des faisceaux plus ou moins volumineux, disposition caractéristique des Polychètes.
Il convient d’établir encore deux autres ordres : l’un pour Polygordius, Annélide primordiale dépourvue de segmentation extérieure, ainsi que de soies et de parapodes; l’autre pour les Myzostomes, parasites des Comatules.
Les soies, dont la forme ét le développement sont extrêmement variables, sont des dépendances delà cuticule et, comme elle, sont produites par des cellules particulières; chacune d’elles est mise en mouvement par un muscle spécial. Le tégument renferme en outre des glandes dont la répartition varie d’un type à, l’autre.
Le tube digestif est ordinairement rectiligne ; l’anus est terminal, rarement dorsal. L’œsophage se différencie parfois à son début en une trompe exsertile; l’intestin est plus ou moins cloisonné et segmenté en une série de loges qui correspondent à la métamérisation du corps et qui peuvent même porter des cæcums latéraux. Des dissépiments fibreux cloisonnent également d’une façon plus ou moins complète la cavité générale au niveau de chaque étranglement.
L’appareil circulatoire est toujours clos de toutes parts et acquiert de remarquables perfectionnements chez les Polychètes. Les organes de la respiration font totalement défaut chez les Oligochètes, mais existent chez la plupart des Polychètes, où ils présentent les plus grandes variations.
L’appareil excréteur est constitué, chez toutes les Annélides, par des organes segmentaires, analogues à ceux des Hirudinées. Ces organes sont disposés par paires dans chacun des segments du corps ;
par exception, les Térébellides n’en ont que dans quelques segments.
Le système nerveux est constitué par un collier œsophagien, formé de ganglions plus ou moins fusionnés et auquel fait suite une double chaîne ganglionnaire (flg. 438) ; les deux cordons longitudinaux de la chaîne ventrale sont parfois si rapprochés qu’ils semblent n’en
Fig. 438. — Système nerveux de Fig. 439. — Système nerveux de Nereis Serpula contortuplicata, d’a- regia, d’après de Quatrefages. — a, cer-
près de Quatrefages. — a, cer- veau portant quatre yeux ; b, c, nerfs dès
veau; 6, nerfs branchiaux; c, antennes; d, connectif; d', connectif
connectifs ; d, ganglions tho- accessoire ; e, e', nerfs des cirres tenta-
raciques de la chaîne ventrale; culaires; f, nerfs labiaux inférieurs; g,
d', nerfs du voile palléal; e, origine du stomato-gastrique ; h, chaîne
ganglions abdominaux. ganglionnaire; i,k,m,n, o, nerfs de di¬
verse nature qui s’en séparent.
former qu’un seul ; tel est le cas chez les Oligochètes, mais aussi chez quelques Polychèles (fig. 439). Le système nerveux viscéral se compose de ganglions pairs et impairs, d’où parlent des filets qui se rendent aux premières portions du tube digestif. Les organes des sens sont assez répandus ; des yeux se voient sur le segment céphalique; les otocystes sont plus rares; le sens du tact s’exerce par les entacules, les cirres ou par divers appendices du corps.
Cet ordre comprend le seul genre Polygordius Schneider, 1866, constitué par un très petit nombre de Vers marins, cylindriques, dont le corps présente une métamérisation interne, mais non une seg-
Fig. 440. — Larve de Polygordius, d’après Hatschek. — an, anus; m, bouche; mep, bande mésoblastique ; nph, néphridium ou organe segmentaire ; ol, estomac ; sg, ganglion sus-œsophagien.
Larves plus âgées, à deux stades successifs de leur évolution, d’après Al. Agassiz.
mentation superficielle ; la surface ne porte ni soies ni parapodes ; l’anus est terminal et est entouré de huit épines (P. lacteus) ou deux lèvres inégales (P. purpureus). Les sexes sont séparés (P. lacteus) ou réunis chez un môme individu (P. purpureus, P. flavocapitatus). Les organes segmentaires de l’adulte dérivent d’un canal excréteur vibratile qui apparaît dans la portion buccale de la tôte et auquel, sous le nom de mn céphalique, on a attribué une grande importance au
point de TueT)h\logénique. Sur les côtés de la tête apparaissent deux fossettes ciliées qui persistent à l’âge adulte; on les retrouve chez les larves d’un grand nombre de Chétopodes et môme chez quelquesuns à l’état adulte {Criodrilus, PolyophtÀalmus).
De l’œuf provient la larve de Lovén ou trochosphêre (flg. 440); la bouche s’ouvre entre deux couronnes ciliées équatoriales ; l'anus est au pôle postérieur. Cette larve subit une métamorphose qui consiste en un allongement progressif, puis en une segmentation de la région postorale (fig. 441 et 442). Plus tard, une paire de tentacules apparaît à l’extrémité antérieure du lobe préoral, puis la tête diminue de volume proportionnellement au corps, les deux bandes ciliées disparaissent successivement, la postérieure tout d'abord, et l’animal passe ainsi à l’état adulte.
J. Fraipont, Le genre Polygordius. Une monographie. Flora and Fauna des Golfes von Neapel, XIV, 1887.
ORDRE DES OLIGOCHÈTES
Les Oligochètes sont dépourvus de parapodes, de cirres, de branchies, de tentacules et d’armature pharyngienne. Ils sont hermaphrodites; leur développement est direct et présente de grandes analogies avec celui des Hirudinées. A l’époque de l’accouplement, certains anneaux du corps se gonflent en un clitellum destiné à former des cocons dans lesquels sont pondus les œufs ; ce clitellum résulte du développement transitoire de certaines glandes cutanées et de l’apparition d’une couche vasculaire entre l’hypoderme et les muscles annulaires.
Ces animaux sont libres dans la terre ou dans la vase des eaux douces; quelques-uns habitent la vase des eaux salées; d’autres . {Chsetogaster) sont parasites sur les animaux aquatiques [Limnæa). On les divise en deux sous-ordres :les Terricoles et les Limicoles.
Les Oligochètes terricoles ne comprennent qu’une seule famille, celle des Lombrics ou Vers de terre, qu’on peut subdiviser en trois groupes d’après la situation des orifices génitaux mâles par rapport au clitellum. Chez les Antéclitellien s, ces orifices sont placés en avant du clitellum {Lumbricus, Criodrilus, Helodrilus, Hypogæon èt peut-être aussi Pontoscoleæ). Chez les Intraclitelliens, qui sont extra-européens, ces mômes orifices s’ouvrent sur le clitellum {Geogenia, Ehinodrilus, Anteus, Titanus, Eudrilus). Chez les PostcliteUiens, qui habitent les Indes, la Cochinchine, la Nouvelle-Calédonie et l’Australie, le clitellum précède les orifices mâles {Acanthodrilus, Digaster, Periehæta,
ORDRE DES OLIGOCHÉTES.
Perionyx). Oa doit enfin placer dans un quatrième groupe des Aclitelliens ceux qui n’ont pas de clitellum {Monüigaüer, de Ceylan).
On trouve dans les auteurs anciens le récit de cas dans lesquels des Lombrics auraient été rendus par des malades : le plus souvent, il s’agit d’Ascarides, d’autres fois d’observations mal faites, parfois aussi de simulations et tous ces récits ne méritent guère de créance. Waldenstrôm a pourtant fait connaître un cas dont l’authenticité nous semble indiscutable.
Une vieille femme, affaiblie par un cancer des deux seins et par un rhumatisme déformant, se plaint d’une irritation insupportable des organes génitaux, accompagnée d’un léger écoulement par le vagin. Des injections d’eau tiède n’amènent aucun soulagement. Le palper abdominal montre que l’utérus a conservé sa mobilité et n’est pas le siège d’un cancer ; le toucher et l’examen au spéculum sont impossibles, à cause des violentes douleurs que la malade éprouve au moindre mouvement. Au bout de quelques mois, les douleurs augmentent encore : un jour, la malade sent quelque chose lui sortir de la vulve en rampant : on trouve alors dans le lit un Lombric, après la sortie duquel les douleurs cessèrent complètement. L’animal fut examiné par G. Eisen, qui reconnut en lui le Ver de terre ordinaire [Lumbricus communis, var. cyaneus) ; il était long de 10 centimètres. 11 avait du séjourner près d’un an dans le vagin; ses mouvements et surtout la présence de soies rigides à la surface du corps expliquent suffisamment les violentes douleurs dont souffrait la malade.
Les Oligochètes limicôles sont des intraclitelliens, dans les cas où le clitellum existe; chez eux, les organes segmentaires fonctionnent comme organes urinaires et, dans les anneaux génitaux, jouent en outre le rôle de canaux déférents et d’oviductes; les testicules sont portés par les anneaux 9 à H. Ce groupe comprend des formes plus nombreuses que le précédent.
Les Tubificides s’enfoncent dans des tubes vaseux, sur le bord et le fond des ruisseaux, l’extrémité postérieure faisant saillie hors du tube ; leur sang est coloré en rouge par l’hémoglobine. Le genre Tubifex Lamarck comprend un certain nombre d’espèces d’eau douce ( T. rivulorum Lam., T. vmbellifer Këssler) et quelques formes marines (T. lineatus 0. Fr. Müller, T. papillosus Claparède). Limnodrilus CL et Peloryctes sont également marins; P. inQuilîna Sang, est parasite des Moules.
Les Enchytræides {Enchytræus, Pachydrilus) et les Naïdes {Nais, Dero,Æolosoma, Chætogaster) comprennent encore des animaux d’eau douce, plus ou moins répandus dans nos contrées. Chez quelques-uns de ces Vers, notamment chez Nais (flg. 443), Dero et Chætogaster, on
Fig. 443. — Nais proboscidea en voie de reproduction agame. — 1, individu mère ; 2, 3, 4, jeunes individus à divers degrés de développement ; 5, point où se forment de nouveaux soraites.
observe un remarquable mode de reproduction agame dont les Polychètes nous offriront encore des exemples.
En 1839, Curling décrivit sous le nom de Daciylius aculealus et considéra comme une nouvelle espèce d’helminthe des animaux dans lesquels Henlc reconnut Enchytræus alhidus. Une fillette de cinq ans, soignée par Drake, rendait ces Vers avec l’urine. Curling crut qu’ils provenaient de la vessie, mais nous pensons plutôt qu’ils avaient été amenés par une manœuvre quelconque au niveau de la vulve, comme Rhabditis pellio dans le cas de Scheiber (voir p. 64), et que le jet d’urine balayait simplement ceux qui se trouvaient sur son passage.
Un cas plus curieux encore a été publié par R. Bergh, auquel il avait été communiqué par A. Bügel, médecin dans l’île de Môen, Danemark. Une paysanne de vingt-neuf ans, non hystérique et jusque-là bien portante, s’affaiblit et fut prise de vertiges à la fin de sa seconde grossesse. Dans les derniers jours, la production de salive devint exagérée, en même temps que des chatouillements se faisaient sentir dans la bouche et le pharynx : un jour, la malade découvrit dans son crachoir, puis dans sa salive, une masse de petits Vers vivants, libres ou pelotonnés, longs de 4 à 12 millimètres. En examinant la bouche de la femme, Bügel n’observa rien d’anormal; il ne vit aucune trace de Vers; la production de salive était encore exagérée, mais les glandes salivaires n’étaient pas tuméfiées. Il ordonna un gargarisme au chlorate de potasse et, le lendemain, pour la dernière fois, la malade évacuait encore quelques Vers morts.
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Une douzaine de Vers furent envoyés à Bergh, qui reconnut en eux Enchytræus Buchhohi. Cet animal, qui vit dans le fond vaseux ou sableux des puits, avait sans doute pénétré dans l’estomac avec l’eau de boisson, et sa cuticule chitineuse l’avait protégé contre Faction du suc gastrique. Toutefois, la malade ne se rappelait pas avoir bu d’autre eau que celle de son puits; les échantillons qui y furent prélevés ne renfermaient point l’animal.
T.- B. Curling, Case of a girl who voided from the urethra a number of , entozootic worms, not hitherto described, wifh an account of the animais. Med.-chir. Transactions, XXII, p. 274, 1839. Reproduit dans Küchenmeister, On animal and vegetable parasites of the human bodg. London, 1857. Voir I, p. 438.
J. A. Waldenstrom, Lumbricus communis oar. cyaneus {Hoffmeister), syn. Allolobophora turgida [Eisen], afgangen per vaginam.- Upsala lâkaref. fôrhandüngar, IX, p. 78, 1873. . •
R. Bergh, To sjeldene Tilfælde af Pseudoparasiter hos Mennesket. Hospitals-tidende, (3), III, p. 509, 1885.
ORDRE DES POLYCRÈTES
Cet ordre comprend des Annélides marines, à sexes ordinairement séparés, pourvues de pieds portant de nombreuses soies. Le développement s’accomplit au moyen de métamorphoses; l’animal adulte présente généralement des tentacules et des branchies et parfois une armature pharyngienne. Ce groupe, qui renferme un nombre considérable d’espèces, se laisse diviser en deux sous-ordres, les Sédentaires ou Tubicoles et les Néréides ou Errantes; toutefois, il est impossible d’établir entre ces deux sous-ordres une ligne de démarcation bien tranchée, car beaucoup de Néréides sécrètent des tubes membraneux minces.
Les Polychètes tubicoles sont toujours dépourvus de mâchoires; leur tête est peu développée, parfois môme indistincte ; la trompe est courte et souvent non exsertile. Les Arénicoles (fig. 444), qui vivent sur nos côtes, s’enfoncent simplement dans le sable; les Chétoptères habitent des tubes ayant l’aspect du parchemin ; les Amphicténides (Peetinaria) se construisent avec de petits grains de sable un tube qu’ils traînent en rampant comme un Escargot.
Une famille des plus remarquables est celle des Serpulides. Ces "Vers vivent dans des tubes membraneux ou calcaires, fixés aux rochers ou sur la carapace de divers animaux. Les Spirographis ont à 1 extrémité antérieure du corps deux branchies très inégales; l’une d elles s’allonge avec l’âge et se contourne en spirale. Les Serpules (fig. 44g) portent une couronne de branchies et peuvent se renfermer
complètement dans leur tube calcaire, grâce à un opercule que porte l’un des tentacules.
Les Amphicorines (fig. 446) ont deux yeux sur le segment anal; les
Fig. 444. — Ârenicola piscatorum.
Myxicoles en ont quatre, Amphiglena medüenariea eu a six ou huit. Ces animaux quittent volontiers leur tube, et on les voit alors ramper
Fig. 445. — Serpula contortuplicata.
à reculons, c’est-à-dire la queue en avant, par suite de la présence des yeux sur celle-ci. On observe donc là quelque chose de comparable a ce qui se voit normalement chez les Sangsues, à savoir, l’existence organes visuels, ou tout au moins de leurs homologues, sur d’au-
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très anneaux que sur ceux de la tête. La comparaison est d’autant plus exacte que certaines Annélides portent des ^eux sur tous les segments; la Myxicole parasite en a quatre par anneau, l’Amphicorine coureuse et l’Amphicorine argus n’en ont que deux.
Des faits du même genre se rencontrent aussi chez les Néréides.
Ces dernières ont toujours une tête distincte (fig. 447), portant des yeux, e, des tentacules, a, des palpes, b, et ordinairement aussi des cirres tentaculaires, c. La partie antérieure du pharynx est protractile; elle est munie tantôt de simples papilles ou de crochets, tantôt d’un puissant appareil masticateur, d.
Chez certaines espèces, les mâchoires sont assez fortes pour rendre leur morsure redoutable. De Quatrefages a eu à souffrir de la morsure de Marphysa san~ guinea et J. de Guerne nous dit avoir été, lui aussi, victime de cette espèce, dont la longueur ne dépasse guère
Fig. 447. — Tèie et trompe de Nereù margaritaceawiQS eu dessus, d’après H.Milne- Edwards. — a, tentacules ; b, palpes ; Fig. 446. — Amphicorina c, cirres tentaculaires ; d, mâchoires ; cursoria. e, yeux.
60 centimètres, mais dont les mâchoires sont plus fortes que celles
d’un gros Carabe; qu’on juge, d’après cela, de ce que doit être la morsure de l’Eunice. géante {Eunice aphroditois), longue de plus de 2 mètres !
Les pieds ou parapodes (fig. 448, b, c) sont plus développés que chez
Les branchies, quand elles existent, sont des tubes pectinés ou arborescents, a, portés par les rames dorsales. Les soies, généralement rigides, se terminent en pointe d’une extrême finesse : elles peuvent pénétrer dans les tissus des animaux et sont ainsi des armes dangereuses pour certains ennemis. Chez Ilermîone hijstrîx (fig. 449), certaines soies, conformées en pointes de flèche barbelée, sont protégées dune façon remarquable à l’état de repos et ne font saillie qu’au moment de l’attaque: les pêcheurs de nos côtes évitent de saisir cette Annélide; si on la touche sans précaution, les soies pénètrent en grand nombre dans les doigts, s’y brisent et font autant de petites blessures qui restent douloureuses pendant plusieurs Jours.
Les Néréides sont carnassières et nagent librement ; elles sont fort
Fig. 448. — Parapodes et branchies à’ Amphinoma, d’après J. Müller.
— a, branchies ; b, parapode dorsal ; e, parapode ventral ; d, cirre ventral ; e, soies de la rame ventrale; f, soies de la rame dorsale ; g, cirre dorsal.
Fig. 449. — Hurmione hystrix.
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nombreuses dans toutes les mers. Chez quelques-unes, le dos est recouvert de larges écailles ou élytres {Poltjnoë), parfois plus ou moins entremêlées de soies {Aphrodite, Ber mione).
LesEunicides {Staurocephalus,Lysarete, Lysidice,
Lumbriconereis, Diop'atra, Eunice, Marphysa, etc.) sont caractérisées principalement par leurs mâchoires : la supérieure est formée de plusieurs pièces et l’inférieure de deux lamelles ; ces mâchoires sont logées dans une poche annexée au pharynx.
Pallas assure qu’on mange la trompe de certaines Aphrodites, mais, suivant la juste remarque de de Blainville, ce doit être un maigre régal.
Aux îles Fidji, suivant Mac Donald, on mange Lysidice palolo.
Les Néréis {Lycastis, .Bendronereis, Nereis) sont les plus communes des Annélides errantes ; elles sont reconnaissables à leur corps allongé, formé de nombreux segments, à leur lobe céphalique pourvu de deux tentacules, de deux palpes et de quatre yeux ; la trompe est ordinairement munie de tentacules et porte toujours deux mâchoires (flg.447).
La Néréis (fig. 430) rampe au fond de l’eau.
Quand arrive le moment de la reproduction, elle subit une métamorphose : la tête s’élargit, les yeux grandissent, les soies latérales muent et sont remplacées par d'autres soies d’une forme plus compliquée, qui sont d’excellents organes locomoteurs. L’animal (fig. 431) se montre alors divisé en deux moitiés : l’antérieure reproduit assez exactement les caractères de la Néréide, mais la postérieure a pris un tout autre aspect : ses parapodes supportent des appendices membraneux, en forme de feuille ou d’éventail, qui représentent autant de petites rames frappant l’eau à coups redoublés.
Sous ce nouvel aspect, le Ver quitte le .fond et gagne la surface des flots, où il nage avec vivacité; il ressemble fort peu h l’individu primitif, et ies premiers observateurs étaient d’accord pour le ranger dans un groupe distinct, le genre Heteronereis. On sait maintenant que les Néréides sont la forme asexuée et les Hétéronéréides la forme sexuée
Fig. 450. — Nereis • nuntia.
d’une seule et même espèce. Par exemple, Malmgren a reconnu, en 1864, qu’une semblable relation existait entre Nereis pelagica Linné et Heteronereis grandifolia, entre N. Bumerili Audouin etMilne-Edwards et H. fuckola.
La Néréide n’a donc que des glandes génitales rudimentaires ; celles-ci se développent, au contraire, chez les Hétéronéréides, qui représentent l’état adulte. Dans certaines espèces, telles que ISereis cultrifera Grube, le mâle se distingue de la femelle par sa moindre longueur, par la teinte de ses produits sexuels, visibles par transparence, et par un développement plus considérable des soies locomotrices.
Quand elle a nagé quelque temps en haute mer, l'Héléronéréide a grandi ; elle retombe alors au fond, s’y accouple et pond ; peut-être alors meurt-elle, à moins que, reprenant son aspect primitif, elle ne retourne à l’état de simple Néréide.
Les Syllides, assez voisines des Néréides, renferment un certain nombre de formes {Syllis, Exogone, Autohjtus, Myrianida, etc.), dont quelques-unes nous présentent des phénomènes de génération agame (flg. 4o2) qui ne sont qu’une exagération de ce que nous venons de
cormtus, qui vit sur la côte orienats-Unis, est toujours asexué. Dès a acquis 40 à 4b anneaux, on voit l’an- 13 se transformer en la tête d’un individu sexué (fig. 433); cette tête ne ressemble à celle de l’individu primitif. elle diffère également suivant le sexe de qui est en voie de formation. Avant
qu’il ne se détache, celui-ci acquiert, au-dessus de chaque pied, un tubercule sur lequel se développent dé longues soies ; en même emps, les glandes génitales entrent en activité et il n’est point rare de voir des femelles pleines d’œufs mûrs qui sont encore attachées leur parent. Une fois qu’ils en sont séparés,
Fig. 451. — Heteronereis, Schmardai.
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les individus sexués s’accouplent, et de l’œuf sort un Ver qui reproduit la forme primitive.
De tous ces faits remarquables ressort cette conclusion ; que le
Fig. 152. — Myrianida fasdata ea voie de reproduction asexuée.
corps d’une Annélide représente une véritable colonie linéaire, chacun des somitès ayant, comme chez les Cestodes, la signification d’un individu distinct.
Fig. 453. — Autolytus cornutw, d’après Al. Agassiz. — A, tète de l’individu asexué ; B, tête du mâle prêt à se séparer de l’individu asexué ; G, tête de la femelle.
Les Polychètes sont les plus parfaits de tous les Vers ; ils présentent quelques particularités anatomiques ou embryologiques qui établissent d’étroites relations entre les Vers et certains autres embranchements.
Blanchard. — Zool. méd.
II
Leurs larves ont les aspects les plus divers, mais se laissent pourtant ramener au type de la larve de Lovén (flg. 440). La bande ciliée postorale avorte fréquemment, mais la bande préorale est largement répandue (flg. 434) : elle oc-
Chétopodes.
cupe la même position que la couronne ciliée des larves des Mollusques, des Rotifères, etc.; par exemple, la larve des Serpüles est très semblable à celle des Ptéropodes, la larve polytroque des Spionides a une similitude frappante avec celle du Dentale. Ces remarquables analogies autorisent à penser que, à l’origine, les Annélides actuelles, les Rotifères, les
Géphyriens, voire même les Mollusques, sont nés d une souche commune dont les Achètes sont les derniers survivants.
Par leur métamérisation et par la disposition du système nerveux , entre autres caractères, les Annélides se rattachent encore étroitement aux Arthropodes, particulièrement aux Myriapodes. La transition vers ces derniers est ménagée par les Onychophores [Peripatus),
qu’on a longtemps réunis aux Vers, mais dans lesquels il est impossible de voir autre chose que des Myriapodes très inférieurs.
Enfin, on a voulu chercher dans les organes segmentaires la preuve d’une parenté des Vertébrés avec les Annélides. Cette théorie
a été surtout développée par C. Seraper; voici brièvement en quoi
elle consiste :
Chez les embryons de Squales, on voit correspondre à chacun des segments musculaires qui se succèdent régulièrement de chaque côté de la corde dorsale un canal s’ouvrant dans la cavité générale par un 1 arge pavillon vibratile. Ce canal se porte obliquement d’avant en arrière et de dedans en dehors; il se pelotonne alors sur lui-même en un corpuscule assez volumineux, puis revient obliquement vers la ligne médiane. Avant de l’atteindre, il vient s’ouvrir dans un tube longitudinal, qui lui-même débouche au dehors au voisinage de l’anus. Chacun des tubes’pelotonnés correspond à un glomérule de Malpi ghi ; leur ensemble représente donc le rein du Plagiostorae. Le canal auquel ils aboutissent est l’uretère ; celui-ci se conserve sans modifications chez le mâle; chez la femelle, il devient l’oviducte, par suite de la formation d’un nouvel uretère, danslequelles canalicules rénaux viennent se déverser. L’analogie de cet appareil avec les organes egmentaires des Annélides est assurémsnt frappante; la seule dif-
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férence, d’importance foute secondaire, lient à ce que les organes rénaux viennent se jeter dans un canal commun qui s’ouvre à Textérieur, alors que, chez les Annélides, les organes segmentaires débouchent chacun isolément au dehors.
Le rein primitif des Plagiostoraes, des Cyclostomes et de certains Batraciens inférieurs, tels que les Cécilies, présente donc une disposition qui rappelle d’une manière remarquable celle des organes segmentaires des Annélides. Chez les Vertébrés comme chez les Vers, l’appareil excréteur se montre en effet constitué par une série de tubes faisant communiquer la cavité générale avec l’extérieur, tubes qui sont disposés par paires dans chacun des segments ou soraites du corps. La segmentation des Annélides est évidente, mais celle des Vertébrés l’est moins ; elle existe néanmoins et devient manifeste, si on considère que, chez l’embryon, les masses musculaires sont divisées en anneaux disposés en série linéaire et qu’à chacun de ces anneaux correspond une paire de prévertèbres, une paire de tubes excréteurs, ainsi qu’une paire de ganglions rachidiens.
Chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères, le rein ne présente point les remarquables homologies dont nous venons de parler; celles-ci se voient au contraire avecla plus grande évidence dans son précurseur, le corps de Wolf, qui devient ainsi l’un des organes les plus intéressants de la vie embryonnaire, encore que son existence soit transitoire, et à coup sûr celui qui nous renseigne de la façon la plus précise sur notre propre descendance.
ORDRE DES MYZOSTO-MES
Ce petit groupe, formé par le seul genre Myzostoma F. -S. Leuckart, 1827, comprend de petits animaux discoïdes, vivant en parasites sur les Comatules; on en connaît actuellement plus de 60 espèces, provenant de toutes les mers. Les téguments sont partout recouverts de cils vibratiles et présentent sur les côtés de la face ventrale quatre paires de poches ciliées, considérées jadis comme des ventouses, mais peut-être homologues aux organes segmentaires. Ces poches sont régulièrement disposées entre cinq paires de parapodes, présentant près de leur sommet un étranglement, première ébauche d une articulation, et terminés par une soie à crochet, robuste et arquée; cette dernière est accompagnée de deux ou trois soies de remplacement. La circonférence du corps est ordinairement ornée de 20 mamelons raccourcis ou de 20 cirres.
La bouche, située à l’extrémité antérieure de la face ventrale, renferme une trompe exsertile, couverte de papilles ; l’œsophage présente Ria bulbe musculeux et s’ouvre dans un estomac, de chaque côté du-
,uel naisse.il trois cæcums qui se ramiüent dans tout le corps L'intestin est rectiligne et aboutit à un anus médian et situe a I exlremite
nostérieure de la face ventrale. , c. .
L'Lareil circulatoire taitdétanl. Le sj-sieme nerveux est consUlue par une masse ganglionnaire sous-jacente à l'estomac, ,a. emet six wirës de nerfs divergentes et envoie d’autre part deux connectifs qui
se réunissent àla face supérieure de l'ccsophage.
Les Mvsostomes sont hermaphrodites. Les organes maies sont pairs et sont répartis de chaque côté en deux groupes de glandes Ramifiées, l'un antérieur, l'autre postérieur. Les deux canaux defererils qui en proviennent s'unissent l’un à l'autre, puis débouchent par un court canal à la base, ou un peu en arriéré de la base de la troisième patte. L’ovaire est représenté, suivant iNansen, par la cavité même du corps, diversement ramifiée ; il nous semble plus vraisemblable que la cavité générale a été comblée par une prolifération du mésoderme, comme chez la Sangsue. De cet ovaire naît un large oviducte médian, qui vient s’ouvrir à la face dorsale de 1 intestin anal; peut-être même, dans certaines espèces (.1/. giganteum), a-t-il un orifice indépendant, à côté de l’anus. Deux autres oviductes plus étroits naissent latéralement de l’ovaire, s’enfoncent vers la lace ventrale, puis débouchent dans la portion initiale du rectum.
En outre des individus hermaphrodites, Nansen a observé des « mâles complémentaires » ayant une structure identique à ceUe des premiers, si ce n’est que les ovaires étaient remplacés par des testicules reproduisant exactement leur forme et leurs rapports; les trois oviductes étaient présents. Ce fait, dont la signification échappe encore, s’observe chez M. giganteum, M. gigas etlf. Carpenten; on ne sait s’il est commun à toutes les espèces ou propre à quelques-unes seulement. Les Myzostomes sont donc andro-dioïques.
L’œuf subit la segmentation inégale; la gastrula se forme par épibolie. La larve est entièrement ciliée et semblable aux larves atroques des Annélides; elle passe successivement par des états où elle possède deux paires de pieds, puis trois, puis cinq ; c’est alors seulement que le tube digestif, jusqu’alors simple, émet les cæcums latéraux.
L’étroite parenté des Myzostomes avec les Chétopodes est évidente, mais ces animaux ont aussi des rapports indéniables avec les Arachnides (Linguatules, Tardigrades et peut-être aussi Pycnogonides) et avec les Crustacés. Ils ont sans doute été profondément modifiés par le parasitisme, surtout quant à leurs organes internes.
L. von Graff, Report on the Myzostomida. Tho voyage of H. M. S. Challeagei’, Zoology, XXVII, 1884.
F. Nansen, Bidrag til Myzostomernes anatomî og histologi. Bergen, 1885.
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M Braun, Die Myzostomiden. Centralblatt für Bactériologie und Parasitenkunde, lÙ, p. 183, 210 u. 248, 1888.
L’embranchement des Vers est à la fois le plus vaste et le plus hétérogène de tout le règne animal; ses limites ne sont point encore tracées et, suivant la conception théorique à laquelle on s’arrête, il est certains ordres ou certaines familles que l’on peut considérer comme n’appartenant point à cet embranchement; pour d’autres, dans lesquels on reconnaît des Vers indubitables, la place dans la classification n’est point encore fixée ; d’autres enfin nous présentent des caractères ambigus qui les rapprochent des Échinodermes, des Mollusques, des Arthropodes et même des Vertébrés et qui nous autorisent à les considérer comme des formes de transition.
Il est donc impossible de donner des Vers une définition qui mette en relief leurs caractères communs et particuliers, c’est-à-dire qui fasse ressortir certains détails d’organisation qui se retrouvent chez tous et qui, d’autre part, les distinguent nettement de tous les autres animaux. On peut noter néanmoins un certain nombre de caractères que présentent la plupart des Vers, sinon tous.
Ce sont des animaux à symétrie bilatérale : caractères sans grande valeur, puisqu’il se retrouve chez tous les Métazoaires, au moins aux premiers stades de leur développement.
11 existe chez les Vers un appareil aquifère constitué par des canaux latéraux s’ouvrant à l’extérieur et prenant naissance dans les cavités internes. Mais cet appareil n’a pas encore été vu chez tous les Vers ; il s’observe, du reste, plus ou moins profondément modifié, chez d’autres animaux.
Le corps est fréquemment segmenté et formé d’anneaux ou somites disposés en série linéaire. Parfois la segmentation est si marquée, que chaque somite devient capable d’acquérir une individualité propre et de devenir indépendant : la métamérisation équivaut alors à une véritable reproduction asexuée par bourgeonnement. D’autres fois la segmentation est encore très accusée, mais les divers anneaux restent unis entre eux et solidaires les uns des autres. Dans les cas de ce genre, les différents organes, tout au moins le système nerveux et l’appareil excréteur, se répètent régulièrement dans chaque segment. 11 est encore des cas où la segmentation du tégument n est nullement l’indice d’une division sériaire des organes (Rotifères); inversement, la division peut n’être qu’interne ou même strictement limitée au système nerveux (Géphyriens). Ajoutons que bon nombre de Vers, comme les Trématodes et les Némathelminthes, ne sont jamais segmentés.
Le système nerveux fait défaut chez quelques types inférieurs
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dégradés par le parasitisme (Aneuriens). Dans les autres groupes, il oriente de si grandes variations qu’on ne peut songer à le ramener à un tvpe commun. Cela est encore vrai pour le tégument, ainsi que nour iL appareils digestif, circulatoire, respiratoire, reproducteur et Lnsoriel. L’embryologie elle-même nous fait connaître un grand nombre de formes primordiales qui n’ont certainement aucun rapport les unes avec les autres; elle démontre ainsi que les animaux réunis sous îa dénomination commune de Vers dérivent de formes ancestrales fort diverses.
Dans ces conditions, on ne peut donc songer à dresser 1 arbre généalogique des Vers; tout au plus peut-on le faire assez aisément pour certaines classes (Plathelminthes, Annélides); quant à établir les rapports réciproques des différentes classes, l’imperfection de nos connaissances rendrait vaine et illusoire toute tentative de ce genre.
embranchement des mollusques
Les Lamellibranches, encore appelés Acéphales, Pélécypodes et Bivalves (flg. 435), ont été longtemps réunis aux BracMopodes, auxquels ils ressemblent par l’absence de tête et par la présence d’une
Fig. 455. - Venus Dombeiji. Fig. 456. — Coupes verticales schématiques d’un Lamellibranche, A, et d’un Gasteropode, B. br, branchie; m, manteau; p, pied.
coquille formée de deux valves; nous avons indiqué déjà que cette ressemblance est purement extérieure.
Le corps est symétrique (fig. 436, A) et comprimé latéralement; à sa partie inférieure est suspendu un pied, p, diversement con- -formé, et de chaque côté de la face dorsale naît un grand repli cutané qui s’infléchit en bas pour envelopper le corps à la façon d’un manteau, m. Entre le pied et le manteau, dans le sillon palléal, s’attachent de chaque côté deux branchies lamelleuses, br. L’espace compris entre les deux lobes du manteau est la cavité palléale.
L’épithélium qui revêt la face externe du manteau (flg. 437, d) est recouvert d’une cuticule plus ou moins épaisse, plus ou moins transparente, a, que les conchyliologistes connaissent sous le nom impropre d'épiderme, de périostracum ou de drap marin. Cet épithélium
EMBRANCHEMENT DES MOLLUSQUES, renferme des cellules glandulaires produisant des sels calcaires qui se déposent à sa surface, c’est-à-dire au-dessous de la cuticule et s’organisent en xme coquille ou test, formée par la superposition d’un grand nombre de lamelles, c;la zone extérieure est parfois composée de prismes verticaux, 6, dont la structure est analogue à celle de
l’émail des dents. .
La coquille est lisse ou ornée d’appendices plus ou moins développés, d’une teinte uniforme ou marquée de taches ou de strieè colorées; la matière colorante est azotée et est détruite par les acides faibles ou par une température modérée. La coquille est constituée par
Fig. 457. — Coupe du test et du manteau de l’Anodonte, d’après Leydiga, cuticule ; b, couche des colonnettes ; c, couche feuilletée du test ; a, épithélium externe du manteau, avec lacunes glandulaires : e, couche conjonctive du manteau; f, épithélium interne.
du carbonate de chaux, mélangé à une faible proportion de phosphate de chaux (1 pour 100 au maximum) et de matièfe organique. Cette dernière est la eonchioline, isomère de l’osséine : elle est insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther, et ne donne pas de gélatine par l’ébullition; elle ne se dissout que très lentement dans les alcalis et les acides.
La forme du lest est très variable ; les deux valves peuvent être identiques [Mytilus], ou bien l'une est plate et l’autre fortement bombée {Pecten); elles sont plus ou moins circulaires {Ostrea) ou s’allongent considérablement (fig. 438) ; elles restent parfois rudimentaires, auquel cas le Mollusque peut s’entourer d’un tube calcaire sécrété par le manteau {Aspergillum, fig. 470).
r „„ deux valves s’affrontent exactement par leur bord libre, sauf chez l’Anomie et chez les espèces perforantes {Pholas, Teredo). Elles forment, du côté dorsal, une charnière ou cardo, constituée par l’intrication réciproque de dents et de fossettes dont on tient grand compte pour la classification (flg. 459). Dans cette charnière se trouve un double ligament : la portion externe est le desme, l’interne est le chondre; ce dernier est élastique et a pour fonction de maintenir béante la coquille, sans que le Mollusque ait à produire aucun effort.
L’occlusion du test se fait au contraire au moyen d’un appareil musculaire spécial. Suivant les cas, le rrtuscle adducteur des valves est simple et central (fig. 4C0) ou double et excentrique (fig. 459); il laisse à la face interne de chaque valve une impression plus ou moins profonde. Lamarck divisait, d après ce caractère, les Lamellibranches en Monomyaires [Ostrea, Pecten, Lima) et en Bimyaires, ces derniers étant de beaucoup les plus nombreux; cette classification est actuellement peu usitée. L’adducteur unique des Monomyaires est formé de deux portions histologiquement dissemblables ; nous avons montré que, chez certaines
Fig. 459. — Valve de Cythérée. — a, extrémité antérieure térieure; c, crochet ou apex; d, bord ventral; m, m , impression, des adducteurs des valves ; n, sinus formé par l’impression occupé par le muscle rétracteur des siphons.
espèces nageuses [Pecten jacobæus, P. maætmws), l’une de ces portions est constituée par des fibres présentant une admirable striation transversale. A part cette exception qu’explique le genre de vie particulier
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aux animaux qui la présentent, l’élément musculaire des Lamellibranches est une très longue fibre lisse, plus ou moins nettement décomposée en fibrilles.
La face interne de la coquille est encore marquée d’une ligue qui court à quelque distance du bord inférieur ; cette impression 'palléale correspond au bord du manteau; elle présente souvent un sinus recourbé en avant (fig. 439,71), en particulier chez les Siphoniens.
La coquille s’épaissit donc par l'apport incessant de particules nouvelles déposées à sa face interne par l’épithélium externe du manteau ; elle s’allonge d’une façon identique, par le dépôt de parties nouvelles sur le bord de ce dernier. Les couches calcaires de nouvelle formation ont souvent un aspect irisé, brillant, opalin et constituent la nacre.
Les perles ont la même origine, la môme structure et la môme composition que celle-ci: ce sont des concrétions de carbonate de chaux formées autour d’un corps étranger, soit à l’intérieur, soit en dehors du manteau.
Chez les Anodontes et les Mualve gauche leUes lUnio) d’Italie, F. de
uu cuiicave, vue parsaiace inierne et pré- _
sentant l’impressioa du muscle adduc- ^ vues se pro
teur, m; b, valve droite ou plane. autour d’un parasite {Dîstoma
duplicatum) renfermé dans l’épaisseur du manteau; en Allemagne, Küchenmeister a observé leur formation autour de l’œuf ou de la larve hexapode d’un Acarien {Atax ypsilophorus) qui se rencontre assez souvent dans la cavité palléale de ces mêmes Mollusques; von Hessling a précisé toutes ces notions.
Ori sait, du reste, que les perles ne sont autre, chose que des productions pathologiques : voilà longtemps que les Chinois ont imaginé de provoquer artificiellement leur formation. Dans ce but, ils font au
Fig. 460. — Osti ea edulis.
U concave, vue par sa face interne et pré
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manteau une petite lésion, pour activer la sécrétion de la nacre, ou bien ils introduisent sous celui-ci de petits corps étrangers, ordinairement des images de Bouddha, autour desquels la nacre se dépose
nar couches concentriques.
Les perles sont ordinairement rondes; leur taille varie depuis les dimenLnsles plus exiguës jusqu’à celle d’un pois; par exception, elles attei-^nent la grosseur d’une noix. Leur surface est lisse, rarement ru-ueuse ou tuberculeuse. Elles ont communément la même couleur V la nacre; d’autres sont jaunâtres, verdâtres, rosees, blanchâtres, grisâtres ou enfumées, voire même violacées et noi-
^"^Les plus belles perles sont produites par l’Aronde perlière ou Pintadine (Meleagrina margaritifera L.), qui vit à de grandes profondeurs dans la mer des Indes, dans le golfe Persique, aux îles Touamotou (archipel taïtien) et jusque dans le golfe du Mexique. Rien ne s oppose à ce qu’on la cultive et l’élève dans ces régions, comme on fait en Europe pour les Huîtres comestibles. Cette espèce n’est d’ailleurs point la seule à produire des perles : la Mulette perlière {Margaritam margaritifera), très répandue dans les torrents des montagnes de 1 Allemagne du sud, donne les perles d’eau douce; les rivières delAraérique du nord renferment des espèces analogues. Citons encore Avkula hirundo, Maliens vulgaris, Venus vivginea, Pinria nobilis et même Ostrea edulis.
Les coquilles d’Huîtres ou d’autres Lamellibranches étaient en grande faveur dans l’ancienne pharmacopée; on les employait réduites en poudre. Pline les croyait très efficaces dans le ténesme et les ulcérations de la vessie; Nunès les conseillait . dans l’anaphrodisie ; plus récemment Maréchal de Plancoëtles préconisait, contre la rage; elles faisaient partie du fameux lithontriptique de Stephens. Avec plus de raison, Lemery les considérait comme apéritives, absorbantes et antiacides.
La nacre était elle-même employée de diverses maniérés. liQnitre 'perlé, qu’on administrait à la dose de 6 à 24 grains dans les fièvres graves, était un mélange de nacre pulvérisée avec huit fois son poids de nitrate de potasse. La poudre de nacre constituait à elle seule un fard connu sous le nom de nacre de perles préparée; elle entrait encore dans la composition de l’emplâtre styplique et de la poudre pectorale.
Les perles ont aussi joué un rôle important dans la l ra
peutique : elles entraient dans la confection alkermès et dans la poudre diarrhodon. Celles de la Mulette perlière, appelées perles d' Écosse ou perles d'apothicaires, servaient à l’état de poudre à la confection d’un électuaire. Les perles jouissaient d’ailleurs de la même réputation que la nacre ou la coquille ;
« on les estime cordiales, dit Lemery, propres pour résister au venin, pour reparer les forces abatues; mais leur principale vertu est de détruire et d’amortir les acides comme font les autres matières alkalines; ainsi elles sont bonnes pour les âcretez de l’estomac, pour la faim canine, pour les cours de ventre, pour les bemorrhagies; la dose en est depuis 6 grains jusqu’à demi-dragme. »
La chimie, en dévoilant la composition de ces remèdes merveilleux, les a fait disparaître de l’arsenal pharmaceutique.
F. Hague, Ueber die natûrliche und künstliche Bildung der Per/en in China. Z. f. w. Z., VIII, p. 4-39, 1857.
C. Th. von Siebold, Ueber die Perlenbildungen chinesischer Süsmasser- Muscheln. Z. f. w. Z., VUI, p. 445, 1857.
K. Môbius, Die ûchten Perlen. Hamburg, 1859.
Von Hessling, Die Perlenmuscheln und ihre Perlen. Leipzig, 1859.
M. Weber, Pearls and pearl fis/ieries. Bull, of tbe Ü. S. Fish Commission, VI, p. 321, 1887.
G. W. Griffin, The pearl fisheries of Australia. Ibidem, p. 433.
Le corps du Lamellibranche est entouré par la coquille et le manteau, comme le serait un livre recouvert de deux reliures superposées. Le bord du manteau, festonné et orné de papilles et de filaments, reste parfois libre sur toute son étendue (Oslrea, Pecten, Myülus, Area, JFnio, etc.). Plus souvent, les deux replis du manteau se soudent par le bord, dans la partie postérieure ; ils sont encore libres en avant, pour livrer passage au pied {Chama, Cardium, Gyclas, Cyprina, etc.). Chez d’autres types (Solen, Mya, Pholas, Teredo), la soudure des deux replis du manteau s’étend sur une plus grande longueur, sans pourtant devenir totale. Plus la fer-
Fig.4Cl. — èali/ca montrait meture du manteau est complète, les siphons et le pied. piQg développer à la rc-
. . gioh postérieure du corps deux tubes
contractiles ou siphons, que l’animal peut allonger entre les valves entre-baillees (fig. 46i) : l’eau est amenée par l’un des siphons jusqu aux branchies, puis est expulsée par l’autre.
Le pied (fin. 456, p, fig. 4^2, b) est l’organe de la locomotion; il
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fait défaut chez les espèces sédentaires [Ostrea] et présente, chez les autres, les formes et les fonctions les plus diverses. Il sert fréquemment à la fixation de l’animal : il porte alors à sa base une glande chargée de produire le hyssus (fig. 462, c), substance filamenteuse de nature chitineuse, au moyen de laquelle l’animal adhère aux rochers (Pecleri, Avicula, Meleagrina, Mytilus, Pinna, Breyssena, Tridacna). Chez lès Cyclades {Cyclas) et les Naïades {Unio, Anodonta, Margaritana), le hyssus existe pendant la période embryonnaire, mais non à
Fig. 462. — Anatomie de Mytilus edulis. — a, bord du manteau; b, pied, c, byssus; d, e, muscles du pied; f, bouche; g, tentacules ou palpes labiaux; h, manteau; i, brancliie interne; j, branchie externe.
lage alulte. Celui des Jambonneaux (Pinna) est formé de filaments longs et soyeux, avec lesquels on a pu tisser des étoffes ; celui de l’Anomie est remplacé par une cheville calcaire, par laquelle 1 animal se fixe. Th. Barrois a fait une bonne étude de cet organe. ^
La bouche, f, est une fente transversale logée dans la cavité du manteau, en arrière du muscle adducteur antérieur. Elle s ouvre entre deux paires de palpes labiaux, g, qui fonctionnent comtne organes du tact et servent aussi à diriger vers la bouche les particules en suspension dans l’eau ; ces palpes sont parfois très réduits (Chama,
Psammobia)-, ailleurs (Tellina), ils ont de telles dimensions qu’on pourrait les prendre pour des branchies accessoires. La bouche n’a ni dents, ni mâchoires, ni halbe pharyngien, ni glandes salivaires; à sa suite vient un court œsophage, puis un large estomac dans lequel se déversent les sucs digestifs.
Au voisinage du pylore, l’estomac se prolonge en un cul-de-sac qui s’étend entre les circonvolutions intestinales et loge la tige cristalline, sorte de stylet cylindrique et transparent, de consistance carlilagi-
Lr
Fig. 463. — Anodonte débarrassée de sa coquille et vue par la face dorsale. — a, anus; br, extrémité des branchies; m, manteau; o, oreillette ; 75, pied; r, rectum ; v, ventricule dont la paroi a été excisée en dessus pour montrer l’intestin qui le traverse.
neuse, produit par une sécrétion de l’épithélium. Le cul-de-sac est très long chez Pholas, Donax, Solen, Tellina, Teredo; chez ce dernier, Deshayes le prenait pour un second estomac ; chez Dreyssena, il a encore une grande longueur, mais est dépourvu de tige. Dans d’autres types (Unio, Anodonta), le cul-de-sac manque, mais la tige cristalline est engagée dans l’intestin. La tige fait défaut chez les Monomyaires, sauf chez Anomia; sa présence n’est point constante dans une même espèce ; ses usages sont inconnus .
L intestin décrit dans la masse viscérale des circonvolutions plus ou
moins longues, puis remonte vers la face dorsale : il se porte alors d’avant en arrière. Le rectum (fig. 463, r) traverse le ventricule du cœur,^, sauf dans quelques genres {Ostrea, Anomia,Teredo). L’anus, a, s’duvre'à l’extrémité postérieure du corps, en avant du muscle adducteur postérieur des valves. Chez les Dimyaires, le tube digestif se
laisse donc ramener théoriquement à un canal incurvé en ü dans le sens antéropostérieur et dont les extrémités sont situées en dedans des muscles adducteurs.
A ce tube est annexée une glande volumineuse, improprement appelée foie, qui entoure l’estomac et une partie de l’intestin ; ses lobules déversent par plusieurs orifices, dans l’estomac et dans la partie antérieure de l’intestin, un liquide destiné à transformer les aliments.
Le cœur (fig. 464, c) est situé à la face dorsale. Il est formé d’un ventricule (fig. 463, v) et de deux oreillettes, o; il est entouré d’un péricarde (fig. 464, Pj, limité au ventricule chez Ostrea. Du ventricule partent un {Mytilas) ou deux vaisseaux [Anodonta], qui distribuent le sang à tous les organes; de là, il tombe dans des lacunes plus ou moins vastes, creusées dans le parenchyme du corps. Le sang est repris ensuite par trois grosses
Fig. 4G4. — Cœur et organe de Bojanus de la Mulette, d’après de Lacaze-Duthiers.
— c, cœur; ce, poche cen-
veines ; une médiane, qui déverse dans le cœur le sang provenant des lacunes du pied, et deux latérales, qui conduisent aux branchies le sang sortant de l’organe ■de Bojanus; de chaque branchie part une veine qui ramène à l’oreillette correspondante du sang artériel.
On a décrit sous le nom de pores aquifères des orifices qui mettraient l’appareil vasculaire en communication avec l’extér:
traie de l’organe de Bojanus; cp, sa pocRe périphérique ; mp, muscle postérieur des valves; ov, orifice génital; p, péricarde ; pe, orifice externe de la poche périphérique; pi, orifice péricardique ou interne de la poche centrale; r, coupe de l’organe de Bojanus.
■leur et par lesquels l’ani¬
mal pourrait, suivant les circonstances, absorber de l’eau ou éva¬
cuer rapidement une certaine quantité de son liquide nourricier. J. Carrière et Th. Barrois ont reconnu que ces pores, loin de s’ouvrir dans les lacunes sanguines, ne sont que les canaux excréteurs de la glande byssogène atrophiée : la communication supposée n existe point normalement et les brusques changements de volume
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des organes s’expliquent suffisamment par un déplacement rapide de la masse sanguine.
L’appareil respiratoire est constitué par deux paires de branchies (fig. 4o6, br; fig. 462, i,j), rarement par une seule paire {Corbis, Lucina). Les deux branchies d’une môme paire sont tantôt égales [Ostm, Pecten, Mytüus), tantôt inégales ; l’externe est alors la plus longue {Petricola), parfois même elle pénètre jusque dans les siphons [Pholas, Teredo). En réalité, chaque branchie est double et se comporte à la façon d’une planche hors texte, qui ne peut rentrer dans un livre qu’à la condition d’être repliée sur elle-même : la branchie externe est repliée en dehors, l’interne est repliée en dedans. Les deux lames d’une même branchie délimitent un espace interbranchial, plus ou moins subdivisé par des cloisons conjonctives en une série de compartiments lacunaires, dans lequels l’eau pénètre par des orifices percés sur le bord libre et sur la surface entière des lamelles. Le bord adhérent de chaque lame est parcouru suivant sa longueur par deux veines et par une artère à laquelle arrive le sang qui sort de l’organe de Bojanus; cette dernière est l’origine d’une foule d’artérioles qui se ramifient dans la branchie, puis tombent dans des lacunes d’où partent des veinules dont la réunion donne naissance aux deux veines susdites; celles-ci s’unissent entre elles et avec les veines des autres lames branchiales du même côté, pour former le tronc veineux qui vient se jeter dans l’oreillette. La branchie lamelleuse est caractéristique des Lamellibranches, qui lui doivent leur nom ; sa surface est tapissée d’un épithélium vibratile, qui assure tout à la fois le renouvellement de l’eau et la progression des particules solides vers l’orifice buccal.
Sabatier considère encore comme servant à la respiration les organes godronnés, situés dans l’angle formé parla branchie et le manteau ; on les rattachait autrefois à l’organe de Bojanus.
Cet organe, ainsi appelé du nom de l’anatomiste qui l’a découvert, représente l’appareil excréteur. 11 est constitué par deux sacs glandulaires allongés, symétriques, disposés entre les branchies et le péricarde (fig. 464, p). Chaque sac, r, comprend une portion glandulaire spongieuse, fortement plissée, cc, et une région non glandulaire, lisse, superposée à la précédente et jouant le rôle de canal excréteur, cp. L’organe est jaune ou brun ; ses parois sont parcourues par un riche réseau capillaire; son épithélium interne renferme des concrétions de guanine et d’acide urique. La poche centrale, ce, s’ouvre dans le péricarde par un orifice particulier, pi [Unio, Ajîodonta, Cardium, Pholas). Le canal excréteur, cp, vient déverseriez produits élaborés par la glande soit directement au dehors, à côté de l’orifice sexuel {Unio, Mactra, Cardium), soit dans l’oviducte (Aroa,
Pinna)-, ailleurs enfin, les glandes génitales amènent leurs produits dans le corps de Bojanus [Peclen, Lima, Spondylus).
Le système nerveux est bien développé et présente de notables variations d’un type à l’autre (flg. 465). Au-dessus de la bouche se voient deux ganglions buccaux ou susœsophagiens, a, réunis l’un à l’autre par une commissure plus ou moins longue, mais parfois rapprochés au point de se confondre en une seule masse (Mactra, Cytherea); ils envoient des filets nerveux à la bouche, aux palpes labiaux et à la région antérieure du manteau. Chacun de ces ganglions émet une longue cornmissure qui se porte en arrière [ et en bas et qui aboutit, en ar- I rière du muscle adducteur postérieur des valves, à un ganglion viscéral ou branchial, c.
Les ganglions branchiaux Fi
sont réunis lun à 1 autre par Peden. — a, ganglions sus-œsophaune courte commissure trans- gi’ens; b, ganglions pédieux ; c, ganglions versale {Pecten, Mytilus, Li- viscéraux.
thodomus), ou sont, au contraire, fusionnés en une seule masse {Anodonta, Mactra, Mya)-, chez les types à branchies bien développées, ils peuvent être accompagnés d’un ganglion latéral de renforcement [Teredo, Tridacna). Ils émettent un grand nombre de filets qui vont se perdre dans les branchies, les viscères et le manteau; ils envoient aussi aux siphons des nerfs volumineux, sur le trajet desquels se trouvent des ganglions supplémentaires, lorsque les siphons sont de grande taille (Lutraria, Mactra, Solen).
L’ensemble des ganglions buccaux et branchiaux et de leurs commissures constitue le collier viscéral. A cela se réduit le système nerveux chez les Lamellibranches dépourvus de pied iOstrea) ; mais, quand le pied existe, même à l’état rudimentaire {Pecten), on trouve à sa base une paire de ganglions pédieux, b, reliés aux ganglions buccaux par deux commissures d’autant plus longues que le pied est lui-même plus reporté en arrière.
Les sens sont peu développés. Le loucher s’exerce par le pied, 1 extrémité du siphon, les lobes buccaux et surtout par les papilles ou BcANCHAnn. — Zool. méd.
tentacules filamenteux {Lima) du bord du manteau : des cellules surmontées d'un bouquet de poils tactiles, en relation avec les nerfs du derme, sont disséminées dans toutes ces régions, à la surface de l’épiderme.
Les otocystes semblent manquer dans bon nombre d’espèces. Ils sont au nombre d’une paire et reposent sur les ganglions pédieux, mais sont innervés par un filet venant des ganglions buccaux. Ce sont des vésicules sphériques, revêtues intérieurement d'un épithélium vibratile et renfermant un otolithe, rarement deux {Chione,Cytherea).
Les yeux existent souvent chez la larve, mais sont rares chez l’adulte. Dans quelques genres, ils sont réduits à de simples taches pigmentaires, placées sur le bord du manteau, dans sa région postérieure (Area, PectunculiDi, TelUna), ou à l’extrémité du siphon (Solen, Mactra, Venus). Par exception, ils atteignent chez Peefm et Spondylus un haut développement et ont l’aspect de petits boutons pédiculés, rouge brun, à reflets métalliques, disséminés en Ire les tentacules du
■bord du manteau (fîg. 466). J. Chatin y a reconnu toutes les parties constitutives de l’œil des animaux supérieurs : les cellules de la chol’oïde contiennent des granulations pigmentaires de diverses couleurs; la rétine est formée d’une couche de bâtonnets, auxquels aboutissent des fibres provenant du nerf circumpalléal.
Les sexes sont séparés, à quelques exceptions près {Ostrea, Pecten, Janira, Pandora, Cyelas, Clavagella)-, toutefois l’hermaphrodisme est peut-être plus fréquent qu’on ne le suppose, un môme individu pou-' vant produire successivement des spermatozoïdes et des ovules ; dans des genres unisexués (TJnio, Anodonta), il n’est point rare d’observer des individus hermaphrodites.
L appareil génital est constitué par une paire de glandes en grappes, symétriquement disposées sur les côtés du foie et autour des replis de 1 intestin; elles s’étendent jusque dans la base du pied, parfois meme sont contenues en partie {.\nomia) ou en totalité (;»/«/-
tUüs) dans le manteau. Ces glandes ont la même structure dans les deux sexes ; à l’époque de leur maturité, elles sont rouges chez la femelle et laiteuses ou jaunâtres chez le mâle. Leurs conduits excréteurs viennent s’ouvrir de chaque côté de la base du pied, au voisinage de l’orifice de l’organe de Bojanus {Pectumulus, Anodonta, JJnio, flg. 464, ov) \ les deux orifices sont parfois confondus [Arcà, Pinna,
. — Organes génitaux de Peeten glaber, d’après de Lacaze-Duthiers — «, conduits excréteurs du testicule et de l’ovaire ; b, leur orifice commun' dans l’organe de Bojanus; c, orifice de l’organe de Bojanus; d, petits îlots ovariens épars dans le testicule; o, ovaire; t, testicule.
Mytüus) ou même la glande génitale déverse ses produits dans la ca vite du corps de Bojanus (Lima, Spondylus, Peeten, fig. 467, 6).
Chez les espèces hermaphrodites, les follicules mâles, t, et femelles, O, sont très distincts et s’ouvrent isolément à l’extérieur (Pandora) ou bien débouchent par un canal excréteur commun, b (Peeten, Clavagella, Cyelas) ; d’autres fois, le même cul-de-sac fonctionne successivement comme testicule et comme ovaire (Ostrea, Cardium norve- Qieum).
11 n’y a pas d’organe copulateur. La fécondation se fait dans la ca- ^itépalléale de la femelle, à l’aide de spermatozoïdes amenés par 1 eau. Les hermaphrodites peuvent se féconder eux-mêmes, mais seulement dans le cas où les œufs et les spermatozoïdes arrivent simultanément à maturité (Cardium serratum). Chez Cydas, les œufs s accumulent et se développent dans des poches situées à la base des
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branchies internes; chez les Naïades, ils pénètrent dans l’espace interbranchial externe, puis dans les tubes branchiaux secondaires, qui s’élargissent pour former autant de chambres d’incubation.
La segmentation est totale et inégale, sauf quelques exceptions {Cyclas) ; la gastrula se forme par embolie ou par épibolie. La larve
Fig. 468. — Trois stades du développement de Cardium, d'après Lové.ü. — an, anus ; 6, pied ; cm, muscle adducteur antérieur; liy, endoderme ; V, voile.
est parfois ciliée sur toute sa surface (fig. 468, A) ; puis apparaît, à la région céphaUque, un organe lamellaire ou voile, V, entouré de forts cils vibratiles et pourvu d’un flagellum central. Ce dernier manque quelquefois [Ostrea, Teredo)', le voile lui-méme est très réduit [Anodouta, TJnio, Cyclas) ou avorte [Pisidium) chezles espèces d’eau douce qui ne sont pas libres à l’état larvaire. Le voile n’est jamais bilobé.
Les Lamellibranches sont tous aquatiques; un très petit nombre nombre vivent dans les eaux douces {Unio, Anodonta, Margaritana, Cyclas, Pisidium)-, d’autres {Dreyssena) habitent indifféremment les eaux douces ou salées. A l’exemple de Woodward, on les divise en deux ordres, d’après la présence ou l’absence de siphons.
L’ordre des Asiphoniens comprend tous les Lamellibranches, monomyaires ou dimyaires, dont le manteau est dépourvu de siphons et dont l’impression palléale est simple.
Les Ostréides (Ostrea, Anomia, Placuna) constituent la famille la plus importante. La coquille est inéquivalve, feuilletée, et adhère aux rochers par la- valve gauche, qui est la plus hombée ; le manteau est entièrement ouvert, le pied est rudimentaire ou nul. Ces animaux vivent en colonies fort nombreuses (bancs) dans les mers chaudes.
Les Huîtres, dont on consommé une si grande quantité, appartiennent sans doute à plusieurs espèces distinctes, comportant ellesmêmes plusieurs variétés : l’ostréiculture tend sans cesse à en augmenter le nombre. Sur les côtes de l’Océan et de Ja Manche, on rencontre surtout l’Huître commune {Ostrea edulis L.) et l’Huître Pied- •de-Gheval (0. hippopus L.) ; sur les côtes de la Méditerranée, le Péloustiou (0. lacteoîa Moquin-Tandon) et trois espèces (0. rosacea Fav.,
0 cristata Born, 0. plicata Ch.); en Corse, 0. lamellosa Brocchi.
0 eduUs a donné par la culture de nombreuses variétés, inégalement appréciées. Les principales sont celles de Cancale, de Sainte- Anne, d’Ostende, d’Arcaohon, de Marennes, etc. Ces dernières sont les plus estimées ; ce sont en réalité des Huîtres nées et cultivées à Arcachon jusqu’à développement complet, puis transportées à Marennes pour y être engraissées ; là, leurs branchies prennent une belle couleur verte dont Puységur attribue la cause à une Diatomée bleuâtre {Nammla ostrearia) ; celle-ci, vue à travers le tissu jaunâtre de la branchie, produit une teinte verte (1). En raison de l’estime en laquelle les amateurs tiennent les Huîtres de Marennes, certains industriels verdissent artificiellement des Huîtres d’autre provenance, en les additionnant d’un sel de cuivre ; la fraude est facile à découvrir.
Les Huîtres ont été de tous temps très appréciées par l’Homme. L’habitant primitif de la Scandinavie en faisait sa principale nourriture, commel’attestentlesKjœA-fenmœddmg'er ou amas de coquilles. Les Romains en faisaient une grande consommation et ils avaient trouvé le moyen de les cultiver. Chez nous, l’ostréiculture n’a pris le développement qu’elle présente actuellement que sous l’impulsion de Coste, à qui nous devons également le renouveau et les progrès de la pisciculture. On consomme annuellement en France une énorme quantité d’Huîtres, environ 300 millions : un tiers est consommé sur place ou transformé en conserves, le reste s’en va sur les marchés de l’intérieur. Cet engouement pour une denrée dont le prix est fort élevé s’explique par la facile digestibilité de celle-ci et par les services qu’elle rend dans la convalescence des maladies aiguës. Nos côtes allant en s'appauvrissant, en raison de la pêche incessante, on a dû réglementer la vente des Huîtres et l’interdire du 13 juin au septembre : cette époque, qui est celle de la reproduction, correspond aux mois dont le nom n’a pas d’r, mois pendant lesquels un dicton populaire représente les Huîtres comme capables de produire des intoxications. Ces Mollusques, en effet, ont causé maint empoisonnement, mais celui-ci ne semble pas être causé par la glande génitale ou ses produits : il tient sans doute, comme chez la Moule, à l’existence d’un principe vénéneux dans le foie.
L’Huître de Portugal (0. angulata) est considérée par quelques naturalistes comme un survivant du genre fossile Gryphæa. Elle s est acclimatée depuis peu sur les côtes de France, notamment à l’embouchure de la Gironde; en 1884, Bottemane l’a rencontrée dans l’Escaut oriental. Sa chair est fade et peu recherchée.
(1) Cette Diatomée avait été vue autrefois par Gaillon, qui 1 aj^elait Vibiio oslrearius. Ray Lankester a cru la découvrir postérieurement h 1 uysegur.
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L’Anomie se mange à Cette et à La Rochelle, où on l’appelle éclair, à cause de sa phosphorescence. Ozenne lui reconnaît toutes les qualités et la délicatesse de l’Huître et la préfère même à celle-ci.
Les Pectinides sont libres et nageurs {Pecten, Lima) ou fixés par la valve bombée {Spondylus). Beaucoup d’espèces sont comestibles (P. maximus, jacobæus, opercularis, varias, glaber; L. sqiiamosa, inflata; Sp. gæderopus) et pourraient se cultiver dans des claires à la façon des Huîtres. Aux États-Unis, on fait une grande consommation de P. irradians.
Les Aviculides (Avicula, Meleagrina, Malleus) ne sont pas comestibles.
Les Arcadés {Area, Pectunculus) ont une coquille équivalve et des j)ranchies formées de filaments libres. Sur les côtes de la Méditerranée et de la mer Rouge, on consomme quelques Arches (A. Noæ, A. barbata). D’après Adanson, les nègres de l’embouchure du Niger mangent une autre espèce qu’ils nomment fagan (A. senilis L.). Certains Pétoncles (P. glycimeris,pilosus,vinlai:escens) sont recherchés en Provence.
Quelques Naïades sont également consommées par l'Homme. En 1668, Gontier accusait l’Anodonte (Anodonto cygnæa, A. anadna) àe donner la fièvre, opinion partagée par Rondelet : elle, était mangée par les paysans du Lyonnais et du Forez ; elle se montre parfois encore sur les marchés de Paris sous le nom de Moule des étangs. Les Mulettes sont moins appréciées : cependant Bréhier assure que la Mulette perlière se mange aux environs du mont .Saint-Michel.
Les Mytilides [Mytilus, Pinna, Lithodomus, Dreyssena) ont une coquille équivalve. La Moule [M. eduUs), très commune sur nos côtes, est au nombre des aliments les plus usités; la mytiliculture, inventée vers 1236 par un naufragé irlandais du nom de Walton, qui s’était établi dans la petite baie de l’Aiguillon, est une industrie très florissante.
La Moule était autrefois employée en médecine : Lemery la croyait antirabique, apéritive et diurétique; plus récemment. Faucher a préconisé pour les affections des voies respiratoires plusieurs préparations dont elle était la base.
Il est assez fréquent de voir se produire, à la suite de l’ingestion de ce Mollusque, des empoisonnements fort graves, qui ont été signalés par une foule d’auteurs et sur la nature desquels on est resté longtemps indécis. Ces accidents peuvent se présenter sous trois aspects : dans la forme la plus légère, 1 individu est pris rapidement d’un exanthème diffus, urticaire
OU érythème, siégeant surtout le corps, mais principalement à la face. La seconde forme, qui est plus rare, est caractérisée par de la gastro-entérite ; ces phénomènes se montrent dix à douze heures après le repas et rappellent le choléra; ils peuvent avoir une issue fatale. Enfin, la troisième forme, la plus grave, consiste en paralysies apparaissant une ou deux heures après l’ingestion des aliments et se terminant le plus souvent par la mort: elle rappelle exactement les symptômes occasionnés par les Poissons toxiques des pays chauds. On a émis à l’égard de ces accidents les opinions les plus diverses; il serait trop long de les rapporter ici, d’autant plus qu’aujourd’hui la question peut être considérée comme résolue.
A la fin de 1884, un grand nombre d’ouvriers tombèrent malades, après avoir mangé des Moules pêchées dans le port de Wilhelmshaven ; plusieurs moururent au bout d’une demiheure à cinq heures. Des Poules et des Chats furent malades et succombèrent même, après s’être nourris de Moules jetées sur les fumiers; il en fut de même pour des animaux auxquels Virchow avait fait ingérer des Moules que Schmidtmann lui avait envoj^ées.
A quelle cause devait-on rattacher ces intoxications? G. Lohmeyer, d’Emden, prétendit que les Moules toxiques appartenaient à une espece particulière, amenée de l’étranger par les vaisseaux de guerre. Cette espèce, qu’il appela Mytitus strialus, serait plus grande que la Moule commune, dont elle différerait, entre autres caractères, par sa coquille striée et sa coloration bleu brunâtre. Virchow adopta tout d’abord cette opinion, mais l’abandonna bientôt après, en présence de l’unanimité avec laquelle des zoologistes tels que P.-E. Schultze, Môbius, Grawitz, Wolff, von Martens, consultés par lui, reje- ■ taient la nouvelle espèce et se refusaient à y voir autre chose qu’une simple variété de M. edulis. Ils faisaient remarquer en outre que les Moules à coquille striée n’existent seules en aucune localité; que partout elles sont mélangées aux Moules lisses; que toutes les Moules striées ne sont pas toxiques, de même que toutes les Moules lisses ne sont pas inoffensives.
Toutes les Moules toxiques provenaient d’un certain bassin dont l’eau est stagnante et où se déversent les égouts de la ville. Schmidtmann démontra que leur toxicité tenait à la
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nature de l’eau. Des Moules fraîches et inoffensives sont apportées dans ce bassin : au bout de quatorze jours, elles sont profondément toxiques; elles perdent leur toxicité, si on les remet dans l’eau courante. Virchow voit aussi la toxicité disparaître chez des Moules empoisonnées, conservées depuis quatre semaines dans un aquarium.
Si la présence du poison dans les organes de la Moule tient réellement à la nature des eaux, ce poison doit se rencontrer aussi chez des animaux d’espèces différentes, mais vivant dans les mêmes conditions? Pour résoudre la question, Max Wolfl capture quatre espèces de Poissons, un Crustacé (Cmngonvulgaris) et un Echinoderme [Aslerias ruhens) en divers endroits du port : il prépare des extraits aqueux et alcooliques de chacun de ces animaux et les injecte sous la peau du Cobaj'e et du Lapin. Il reconnaît ainsi que, non seulement les Moules, mais encore les Astéries, présentent, en certains points du port de Wilhelmshaven, une toxicité plus ou moins marquée et que la toxicité des Astéries marche toujours parallèlement à celle des Moules; l’empoisonnement expérimental provoque les mêmes symptômes dans l’un et l’autre cas. Quant , aux Poissons et aux Crevettes, ils sont sans doute trop nomades pour être influencés par leur passage dans la zone toxique. Les Moules sont donc nuisibles ou non, suivant la localité; il en est de même suivant la saison et ces variations sont d’ordre plus général, puisqu’elles s’observent également chez les Poissons vénéneux.
Quant au principe toxique, Salkowski l’a reconnu pour une substance chimique définie, que Brieger a pu isoler et qu’il a désignée sous le nom de mytilotoxine ; sa formule est C'-H^'AzO^ Cette substance cristallise en cubes ; elle est douée d’une odeur désagréable et d’une toxicité très énergique, analogue à celle des Moules elles-mêmes. A l’air libre, elle se décompose en perdant sa mauvaise odeur et sa toxicité. Son action est paralysante, comme celle du curare.
A Wilhelnishaven, on n’a observé dans aucun cas ni urticaire, ni sahvaüon, ni diarrhée; néanmoins ces symptômes ont été vus maintes fois chez l’Homme ou l’animal. Puisque la mytilotoxine ne les provoque pas, il est vraisemblable que la Moule peut renfermer plusieurs principes vénéneux, dont
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1- ou l’autre prédomine, suivant les cas. Le paralysant est pnl connu ; les autres ont été entrevus déjà par Brieger, mais !nnt encore insuffisamment étudiés. On sait pourtant que celui nni nroduit l’urticaire est éliminé en nature par les sécrétions,
Lr exemple par le lait : Cazin, de Berck, a rapporté le cas 5’une nourrice qui n’avait pas été incommodée après avoir mangé des Moules, tandis que son nourrisson avait eu de 1 ur-
^'pour déterminer le siège exact du poison, Wolff a fait des extraits de chaque organe isolément et les a expérimentés en injection sous-cutanée : le foie seul toujours montre
toxique Si l’extrait aqueux est porté à 1 ébullition, puis traité parle carbonate de soude, la mytilotoxine se décompose en des principes non toxiques; la même action se produit, mais d’une façon moins certaine, avec les Moules entières plongeant dans l’eau bouillante et additionnées de 3 grammes à 3 %o de carbonate de soude par litre.
Quant à la provenance du poison, on peut se demander s il n’est pas préformé en dehors du Mollusque, qui 1 absorberait et l’emmagasinerait dans son foie. S’il en est ainsi, on doit évidemment le trouver dans les eaux où vit 1 anima , 01, eiu e
de ces eaux, faite de diverses manières, n’a conduit à aucun résultat. Il semble donc démontré que le poison se forme spontanément dans le foie, par suite d’une lésion ou d un trouble fonctionnel provoqués par les mauvaises conditions de milieu.
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le pied. Quelques Cyprinides [Cardita, Isocardia) sont cônsom- Provence, notamment C. sulcata ou Praire et L cor. Les v'^^érides sont aussi comestibles : Cytherea chione, Venus decussata et 7. virrjinea ou Arcéli sont mangés en Languedoc et en nce 11 en est de même pour les Mactres [Mactra lutraria, ll'^lmorum), les Psammobies {PsammoMa vespcrtino) et les Donaces
Fig. 4ü9. — Hippuriles Toiicasianus.
{Donax (malmum, D. trunculus); D. rw^osa est recherché au Sénégal.
Les Myacides {Solea, Mya) et les familles suivantes on complètement soudé, sauf une petite ouverture postérieure, p passage du pied. Sur nos côtes, on mange les Couteaux ( o men, ensis, süiqua, vagma, fig. 4.o8) ; aux Etats-Unis, on S® ment les Myes {Mya arenaria) ou Solft-clam, que 1 on u i ise comme appât pour la pêche de la Morue. , j „ los
Ici se rangent encore les Arrosoirs (fig. 470), les o a e Tarets. Les Pholades creusent les rochers ; c’est a ehes ^ la perforation des colonnes du fameux temple de Sérapis, a ° ’
leur phosphorescence est très remarquable et est ue a ^
cristallisable que R. Dubois a pu isoler. Pholas dactylus est c
à la Rochelle sous le nom de Dail; à la Havane, on mange une autre espèce. Les Tarets [Teredo navalis) perforent le bois : ils s’attaquent aux pilotis, aux digues et ont été cause de l’inondation de la Hollande, au commencement du siècle dernier; avant l’invention du blindage, ils ont également causé la perte d’un grand nombre de navires dont ils avaient perforé la coque.
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CLASSE DES SCAPHOPODES.
Les Scaphopodes ne comprennent qu’une cinquantaine d’espèces vivantes, formant l’ordre des Solénoconques et appartenant au seul genre Dentalium. On les rangeait autrefois parmi les Gastéropodes, mais de Lacaze-Duthiers a fait voir qu’ils établissaient plutôt le pas-
Fig. 471. Dentalium entalis enfoncé dans le sable. — </, bord festonné du manteau; s, son bourrelet antérieur; l, tentacules.
sage entre ceux-ci et les Lamcllibranclies. Ces animaux (flg. 471 vivent enfonces dans le sable ou la vase, au fond de la mer.
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T ara-e-Duthiers, Histoire de l’organisation et du développement du
Aln.los des», e.t,, (4), VI, 1858; VII et VIII,. 1851,
CLASSE DES POLYPLACOPHORES.
De Blainvüle avait créé cette classe pour les Chitons, que les auteurs ont rangés depuis parmi les Gastéropodes prosobranches, à côté des Patelles. Les travaux récents ne permettent pas de main
tenir plus longtemps ce rapprochement. _ ^
Ces animaux, encore appelés Polyplaxi^hores ou Placophores, se trouvent dans toutes les mers. Ceux de nos pays sont de petite taille, mais ceux des mers chaudes ont de plus grandes dimensions (fig. 472) : ils sont fortement fixés aux rochers et peuvent se contracter en boule comme les Cloportes. Le corps est ovale-oblong, plan-convexe, sans tête distincte et sans tentacules, recouvert à sa face dorsale de huit plaques ou écailles mobiles, imbriquées et disposées en travers. Ces plaques ne sont pas équivalentes à la coquille des Gastéropodes ; elles sont chitineuses et se laissent déborder plus ou moins, parfois môme entièrement {CryptocUton) par le manteau. En dessous, rig. 472. — Chiton squacelui-ci se déprime pour loger de chaque îwosm
côté une rangée de branchies pectinées. , . o’nnvrp
Les organes présentent une symétrie parfaite, .a ou . à la face inférieure : elle est pourvue d une trompe P™ armée d’une radula ou plaque dentaire : cet ,
chez les Scaphopodes et va se retrouver chez 1»* «“^foutdls Gastéropodes et les Céphalopodes; aussi tous ces i ® æodontoété désignés par certains auteurs sous le nom co ec i
'■'‘î-rnus s'ouvre au milieu du dos. Le cœur du sang artériel. Le relu est pair. L'appareii gemtal est '■«“P'' dite et s’ouvre de chaque côté par un petit orifice, en branchies. Le système nerveux a de grandes analogies Annélides; une- série d’yeux se voient à la face dorsale Les larves n’ont ni voile ni coquille; elles sont ciliées, comn
“Sr^^^se comprend un petit nombre ■i» «“f “t-
nellus, Aeanthopleura, Gymnnpiàx, etc.). Par leur ra u a
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chies, ces animaux sont de vrais Mollusques, mais leur système nerveux et leur développement les rapprochent étroitement des Annélides. La transition vers ces dernières, ou plutôt vers les Géphyriens semble se faire par l’intermédiaire des Aplacophores.
H. von Jhering donne ce nom à des êtres vermiformes encore peu connus et constituant les genres Proneomenia Hubrecht et Neomenk Tullberg. Pr. Sluiteri est long de lOo à i08 millimètres et vit dans la mer de Wilhem Barents : elle possède une radula. Les Néoménies (A. carinata, N. gorgonophila) sont très voisines de la précédente, mais n’ont pas de radula; von Jhering les rapproche de Chaeloderma, rangé par de Quatrefages parmi les Géphyriens inermes.
Avec les Ptéropodes commence le grand groupe de Mollusques céphalophores, dans lequel on distingue trois classes.
Les Ptéropodes sont hermaphrodites, de petite taille, à tête peu
Jlyaua Indenlatu.
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ropodes (fig. 4;74, C) : elle possède un voile cilié, v, et un opercule, o}],
Fig. 474. — Larves de Mollusques. — A, larve d’un Gastéropode ; B, la même à un état plus avancé; G, larve d’un Ptéropode {Cymbulia); c, coquille; op, opercule; p, pied ; f, tentacule ; v, voile.
qui tombent de bonne heure, ainsi qu’une coquille, c, qui ne persiste que chez les Thécosomes.
Les Gastéropodes ou Platypodes constituent une classe importante de Mollusques à tête bien développée, pourvue de tentacules et d’yeux ; le plus souvent ils possèdent une coquille calcaire et ont la face ventrale transformée en un pied large et plat. -
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Ces animaux, appelés Nudéobran^ies par de Blainville, sont transparents et gélatineux, en raison de leurs habitudes pélagiques; toutefois, leurs téguments renferment souvent des concrétions calcaires. Ils nagent sur le dos, et la partie antérieure du pied est transformée en une nageoire foliacée, portant souvent une ventouse, tandis que la partie postérieure se prolonge en une longue queue.
Une coquille existe chez tous, à l’état embryonnaire, mais persiste chez les uns et avorte chez les autres {Pterotrachæa, Firolûidea) : elle est mince et transparente chez Carinaria (flg. 473), plus résistante chez Atlanta; elle était bien' développée dans le genre fossile Bellerophon (flg. 476).
La tête est saillante et se prolonge en une trompe, à l’extrémité de laquelle s’ouvre la bouche ; la radula est très développée. Les viscères sont ramassés en une petite musse ou nudéas, dont la partie anté-
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rieure porte des branchies, sous forme de lamelies ciliées; celles-ci font parfois défaut {Plerotraehæa). Le cœur, formé d’une oreillelte.et d’un ventricule, émet une artère dont les branches s’ouvrent dans la cavité générale ; le sang, qu’aucune veine ne ramène au cœur, même
Fig. 4T.'>. — Carinaria meditetranea.
au sortir des branchies, s’accumule autour de l’oreillette, dans laquelle il pénètre directement. L’appareil excréteur ou rem est représenté par un sac contractile situé à côté du cœur. On admet que l’eau peut venir se mélanger au sang, grâce à une communication établie entre le rein et le péricarde.
Le système nerveux central est très différencié. Les ganglions céré-
Fig. 47C, — Bellerophon bilobatn.
broïdes et pédieux sont au voisinage de l’œsopbage, mais le ganglion viscéral en est plus ou. moins éloigné. La tête porte deux tentacules et deux yeux. Ceux-ci sont très compliqués; sur les côtés de la sclérotique s’attachent des muscles moteurs. Deux otocystes se voient en arrière du cerveau, dont ils tirent leurs nerfs ; leur cavité est tapissée de cellules vibratiles, au milieu desquelles on remarque d’autres cellules dont la surface libre porte de longues soies sensitives, tandis
ORDRE DES OPISTHÔBRÂNGRES.
que la base se continue avec un filet nerveux. Cette cavité renferme un liquide, au sein duquel on trouve un {Cannaria) ou plusieurs oto-
lithes. , . , , . ^
Vorgane cilié qui se voit à la face antérieure du sac viscéral est peutêtre le siège de l’olfaction ; c’est une simple fossette qu’innerve un filet provenant du ganglion viscéral.
Les Hétéropodes sont unisexués. Chez le mâle, le pénis est assez éloigné de l’orifice spermatique : un sillon vibratile y conduit le sperme. La femelle possède une glande de l’albumine et une vésicule séminale. Les larves ont un voile qui atteint parfois un développement très considérable ; il devient bilobé et chaque lobe peut même se trilober à son tour {Atlanta).
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A part les Hétéropodes, bien caractérisés par la forme de leur pied, les Gastéropodes ont été subdivisés d’après la constitution de leur appareil respiratoire. Les Opisthobranches sont ceux dontles branchies sont reportées en arrière et dont la veine branchiale se jette dans une oreillette placée en arrière du ventricule. Toutefois cette règle comporte quelques exceptions : on range dans cet ordre des espèces qui n’ont aucun organe respiratoire difi’érencié. (Abranches du Dermibranches : Ponlolimax, Rhodope, Elysia, PhylUrhoè)', chez d autres, le cœur est en arrière des branchies {Accra, Gastr opter on).
Fig. 477. — Æolis papillosa.
Tous ces animaux sont marins. La plupart sont nus (Bg. 477 et 478) , les autres possèdent une coquille mince et transparente {Aplysia, fig. 479) ou bien développée {Bulla, Aplustrum, fig. 480). La peau renferme parfois des spiculés calcaires {Boris, fleur ohvanchus) et des glandes qui sécrètent un liquide vert ou pourpre (1), quand on irrite
(1) Ce liquide répand une odeur nauséabonde. Les anciens croyaient 1 Aplysie capable de faire mourir ceux qui la mangeaient du simplement la toucbaienl; le moindre de ses méfaits était de faire avorter les femmes enceintes. Pline et Paul d’Égine se sont faits l’écho de ces croyances.
Blanchard. — Zool. méd.
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l’animal {Apkjsia^j- Le pied manque chez Phyllirhoë; ailleurs, il porte latéralement de larges membranes natatoires, qui se replient sur la coqniWQ [Âply sia, Bulla, Aiüuslnim) et qui contiennent des ganglions, nerveux particuliers (Tethys).
La tête porte des tentacules, à la base desquels sont des yeux, parfois cachés sous la peau {Boris). La radula présente de grandes Variations; elle manque chez Tethys. Chez les Phlébentérés ou Æolides [Æolis, Tergipes, Glaucus, Janus), l’Mestin porte de nombreux cæcums latéraux, qui sont parfois ramifiés {Hermæa) et s’étendent jusque dans les papilles dont le dos est couvert : ces cæcums sont revêtus [ d’un épithélium jouant le rôle de foie; partout ailleurs il existe un foie distinct. L’anus s’ouvre à la face dorsale {.\phjsia, Boris).
Fig. 478. — PleurobrancMa Peroni.
Le cœur est dorsal et médian ; on admet une communication entre l’appareil ciculatoire et l’extérieur, au moyen de canaux ramifiés qui sont creusés dans le pied et s’ouvrent au dehors par plusieurs orifices marginaux {Boris).
Les Bermalobranches, encore appelés Gy irmobranches ou Nudibranches respirent par la peau ou portent sur le dos des appendices variés {Æoliens), réunis en touffes et parfois ramifiés {Trüonia, Dendronotus). Ces branchies dorsales se détachent facilement et ont pu être prises pour des animaux distincts {Phœnkurus) -, à leur extrémité s’observent parfois des nématocystes semblables à ceux des Cœlentérés {Æolis).
Les Pleurobranches ou Anisobranches ont de vraies branchies situées au-dessous du manteau, soit de chaque côté {Phyllidia), soit plus
_ Lesson dit que les habiiants de Borabora, archipel do la Société, se nourrissent d une Aplysio qui y est très abondante {Â. Teremidi Rang).
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souvent à droite seulement, par suite de l’avortement de la branchie gauche {Pleurobranchia, Umbrella, Aplysia, Bulla, Aplustrum, fig. 480).
Le rein gauche s’atrophie également ; le droit persiste. Il garde, chez Phyllirhoe et Elysia, l’aspect d’un tube allongé, à parois lisses et
transparentes, ouvert par l’une de ses extrémités dans le péricarde au moyen d’un orifice cilié et communiquant d’autre part avec 1 extérieur, au moyen d’un orifice contractile : il rappelle ainsi 1 organe segmentaire des Vers.
Les Opisthobranches sont hermaphrodites, [.a glande génitale est simple et impaire, sauf chez Phyllirhoe; ovules et spermatozoïdes sont produits dans des follicules distincts. Les produits sexuels sont emportés par un canal, qui reste toujours indivis chez l’Aplysie, mais qui se divise d’ordinaire en un canal déférent et un oviducte auxquels sont annexés des organes accessoires très développés. L’accouplement est réciproque.
Les œufs sont pondus en cordons ou en disques et sont réunis en grand nombre dans une masse albumineuse commune. La larve est véligère et possède Fig. 480. - Aplusirum même chez les espèces qui
aplustre. n’en ont pas à l’âge adulte.
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Les Prosobranches forment un groupe considérable de Gastéropodes, caractérisés par leurs branchies et leur oreillette situées en avant du ventricule. La coquille existe toujours et présente les formes
Fig. 481. — Haliotis tuberculata.
les plus diverses : elle a l’aspect d’une oreillette {Haliotis, bg. d’un cône surbaissé [Patella), d’un tube. sinueux (Veraelus, flg. 482). Le plus souvent, elle s’enroule sur elle-même en spirale ; elle est dite imperforée, quand l’enroulement se fait autour d’un axe solide ou columelle; elle est ombiliquée, quand l’axe autour duquel se fait l’enroule-
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ment est un canal, dont l’ouverture est Vomhilic. Les tours de spire sont ordinairement accolés les uns aux autres et unis par une suture (flg. 483); mais ils peuvent être écartés {Scalaria). La coquille enroulée est fusiforme (Fusus), conique {Trochus), globuleuse IDolium), etc., lisse ou ornée d’appendices variés (Murex), d’une teinte uniforme ou marquée de dessins élégants (Conus, Ctjpræa); le dernier tour de spire l’entoure parfois en entier (Cypræa).
L’oriflce de la- coquille ou périsiome présente une lèvre interne ou bord columcUaire et une lèvre externe. L’animal est holostome quand cette dernière est entière (flg. 484) ; il est siphonostome quand elle est
fig. 482. — Vermelus lumbricalis.
échancrée et prolongée en un canal, par où passe le siphon protractile qui amène l’eau dans la chambre branchiale (flg. 48o). 11 peut se se retirer entièrement dans sa coquille et se protéger même dans certains cas par un opercule corné ou calcaire, qui est flxé à l’extrémité postérièure du pied et ferme la coquille hermétiquement (Paludina, flg. 484) ou non (Strombus) ; on a voulu le considérer comme l’homologue de la valve droite des Lamellibranches !
Le pied, large et musculeux, constitue un excellent organe de reptation (fig. 480, a). La tête porte des tentacules, e, et se prolonge parfois en un rostre, d, à l’extrémité duquel s’ouvre la bouche (Mitra, DoUum). La radula porte un nombre très variable de dents cornées, disposées par rangées transversales et d’aspects très divers : chaque
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rangée comprend d’ordinaire trois dents, quelquefois plus (üg. 487); il est dés cas où les dents avortent {FAilima, Stijlifér). La radula peut se , retirer dans une poche linguale, très vaste chez les espèces carnassières {Algira) et située au fond du pharynx; dans cette poche vient s’ouvrir une glande à venin qui rend dangereuse la piqûre de certaines espèces dont la plaque linguale, armée de longs crochets, peut être projetée hors de la bouche (Conus, Pleurotoma\ Troschel attachait une grande importance taxonomique à l’étude de la radula ; il s est servi de ce caractère pour établir parmi les Prosobranches plusieurs groupes naturels.
Une ou deux paires de glandes en tube entourent l’estomac et débouchent dans le pharynx (Jan-
/iV - - J thina, Littorina) ; elles sécrètent
I de l’acide sulfurique libre, raé-
langé à une petite quantité
_ d’acide chlorhydrique , chez
Dolium, Cassis, Cnssidaria et
antérieur.
•■ig. 483. — Coupe verticale de la coquille de Lampusia {Triton) corvugatu, d’après Woodward.
Paludina
vivipan
Tritonium. L’intestin est très long et replié plusieurs fois sur luimême chez les herbivores {Patella).
Le cœur est reporté du côté de l’appareil respiratoire ; il est enveloppé d’un péricarde et constitué par une oreillette et un ventricule; ce dernier est tourné en arrière et se laisse traverser par le rectum, chez Nerita et Turbo. Ici encore, on admet généralement une communication entre le système sanguin et l’extérieur ; des canaux ramifiés s’étendent dans le pied et s’ouvrent à sa face inférieure soit par un grand pore central {Pyrida, Gonus, Cypræa), soit par plusieurs pores marginaux {Haliotis).
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L’appareil respiratoire est disposé suivant deux grands types. Chez les Cyclobranches ou Bocoglosses [Patella], les branchies feuilletées forment un cercle complet autour du pied (fig. 456, B, 6r; fig. 486, c). Tous les autres Prosobranches forment le groupe des Cténobranches : les branchies pectinées sont renfermées dans une cavité formée par le manteau sur la face dorsale : cette cavité s’ouvre au dehors par un orifice auquelest fréquemment annexé un siphon protractile, qui passe dans le canal du péristome et amène l’eau jusqu’aux branchies (Rachig'losses ; Voluta, Oliva, Murex, Baccinum, Purpura, Nassa; Toxi-
Fig. 485. — Murex brandims. Fig. 486. ^ Patella vulgala, vue par la face inférieure. — a, pied ; b, bord du manteau ; • c, branchies ; d, rostre ; e, tentacules.
glosses : Conus; Tænioglosses ; Cypræa, Bolium, Strombus). Ces dernières sont ordinairement représentées par une grande branchie et une petite branchie rudimentaire; chez les Aspidobranches ou Phipidiglosses {Vissurella, Haliotis, Turbo, Nerita), elles sont souvent égales.
Le rein peut être pair {Patella, Fissurella, Haliolis)', plus souvent, le droit persiste seul ; il peut être dépourvu de canal excréteur et s’ouvrir par une simple fente dans la cavité branchiale {Littorina, Natiea), Certaines espèces {Murex, Purpura) ont à côté du rectum une glande particulière qui sécrète un liquide visqueux, d’un blanc jaunâtre, à odeur nauséabonde et prenant une belle couleur violette sous
l’influence des rayons solaires : c’est avec ces Mollusques que les anciens teignaient en pourpre.
Le système nerveux est bien développé. H. von Jhering appelle Chiastoneures ceux chez lesquels le ganglion viscéral est uni par une commissure au ganglion céréhroïde du côté opposé [Paludina], et Orthoneures ceux chez lesquels un semblable entre-croisement n’a pas lieu.
Tous les Prosobranches sontunisexués. Quelques-uns sont dépourvus de pénis {Patella, Vcmetm, Trochus) ; chez d’autres, la femelle a une glande de l’albumine et une vésicule séminale et présente dans la région' terminale de l’oviducte une dilatation jouant le rôle de poche incubatrice, oii'les jeunes se développent [Paludina vivipara). La larve, est vélifère (fig. 474, A et B' .
Ces animaux habitent la mer, sauf un petit nombre qui sont d’eau
Fig. 48T. — Radula do Palwlina achalina.
douce [Nerita, Melania, Bylhmia, AmpuUana, Pultidina). Stylifer est parasite des Oursins et des Astéries. Entoconcha mirabilis vit dans Synapta digilata et a subi une telle régression, qu’il se réduit à un sac produisant des éléments sexuels.
Bon nombre de Prosobranches sont comestibles et pourraien t'être l’objet d’une culture rationnelle; il est vrai que la plupart ont une chair coriace et insipide. Purpura lapillus se mange sur la côte delà Manche; Trochus zizyphmus, conulus et cinerarius sur les côtes delà Manche et à Toulon ; les grosses espèces de LUlorina et de Turbo, connues sous le noni de Vigneau, sur toutes nos cotes; Fissurella grxca, gibberula ei neglecta, Murex brandaris, irunculus et erinaceus, à Toulon; plusieurs Natica, surtout N. mille'punctata, dans le midi; Buccinum undatum eimutèbile, sur nos côtes, en Angleterre, à Naples; Haliotïs tuberculata, Eusus Ugnarius, Patella vulgata, ccerulea, pecti' nata, etc. Ces animaux peuvent Causer des empoisonnements analogues à ceux que provoquent les Moules : en 1868, Kermorgant en a constaté un cas en Nouvelle-Calédonie, déterminé par Turbo nicobaricus.
B. Hugli Hinde, Letter on tke poùonous effecU of ihe Lite inflicled by
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aeoQraphieus L. on the natives of New-Bvüain. Proceed. of tlie Linn. £c of New SoutD-Wales, IX, p. 944, 1885.
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La coquille est très inégalement développée ; elle fait totalement défaut chez Omidium et Avion (fig. 488) ; elle est indiquée, chez Umax,
par un amas calcaire compris dans l’épaisseur du tégument ; elle est fort petite, mais déjà extérieure, chez Testacella (fig. 489). Chez les autres types, elle acquiert de plus grandes dimensions et peut abriter le corps entier de Tanimal ; elle s’enroule en spirale, et celui-ci, au lieu de rester droit comme dans les espèces qui précèdent, s en-
Fig. 489. — Testacella haliotidça.
490 et 491) ; elle peut se fermer à l’aide d un
Mciculd). La coquille est généralement tolre,
t-à-dire qu"é son enroulement se fait à droite : par exception e
senesire chez Fhy sa, Planorhis e\- Claiisilia. ,
'animal rampe sur un pied large et musculeux, dont axe es
parcouru par un canal qui s’ouvre au-dessous de la tête et que lapis-
Fig. 490. — Hélix pomalia.
sent des glandes unicellulaires ; chez les espèces terrestres, le pied
Fig. 491. — Limnæa stngnalis. — a, tête; 6, tentacules; c, yeux; p, pied, présente encore, à sa partie postérieure, une glande volumineuse
Fig. 492. — Radulas de Gastéropodes pul.nonés. — a, Limnæa slagnalis; 0, Ancylus fluviatilis ■, c, Succinea amphibia.,
produisant un liquide que l’animal laisse derrière lui, sous forme de traînée brillante.
ORDRE DES PÜLMONÉS. 187
tête bien distincte, porte une [Limnæa, Auriciila, Oncidium) ou \ naines de tentacules [Arioji, Hélix), ordinairement rétractiles iT 493 tt) Les formes qui n’ont que deux tentacules sont basom- Inianhms, 'c’est-à-dire ont les yeux situés à la base de ceux-ci (fl 491 bc)- celles qui ont quatre tentacules sont stylommato-
Fig. 493. - Anatomie d7ie/*x poniatia. - a, anus; ar f
bt, sac du dard; c, ventricule; c', oreillette; f,
l’albumine; gh, glande hermaphrodite ; gm, vésicules S®
salivaires; t (ofe; i, intestin; m, muscle rétracteur du pénis yi, ganglions sus-œsophagiens; p, pénis; pr, prostate; pw, poumon, J rnnnlatriceurinaire (d'après Cuvier); rs, réceptacle séminal ou po P ’
tt, tentacules; ut, oviducte; v, estomac.
phores, leurs yeux étant portés à l’extrémité des plus gran s , par exception, l’Oncidie appartient à ce dernier groupe.
La radula, variable d’une espèce à l’autre, cornpren nombre de rangées de dents (flg. 492). Les glandes ®
(üg. 493, gs) sont bien développées : elles passent sous e co pbagien. A l’œsopbage font suite le jabot, 1 estomac, , P
long inleslin, i, qui s’inllécliit en avant et se üxe au plafond delà chambre respiratoire; à la partie moyenne de l’intestin est annexe le foie, h. L’anus, a, s’ouvre en avant et à droite, à côté de l’orifice respiratoire.
Le cœur est enchâssé dans le plafond de la cavité respiratoire. Les vaisseaux qui y arrivent se ramifient à la surface de la membrane, de manière à former un riche lacis ou poumon, unique organe respiratoire. Le poumon, pu, et l’oreillette, c', sonten avant du ventricule, c, comme chez les Prosobranches. La chambre pulmonaire, formée par le manteau, s’ouvre largement au dehors (fig. 488) ; elle se remplit d'eau ou d’air, suivant l’habitat de l’animal.
Le rein ou gknide précordiale, r, est accolé au cœur ; il émet par son extrémité postérieure un uretère qui s’infléchit aussitôt en avant et vient se juxtaposer au rectum, à côté duquel il débouche à l’extérieur. La présence de l’acide urique a été constatée dans cet organe dès 1828 par Jacobson.
Fig. 494. — Otocyste de Clausilia Le système nerveux est plus pernigricans, d’après de Lacaze- fectionné que chez les Prosobran- Dutbiers - E, cellules ciliées; construit sur le même
na, nerf acoustique. Au centre , ia .lae
de l’otocyste se voient des otoli. P^^n. Nous avons déjà parle des thés fusiformes. yeux ; certaines Oncidies des Philip¬
pines en portent un grand nombre sur le dos. Les otocystes (fig. 494) sont toujours en connexion avec les ganglions pédieux.
Les Pulmonés operculés sont unisexués; tous les autres sont her¬
maphrodites. L’appareil génital est très compliqué. La glande hermaphrodite (fig. 493, gh; fig. 493, h] produit dans le môme cul-de-sac,
comme Mathias Duval l’a montré, des œufs et des spermatozo'ides. Son canal excréteur (fig. 493, e) rencontre la glande de l’albumine (fig. 493,
gai; fig. 493, a), puis se divise en un canal déférent (fig. 493, c) et un oviducte (fig. 493, ut; fig. 493, o) qui restent accolés sur une lon¬
gueur notable, puis se séparent l’un de l’autre; avant cette séparation, une prostate (fig. 493, pr; fig. 493, i) est annexée au canal déférent. Après un assez long trajet, ce dernier se continue par la gaine du pénis (fig. 493, p; fig. 495^ organe copulateur qui peut s’évaginer et qui débouche dans le vestibule commun aux organes mâle et femelle (fig. 493, v). La gaine du pénis est pourvue d’un mus-
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de spécial, m; un tube glandulaire, le flagellum, f, chargé de fabriquer les spermatophores, y débouche d’autre part, à côté du canal déférent.
L’appareil femelle comprend lui-même plusieurs annexes. L’oviducte, O, se continue avec le vagin, v; à l’union de ces deux organes se voit un long tube, p', qui mène à la poche copulatrice ou réceptacle 493, rs; flg. 493, p), dans laquelle se rend le spermatomâle. Plus loin, le vagin reçoit une paire de glan-
Fig. 495. — Appare....-r* - . - ■ -, „„ ,
. c, canal déférent; e, canal excréteur de la glande hermaphrodite ; f, flagellum; q, gaine du pénis; h, glande hermaphrodite; m, muscle rétracteur de la gaine du pénis; o, oviducte ; p, poche copulatrice ; p', son canal deferent; t, prostate; v, vagin et vestibule; x, vésicules multifides.
des, les vésicules multifides (fig. 493, gm; fig. 493, æ), puis le sac du dard (fig. 493, bt) et débouche finalement dans le vestibule ou cloaque génital. Le sac du dard est une poche musculeuse, capable de s’évaginer et renfermant un petit stylet calcaire qui fonctionne comme agent excitateur dans la copulation. Le vestibule ou cloaque génital s’ouvre un peu au-dessous de l’orifice respiratoire.
Les Pulmonés sont ovipares; quelques-uns seulement sont vivipares {Pupa, Clausilia) ; d’autres sont capables de se reproduire par parthénogenèse (Limnæa auricuhma, Zonites cellarius)- La fécondation est réciproque, malgré l’hermaphrodisme, un individu étan
fécondé par un autre et en fécondant lui-même un troisième; dans certaines espèces, plusieurs individus se réunissent ainsi au moment de l’accouplement et forment une chaîne dont chaque membre est mâle pour celui qui précède et femelle pour celui qui suit; des deux individus extrêmes, l’un fonctionne uniquement comme mâle,
l’autre comme femelle. . 4
Les Basommatophores ou Limnophiles vivent dans 1 eau douce ilim^iæa Fhysa, Planorbis, A ncylus, Auricularia). Parmi les Limnées flg 491), nous devons mentionner tout spécialement L. truncatula et L peregra (üg. 299, A et B), dont nous avons indiqué plus haut (t! I, page 530) les relations avec l’embryon de Distoma hepaticum. Les Planorbes ont le sang rouge ; PL marginatus est l’hôte intermédiaire de l’embrvon de Bisloma lanceolatum (voir t. I, page 603).
Les Stylommatophores ou Géophiles sont terrestres [CyrÂostoma, Oncidium, Testacella, Arion, Umax, Siiccinea, Pupa, Clausilia, Bidmus, Zonites, Hélix). Les Escargots ou Hélices (fig. 490) constituent un groupe extrêmement considérable. Quelques espèces ont été jadis employées en médecine pour diverses préparations (mucilage, sirop, gelée, pommade, etc.) et sont encore en faveur dans la médecine populaire. A Paris, on consomme en grande quantité l’Escargot de Bourgogne (Hélix pomatia); ailleurs, on mange également bon nombre d’autres espèces [H. sylvatica, ncmoralis, aspersa, vemiculata, Pisana, variahilis, ericetorum, hortensis, neglecta, cespüum, etc.) et même des Zonites (Z. algirus).
L’usage de ces animaux est fort ancien ; les Romains en faisaient grand cas et les engraissaient dans des escargotières (cochlearumvivaria), inventées par Fulvius Hirpinus peu avant la guerre contre Pompée. Des navires venaient habituellement sur les côtes de la Ligurie chercher des quantités considérables d’Escargots pour la consommation de Rome. A la tin du siècle dernier, on expédiait annuellement d’Ulm, par le Danube, plus de 10 millions d’Escargots qu’on engraissait dans des jardins ou des escargotières, et quon envoyait ensuite, par tonneaux de 10,000, pour être consommés pendant le carême dans les couvents de l’Autriche. Un commerce semblable avait lieu, avant la Révolution, sur les côtes delà Saintonge, et de l’Aunis ; on exportait aux Antilles un nombre prodigieux d’Escargots. En 1825, ce commerce avait déjà beaucoup diminué; de nos jours, il n’existe plus.
Berg, Observation de la présence d'un Limaçon vivant dans L’estomac. Gazette des hôpitaux, (2), I, p. 156, 1839.
ORDRE DES TÉTRÂRRÂNGHES.
Les Céphalopodes sont des Mollusques marins, à corps ovoïde ou allongé, surmonté d’une tête dont le sommet présente un orifice buccal,' qu’entourent des tentacules ou bras portant ordinairement des ve'ntouses. A la face ventrale se voit une vaste cavité palléale, analogue à une poche de tablier et résultant de ce que les deux replis cutanés qui ont pris naissance sur les côtés de l’animal, pour constituer le manteau, se sont fusionnés sur la ligne raédio-ven traie. C’est dans cette cavité que se trouvent les branchies, au nombre de deux {Dibranches) ou de quatre {T étrabr anches), et que s’ouvrent les appareils digestifs, excréteur et génital. A son orifice se trouve l’entonnoir, organe tubulaire homologue au pied.
ORDRE DES TÉTRABRANCHES
Cet ordre n’est plus représenté actuellement que par quatre espèces [Naulihis pompilius, N. umbïlicatus), qui vivent dans l’océan Indien ; aux âges géologiques, il avait une énorme extension et comprenait un nombre considérable de genres [Goniatites, Ceratites, Orthoceras, Gomphoeeras, Ammonites, fig. 4t)7, etc.).
Le Nautile flambé (fig. 496) porte une coquille spirale, dont la cavité est divisée par des cloisons, sp, en une série de chambres indépendantes et remplies d’air. Le nombre de ces chambres augmente avec l’âge ; l’animal occupe toujours la dernière, co, mais est relié à toutes les autres par un cordon ligamenteux qui passe dans un siphon, si, traversant toutes les cloisons en leur milieu. Chez les Ammonites, le siphon était dorsal et les cloisons étaient plissées sur elles-mêmes de la façon la plus capricieuse.
Le Nautile a la tête ornée d’une couronne de tentacules filiformes, dépourvus de ventouses : d’où le nom à' Inacétabulés donné à ces animaux. Mais cette dénomination ne serait pas exacte, si, comme l’a montré Valenciennes, les tentacules sont ici l’équivalent morphologique des ventouses des Dibranches; les bras sont courts et rudimentaires et disposés sous forme de lobes plissés à la base des tentacules. On compte d’ordinaire 19 tentacules externes, t' , dont deux sont transformés en un capuchon, eu, qui peut clore assez exactement la coquille; 2 tentacules oculaires et H tentacules internes eu labiaux, t. Ceux de ce dernier groupe qui sont situés en bas et à gauche s’unissent chez le mâle pour constituer le spadice, dont nous trouverons bientôt l’homologue dans Vhectocotyle. Chez la femelle.
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t . ph unbre pallcale, p, renferme deux paires de branchies. T.a t du noir fait défaut. L’entonnoir est fendu suivant sa longueur ; dPux moitiés chevauchent l’une sur l’autre, mais ne se sont pas « nar suite de la persistance d’un état embryonnaire. Les y°eur oc, sont rudimentaires et formés simplement d’une rétine à
^^nLvs^de Montfort assure qu’on mange le Nautile aux Moluques et Deshayes rapporte, d’après Rousseau, que sa chair est boucanée par les habitants des îles Nicobar.
ORDRE DES DIBR.\NCHES
Les Dibranches ou Arêtahulifcres abondent dans toutes les mers. Quelques espèces, encore mal connues, arrivent aux plus grandes dimensions (Mouchc-Ja) ; on en a vu qui mesuraient plus de 3 métrés de longueur; le British Muséum possède un bras long de 10 métrés et provenant d’une espèce inconnue.
Us bras sont au nombre de huit ou dix, d’où une importante
aivisiou. ,
Les Décapodes, dont le type est la Seiche (fig. 498), ont une coquille dorsale complètement recouverte par le manteau; par exception, chez la Spirule (fig. 499), elle est à moitié externe. Cette coquille ou sêpion est variable d’une espèce à l'autre, quant a sa composition chimique et quant à sa forme. Chez le Calmar ou Encornet {Lohgo), c’est une lamelle lancéolée, formée d’une substance cornée particu lière, la conchyoline (fig. SüO). Chez la Seiche, elle s’encroûte de carbonate de chaux et prend l’apparence de l’os : l’os de Seiche était autrefois employé en médecine comme absorbant; il entre encore dans la composition de certaines poudres dentifrices. Les Bélemnites, si abondantes à l’époque jurassique, ne nous sont connues que par leurs sépions (fig. oOl et ÿ02).
Le corps présente latéralement des nageoires de forme variable, qui sont des expansions du manteau. La couche superficielle u derme renferme un grand nombre de chromatophores ou cellules amiboïdes remplies de granulations pigmentaires noire.s, jaunes, rou ges, etc. Ces cellules sont sous la dépendance du système nerveux, comme Geo. Pouchet l’a prouvé : suivant qu’elles s’étalent ou se contractent, la peau prend les colorations les plus variées et l’animal peut ainsi harmoniser la teinte générale de son corps avec celle u milieu. L’expansion des chromatophores a été attribuée faussement h la contraction de muscles radiaires, qui s’attacheraient à enr surface; nous avons montré que ces prétendus muscles n étaient autre chose que des fibres conjonctives.
Reanchaiu). — Zool. niéd.
II
Les bras sont au nombre de 10, dont 2 plus longs ((ig. 498); ils ue sont point réunis à la base par une membrane. Les 8 bras courts portent à leur face interne deux rangées de ventouses pédiculées [Sepia) ou sessiles {LoHgo), lisses sur leurs bords {Sepiola), denticulées
Fig. 498. - Sepia officinale, vu par la face ventrale.
griffes cornées {Enoploteuthis, ou le quatrième
d’accmiplemenl UsSbrlVf?„l1°',T “ "" '■“‘““î''» ‘>'•8“'
. 502. ■— Restauration (l’une Bélomnite.
;.5Û0. — Coquilleintorne F de Lùlicjn vulfjam.
-• Be/em- F nUenlripurtHiis.
seurs : grâce aux ventouses ou aux crochets qui les couvrent, l’animal peut se fixer solidement aux rochers ou maintenir sa proie. Celle-ci est-elle hors de leur portée, l’animal déroule ses bras tentaculaires et les projette vivement.
Les OcTOPODES, dont le type est le Poulpe ou Pieuvre [Octopm vuU garis), n’ont ni coquille, ni nageoires. Les huit bras sont tous égaux
Fig. 503 — Argonauta ai-go, femelle nageant, 1/4. La petite flèche indique la direction du courant qui sort de l’entonnoir : la grande flèche, celle dans laquelle l’animal est chassé par le recul.
entre eux et sont réunis à leur hase par une membrane {Octopiis), qui s’étend parfois jusqu’à leur extrémité [Cirroteuthis); cette membrane peut ne réunir que quatre {Trenwetopus) ou six bras {Histîoteuthis), les autres demeurant libres. Leur face interne est armée d’une (Eledone) ou deux rangées de venteuses se^iles. L’hectocotyle se forme chez le mâle aux dépeps d’un bras de la troisième paire (Oclopiis, EledonS, Cirroteuthis), du troisième bras droit {Ehilonexis, Trernoctopus) ou du troisième bras gauche {ArgonautcCjf ■
L’Argonqute mâle est de Fig. 504. - Mâchoii-os de Céphalopode. - ne diffère, en
a, la supérieure; b, l’inférieure. rien delà description qui précède. Chezlafemelle(fig. o03), les deux bras dorsaux se dilatent en *une grande raquette et sont rejetés en arrière, de façon à entouçtr le corps entier ; leur surface sécrète des mucosités chargées de sels calcaires et il se produit ainsi une mince et frêle coquille, en forrh^de nacelle. Argonauta argo vit dans la Méditerranée, A. tuberculata dans la mer des Indes.
A part les différences que nous venons d’indiquer, tous les Céphalopodes ont sensiblement la même organisation.
L orifice buccal conduit dans un’hulbe arrondi (fig. 505, f), musculeux et renfermant deux mâchoires. Celles-ci (fig. 304)
ressemblent a un bec de Perroquet, s'i ce n’est que l’inférieure, b
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recouvre la supérieure, a. Celte dernière' porte une radula et, en avant un bouquet de papilles gustatives. Dans le bulbe viennent se ietèr des glandes salivaires, au nombre d’une seule paire chez les Décapodes, de deux paires chez les Octopodes ; les antérieures, g, sont accolées au bulbe; les postérieures, h, h', sont reportées très loin en arrière et fusionnent leurs canaux excréteurs en un canal unique, h".
L’œsophage des Octopodes, i, présente vers le milieu de son trajet un cæcum ou jahol, j, qui manque chez les Décapodes. Il se termine par le gésier ou estomac, k, sorte de sac à parois épaisses qui se continue par l’intestin, m, »*'. Au voisinage du pylore, celui-ci porte un important diverticule, qui ala forme d’une poche (Sepici) ou d’un tube enroulé en spirale, l {Octopus). L’intestin se contourne une ou deux fois sur lui-même, puis remonte pour gagner l’anus, m", percé dans la paroi dorsale du sac branchial, sur la ligne médiane et en avant des branchies.
Au tube digestif est annexée une glande volumineuse ou- foie, qui remplit presque toute la moitié antérieure du corps ; elle est formée de deux lobes symétriques, dont chacun émet un long canal qui descend le long de l’œsophage, traverse une nouvelle portion glandulaire ou pancréas, puis vient s’ouvrir au niveau du pylore, 7?i; les deux canaux s’unissent l’un à l’autre à leur terminaison. Le foie produit un suc acide qui reflue dans l’estomac, comme l'a montré Paul Bert, et y transforme les aliments. Le tube digestif ne présente en aucun point d’épithélium glandulaire.
Le sang présente une teinte bleuâtre qui s’accentue au contact de l’oxygène ; elle est due à l’existence de Vkémocyanine, substance analogue à l’hémoglobine, mais dans laquelle le fer esli’emplacé par du cuivre; Paul Bert l’avait entrevue déjà, et Frédéricq l’a fait mieux connaître.
Les deux branchies, o, sont suspendues à la paroi dorsale et au fond de la chambre palléale. Le manteau, qui forme la paroi ventrale, est animé de contractions rythm'iques, grâce auxquelles il s’écarte et se rapproche tour à tour ; l’eau pénètre par la (ente palléale largement ouverte, mais est rejetée au dehors par l’entonnoir. Quand ces contractions se font avec violence, l’animal est projeté par le recul.
Chaque branchie émet une veine, l, dont l’extrémité se dilate en une oreillette, u. Par la réunion des deux oreillettes prend naissance un large ventricule, p, point de départ de tout le système artériel. On eu voit partir deux artères : la première, aorte antérieure ou céphaligue, I, q, remonte tout le long du tube digestif, jusqu’à la base des bras; chemin faisant, elle envoie de nombreuses branches au man-
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9 à l’estomac, 3, au foie, 4, à l’œsophage, b, aux glandes sali- '^0 au pharynx, 7,8, à l’entonnoir, 9,12, aux paupières, 10, gg termine dans les bras, 13. L’autre vaisseau ou aorte postérieure 14. se distribue à tous les autres organes ; elle se divise pres- X aussitôt en branches qui se rendent aux branchies, Ib, à l’intestin 16, à la région anale, 17, et au péricarde, 18. Chez le Poulpe, le ventricule donne encore naissance, par son bord postérieur, aune aorte accessoire ou artère (fénitale, 19, qui se rend à l’appareil reproducteur. _ • U, J n 1 •
Le système veineux est de constitution plus variable ; du Poulpe a la Seiche, il présente de notables différences. Chez le premier, le sang qui revient de la partie profonde des bras se déverse dans une vaste lacune, qui n’est autre chose que la cavité générale du corps et qui reçoit le sang de la plupart des organes. A la partie externe des bras passent d’autre part deux grosses veines qui, à la base de ces appendices, s’unissent entre elles, puis se fusionnent avec leurs congénères pour constituer un tronc volumineux, la reirv- céphalique. Celle-ci.se porte en arrière, le long de la ligne médio-ventrale ; au voisinage de l’estomac, elle se divise en deux veines caves, r, qui marchent vers les branchies ; avant de s’y terminer, chacune d elles se renfle en une poche contractile ou cœur veineux, s, au delà de laquelle elle prend le nom à’aiière branchiale, s'. Enfin, le fond de la cavité générale émet deux gros canaux ou tubes péritowiaux, 23, qui déversent dans la veine céphalique, avant sa bifurcation, le sang dont cette cavité est remplie. Une veine mpaire et deux veines latérales postérieures amènent encore à la veine céphalique et aux veines caves le sang de la partie postérieure du corps. Grâce à cette richesse vasculaire, tout le sang doit traverser les branchies, caractère de supériorité que ne présentent pas les autres Mollusques.
Aux veines caves sont appendues d’innombrables petites vésicules dont la cavité communique avec celle des veines ; elles constituent
testin ; m", anus rejeté de côté ; n, ovaire; n', oviducte ; o, branchie ; p, ventricule aortique nu cœur médian (Cuvier) ; q, aorte antérieure ou céphalique ; r, veine cave coupée près de son origine et rejetée de côté ; r', rein ou . appendice glanduleux de la veine cave; s, cœur veineux; s', artère branchiale ; t, vaisseau branchio-cardiaque ou veine branchiale ; u, oreillette du cœur aortique ; v, tégument de l'abdomen ; 1, origine de l’aorte céphalique , % artères palléales ; 3, a. gastrique; 4, a. hépatique; 5, a. œsophagiennes: 6, a. salivaire; ", 8, a. pharyngiennes; 9, a. principales de l’entonnoir; 10, a. palpébrales; 11, a. auriculaires ; 12, a. dorsales de l’entonnoir; 13, a. tentaculaires; 14, a. aorte postérieure; 15, a. nourricières des branchies; 16, a. duodénale; n, a. anale; 18, a. péricardique; 19, a. génitale profonde; 20, veines du manteau; 21, tronc veineux du support branchial, 22, réseau veineux occupant l’intérieur de ce support; 23, origine des conduits qui se rendent de la cavité abdominale è l’origine des veines caves^
les reins ou corps spongieux, r' ; c’est à leur intérieur que se logent les Rhombozoaires (t. 1, page 292). Chaque rein est tapissé extérieurement par une membrane délicate qui n’est autre chose que le fond d’un .sac rénal ; celui-ci renferme divers produits d’excrétion, parmi lesquels Harless aurait reconnu l’acide urique, et débouche dans la chambre palléale au sommet d’une petite papille située à côté de l’anus.
A l’exception du Nautile, tous les Céphalopodes possèdent une poc/ie à encre; cet organe sécrète un liquide d’un noir intense, que l’animal projette en cas de danger, de manière à produire un nuage épais qui le dérobe àla vue de ses ennemis. La poche estpiriforme,à grosse extrémité dirigée en arrière ; son col longe le rectum et débouche dans celui-ci, plus ou moins loin de l’anus, par un orifice muni d’un sphincter. Le noir desséché sert à la fabrication d’une couleur brune, connue en peinture sous le nom de S'^pia.
Le système nerveux a la même disposition fondamentale que chez les autres Mollusques, mais est plus perfectionné. Les ganglions cérébraux, pédieux ou viscéraux sont concentrés dans la tête et fusionnés en une masse péri-œsophagienne qui se trouve abritée par une boîte cartilagineuse à chondroplastes rameux. Certains nerfs sont renforcés le long de leur trajet par des ganglions, véritables centres autonomes dont Paul Bert a reconnu les fonctions.
Les ganglions cérébraux émettent de chaque côté un nerf gros et court qui aboutit à l’œil. Celui-ci est enchâssé dans une dépression cupuliforme du cartilage céphalique ; son organisation compliquée est comparable à celle de l’œil des Vertébrés; le cristallin est sphérique ; la rétine est formée de sept couches environ, dont une couche de bâtonnets qui est la plus interne, à l’inverse de ce qui a lieu chez les Vertébrés. La cornée fait défaut; on décrit pourtant sous ce nom une membrane transparente qui passe au-devant de l’œil, mais ce n’est qu’une expansion de la membrane qui tapisse l’orbite et non la continuation de la sclérotique; cette membrane est percée d’un trou qui laisse arriver l’eau jusqu’au cristallin ; elle peut manquer totalement (Loligopsis, Hütioteuthü).
Les deux otocystes, situés à la partie postérieure du cartilage céphalique et innervés par les ganglions pédieux, ont une structure très perfectionnée. Delage a montré qu’ils étaient le siège de la coordination des mouvements. Enfin, on considère comme l’organe olfactif deux fossettes vibratiles, situées derrière les yeux et innervées par un nerf qui naît du cerveau, à côté du nerf optique.
^ Les sexes sont séparés. L’organe mâle (fig. S06) est impair. Le testicule, t, occupe la partie postérieure du sac viscéral ; il est renfermé dans une capsule péritonéale et entouré d’une paroi conjonctive, a/
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il est formé d’iiue verser le sperme
foule de petits culs-de-sac, </, qui viennent tous dans le canal déférent, d. Ce canal se détache
dé-
du
Fig. 506. - Appareil génital mâle de Sepla “
a, membrane propre du testicule; c, début de la
terminaison sur la prostate ; d, canal déférent ; d , son cm ... sémivésiculc séminale; e, réceptacle de Needlianr, e , uiiioii^ e ,
nale avec ce réceptacle ; f, canal excréteur du receptac e .
l’extrémité forme le pé^is; g, culs-de-sac des tubes
de spermatozoïdes arrivant dans la vésicule séminale , , p ^ prostate ; tatique de la vésicule séminale; m, n, vésicule kL m’ii fait suite
g, cæcum annexé à la prostate ; t, testicule. - N. B. Le tube qui fait suite à la prostate doit être marqué l au lieu de e.
testicule à la partie antérieure et à gauche; il se pelotonne fois sur lui-même, puis se jette dans la vésicule ^^^ma e, (- • ci présente à son début un cæcum contourné sur ui-m i , i
se continue en avant sous forme d’un large canal, m,n. La première portion est ornée à sa face interne de profonds sillons longitudinaux, dans lesquels le sperme s’enfonce et se fragmente en petits boudins.
La seconde portion est parcourue par ^ une crête spirale : elle produit certaines : ~ sécrétions dont s’entourent les boudins g" spermatiques.
2 La vésicule séminale se rétrécit à son g extrémité antérieure; elle reçoit alors ° un étroit canal que Brock a vu s’ouvrir 5 dans la capsule péritonéale, puis porte
3 deux grands cæcums. L’un d’eux, p, - connu sous le nom de prostate, a sa face •.= interne ornée de plis rayonnants; l’au- I Ire, q, a une paroi lisse. Plus loin, la g vésicule séminale, l, finit par se jeter
dans le sac à spermatophores ou réceptacle de Needham, e. Ce vaste sac, à parois minces et musculeuses, est parcouru suivant sa longueur par une crête spiraloïde dont la surface sécrète un liquide visqueux qui englue les spermatophores; il s’effile en avant, f, et s’ouvre dans la chambre palléale par une fente transversale déjetée à gauche.
Les spermatophores (fig. b07) remplissent complètement le réceptacle de Needham ; leur mode de formation est encore peu connu. Ce sont de petits tubes cylindriques, longs de 2 centimètres environ et servant de véhicule au sperme ; Redi les découvrit- et les prit pour des Vers; Needham a reconnu leur vraie nature. Chacun d’eux est constitué par un étui, a, formé de deux tuniqnes : l’externe, b, est assez résistante; l’interne, c, est membraneuse et contractile. La moitié postérieure ren-
^ terme le réservoir spermatique, e, sorte
de sac rempli de spermatozoïdes. La moitié antérieure est occupée par un appareil éjaculateur fort compliqué, réuni à la portion précédente par un petit ligament ou connectif, e', et s’enroule encore à l’extrémite, (1. L appareil éjaculateur, f, comprend un sac, h, qui s’effile en
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avant k, se continuer par la trompe, i, ou tube contourné en
spirale. spermatophore ne tarde pas à s’ouvrir a
^rémite antérieure; la trompe est expulsée par le retrait de la tu- Tlerne et entraîne à sa suite le reste de l’appareil éjaculateur "I le rés-rvoir spermatique. Ce dernier se laisse alors gonfler par 1 eau Pt se déchire, mettant les spermatozoïdes en liberté.
L’organe femelle (fig. 508) est également impair ; il est contigu a la
!,aiius; ÿ, glandes intestin; od, ex-
ig. 508.— A, appareil génital femelle de Sepla of’ficinalU. accessoires de l’oviducte ; fjn, glandes nidamentaires tremité de l’oviducte; ov, ovaire. — B, œufs pondus.
portion terminale de l’intestin, i. L’ovaire, ov, est une grosse glande arrondie, enveloppée dans une capsule péritonéale où tombent les œufs qui se détachent de sa surface. Par son extrémité antérieure cette capsule se continue par un seul oviducte, ov, développé à gauche (Décapodes), ou deux oviductes symétriques (Octopodes) ; chez le Nautile, on n’observe qu’un oviducte à droite. L’oviducte débouche dans la chambre palléale par un orifice, od, peu éloigné de la base de l’entonnoir ; il va en s’épaississant et comprend môme dans son épaisseur, vers sa terminaison, deux glandes feuilletées, g, dont les fonctions sont encore inconnues.
2(34 CLASSE UES CÉEHÂLOPODES.
L’œuf pondu dans la chambre palléale reçoit en celle cavité le produit de sécrétion des deux glandes nidameniaires, gn, qui sont renfermées dans une capsule spéciale du péritoine et n’existent que chez les Décapodes; le Nautile n’en possède qu’une. Leurs canaux excréteurs débouchent à côté de l’oviducte et déversent sur les œufs une substance visqueuse qui les agglutine et leur permet de se fixer aux plantes sous-marines, ce qui leur a valu le nom de raisins de mer (fig. 308, B) ; les œufs des Octopodes sont pondus isolés.
L’accouplement, fort remarquable, était déjà connu d’Aristote ; les descriptions du philosophe grec n’ont été confirmées qu’en 1831 par Verany et Vogt. Les deux animaux se saisissent par leurs tentacules et s’accolent bouche contre bouche, entonnoir contre entonnoir; puis le mâle introduit dans la chambre palléale de la femelle son hectocotyle chargé de spermatophores ; ceux-ci éclatent dans l’eau et mettent les spermatozoïdes en liberté.
Vhectocotyle (fig. 300) est l’organe copulateur, provenant d’une cu-
Fig. 509. — Hectocotyle dans sa .vésicùle.
rieuse transformation de l’un des bras du mâle. U s’élargit fortementà sa base et se creuse d’une cavité qui débute par un petit orifice percé à la face dorsale, le parcourt dans toute sa longueur, sert de réservoir aux spermatophores ; ses ventouses se modifient sensiblement. Use termine par un filament flabelliforme ou fouet plus ou moins long (fig. 310, c), développé dans une poche spéciale, h.
Chez certaines espèces d’Octopodes [Argonauta argo, Philonexis carenæ, Tremoctopus violaceus), le bras qui va s’hectocotyliser se renferme d’abord dans une poche située à sa base (fig. 309 ; fig. 310, a], puis se détache complètement ; il se meut alors librement dans l’eau, grâce aux contractions de son fouet, tandis qu’un autre bras va se reconstituer à sa place. On le trouve isolément dans le sac branchial
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I femelle ce qui a été la source des opinions les plus variées.
cuvier le prenait pour un hel-
rainthe, qu’il dénommait Heclocotylus octopodis. Kôlliker crut y reconnaître le mâle, chez Tremctopus, et lui décrivit en detail un tube digestif, des viscères, des appareils circulatoire et reproducteur, etc. Dujardin émit l’avis que ce n’était qu’un simple bras, et Verany et Vogt en donnèrent la démonstration. Pour les Céphalopodes à bec cotyle non sessile, Steenstrup a constaté que cet organe se développe à des degrés très divers.
L’œuf est télolécithe et subit la segmentation partielle. La larve n’est pas ciliée et n’a que de lointaines ressemblances avec celle des autres Mollusques.
Un grand nombre de Céphalopodes entrent dans l’alimentation de l’Homme; les anciens en étaient très friands, et cette coutume s’est conservée sur toutes les côtes d’ilalie, de Grèce, de France et d’Algérie ; elle se retrouve encore au Chili, au Brésil, aux Antilles, en Chine, au Japon, etc. On attribuait autrefois à la chair de ces animaux des vertus singulières, par exemple d’étre aphrodisiaque ; aujourd’hui elle n’a d’autre valeur que celle d’un aliment ordinairement coriace et peu nourrissant.
Fig. 510. — Tremoctopus caréna mâle avec l’hectocotyle, d’après Verauy et Vogt. — a, ouverture du sac qui contenait l’hectocotyle; h, vésicule qui contenait le fouet; e, fouet.
P. Bert, Mémoire sur la physioloçiie de la Seiche. Mcm. de la Soc. des sc, Pliys. et nat. de Bordeaux, V, 1867.' ■ .
L. Frédéricq, Sur l’ organisation el la physiologie du Poulpe. Bull. Ac des sc. de Belgique, Xl.Vl, p. 710, 1878.
P. Girod, Recherches sur la poche du noir des Céphalopodes. Arch. de zool. expérim., X, 1882.
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On ne saurait indiquer actuellement d’une façon satisfaisante les relations des Mollusques avec les autres êtres ; toutefois, des faits incontestables les rapprochent des Vers. Les Polyplacophores et les Aplacophores semblent établir le passage vers les Géphyriens ou vers les Annélides; le rein de certains Opîsthobranches rappelle l’organe segmentaire des Chétopodes ; la larve ciliée des Ptéropodes et des Gastéropodes a de la ressemblance avec celle de ces derniers. A cela se bornent à peu près nos constatations, et il serait prématuré de dire par quelle série de types intermédiaires les Mollusques se sont très anciennement différenciés des Vers. Les rapports des diverses classes de Mollusques entre elles ne sont pas plus certains.
EMBRANCHEMENT DES ARTHROPODES
Ce vaste embranchement renferme des animaux dont le corps est formé d’anneaux hétéronomes et porte un nombre variable de pieds ou appendices locomoteurs, dont chacun comprend plusieurs segments placés bout à bout et articulés entre eux. D’une façon générale, ces animaux vivent dans l’eau et respirent par des branchies [Crustacés) ou vivent sur terre et respirent par des trachées [Arachnides, Onycho phares, Myriapodes, Insectes). On divise donc les Arthropodes en deux sousemhranchements (Brancüiés et TrachiUtes) et en cinq classes.
SOUS-EJIBRA>CHEME.\T DES BRA>CHIÉS
CL.\SSE DES CRUSTACÉS
Ces animaux vivent presque tous dans l’eau ; ils respirent par des branchies. Leur tête porte deux paires d’antennes; le thorax, formé d’anneaux en nombre variable, vient ensuite et porte une paire de pattes par somite ; l’abdomen est lui-même segmenté et présente souvent une paire de pattes par segpaent. Les sexes sont ordinairement séparés ; le développement est rarement direct, mais se fait par une métamorphose compliquée. Quand il existe des stades larvaires libres, la première larve est toujours un Nauplius pourvu de trois paires d’appendices : une première paire d’antennes uniramées, une seconde paire d’antennes et une paire de mandibules biramées (fig. 511).
Sous-classe des Entomostracés.
A l’exemple de O.-F. Millier, on réunit sous cette dénomination des Crustacés de petite taille, dont l’organisation est simple et dont les membres sont variables par le nombre et par la conformation.
ORDRE DES BRANCIllOPODES
Le corps est diversement conformé, mais porte toujours un nombre variable de paires de pattes bifurquées et servant tout à la fois à la
511 _ ^\luplius de Limnetis brachyurus avec ses deux prolongements cépbar.ques en forme de cornes. - A', appendices antérieurs à la base desquels sont articulés deux autres appendices, a ; D, test; M, appendice postérieurs; a, anus; c, tête; c', portion du corps non encore pourvue ae membres articulés ; o, œil .
locomotion, à la préhension des aliments et à la respiration; cette
Fig. 512. — Branchipus spino.ms.
dernière fonction s’exerce par la branche externe de bifurcation et par un sac branchial situé près de la base du pied.
le corps est enveloppé en entier dans une sorte de carapace bivalve, analogue à celle des Lamellibranches.
Ces animaux habitent de préférence les mares peu profondes et les flaques d’eau douce; ils se montrent surtout à la suite d une pluie violente ou d’une inondation, dans les endroits où, plusieurs années auparavant, une génération d’Apus ou 'de Branchipes avait existé déjà ; leurs œufs, conservés dans la terre et soumis à une dessiccation prolongée, sont restés en vie latente et ne se sont développés que lorsqu’ils ont trouvé des conditions favorables à leur éclosion, c està-dire après avoir baigné dans l’eau pendant assez longtemps. Par exception, Artemia salina vit dans les eaux saumâtres ou dans es eaux dont la salure équivaut à celle de la mer, ou la dépasse môme
de beaucoup. _
Blanchaud. — Zoûl. inéd.
Fig.
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Phyllopodes sont de grande taille et mesurent jusqu’à 7 à .n^ntimètres de longueur. Le corps est nettement segmenté et porte r 10 à 40 paires de pattes. Il est allongé, presque cylindrique et nu Urtemia Branelüpus, fig. 512) ou protégé par une large carapace clypéi- Lme que déborde l’extrémité postérieure de l’abdomen {Apiis,
fig. 513) ; chez d’autres
Eütheria, Limnetis, fig. 514 et 515),
Les Cladocèhes sont plus petits que les Phyllopodes. Le corps, non segmenté, est protégé par une carapace bivalve et porte de 4 à 6 paires
Fig. 514. - Liinnetis hrachyurus, d’après Grube. — A', antenne de la première paire; A'^, antenne de la deuxième paire; c, voûte céphalique; X, appendice laraelleux impair porté par le dernier anneau ; repli ligamenteux.
de pattes. Les antennes antérieures restent courtes et non segmentées; les postérieures se développent en une paire de rames bifurquées et ornées de longues soies. Ces animaux sont représentés dans les eaux stagnantes par les genres Latona, Sida, Daphnia (fig. 516), Moim, Lynceus, Polyphemus, Leptodora, etc., et dans la mer du Nord par les genres Fodon et Evadne.
Au printemps et en été, se succèdent plusieurs générations de fe- Fig. 515. - Coupe transversale reproduisent par par-
da . Limné lis, passant par le ^“^nogenèse, au moyen d’œufs à visegment.qui porte la première tellus nutritif abondant et à mince ' -T ïaUe^nlaS"^^^™^^ membrane vitelline; ces œufs se dépendice branchial; c, cœur* une chambre incuba-
ûl, repli du tépment. formant située entre la carapace et la
la carapace; tube digestif; face dorsale du corps. En automne ou n, Clame ganglionnaire. quand les Conditions de la vie devien-
I ^^favorables, les mâles apparais-
d’œufs d’hiver ^ ‘"lÉeuet les femelles pondent un petit nombre d œufs d h, ver, pl„s gros, plus riches en vilellus nutritif et enlourés
ORDRE DES CENTROGONIDES.
d’une épaisse enveloppe. La plupart des Cladocères sont déjà semblables aux parents au moment de l’éclosion, mais ils passent dans l’œuf par un stade Nauplius. Le développement de l’œuf d’été se fait sans méta-
Fig,. 51G. — Daphnia imlex, mâle et femelle.
morpboses chez Leptodora, mais l’œuf d'hiver donne naissance à un Nauplius qui, comme chez les Phyllopodes, atteint l’état adulte après sa troisième mue.
Ces petits Crustacés ontle corps entièrement protégé par une coquille bivalve, chitineuse ou même encroûtée de sels calcaires et dont les valves, réunies l’une à l’autre par un ligament élastique qui en assure l’écartement, s’articulent le long de la ligne dorsale; deux muscles adducteurs, partis du milieu du corps, vont s’insérer d’autre part à la face interne des valves, qu’ils ont mission de rapprocher. Le corps n’est pas segmenté, Les appendices sont au nombre de 7 paires seulement ; 2 paires de longues antennes pluriarticulées, servant à la locomotion; 1 paire de mandibules ornées d’un palpe; 2 paires de mâchoires, dont la première est ornée d’un grand appendice foliacé, qui sert peut-être à la respiration; enfin, 2 paires de pieds thoraciques raccourcis, terminés chacun par une petite griffe. Le corps se termine en arrière par un appendice bifurqué, qui est homologue à la queue fourchue des Copépodes. Les branchies font défaut. Les sexes sont séparés. Le développement est presque direct chez les . formes marine [Cythere), mais se complique chez les espèces d eau douce et n’exige pas moins de neuf métamorphoses successives {Ctjpris) ; la larve qui sort de l’œuf est un Nauplius.
ORDRE DES CENTROGONIDES
Cet ordre a été établi par Y. Delage pour des animaux parasites des Crabes {SaceuUna) et des Pagures [Peltogaster, Apeltes), que l’on rangeait naguère parmi les Cirripèdes, sous le nom impropre de Mizocéphales. Nous ne saurions entrer ici dans le détail des curieuses métamorphoses subies par ces animaux.
Y. Delage-, Évolution de la Sacculine {Sacculina carcini Thomps.), Crustacé endoparasite de l'ordre nouveau des Kentrogonides. Arcb. de zool. expériin., (2), II, 1885.
A. Giard, La castration parasitaire et son influence sur les caractères extérieurs du sexe mâle chez les Crustacés décapodes. Bu!l. scientif. du département du Nord, (2), X, 1887.
Cet ordre comprend un nombre considérable de petits Crustacés dont le corps est allongé, nettement segmenté, mais dépourvu de carapace. Les six anneaux céphaliques se fusionnent d’ordinaire, au
Fig. 517. — Gyclops quadricornis et ses formes
moins chez les formes communes telles que le Gyclope (flg. avec le premier segment de l’abdomen, de manière à constituer ui céphalothorax portant divers appendices : deux paires d’antennes dont la première est la plus grande et constitue l’organe principa de la locomotion ; une paire de mandibules, une paire de mâchoires deux paires de pattes-mâchoires et la première paire de pattes véri
tables Les quatre derniers anneaux du thorax portent encore 3 à impaires de pattes; puis vient un abdomen formé de cinq anneaux, dépourvu d’appendices et terminé par une queue fourchue. La tête résente à sa face supérieure et en avant une tache oculaire médiane, résultant de la fusion des deux taches latérales.
Les sexes sont séparés. Le mâle est de petite taille ; ses antennes
sont souvent terminées par un fort crochet qui lui sert à se fixer à la femelle ; sa dernière paire de pattes peut aussi se transformer en un organe d’accouplement. Sauf chez les Notodelphyides {Notodelphys, Doropygus, Ascidicola), qui vivent en commensaux dans la cavité branchiale des Ascidies, la femelle est reconnaissable à ce que, lors de la reproduction, les œufs s’accumulent, de chaque côté du premier anneau de l’abdomen, dans un sac ovigère produit par le durcisse-
ment d’une sécrétion glaireuse élaborée par certaines glandes de l’extrémité des oviductes. L’embryon se développe dans ces sacs ovigères; il éclot à l’état de Nauplius.
Le sous-ordre des Eucopépodes comprend des formes libres et des formes parasites. Les premières ou Gnathostomes ont la bouche disposée pour mâcher. Elles habitent les eaux douces {CyrAops, Liaptomus), mais surtout la mer [Longipedia, Harpactinis, Zaus, Cetochilus, Irenæus, Pontella, Notodeiphys) ; certains genres renfer.ment tout à la fois des formes marines et d’eau douce [Canthocamptm). On a vu plus haut que la Pilaire de Médine passait son état larvaire dans la cavité générale d’un Cyclope.
Les Copépodes parasites ou Siphonostomes ont la bouche disposée pour piquer et sucer. Le corps et ses appendices subissent les modifications et les régressions les plus variées, en sorte que, sans le
Fig. 520. — Argulus foliaceus vu en dessous.
secours de l’embryogénie, il serait difficile de reconnaître les affinités de ces animaux avec les Copépodes. Ils vivent sur la peau, sur les branchies ou dans le pharynx des Poissons. Les Caligides ï)inematura,Pandaruü, Cecrops, Caligus, fig. ol8) et les Lernéides {Lernæa, Lernæcera) sont les deux principaux groupes ; quelques-uns de ces derniers sont parasites dans la peau de Cétacés (fig. 519).
Les Br.4x-chiüees diffèrent notablement des Eucopépodes. Argulus foliaceus (fig. 520) vit sur les Carpes ; sa forme
est discoïde, ses pattes-mâchoires sont transformées en deux puissantes ventouses; l’abdomen estbilobé. La femelle ne porte pas de sacs ovigères, mais pond ses œufs au fond de l’eau.
Ces animaux, en général sessiles, étaient rangés par Cuvier parmi les Mollusques ; l’étude de leur développement a permis à Thompson et à Burmeister de reconnaître en eux des Crustacés. Ils vivent dans la mer; quelques-uns seulement habitent les eaux saumâtres.
De l’œuf sort un Nauplius (fig. 521), qui, après plusieurs mues, prend l’aspect d’une Cypris (fig. 522). Après avoir nnené pendant quelque temps une vie errante, cette nymphe se fixe par l’extrémité céphalique à un corps étranger (rocher, bois flottant, coquille de Mollusque, etc.) ; des glandes particulières, qui viennent s’ouvrir sur
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rpmière paire de membres, sécrètent alors une sorte de ciment ^moven duquel se fait l’adhérence de l’animal. Une nouvelle mue produit puis un capüulum se forme, c’est-à-dire que le tégument pLLliauè émet deux grands replis latéraux, qui se rencontrent sur la face ventrale et enveloppent le corps entier, à la façon du manteau Rps LameUibranches; l’analogie est encore complétée par la forrnation, aux dépens de ces replis, de plaques calcaires en nombre
'^^Chez^certaines formes, qui constituent le groupe de Pédoscülés,
Fig. 521. — Nauplius de Lepas.
céphalique s’étire pour constituer finalement un pédoncule contractile et creux, dans lequel s’engagent quelques organes, tels que l’ovaire ; c’est par ce pédoncule que se fixe 1 animal (fig. ; a^ sa base on retrouve le rudiment des antennes; il est très distinct {Alepas, Anelasma), parfois même très allongé {Lepas, Pmilasnia), on au contraire très raccourci (Pollidpes, Scalpellum, Ibla). Le capitulum présente, chez l’Â-natife, cinq plaques calcaires : une impaire ou can nffl, étendue sur le dos de l’animal, et quatre paires ; les unes, situées au voisinage du pédoncule, sont les scuta; les autres, lapproc ees e
l’exlrémilé libre, sont les lerga. A ces plaques s’en surajoutent, suivant les espèces, un certain nombre d’autres, d’où de bons caractères pour la classification.
Le corps n’est pas articulé; il porte six paires de pieds en forme de cirre(fig. 524, ci), qui font saillie
Fig. 522. — Larve cyprinoïde de Balane. Fig. 523. — hepas anatifera. — 00, œil ; os, bouche.
en dehors du lest, quand celui-ci s’entr’ouvre, et qui déterminent dans l’eau des tourbillons amenant les matières nutritives jusqu’à la
de Lepas anatAfera, Fig. 525. — Balarms d apres Martin Saint-Ange. — ap, appen- halanoides.
dice caudiforme ou pénis ; ci, pieds- i intestin ; 0, bouche ; œ, œsophage ; t, testicule; vc, canal déférent.
bouche, 0, Ces animaux sont généralement hermaphrodites ; dans quelques genres {Ibla, Smlpellum), des mâles complémentaires, de
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petite taille et à organisation très simple, sont fixés en véritables parasites sur le corps des individus androgynes ; le dimorphisme sexuel peut alors être très accentué.
Alepas squalicola est enfoui dans la peau de certains Squales. Les Pouce-pieds {Pollicipes cornucopia) sont mangés en maintes localités, notamment aux Glénans, d’après J. de Guerne.
Les Opercülks ont pour type les Balanes ou Glands de mer (fig. b2o). Le pédoncule fait défaut, le corps est entouré d’un plus grand nombre de pièces calcaires et protégé par un opercule formé par les scuta elles terga et mû par des muscles spéciaux; deux replis du tégument jouent le rôle de branchies. Quelques espèces sont parasites : Chelonobia et Plalylepas vivent sur les Tortues de mer ; Coronula, Xenobalanus et Tubicinella dans des alvéoles creusés par eux dans le tégument des Cétacés. Quelques espèces sont comestibles, comme Balanus tintinnabulum, qu’on mange aux Açores sous le nom de Cracca, d’après ’J. de Guerne.
A ces deux groupes principaux se rattachent encore les Abdominaux {Alcippe, Cryptophialus) et les Apodes {Proteolepas). Les premiers sont unisexués et vivent en parasites dans le test des Mollusques ou d’autres Cirripèdes; les seconds, dont le corps est segmenté, sont hermaphrodites et se logent également dans la carapace d’autres Cirripèdes.
Sous-classe des Malacostracés.
Cette division, établie déjà par Aristote, renferme les Crustacés les plus élevés en organisation ; le nombre des anneaux et de leurs appendices est à peu près défini. Il est souvent assez difficile de distinguer nettement la tête et le thorax, à cause des modifications subies par un nombre variable de paires de pattes pour se transformer en appendices buccaux; mais ces deux régions comprennent au total treize somites et treize paires d’appendices. L’abdomen est formé de six anneaux, portant six paires de pattes ; il se termine par une plaque anale ou telson, qui n’a point la signification d’un anneau. Suivant la constitution du thorax, les Malacostracés se laissent diviser en trois groupes, dont le premier seul est représenté par un nombre restreint d’espèces, encore que son importance morphologique soit considérable.
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Ces animaux, représentés par le seul genre Nebalia qui, à lui seul, constitue tout un ordre, ressemblent beaucoup aux Phyllopodes, parmi lesquels H. Milne-Edwards les rangeait; ils sont marins et se rencontrent jusque dans les grandes profondeurs. Ce sont de petits
Crustacés (flg. 526), pourvus d’un test bivalve, sous lequel s’abritent huit anneaux thoraciques bien distincts et portant huit paires de pattes. Les huit anneaux de l'abdomen débordent cette carapace :
Fig. .526. — Neba/in Gmffroyi.
les quatre premiers portent des pieds natatoires ; le cinquième et le sixième portent des pieds rudimentaires; les deux derniers en sont dépourvus et le huitième se termine par deux appendices. La tête est ornée de deux gros yeux composés etpédonculés. Le développement est direct.
GROUPE DES ARTHROSTIiACÉS.
Les Arthrostracés ou Edriophthnlmes ont le corps formé de vingt anneaux au maximum, six ou sept anneaux céphaliques fusionnés, huit ou sept anneaux thoraciques distincts et six anneaux abdominaux, suivant qu’on rattache ou non au thorax l’anneau, fusionné avec la tête, qui porte une paire de pattes-machoires. Dans quelques cas, le nombre des segments du thorax tombe à six {Tanaü)ùl même à cinq (Anceus), par suite de la fusion du premier ou des deux premiers anneaux avec la tête ; il tend ainsi à se constituer un bouclier céphalothoracique, mais celui-ci n’atteint jamais le développement que nous lui trouverons chez les Thoracostracés.
La tête est ornée latéralement de deux yeux composés, sessiles, rarement pédoncules {Tanais). Elle porte en outre deux paires d’antennes, une paire de mandibules, deux paires de mâchoires, et une paire de pattes-mâchoires. Chaque anneau thoracique et abdominal
porte une paire de pattes. Les sexes sont ordinairement séparés; les métamorphoses sont nulles ou peu compliquées.
Ces petits Malacostracés, dont le corps est comprimé latéralement, -portent des branchies sur les pattes thoraciques; les trois premiers anneaux de l’abdomen sont pourvus de pattes natatoires, les trois derniers de pattes plus petites dirigées en arrière. Les mâles sont re¬
connaissables au grand développemeilt des griffes des premières pattes thoraciques et à leurs antennes antérieures beaucoup plus longues; chacun des canaux déférents vient s’ouvrir sur un mamelon situé à la face ventrale du dernier segment du thorax. Chez la fe¬
melle, les oviductes débouchent à la face interne de la lame épimérienne de la cinquième paire de pattes thoraciques. -Au moment de la ponte, les œufs sont reçus dans des cavités incubatrices développées aux dépens des lamelles des pattes thoraciques, cavités dans lesquelles ils poursuivent leur évolution.
Les Amphipodes vivent dans la mer et dans les eaux douces. Us deviennent rares au-delà de quelques centaines de mètres de profondeur; par des fonds de 2,500 à 2,700 mètres, on trouve pourtant quelques rares espèces, comme Eusinis cuspidn tus, remarquables par leur grande taille.
Chez les Lémodipodes, le premier anneau du thorax est fusionné avec la tête; l’abdomen se réduit à un mamelon dépourvu d’appendices; les pattes se terminent par des griffes. Les Chevrolles (fig. 527) au corps grêle et linéaire, sont communes sur nos côtes telles vivent sur les colonies d’Hydraires ou de Bryozoaires. Les Gyames (fig. 528), dont le corps est, par exception, large et court, vivent en parasites sur la peau des Cétacés.
Les Crevettlnes ont la tête et les yeux petits ; les pattes-mâchoires
Fig. .730. - Gammarus pulex.
sont multiarticulées et ont la forme de pattes locomotrices; les trois dernières paires de pattes abdominales ou uropodes sont bien développées et sont parfois très longues. Ces animaux, représentés par de nombreuses espèces, sont parfois capables de sauter comme des Puces; tel est le cas des Talitres (fig. 529), qui vivent dans le sable, sur le bord de la mer. Les Orchesties, normalement marines, s’acclimatent aisément dans les eaux douces et même vivent à terre. Les Gammarides (fig. 530) sont communs dans les ruisseaux.
Les Hypérixes sont plutôt nageuses ; la tête est grande, renflée, et porte deux paires de gros yeux composés ; le développement s’accompagne de -métamorphoses. Les Vibilies {Yihilia) sont parasites des Salpes, les Hypéries {Hyperia) vivent dans la cavité gastrique des Méduses, la femelle des Phronimes {Phronîma) se loge à l’intérieur des Pyrosomès. A côté de ces formes commensales plutôt que para-
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sites, il en existe un grand nombre d'autres qui sont toujours libres.
Les Isopodes ont le corps large, plus ou moins aplati. Les sept anneaux du thorax sont libres et portent des pattes dépourvues d,e branchies, mais disposées pour la marche ou permettant à l’animal d’adhérer aux corps étrangers. L’abdomen se réduit souvent; ses anneaux sont distincts et portent des pattes transformées en lamelles branchiales.
Les sexes sont séparés, à de rares exceptions près {Cymothoa) ; il est
fréquent de voir le mâle et la femelle différer considérablement l’un de l’autre (fig. b31 et 532) et présenter un dimorphisme aussi accentué que chez les Lernéens {Entoniscus, Cryptoniscus). Les canaux déférents du mâle débouchent à la base de l’abdomen, soit isolément, soit dans un tube pénial commun. Les oviductes débouchent à la face interne de la cinquième paire de pattes thoraciques. Le développement semble être assez variable, suivant les types.
Les Isopodes vivent principalement dans la mer, un moins grand nombre dans les eaux douces ; le groupe des Oniscides s’est adapté à la vie terrestre. Les récentes explorations sous-marines ont fait connaître certaines formes qui habitent les grands fonds.
Les Anisopodes ont une certaine ressemblance extérieure avec les Amphipodes ; les pattes biramées de l’abdomen ne servent pas à la
Fig. 531. — Ancetis mâle.
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respiralioii. Le genre Tanais se rencontre jusqu’à près de 3,000 brasses de profondeur; les espèces abyssales sont presque toutes aveugles.
Les Ancées (fig. 531 et 532) ont de curieuses métamorphoses ; en sortant de l’œuf, ils sont parasites des Poissons et se fixent sur le dos, les flancs, les branchies ou dans la bouche; ce sont d’ailleurs des parasites libres, capables de courir et de nager. Après la métamorphose, ils perdent leur agilité; la femelle continue sa vie parasitaire, mais le mâle se retire dans un trou de rocher.
Chez les Euisopodes, l’abdomen est relativement court et large et ses pattes portent des lamelles branchiales. Les Cymothoés {Cymo-
Fig. 53 i. — Asellus aqiialièm
tlioa) se logent dans la cavité buccale des Poissons de mer et même de certains Poissons d’eau douce ; les Anilocres (Anîlocra) se collent aux flancs de Poissons bons nageurs, tels que les Labres, mais reprennent facilement leur liberté. Les genres Serolis et Munnoqjsis se trouvent dans les zones abyssales; c’est là encore qu’on rencontre Bathynomus giganteus, le géant des Isopodes, Crustacé long de 0"*,23, large de 0“,10, pêché par 953 brasses, au large du Yucalan.
Certains Sphæroma (fig. 533) sont marins, d’autres vivent dans les eaux douces ou saumâtres. Les Aselles {Asellus, flg. 534) sont communs dans les ruisseaux; des formes aveugles se trouvent dans les puits et dans. les lacs souterrains.
Ici se placent les Bopyrieiis et les lîntonisciens. Ces Isopodes, dont GiardetJ. Bonnier ont pnldié récemment une belle monographie,
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sont parasites dans la cavité branchiale des Podophthalmes décapodes : Bopyrus squillarum vit chez Falæmon squilla, lone thoracka chez Caïlianassa subterranea, Cancricepon elegam cliez Füumnus hir- Ullus, Grapsicepon messoris chez Metopograpsns messor, Entoniscus Mülleri chez Porcellam longicornis, Grapsim Cavolinii chez Pachygrapsus marmoratiis, Portunion Moniezi chez Portunus puber, etc. Ces animaux sont très dégradés par le parasitisme; ils présentent de remarquables métamorphoses.
La famille des Oniscides comprend des formes terrestres, vivant dans des endroits humides : en raison de cet habitat spécial, les lamelles externes des pattes respiratoires, au lieu de jouer simplement le rôle d’écailles protectrices, sont creusées de cavités remplies Fig. 535. — PorcelUo. d’air et tenant lieu, dans une certaine mesure, de l’appareil trachéen des Insectes. Les Ligies [Ligia) se tiennent au bord de la mer, sur les rochers et dans les herbes ; les Cloportes (Oniscus), les Porcellions {PorcelUo, flg. d3o) et les Armadilles ( Arma dülo] sont exclusivement terrestres ; ces derniers sont capables de s’enrouler en boule.
La médecine a longtemps fait usage à'Oniscus asellus etd’Armadillo officinaruyn, qu’on croyait lithontriptiques, antiscrofuleux et antirhumatismaux; on les faisait entrer dans une foule de préparations, notamment dans les pilules de Morton, et on les mangeait même crus. Méhu a recherché si les propriétés diurétiques qu’on attribuait à ces Crustacés s’expliquaient par la présence de nitrates dans leur composition ; ses expériences ont donné un résultat négatif. L’emploi des Cloportes n’était donc pas justifié; aussi la dernière édition du Codex les a-t-elle définitivement rayés de la liste des substances naturelles de la pharmacopée française.
G. Méhu, Sur la composilion des Cloportes. Bufi. gcn. de thérapeutique, p. 504, 1877.
A. Giard et J. Bonnier, Contribution à l’étude des Bopijriens. Lille, in-4'> de 3î2p. et 10 pl., 1887.
ÜROUi'E UES ïlIOR-tCOSTRACÉS’
Ce groupe renferme des Malacostracés dont les yeux sont composés et dont les six anneaux céphaliques, fusionnés en une seule pièce,
se fusionnent eux-mêmes avec les huit anneaux thoraciques, tout au moins avec les premiers : il se forme ainsi à la région dorsale un bouclier céphalothoracique de forme variable. Chaque anneau primitif du céphalothorax porte une paire de membres; chacun des six anneaux de l’abdomen est lui-même pourvu d’une paire de membres. La forme et les fonctions des membres varient notablement d’un ordre à l’autre; l’appareil masticateur et les branchies en dépendent toujours.
Ces animaux sont abondants dans les mers actuelles ; les quatre [Bodotria) ou cinq {Biastylis) derniers anneaux thoraciques sont libres et non fusionnés avec la tête. Il y a deux paires de pattes-mâchoires et six paires de pattes ambulatoires. L’appareil respiratoire consiste en une paire de branchies multifides, portées par la deuxième paire de pattes-mâchoires. L’abdomen est dépourvu de pattes natatoires chez la femelle, mais en porte de deux à cinq paires chez le mâle. Les œufs se développent dans une cavité incubatrice, comme chez les Arthrostracés; l’évolution de l'embryon rappelle encore ces derniers.
Les Cumacés ont des yeux sessiles ou môme sont dépourvus d’yeux. Tous les autres Thoracostracés ont les yeux portés à l’extrémité d’un pédoncule mobile, d’où le nom de Poduphlhahms que leur a donné H. Milne-Edwards.
ORDRE DES STOMATOPODES
Ces Crustacés, peu nombreux, sont de forme allongée ; le bouclier céphalothoracique laisse libres au moins les trois derniers anneaux du thorax; l’abdomen est large, plus développé que le reste du corps et terminé par une grande nageoire caudale. La bouche est entourée de cinq paires de pattes-mâchoires ; celles de la première paire sont grêles et en forme de palpes: celles de la seconde paire sont de beaucoup les plus grandes, ce sont de fortes pattes ravisseuses, terminées par une main préhensile. Les trois paires suivantes sont semblables à la précédente, mais beaucoup plus petites. La locomotion ne se fait donc que par les trois dernières paires de pattes thoraciques, qui sont grêles et biramées(fig. 336). Lespattes natatoires de l’abdomen sont très développées : leur lamelle externe (fig. 336, p; flg. 337, d) porte les branchies à sa face interne (fig. 336, hr, flg. 337, b.) Les yeux sont pédiculés et mobiles.
La femelle pond ses œufs dans le trou qui lui sert de repaire. Le
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Fig. 538. — Squilla mantis.
riPveloppement s’accompagne de métamorphoses compliquées : les larves ont été décrites jadis comme des animaux particuliers, sous les noms d’Erichthuf^, Sqiiillerichthiis et Alima.
Fig. 536. — Coupe transversale de la Squillé. — br, branchie ; br', pièce portant les feuillets branchiaux:
c, cœur; d, repli du tégument dor-, sal ; i, intestin; m,- muscles; chaîne ganglionnaire; p, branche externe du pied; p', branche interne .
Fig. 537. — Branchies de Squille, d’après Milne-Ed wards. ^ A , branchie entière ; a, base de la fausse patte; b, branchie ; c, d, les deux branches terminales de la fausse patte. — B, l’une des branches de la branchie rameuse ; «, section transversale de la tige principale de la branchie ; 6, appendices lamelleux.
Les Slomatopodes vivent dans les mers chaudes ; ils sont bons nageurs, Squilla mantis (fig. 538) et Sq. Besmaresti se rencontrent dans la Méditerranée : toutes deux sont comestibles.
BLaNCHAUD. — Zool. méd.
L. Moleyro, Insectes et Crustacés comestibles. Bull, mensuel de la Soc nationale d’acclimatation do France, (4), II, p. 500, 5G2 et 668, 1885.
ORDRE DES SCHIZOPODES
Les Schizopodes ressemblent beaucoup aux Décapodes macroures, dont il sera question tout aTheure, mais ils s’en distinguent notamment par la présence de huit paires de pattes divisées en deux branches et toutes semblables entre elles. Les pattes abdominales, très réduites chez la femelle, sont au contraire bien développées chez le mâle et peuvent même jouer le rôle d’organes copulateurs : les deux sexes diffèrent d’ailleurs à tel point que jadis on les rangeait dans des genres distincts.
Les branchies font défaut {Mnsk) ; chez d’autres formes, ce sont des
tubes contournés, appendus aux pattes caudales du mâle (Siriellci, Çynthia); ou bien ce sont des appendices ramifiés, attachés aux pattes thoraciques, comme chez les Décapodes; elles plongent alors librement dans le milieu ambiant {Thysanopoda, Euphausia) ou sont abritées dans une cavité spéciale, produite par l’élargissement du bouclier dorsal (Lophog aster).
Les Mysis (fig. 339), dont quelques espèces sont lacustres, représentent le type principal. Les explorations du Challenger et du Talisman ont fait connaître quelques formes remarquables par leur taille gigantesque et par leur habitat : Gnalhophaiisia Goliath, l’espèce la plus grande, vit dans des fonds de 2,795 mètres; ce Crustacé d’un rouge écarlate est plus grand que les plus belles Écrevisses et porte
un organe phosphorescent à l’extrémité de chacune des mâchoires de la seconde paire.
Cet ordre important renferme les plus parfaits des Crustacés, ceux dont la tête et le thorax sont intimement unis en une carapace et dont l’épiderme est développé en une cuticule chitineuse crustacée, c’est-à-dire encroûtée de sels calcaires; toutefois, cette calcification n’a lieu que chez les grandes espèces. L’abdomen présente des différences de forme assez notables, suivant qu’on l’examine chez des
Fig. 540. — Larve Nauplius de Penæus, d’après Fritz Müller. ^
animaux nageurs ou marcheurs ; chez les premiers ou Macroures, il est très développé et se termine par un organe en éventail, qui a pour rôle d’aider à la locomotion en frappant l’eau à la façon d’une nageoire ; chez les seconds ou Brachyures, il est considérablement réduit et se replie sous le céphalothorax.
Les Macroukes sont tous aquatiques : les uns vivent dans les eaux douces, les autres, plus nombreux, dans la mer. On en trouve de nombreuses formes dans les grandes profondeurs.
La famille des Caridides (1) comprend des espèces à corps comprimé, à carapace non calcifiée, à branchies lamelleuses.
(1} Du grec xapiç, nom sous lequel on désignait les Crevettes et les Squilles.
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I.es Pénées ont les pattes-mâchoires de la troisième paire longues et semblables à de véritables pattes ; les pattes thoraciques sont munies d’un appendice flabelliforme rudimentaire, celles des trois premières paires se terminent par une pince. Suivant tr. Müller, la larve qui sort de l’œuf serait un Nauplius (fig. 540), ce qui ne laisse pas d’être exceptionnel pour l’ordre des Décapodes. Penæus caramote (fig. 541)' est comestible : on le trouve parfois sur les côtes d’Angleterre; il est plus fréquent dans la Méditerranée, surtout à Bône et à
Tunis. , ■ • J .
Les Palénions sont reconnaissables au long rostre pointu et denté en scie dont ils sont armés (fig. 542, A); les pattes sont grêles, celles des deux premières paires sont en forme de pinces, la deuxième étant
la plus forte. La Crevette rose {Palæmon serratus) et la Salicoque (P. squilla) sont abondantes sur nos côtes; la dernière est plus petite, et diffère de la précédente par son rostre plus droit, plus court et moins épineux en dessous. Quelques espèces habitent les eaux douces.
Les Grangons ont le rostre très court .(fig. 542, B) ; les deux premières paires de pattes sont didactyles ou en forme de pince, mais la première paire est la plus forte. La Crevette grise (Crangon vulgaris) abonde dans nos mers : vivante, elle est transparente ; la cuisson lui donne une teinte grise. Le genre Nika est très voisin du précédent : le rostre est un peu plus long, mais est encore dépourvu de dentelures (fig. 542, C); la paire antérieure de pattes est seule didactyle. N. edulis Ri&so, d’un rose vif et orné de points jaunâtres, se pêche abondamment dans la Méditerranée.
A l’exception des Pénées, les Garidides sortent de l’œuf à l’état de
d’après CuVier.
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loea (fig- 3^3) ; cette larve possède déjà deux paires d’antennes,
Fi". 542. — Caractères distinctifs des Crevettes comestibles. — A, Palémoii ; • B, Crangon; C, Nika.
deux paires de mâchoires, wîæ', choires, mf, mf, mf". Le thorax, à peine accusé, n’est ni segmenté ni pourvu d’appendices. L’abdomen est long et segmenté, mais encore sans appendices. Le telson est repré- ■ senté par une plaque ornée de soies. Une première métamorphose conduit au stade Mysis (fig. 344) : les membres thoraciques biramés se montrent successivement-; quant aux membres abdominaux, la dernière paire apparaît à cette même période.
Dans certains cas, le développement est plus abrégé : les larves de Crangon et de Palæmonetes ont déjà, en naissant, les rudiments des deux premières paires de pattes thoraciques et le Palémon de trois paires.
La famille des Astacides comprend des Macroures de grande taille, à carapace dure et solide.
La première paire de pattes est
æ", et trois paires de pattes-mâ-
’ig. 543. — Larve ù’Hippolyte au stade Zoea, d’après Claus. — mx', mx", première et deuxième paires de mâchoires ; mf, mf , mf", pattes-mâchoires.
forte et armée de pinces très puissantes ; les deux paires suivantes
sont terminées par une petite pince. A ce groupe appartiennent les genres Nephrops, Homarus et Astacus. Le développement est très raccourci.
Fig. 544. — Larve à'HippobjLe plus avancée, au stade Mysis, d'après Claus.
Le Homard, dont on connaît les qualités alimentaires, n’est pas rare sur nos côtes : il se tient de préférence dans certaines localités,
æ récemment éclose dé Homar
Smiili.
en dehors desquelles on le trouve difficilement; il vit à une profondeur mediocre, se nourrit surtout d’Astéries et se réfugie dans les rochers creux. Les pincesMe la première paire de pattes sont excessi-
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veraent développées ; les branchies sont au nombre de dix-neuf paires.
I.a larve se trouve à un stade Mtjsis avancé, au moment de sa naissance (fig. Homarus vidgarü vit en Europe; H. americanus habite les côtes du Labrador, l’embouchure du Saint-Laurent et d’autres localités de l’Amérique du Nord ; il est plus grand que l’espèce européenne, dont il se distingue en ce que son rostre est orné d’épines à sa face inférieure.
Astacus fluviatilis Rondelet, 1535.
Le corps de l’Écrevisse (fig. 346) est divisé en deux régions distinctes ; le céphalothorax et l’abdomen. La première est solide et recouverte de la carapace. Celle-ci n’est pas articulée, mais est parcourue à peu près en son milieu par le sillon cervical, dirigé en travers et dont les extrémités s’infléchissent sur les côtés et en avant. Deux sillons branchio-cardiaques partent du précédent, à la face dorsale, et se portent en arrière à une faible distance : ils marquent là limite entre les cavités péricardiaque et branchiale; toute la portion de la carapace qui est située en dehors constitue le Iranchiostégite ou volet protégeant les branchies. Le thorax semble être d’une seule pièce; mais on reconnaît à sa face inférieure autant de segments qu’il y a de paires de pattes.
Pour avoir une idée exacte delà constitution du somite, il importe de l’étudier dans la région abdominale, seul point où il n ait subi aucune modification. On peut reconnaître dans chaque somite une portion dorsale arquée ou tergum et une portion ventrale plane ou sternum. Du point où ces deux portions se rencontrent, descend de chaque côté une large plaque ou pleuron, qui recouvre la base des membres. Enfin, on appelle épimére la portion de la face sternale qui est comprise entre le pleuron et l’articulation des membres. Tous les anneaux de l’abdomen sont mobiles : aussi la calcification des téguments n’est-elle point générale; les sternums sont reliés entre eux par de larges membranes qui facilitent les déplacements ; les tergums s’imbriquent au contraire, l’antérieur recouvrant le postérieur, A la tête et au thorax, les anneaux sont fusionnés, intimement. La paroi sternale présente à sa face interne, depuis la portion postorale de la tête jusqu’à l’extrémité postérieure du thorax, des appendices compliqués qui constituent les apodèmes on système endophragmal. Ces parties solides jouent le rôle de squelette interne, donnent insertion aux muscles et protègent d’importants viscères ; de plus, elles relient entre eux les divers anneaux et les unissent en un tout solide. En raison de leur nature cuticulaire, elles sont rejetées à chaque mue.
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Fig. 546. — Écrevisse mâle, vue par la face ventrale. — 1, pédoncule ocu-, •laire, appendice du 1“^ anneau; 2, antenuules, 2"^ anneau; 3, antennes, 31= anneau; 4, mandibules, 4<= anneau; 8, deuxième patte-mâchoire, 8“= anneau; 9, troisième patte-mâchoire, 9'^ anneau : les appendices 8 et 9 recouvrent les deux paires de mâchoires et la première paire de pattes-mâchoires ; 10, première paire de pattes transformées en pinces, 10® anneau; 11 à 14, pattes, appendices des 11® à 14® anneaux; 15 à 19, fàusses-pattes abdominales ou pattes natatoires, appendices des 15® à 19® anneaux; 20, 20® anneau portant une paire d’appendices lamelliformes qui ne sont autre chose que des pattes transformées et constituées par un exopodite, exp, et un endopodite, enp‘ 21, toison ; fp, fausses-pattes abdominales de la ir® et de la 2® paires, transformées en appendices générateurs.
8 pour le thorax et 6 pour l’abdomen. (Ihaque anneau porte une paire d appendices dont la forme et les dimensions varient beau-
coup, mais qui, morphologiquement, ne sont autre chose que des
^ Les pédoncules oculaires (fig. o46, 1) sont les appendices du premier anneau ; ils comprennent un court article basilaire et un article terminal long et cylindrique.
Lesantennules(H- 436, 2; fig. 347) dépendent du deuxième anneau : leur tige est formée de trois articles, puis se termine par deux filaments annelés, dont l’externe est le plus long et le plus épais. La tige correspond au protopodite des vraies pattes, les filaments sont homologues à l’endopodite et à l’exopodite.
Les antennes (fig. 546, 3), appendices du troisième anneau, ont un propodite formé de deux articles ; à la face ventrale de l’article basilaire se voit une saillie conique, sur laquelle vient s’ouvrir la glande verte. Le segment terminal, plus grand, est subdivisé en deux arti-
Antennule de l’Écrevisse vue par la face interne, d'après Huxley.
exopodite est représenté par une large écaille qui accompagne l’antenne en dehors, l’endopodite par une longue tige annelée.
Les trois dernières paires d’appendices céphaliques, correspondant aux anneaux 4 à .6, font partie de l’appareil buccal. On trouve d’abord une paire de fortes mandibules (fig. 546, 4 ; fig. 548, a), puis deux paires de mâchoms (fig. 548, 6,c). Ces pièces ont subi de profondes modifications.
Les appendices du thorax débu-tent par trois paires de maxillipèdes^ o\x pattes-mâchoires, correspondant aux somites 7 à 9 (fig. 548,. d,e,/); les deux dernières paires (fig. 546, 8 et 9) recouvrent normalement la première, ainsi que les deux paires de mâchoires. Ces organes, surtout les deux derniers, ont une grande ressemblance avec les pattes ambulatoires, situées en arrière : ils sont divisés en un certain nombre d’articles, dont le basilaire est plus long que les autres et fortement denté le long de son bord interne, de manière à déchirer et à broyer tout ce qui arrive entre lui et son congénère. En écartant
ces maxillipèdes, on découvre un large orifice en forme de fente longitudinale, qui n’estaulrechosequerorifice buccal
Les pattes ambulatoires, au nombre de cinq paires, sont portées par les anneaux 10 à 14 (fig. 546, 10 à 14). La première paire est constituée par les pattes ravisseuses ou pinces grands membres préhensiles, armés de pinces très puissantes et servant bien moins à la locomotion qu’à l’attaque ou à la défense. La deuxième et la troisième paires sont les chélates : chaque patte se termine par une petite pince résultant de ce que l’un des angles de l’extrémité du propodite s’est prolongé de manière à former la branche fixe de* la pince. Cette modification n’a pas eu lieu sur les deux dernières paires de membres thoraciques : aussi ces membres se terminent-ils par une simple griffe.
Les pattes ambulatoires atteignent le plus haut degré de perfection ; aussi étudieronsnous l’une d’elles en détail (fig. 549). Le membre s’insère dans une cavité articulaire située entre le sternum et l’épimère. Il débute par un court article basilaire ou coxopodite, xp, . auquel fait suite un hasipodite, bp, plus ou moins long : l’ensemble de ces deux articles constitue le pi'otopodile. A la suite de ce dernier vient Yendopodite, formé de cinq articles placés bout à bout : Yischiopodite, ip; le méropodite;mp; le carpfjpoditc, cp; le propodite, pp; et le dactylopodite, dp.
Fig. 548. — Pièces bue- Telles sont les pièces fondamentales du cales gauches de l’É- membre, celles qui se retrouvent toujours plus crevisse,vuesen des- ou moins modifiées. Si on examine les pattes sus. — a, mandibule; uj • i . , , , -
è, première mâchoire; abdominales-, on reconnaît, maigre leur re- ‘ e, seconde mâchoire ; duction, une tige particulière s’insérant à d, première patte-mâ- l’exlrémité du protopodite, à côté de l’endo-
SO
troisième patte-mâ- ebe se termine par un filament
ohoire. ' multi-articulé. L’exopodite se retrouve, plus ou
moins modifié, chez les trois maxillipèdes, où on le connaît sous le nom de palpe, ainsi que sur les membres abdominaux, à l’exception du premier; il manque partout ailleurs.
Un autre appendice des membres est Yépipodite ou lame hrancMale (fig. 349, ep) : on l’observe du deuxième maxillipède à l’avant-dernière patte ambulatoire; il y en a donc six paires, placées sur les anneaux 8 à 13; sur le premier maxillipède, l’épipodite est imparfaitement développé et se réduit à une large plaque membraneuse ou flagellmii dépourvue de filaments • branchiaux.
L’épipodite est appendu au coxopodite. Il se compose d’une large base hérissée de soies droites et fines et se continuant par une tige étroite ; celle-ci se divise bientôt en deux parties ; l’antérieure ou plume n’est autre chose que la branchie, br; la postérieure ou lame, ep, sert à la protéger. Les branchies ainsi constituées sont les podobranchies-; elles sont défendues contre les parasites ou les corps étrangers par un bouquet de soies, sx, portées par une petite saillie du coxopodite.
Les six anneaux de l’abdomen portent chacun une paire de pattes, mais la forme de celles-ci varie.
Pour les anneaux 17, 18 et 19, elles sont petiles, grêles et constituées par un protopodite auquel font suite un endopodite et un exopodite plus petit ; elles exécutent toutes ensemble des oscillations régulières et concourent ainsi à faire progresser l’animal. Celles du vingtième anneau sont transformées chacune en deux larges plaques, dans lesquelles il est encore aisé de reconnaître un endopodite (fig. 346, enp) et un expodite, exp : avec le telson, 21, qui se trouve entre elles, elles constituent un battant dont les brusques contractions impriment à l’animal un mouvement de recul.
— Troisième patte ambulatoire du chélate), chez l’Écrevisse. — bp, basipodite ; br, branchie; cp, carpopodite ; dp, dactylopodite ; ep, lame branchiale; ip, ischiopodite ; mp, méropodite ; pp, propodite ; !>x, soies du coxopodite ; xp, coxopodite.
Les deux premières paires de pattes abdominales se sont modifiées curieusement. Chez le mâle, la première patte est un appendice styliforme, non articulé, qui se termine par une large plaque enroulée sur elle-même, de façon à constituer un canal ouvert aux deux bouts. La deuxième patte, plus parfaite, a un protopodite normal, suivi d’un endopodite et d’un exopodite : l’endopodite reste longtemps indivis, puis se termine par un filament multiarticulé ; à la basç de celui-ci, Tendopodite se prolonge en dedans, sous forme d’une lamelle qui s’enroule sur elle-même pour constituer un cône creux avant quelque ressemblance avec un éteignoir. Ces pattes, d’un volume relativement considérable, sont normalement dirigées en avant et appliqués contre le sternum, entre les derniers membres thoraciques ; elles servent à transporter le sperme de l’orifice des canaux déférents à l’orifice des oviductes, lors de l’accouplement.
Chez la femelle, la première paire de pattes abdominales se développe à des degrés divers : elle manque entièrement ou bien se développe d’un seul côté ou des deux côtés : la patte est très petite; le protopodite se continue par un seul filament articulé, qui semble correspondre a Tendopodite. Les pattes de la seconde paire sont semblables à celles qui leur font suite.
Les téguments de l’Écrevisse, comme ceux de tous les Décapodes, se composent de deux couches : un derme et un épiderme. Ce dernier se subdivise lui-même en deux couches secondaires : l’interne est représentée par une couche d’épithélium chitinogène à cellules cylindriques et correspond en quelque sorte à la couche de Malpighi; l’externe, durcie ou non parles sels calcaires, correspond à la couche cornée de la peau des Vertébrés : elle.forme à elle seule le squelette tégumentaire et est constituée par quatre couches chiiineuses, dont la plus superficielle est une véritable cuticule, anhiste, jaunâtre et d’une extrême minceur.
L’Écrevisse adulte mue une ou deux fois par an, suivant qu’elle est femelle ou mâle. A ce moment, elle ne rejette que la couche externe de Tépiderme et, au-dessous de celle-ci, on peut déjà voir à cette époque d’autres assises chiiineuses encore molles, qui dérivent de Tépithélium chitinogène ; dès lors, une carapace nouvelle va se former rapidement, grâce à un processus que Vitzou a fait connaître.
. La carapace en voie de formation est constituée par des prismes chilineüx qui surmontent les cellules chitinogènes; chaque prisme se compose, en réalité, d’un grand nombre de lamelles superposées, qui tirent leur origine d’un épaississement progressif de la portion supérieure des cellules épithéliales. La partie ainsi épaissie va finalement se séparer du corps cellulaire et former des lamelles régulièrement parallèles, d’aspect variable suivant la densité des matières qui
ORDRE DES DÉCAPODES, entrent dans leur constitution. Il en résulte que la hauteur des cellules épitheliales diminue par le progrès de la formation des nouvelles couches chilineuses.
•Quand la carapace est entièrement formée, elle comprend, de dedans en dehors : 1° une couche assez mince, superposée à Tépithélium ; les lamelles qui la composent sont très délicates et dépourvues de sels calcaires ; 2° une couche très importante, produite par la superposition d’un grand nombre de lamelles calcifiées que traversent des canalicules poreux; 3“ une autre couche calcifiée, assez épaisse et traversée par des canalicules en continuité avec les précédents ; elle renferme le pigment auquel la carapace doit sa coloration ; 4“ enfin la cuticule déjà mentionnée plus haut.
Le rejet des téguments est provoqué par l’accroissement de l’animal, sa carapace inextensible devenant incapable de le contenir plus longtemps. Contrairement à l’opinion reçue, Vitzou a montré que la croissance de l’animal a lieu pendant la période préparatoire de la mue et non après cette opération.
Au-dessous de l’épithélium chitinogène on trouve une couche dermique très vasculaire, formée de fibrôs conjonctives, de chromatophores et de grosses cellules ; elle .renferme encore des glandes en tube simple ou ramifié, disséminées sur toute l’étendue de la carapace et débouchant à la surface de celle-ci; les glandes œsophagiennes en sont une simple dépendance. A l’époque de la mue, les grosses cellules se chargent de matière glycogène, sous forme de granulations qui disparaissent graduellement, à mesure que les cellules épithéliales s’allongent. De semblables réserves s accumulent encore dans le foie, dans les ovaires, .dans la lymphe et dans divers autres tissus de l’organisme ; c’est à leurs dépens et grâce à leur rapide utilisation que la nouvelle carapace est capable de se former dans l’espace de quelques jours. Quant aux sels calcaires qui entrent dans sa constitution, nous verrons bientôt quelle est leur origine.
Pendant les efforts qu’elle fait pôur les retirer de la carapace qu’elle est en train d’abandonner, l’Ecrevisse peut perdre quelqu’un de ses membres. Le même accident s’observe en maintes circonstances, par exemple quand on saisit l’animal par une patte : quand il a reconnu l’impossibilité de s’échapper, il ampute spontanément sa patte et prend la fuite. Cette autotomie se fait toujours au niveau d’une articulation ; ainsi que Frédéricq l’a montré, elle résulte d’une action réflexe dont le point de départ est une excitation douloureuse portant sur une partie sensible de la patte et transmise à la chaîne nerveuse ventrale; elle disparaît chez des animaux anesthésiés ou quand la chaîne nerveuse estlésée. Laperte du membre n’est d’ailleurs pas définfiive : grâce à la faculté de rédintégration que les Crustacés possèdent a un hau
degré, uii membre nouveau se reproduit assez promptement.
L’autotomie semble manquer chez les Palémons et les Crangons; en revanche, elle existe, à des degrés divers, chez tous les Macroures et chez tous les Brachyures. On l’observe encore chez les Echinodermés (Comatule), les Mollusques, les Araignées, les Insectes (Sauterelle), les Reptiles (Orvêt), etc. Dans tous ces cas, elle est évasive et est un moyen curieux qu’emploie l’animal pour échapper à ses ennemis.
La bouche est une fente longitudinale, percée à la face ventrale et bordée d’appendices qui nous sont déjà connus. Elle est recouverte en avant par une large plaque clypéiforme, la lèvre antérieure ou labre.
L’œsophage (flg. 550, œ) est large et court; il se porte verticalement de bas en haut et aboutit à un estomac spacieux, v, qu’un étranglement divise en deux chambres inégales. La cuticule du tégument externe se réfléchit au niveau de la bouche et tapisse intérieurement l’œsophage et l’estomac. La portion antérieure de la première poche gastrique est membraneuse et hérissée de longues papilles ; sa portion postérieure présente au contraire des épaississe- •ments calcaires qui constituent le Fig. 550. — Appareil digestif de moulin 'gastrique, appareil destiné à l’Écrevisse, d’après Carus. — a, broyer les aliments. Cet appareil anus ;/i., foie intestin ;œ,œso- consiste en plusieurs osselets calphage rectum ; v, estomac; . . ,
concrétions calcaires ; u", por- loflt partie de la paroi
tion pylorique de l’estomac. supérieure de l’estomac et qui sont mis en mouvement par deux paires de muscles, l’une antérieure, l’autre postérieure.
Au commencement de l’été, il se développe dans l’epaisseur de la paroi de la première poche stomacale deux petites masses calcaires, v', connues sous le nom d'yeux d! Ècremsse, Quand arrive la mue, ces ^as^ro/t7/<e.9 tombent dans la cavité de l’estomac, y sont broyés, puis absorbés dans l’espace de quelques jours. Formés de IH p. 100 de phosphate de’ chaux et de
63 p. 100 de carbonate de chaux, ils ont une composition chimique très analogue à celle des parties calcaires delà carapace, bien que celle-ci renferme une moindre proportion de phosphate de chaux : leur absorption coïncide avec l’encroûtement de. la nouvelle carapace, à laquelle ils fournissent ses matériaux calcaires, comme Réaumur l’avait observé déjà.
Ces concrétions (iig. 551) sont discoïdes, comprimées, convexes d’un côté, aplaties ou légèrement concaves de l’autre et formées de couches superposées ; leur ■ diamètre varie de 9 à 18 mil- iffP
limètres, leur poids de 0e%o mÊLi
à l®',o. Naguère encore, elles étaient utilisées en médecine Fjg_ 551, _ Gastrolilhes de l’Écrevisse, et entraient dans une foule
de préparations : on les réduisait en poudre, on les porphyrisait avec un peu d’eau, puis on en faisait des trochisques que l’on administrait surtout comme absorbants, dans les aigreurs d’estomac : elles entraient dans la confection (T Hyacinthe et dans la poudre tempérante de Slahl. Les plus estimées venaientd’Astrakan et de la Hongrie. Aujourd’hui, les yeux d’Écrevisse figurent encore au Codex, mais leur usage est à peu près abandonné ; ils servent encore, tout au plus, à la confection de certaines poudres dentifrices..
La seconde chambre gastrique ou filtre communique avec la première par une très étroite ouverture, qu’une languette conique, s’élevant de la paroi inférieure, contribue à bouclier. Les parois latérales de la moitié postérieure s’invaginent d’autre part à l'intérieur de la chambre, de bas en haut, et ne. laissent entre elles qu’une étroite fente verticale et médiane, en travers de laquelle des poils sont entre-croisés. En bas, ces deux replis s’écartent assez l’un de l’autre, mais une saillie nouvelle se dresse sur le plancher de la chambre gastrique, .eh sorte que la lumière de celle-ci se réduit en ce point à une étroite fissure à trois branches, ayant la forme d’un X. En raison de cette disposition, le passage n’est possible que pour des substances liquides ou pour des matières solides à un état d’extrême division. La cuticule se prolonge sur toute l’étendue du filtre gastrique et s’arrête au pylore ; elle est vomie au moment de la mue.
L’intestin (fig. 330, i) est grêle, à paroi mince et se porte directement d’avant en arrière; il s’élargit légèrement dans sa portion terminale, de manière à constituer un rectum, r, qui aboutit à 1 anus, a,
percé à la base et à la face ventrale du telson. Immédiatement en Prière du pvlore, l’intestin est tapissé d’une muqueuse molle et unie; il a sa paroihiférieure percée de deux orifices qui correspondent aux canaux excréteurs de la glande digestive; en même temps, sa paroi supérieure présente un court diverticulum médian ou cæcum.
Presque immédiatement en arrière de cette région, l’intestin se montre parcouru sur tout le reste de son étendue par six^ crêtes longitudinales et revêtu intérieurement d’une couche cuticulaire qui, à l’anus, se continue avec celle du tégument ; cette cuticule intestinale est déféquée à chaque mue,
A part de petites glandes en tube découvertes par Max Braun dans l’œsophage, à part aussi des glandes analogues vues par Vilzou dans le rectum, le tube digestif ne possède donc lui-même aucune formation glandulaire capable de transformer chimiquement les aliments. Cette action est exercée par une paire de glandes volumineuses constituant le foie, h, dont nous avons indiqué déjà les rapports avec l’intestin. Chaque glande se compose elle-même d’un nombre considérable de tubes dont l’épithélium comprend deux sortes de cellules ; des cellules hépatiques, dont le protoplasma est imprégné d’une matière colorante, et des rellules à ferment, qui renferment une grosse vacuole dans laquelle vient s’accumuler le liquide digestif.
Ce liquide est jaunâtre, un peu trouble et de réaction alcaline : ü remonte par le pvlore jusque dans la première chambre gastrique, où se fait la digestion. Suivant Krukenberg et Hoppe-Seyler, il transforme l’amidon cuit en glycose, émulsionne et saponifie les gmsses, en mettant l’acide gras en liberté, transforme les albuminoïdes en peptones ; cette dernière opération se fait aussi bien dans un milieu acide (ferment peptique) que dans un milieu alcalin (ferment trypUque). Stamati confirme ces résulats et note également que le suc digesU transforme la saccharose, en glycose et digère assez facilement 1 amidon cru; il trouve enfin dans la glande du glycogène, de la lécithine et de la cholestérine. La glande digestive de l’Écrevisse et des Macroures équivaut donc à un hépato-pancréas ou' plus exactemehf, possède a elle seule les propriétés de toutes les glandes digestives des animaux supérieurs.
L’appareil circulatoire (fig. Sa2) a pour organe central un cœur, Cj situé à la région dorsale, en arrière du sillon cervical. Cette poche musculeuse, à contour irrégulièrement hexagonal, est reliée par de^ bandes fibreuses aux parois du sinus péricardiaque, pic, dans leque elle est suspendue. A sa surface se voient six ouvertures ovalesj ■ pourvues de lèvres valvulaires, deux à la face supérieure, deux a face inférieure et une sur chaque face latérale. Ces orifices s’ouvrent au moment de la diastole et se referment au moment de la systole <
ils font ainsi pénétrer dans le cœur le sang qui remplissait le sinus.
Le sang est alors chassé dans les vaisseaux qui se séparent du cœur ; ceuxci sont au nombre de six.
De l’angle antérieur part V artère médiane antérieure ou artère ophthalmîque, ao, qui se rend aux ^eux et à la partie antérieure de la tête. De chaque côté de ce premier vaisseau se sépare Yartére antennaire, aa, qui donne un gros tronc à l’estomac, puis irrigue le rostre, la glande rénale, l’antenne, l’antennule et le pédoncule oculaire ; elle finit par se rencontrer avec sa congénère en avant du cerveau, et forme ainsi un tronc commun récurrent, situé sur la face ventrale. Derrière les artères antennaires, deux autres artères se détachent encore de la face inférieure du cœur et se rendent dans le foie.
L’angle postérieur du cœur est occupé par une dilatation bulbeuse, de laquelle partent deux vaisseaux. L’un, artère 'postérieure ou abdominale supérieure, ap, court le long de la ligne médiodorsale de l’abdomen et donne de nombreux rameaux à l’intestin : au ni-
Fig. 552i — Schéma de l’appareil circulatoire du Homard. — a, artère sternale ; aa, a. antennaire; ae, antennes; ai, antennules ; ao,a. médiane antérieure; ap, a. postérieure; av, a. ventrale ; br, branchies ; c, cœur ; o, yeux ; pc, péricarde; v, sinus veineux ventral; vbr, veines branchiales. Les flèches indiquent la dilœction des courants sanguins.
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veau du sixième anneau de l’abdomen, il se divise en deux branches qui distribuent le sang à cet anneau et à ses appendices ; chaque branche émet d’ailleurs un rameau qui passe sous l’intestin et s’unit à son congénère, de façon à constituer un collier intestinal en avant du telson.
Le second vaisseau qui part du cœur en arrière est l’artère sternale, a. Elle descend verticalement en contournant l’intestin d’un côté ou de l’autre, passe par une sorte de boutonnière de la chaîne nerveuse (fig. 554, os), puis se divise en deux branches qui courent toutes deux au-dessous de cette chaîne. L’antérieure eslVartère ventrale oumaxUlo-, pédieuse (fig. 552, av) : elle irrigue les pattes thoraciques et buccales, les muscles du plancher ventral, les parois de la chambfe branchiale, les glandes vertes et l’œsophage ; sa branche œsophagienne antérieure s’anastomose par l’une de ses ramifications avec l’extrémité postérieure du tronc commun récurrent formé par les artères antennaires.
La branche postérieure résultantdelabifurcation del’artère sternale est Yartère abdorniaale inférieure. Elle n’envoie aucun rameau à l’intestin, mais s’anastomose avec le collier intestinal formé en arrière par les branches de l’artère abdominale supérieure.
Le sang qui a baigné l’intimité des organes vient s’accumuler dans des sinus très irrégulièrement disposés dans l’interstice des viscères, puis aboutit au grand sinus ventral, v, d’où il passe dans les branchies, br. De celles-ci partent d’autre part six veines branchiales, vhr, qui déversent dans le sinus péricardiaque, pc, le sang qu’elles contiennent. Nous avons vu déjà comment le sang pénétrait dans le cœur, exclusivement artériel.
Le sang est incolore ou très légèrement rougeâtre ; il renferme des globules blancs amiboïdes et ne tarde pas à se prendre, au contact de l’air, en un caillot assez ferme.
Chaque chambre branchiale renferme dix-huit branchies (fig. 553). En outre des &\\podobrancldes qui nous sontdéjà connues, on distingue onze arthrobranchies : dix s’attachent par paires, aux membranes intei’articulaires du dernier maxillipède, de la pince, des deux chélates et de la patte suivante; une autre s’attache isolément à la membrane interarticulaire du second maxillipède. Toutes les arthrobranchies se ressemblent entre elles, mais ont une structure assez différente de celle des podobranchies. Le second maxillipède porte donc deux branchies; chacune des pattes suivantes, jusqu’à l’avant-dernière patte ambulatoire inclusivement, en porte trois. La dix-huitième branchie ou pleurobranehie a la structure des arthrobranchies, mais est plus grande et s’attache au-dessus de la dernière patte ambulatoire, sur la paroi même du thorax. Enfin, on trouve dans une situation analogue, au-dessus de chacune des deux pattes précédentes, un
Fig. 553. — Appareil respiratoire du Homard, d’après ri. Milne-Edwards; la partie latérale do la carapace, formant la paroi externe de la cavité branchiale, a été enlevée. — a, base de l’abdomen; è, cavité branchiale ; c, carapace ; d, pattes-mâchoires externes; e, fouets des pattes; f, base des pattes; g, branchies; A, canal efférent de la respiration; i, orifice externe de ce canal; j, grande valvule motrice appartenant à la mâchoire de la deuxième paire; /c, appendice flabelliforme de la première patte-mâchoire, constituant le plancher du canal efférent. *
filament délicat, long de environ et qui représente une pleurobranchie rudimentaire.
La chambre branchiale est remplie presque exactement par les branchies, en sorte qu’il ne reste que peu de place pour l’eau; aussi le renouvellement de celle-ci doit-il se faire activement. La surface des branchies est dépourvue de cils vibratiles, mais les déplacements du liquide sont néanmoins assurés par le scaphognathite, j, large plaque courbe attachée à la deuxième mâchoire et animée de rapides mouvements en avant et en arrière. Le scaphognathite exécute trois
ou quatre, vibrations par seconde ; il saisit l’eau dans la chambre branchiale, la ramène et la projette en avant par l’orifice infundibuliforme percé à sa base, en même temps qu’un courant se précipite par la fente postéro-inférieure du branchiostégite.
L’appareil excréteur est constitué par les deux glandes vertes, situées dans la partie antérieure du céphalothorax. Chacune de ces glandes se compose d’un tube très contourné, renfermant de la guanine et débouchant dans une vaste poche qui joue un rôle analogue à celui de la vessie urinaire par rapport au rein. Cette poche s’ouvre
au dehors par un orifice percé sur l’article basilaire de l’antenne correspondante.
Le système nerveux est formé par deux ganglions sus-œsophagiens oucérébroïdes (fig. 5b4, gc), qui donnent des filets aux antennes, aux antennules et aux yeux ; en arrière, deux longs nerfs, c, s en échappent également, contournent l’œsophage et se réunissent à la face inférieure de ce dernier, de façon à constituer autour de lui un véritable collier ; ces deux con- , nectifs. sont encore reliés l’un à l’autre par une com- ' missure transversale, cm. En arrière du ganglion sousœsophagien, le système nerveux central se continue par une série de ganglions thoraciques, gth, g'th', et de ganglions abdominaux, g', ga. On compte un ganglion ou plutôt une paire de ganglions par anneau. En effet, chaque ganglion est double et se montre formé de deux moitiés plus ou moins étroitement juxtaposées; chaque moitié est réunie au ganglion qui précède ou qui suit par une commissure longitudinale. La boutonnière qui livre passage à l’artère sternale, os, se trouve entre les ganglions 5 et 6 de la chaîne ventrale, le ganglion sous-œsophagien étant compté comme le deuxième.
Chaque ganglion émet un certain nombre de filets latéraux, qui vont se distribuer dans les organes et dans les masses musculaires. Celles-ci, très puissantes, sont formées uniquement de fibres striées ; le tissu musculaire lisse n’a encore été signalé chez aucun Arthropode.
Le toucher s’exerce par les antennes, les aiitennules et sans doute aussi par les poils répandus sur le ^corps et les appendices. On pense que l’olfaction a son siège dans certains appendices développés sur le côté inférieur de la branche externe de l’antennule ; du septième ou huitième à l’avant-dernier, chacun des articles de cette branche externe porte deux faisceaux d’appendices longs de 15 environ et divisés en une portion basilaire et une portion terminale articulées
Fig. 554. — Chaîne ganglionnaire d’un Paléinon, d’après H. Milne-Edwards. — c, connectifs constituant le collier œsophagien; cm, commissure; g', ga, ganglions abdominaux; gc, ganglions cérébroïdes; gih, g'th’, ganglions thoraciques; os, passage de l’artère sternale.
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entre elles. Les sacs auditifs sont logés dans l’article basilaire des an-
^^T’œil est situé à l’extrémité du pédoncule oculaire (fig. 546,' 1). Il ,^conv xe semi-globuleux et limité par une eut .eue on cornée SuL depo^rvue de sels calcaires et divisée en un grand nombre de m ’ f Jpttps carrées Sur une coupe longftudinale du pédoncule
nar un renflement ganglionnaire, go. Chacune des cellules de ce dernier se continue mide visuelle. Cet organe élémentaire (fig. bo6) est formé d’un bâtonnet optique (fig. 533, At), entoure d’une gaine de pigment noir, P, et d"» ^ (fig. 535, fac ; fig. 336, o) qui joue le rôle de lentille
. réfringente. .
Chaque pyramide visuelle correspond a un œii simple; l’organe visuel de l’Écrevisse est donc un œil composé. Des yeux de cette nature sont très répandus chez les Cr Jstacés et les Insectes.
Fig. 555. - Schéma d’un œil composé d’ Arthropode. 'de
c, cornée ; fac, cônes ; kr, bâtonnets ; go, ganglion du ™ visueue ü nerf optique; no, nerf optique; P, gaines p.gmen- J taires des bâtonnets.
L’organe mâle (fig. 557) est formé de deux testicules t, plus ou moins complètement fusionnés l’un avec l’autre. Ce sont des glan en grappe dont les tubes excréteurs prennent naissance dans acini sphériques; ceux-ci sont tapissés de grosses cellules dont chacune se détache et devient un spermatozoïde globuleux, arge ron 16 g et hérissé d’un grand nombre de longs dlameuts recourbes. De chaque testicule part un canal déférent, vd, long, e ’ ment replié sur lui-même et aboutissant à un orifice, og, si base de la paire postérieure des pattes ambulatoires.
L’organe femelle (fi g. 5o8) est également formé de deux ovaires, o, presque entièrement fusionnés l’un avec l’autre; ils sont situés audessous du cœur, entre le plancher du sinus péricardiaque èt le canal alimentaire. Les oviductes, od, s’ouvrent à la base de la seconde paire de chélates.
En quittant l’oviducte, l’œuf est entouré d’une épaisse membrane vitelline; il est revêtu en outre d’une substance visqueuse qui l’attache aux pattes abdominales de la femelle et qui se solidifie bientôt : il reste donc suspendu à ces membres qui, sans cesse en mouvement, l’entretiennent sans cesse d’eau bien aérée.
Fig. 557. Appareil génital mâle de Fig. 558. — Appareil génital femelle ï Écrevisse. og, orifices génitaux ; de l’Écrevisse. — o, ovaires ; od, ovi- /, testicules ; vd, canaux déférents. ductes; og, orifices génitaux.
G est là que 1 œuf accomplit son développement, qui exige tout un hiver. A la fin du printemps ou au commencement de l’été, l’éclosion se produit ; contrairement à ce qui a lieu chez les autres Crustacés, le jeune animal ne diffère de l’adulte que par des détails secondaires. 11 reste cramponné aux pattes natatoires de sa mère, sans se nourrir autrement qu’aux dépens de la masse vitelline que renferme encore son céphalothorax, probablement jusqu’au moment de sa première mue.
L Écrevisse croît assez vite pendant le jeune âge, puis de plus en plus lentement. Quand elle sort de l’œuf, elle est longue d’environ 8 millimètres; au bout d’un an, elle mesure près de 4 centimètres; a tiois ans, . ,o, à cinq ans, 13‘”“,5. On en a vu atteindre une Ion-
peur de 20 centimètres et qui, par conséquent, devaient être d’un âge fort avpce. Le nombre des mues diminue aussi avec l’âge : il est de huit la première année, de cinq à six la seconde, de trois la
ORDRE DES DÉCÀPODES. 247
troisième ; les années suivantes, les mâles muent deux fois et les femelles une seule.
On connaît plusieurs espèces d’Écrevisses : Huxley a tenté d en Pfablirles caractères et la distribution géographique; la question a été reprise plus récemment par Ghimkievitch. Cet auteur distingue
plusieurs groupes : . , ,
l» Groupe de l’Europe occidentale, avec Astacus torrentiuni ou Écrevisse à pieds blancs, qui se rencontre en France, en Grande- Bretagne, en Irlande, en Suisse, en Espagne, en Grèce, en Dalmatie
et dans l’Allemagne du Nord. _
90 Groupe européo-asiatique, avec A. nobilis ou Ecrevisse a pieds rouges qui se rencontre en France, en Allemagne, en Italie et en Danemark. A ce groupe se rattachent trois régions particulières, caractérisées chacune par une variété de l’espèce type ; iMa région baltique (sud delà Suède, provinces haltiques de la Russie) avec A. fliiviatilis; 2° la région ponto-caspienne (Bas-Danube, Theiss, rivières se jetant dans les mers Caspienne et d’Azov et dans la partie de la • mer Noire située au nord du Danube et du Caucase), avec A.leptodactylus et ses formes A. pnchypiis, A. angulosus et A. colchicus; 3“ la région centre-asiatique (environs deTachken t,Turkestan) avec A.Kess/m.
3° Groupe amouro-japonais, avec A. daurims et A. Schencki dans le
bassin de l’Amour et A . japonicMS au Japon.
Le genre Astacus est encore représenté en Amérique, à l’ouest des montagnes Rocheuses, par six espèces (Orégon, CaUfornie). A l’est de ces mêmes montagnes, depuis les grands lacs jusqu’au Guatemala, on trouve le genre Camhanus, comprenant trente-deux espèces et représenté aussi à Cuba. Dans le sud du Brésil vit le genre Pamstacus; un autre encore s’observe au Chili.
En Australie, on rencontre des animaux analogues, grands comme des Homards. Le genre Engæus, de Tasmanie, comprend de petites espèces qui se tiennent ordinairement à terre, dans des sillons. En Nouvelle-Zélande et aux îles Fidji se trouvent des Paranephrops.
Madagascar possède le genve Astacoîdes, mais on ne connaît aucun Astacide d’eau douce dans l’Afrique continentale.
V. Lemoine, Recherches pour seruir à l’histoire des systèmes nerveux^ musculaire et glandulaire de l’Écrevisse. Annales des sc. nat., Zool., (.5), IX etX, 18G3 et 1869.
Cliantran, Observations sur la formation des pierres chez les Ecrevisses. Bail, de l’Association scientif. de France, XIV, p. 26, 1874.
G.-Fr.-W. Krukenberg, Vergleichend physiologische Beilrage zur Kenntniss der Verdauungsi'organge. Untersucli. a. d. physiol. Institut in Heidelberg, ■ H, p. 145, 1878. , - ■
M. Weber, Ueber den Bau und die Thütigkeil der sog. Leber der Crustaceên. Archiv f. mikr. Anatomie, XYII, p. 385, 1879.'
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Tli.-H. Huxley, V Écrevisse. Introduction à l’étude de la zoologie. Paris, in-80 de 260 p-, 1880. , , « .
Al.-N. Vitzou, Recherches sur la structure et la formation des téguments chez les Crustacés décapodes. Arcli. do zool. expénm., X, 1882.
J Frenzel, IJeber die Mitteldarmdrüse [Leber) der Decapoden. Sitzungsber. der Akad der Wiss. in Berlin, p. 1113, 1883. — Id., Ueber die MUteldarmdrüse der Crustaceen. Mittheil. a. d. zool. Station zu Neapel, V, p. 28, 1884.
L. Frédéricq, Les mutilations spontanées ou l'autotomie. Revue scientif., (3), ’xil, p. 613, 1886.
D. Oehlert, L’autotomie et les amputations spontanées. Revue scientif., (8), XII, p. 701, 1886.
P. Hallez, Un mot historique à propos de l amputation reflexe des pattes chez les Crustacés. Bull, scientif. du département du Nord, (2), IX, p. 342, 1886.
H. Reiclienbach, Studien zur Entwicklungsgeschichte des Flusskrebses. Abhandl. der Senckenberg. naturf. Gesellschaft in Frankfurt, IV, p. 1, 1886.
W. Chimkievitch, Des caractères spécifiques et de la distribution géographique du genre Astacus. Isvicstia imp. obtchestva lioubiteléi estestvosnania... Troudi zoo'log. otdiélénia, L, n” 1, p. 9, 1887 (en russe). Analyse dans Archives slaves de biologie, III, p. 268, 1887.
H. de Varigny, L'amputation réflexe des pattes chez les Crustacés. Revue scientifique, (3), XII, p. 309, 1886.— Id., Autotomie. La Grande Encyclopédie, IV, p. 778, 1887.
A. Giard, L’autotmie dans la série animale. WsiAeva, (3), XIII, p. 629, 1887.
G. Stamati, Recherches sur la digestion chez FÉcrevisse. Bull, de la Soc. zoologique de France, XIII, 1888.
E. -L. Bouvier, Sur la circulation de l’Écrevisse. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), V, p. 156, 1888.
G. Poucbet et L. Wertbeirner, Sur les glandes cutanées chez l'Écrevisse. Ibidem, p. 169, 1888.
Les Palinurides ou Cuirassés ressemblent beaucoup aux Astacides, mais en diffèrent en ce que la première paire de pattes est monodactyle, au lieu de se terminer par une puissante pince. Les Langoustes abondent dans les mers intertropicales; une espèce (fig. 5ü9) est assez commune sur nos côtes et se tient cantonnée dans certaines localités ; elle est plus commune que le Homard dans la Méditerranée. Les œufs sont pondus au nombre de plus de 100,000 en une seule année; ils sont plus petits et au moins cinq fois plus nombreux que ceux du Homard. Cette extrême fécondité est une mesure de précaution prise par la nature pour assurer la reproduction de l’espèce, qui se trouve exposée dans le jeune âge aux plus grands dangers. L’œuf, en effet, donne naissance à un Phyllosome (fig. fi60), forme larvaire qui a été longtemps considérée comme spécifiquement distincte : à cet état, le jeune animal mène une vie pélagique et encourt ainsi de nombreuses chances de destruction. Au bout de quarante jours, il subit sa quatrième mue, revêt sa première carapace et se rapproche des côtes pour vivre désormais au fond de la mer.
Les Scyllares sont voisins des Langoustes et sont également recherchés, mais leur taille n’est jamais bien considérable. La Méditerranée
.enferme deux espèces, Scyllarus Mus Lalreille e a (Sc. arctus). Le corps est aplati, les antennes
ale et striée en travers
Fi. PÆnums vuloarù, vu par la face dorsale. - 10, première paire
de pL'tes ou crochet simple correspondant à la pince de l'ÉcreviSse appendice' du 10° anneau. - Les autres chiffres comme dans la figure 546.
. le Iroisième maxillipède ala forme d’une grosse pince. Ces Crustocés sont représentés sur nos côtes par plusieurs especes,
Galathea strigosa, dont la chair exhale une odeur de Punaise, même
après la cuisson. , , ,
Quelques Galathées ont l’habitude de se loger dans des q
vides de Mollusques. Cette coutume devient la règle chez les Pagures ou Bernard-l’ermite, dont l’abdomen est mou et asymétrique. Les
genres Pagunis, Eupagunis, Clibanariiis (fig. o6t), Diogenca, etc., appartiennent à ce groupe : l’animal traîne après lui sa demeure d’emprunt, qu’il abandonne pour une autre plus vaste, à mesure qu’il grandit ; il ne montre au dehors que la partie antérieure du céphalothorax et les fortes pinces dont est armée sa première paire de pattes.
Pagiirm striatm et P. calidus se vendent sur les marchés d’Algérie.
Les Br.4chyures ont le corps ramassé, la carapace large et plus ou moins arrondie ; l’abdomen, dépourvu de nageoire caudale, est t'ig. .üCl. — Clibanarius barbalus. replié sous la face sternale du céphalothorax.
Les sexes sont assez faciles à distinguer ; chez le mâle, l’abdomen est court, triangulaire et pourvu seulement d’une à deux paires de pattes, chez la femelle, il est large et pourvu de quatre paires de pattes, auxquelles les œufs restent fixés. De l’œuf sort une Zoé
Les Notopodes forment une première tribu dans l’important sousordre des Brachyures ; l’insertion de la dernière ou des deux dernières paires de pattes est reportée sur la face dorsale ; les oviductes s’ouvrent sur l’article basilaire de la troisième paire de pattes. A ce groupe appartiennent les Uromies (flg. 564), qui vivent dans la Méditerranée, et les Lithodes : Lithodes antarctica, qui vit dans les mers polaires du sud, est mangé par les Fuégiens.
Fig. 564. — Dromia. Les Oxystomes ont le
cadre buccal triangulaire, acuminé en avant; les canaux déférents se terminent sur l’article basilaire de la cinquième paire de pattes. Les Ranines [Ranina] de l’Océan Indien, se tiennent volontiers à terre et grimpent même sur le toit déshabitations. La Mi grane ou Gaow.
Fig. 565. — Chaîne ganglionnaire d’un Crabe, d’après H. Milne-Edwards. Les lettres comme dans la figure
de mar {Calappa qranulatd) vit dans la Méditerranée, à une assez grande profondeur ; d’après Lucas, sa chair est délicate et d’une saveur agréable.
Les Oxyrhynqucs ont le céphalothorax triangulaire, acuminé en avant, le cadre buccal quadrilatère, les pattes très allongées. Le Crabe Araignée {Maia squinado) est un mets peu estimé ; sa carapace jaunâtre est velue et épineuse.
Les Cyclométopes ont une large carapace, rétrécie en arrière et dépourvue de rostre; ils ont neuf branchies de chaque côlé; les canaux déférents s’ouvrent à la base des pattes postérieures. Le système nerveux (fig. 565) atteint un haut degré de coalescence. Le Crabe tourteau [Cancer pagurus) est de grande taille et commun sur nos côtes où il est recherché comme aliment. 11 en est de môme pour l’É-
trille [Portunus puher), qui est plus petite et recouverte d un fin duvet; P. Rondeleti est une espèce africaine, encore plus petite, que les Arabes ne dédaignent pas. Le Crabe enragé [Carclnus mænas) abonde sur notre littoral; il peut rester assez long-
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de l'eau, à la condilion d'être dans un milieu humide. ‘'n'’*lraes espèces de Csclométopcs elvenl dans les eaux douces.
I ' , rufssêaux -, on le mange partois en Italie, mais les Arabes le f- e t Le! nègres de l'AWque équatoriale se nourrissent d un r'Tombre de Crabes iluviatiles, dont la détermination manque certain ^ , ent une sorte de tromage appelé iflonpo en
encore , les Oba b Cucurbitacées. En Chine,
broyant ces Crabes ' estime beaucoup certains
Sel'pêŒs des Tacs et qu'ôn tait venir vivants d'une grande
UsftKomaoîes ont une carapace quadrangnlaire et moins de neuf paires de branchies; les canaux déférents s’ouvrent sur le sternum et communiquent par des sillons avec les organes copulateurs. Les Pinnothères (Pinnotheres) vivent entre les lobes du manteau de certains Lamellibranches {Mytilus, Pinna) ’ on les a considérés comme la cause de la toxicité des Moules. Les Gé- trrnnne
lasimes (fig. 366) ont de très longs pédoncules ^ ^
intéressant est constitué par les Gécarcins, ra es er ,
regagnent la mer qu’au moment de la reproduction, Tourlourou {Gecarcimis ruricola) est très répandu aux Anti es , es P nés se rencontrent également dans le sud de 1 Asie, aPondicherj ,
On a vu maintes fois l’ingestion de la chair des Crustacés provoquer des accidents d’intoxication, surtout dans les regio intertropicales ; la cause de ces accidents est encore ^^connu , mais on peut prévoir qu’elle tient soit à ce que es g an es nitalesou leurs produits se chargent d’une leucomame toxique au moment du frai, soit à ce que des principes vén neux se veloppent dans des conditions analogues à celles que nous avons exposées pour les Lamellibranches. , • a
Van Leent a vu à Bornéo une Crevette d’espèce indétermm e occasionner une diarrhée cholériforme. Chevallier et Duchesne rapportent le cas d’une femme chez laquelle les manquaient jamais de provoquer des éternuements r p s
Fig. 566. — Gelasimus.
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comme convulsifs et celui d’une autre personne qui ne pouvait manger de ces mêmes Crustacés sans être prise de nausées, de gonflement de la poitrine, du cou et de la tête, accompao'né d’une éruption rouge.
Les Crabes sont particulièrement incriminés. En 1819, la frégate l'Aréthuse se trouvant en rade d’Annapolis, aux États- Unis, plus de 100 hommes furent malades pour avoir mangé des Crabes recueillis sur le rivage. Aux Antilles, on attribue au Tourlourou des propriétés toxiques, que le P. du Tertre et le P. Labat ont signalées les premiers : on accuse ce Gécarcin de déterrer les cadavres dans les cimetières et de manger les fruits du Mancenillier ; aussi ne le consomme-t-on pas, à moins de l’avoir nourri pendant plus d’un mois avec des déchets de cuisine. Les accidents qui suivent l’ingestion du Homard et de la Langouste semblent devoir être attribués à de simples indigestions.
A. Chevallier et E.-A. Ducliesne, Mémoire sur les em^.oisonuemenls imr les Huîtres, les Moules, les Crabes, et par certains Poissons de mer et de rivière. Aanales d’hygiène, XLV, p. SSCetXLVI, p. 108, 1851.
Sous-classe des Gigantostracés.
ORDRE DES XIPHOSURES
Les Gigantostracés ne sont plus représentés dans la nature actuelle que par le seul geme Limulus comprenant un très petit nombre d’espèces ; L. polyphemus (fig. 567) vit sur la côte occidentale de l’Amérique du Nord, L. moluccanus dans les mers de l’archipel Malais, X. longispinus au Japon, Ces animaux peuvent atteindre jusqu’à un mètre de longueur ; leur corps est nettement formé de deux parties.
Le céphalothorax est de grande taille, clypéiforme ; la face dorsale est convexe et ornée de deux yeux simples, contigus sur la ligne médiane, et de deux gros yeux composés, très écartés l’un de l’autre. La face ventrale est plate et porte sept paires d’appendices ; c’est d’abord une paire de palpes terminés par une petite pince didactyle; puis viennent cinq paires de pattes non bifides, entre lesquelles se trouve la fente buccale et qui, comme chez les Arachnides, servent tout à la fois à la marche et à la mastication, leur article basilaire étant tranchant et mobile dans le sens latéral; une dernière paire d appendices est indiquée par deux petits mamelons et représente deux membres réduits à leur article basilaire.
ORDRE DES XIPHOSURES.
L’abdomen hexagonal s’articule avec le céphalothorax, mais tous les segments dont il est formé sont soudés entre eux, à l’exception dutelson II porte à sa face inférieure six paires d’appendices transformés en six lamelles, par suite de la fusion des deux membres de chaque paire sur la ligne médiane. La lamelle antérieure est plus épaisse et plus développée que les autres, qu’elle recouvre à la façon d un clapet ; elle présente les deux orifices sexuels à sa face supérieure. Les cinq autres lamelles portent à l^r face supérieure et sur leur bord externe de grands feuillets branchiaux juxtaposés comme les pages d’un livre.
L’anus s’ouvre â la base et à la face ventrale du telson.
Les sexes sont séparés -, les glandes sexuelles et leurs conduits sont doubles.
Les œufs sont pondus dans le sable, près de la limite des marées. Le développement a été suivi chez Limulus folyphemus : de l’œuf sort un embryon qui a la plus grande ressemblance avec un Trilobite (fig. 568); tous ses appendices céphalothoraciques existent déjà, mais il ne possède encore que deux paires de pattes abdominales et n’a qu’un rudiment du telson, es. Les changements ultérieurs s’accomplissent dans une série de mues.
Les Xiphosures, ainsi nommés parce que leur telson a la forme d’un long aiguillon, sont considérés par Ray Lankester et quelques autres zoologistes comme des Arachnides voisins des Scorpions ; ils descendraient de formes aériennes et n’auraient acquis certains caractères qui les rapprochent des Crustacés, comme la présence de pattes abdominales biramées, que par suite de leur adaptation à la vie aquatique; leur première paire de membres correspondrait aux
Fig. 567. — Limuluÿ i)oUjyhemus.
chélicères des Arachnides et non aux antennes des Crustacés, Les affinités de la Liinule avec ces derniers sont au contraire défendues par Packard, qui en voit la preuve dans le stade Triiobile qu’elle traverse au début de son évolution. Elles sont évidentes, si les observations de von Willemœs-Suhm se confirment : une espèce des ^ Philippines, Limiilus rotundimuda, se ^
développerait moins rapidement que l’espèce américaine et aurait pour premier état larvaire un Nauplius très semblable à celui des Phyllopodes, mais à queue articulée.
En outre des Xiphosures, ou Pœcilopodes, le groupe des Gigantostracés comprend encore deux ordres entièrement fossiles, les Mérosto-
Fig. 568. — Embryon de Lhnulus po/y- Fig. 569. — Calymene Blumenbaphemus &\i stade Trilobito, d’après cAL — o, l'animal étendu; 6, Ta- Dohrn. — ce, œil composé; es, telson; nimal roulé en boule. se, œil simple.
mes {Belinurus, Ëunjpterus, Pterygolus) et les Trilobites. Ceux-ci sont représentés dans les terrains dévonien et silurien par un grand nombre de formes, qui étaient douées pour la plupart de la faculté de s’enrouler en boule (fig. 569).
La descendance des Crustacés et les rapports des différents groupes entre eux sont encore entourés d’obscurité. En raison de l’existence de la larve Nauplius chez les Entomostracés et chez quelques Malacostracés (Penæus), Fritz Müller et Claus considèrent Nauplius
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comme la forme ancestrale ; Clans admet plutôt nne forme primitive nrlpHyllopode, dont les Phvllopodes actuels seraient les descen- Lnts\ peine modifiés et dont tous les autres groupes de Crus aces se seraiLt détachés en divergeant. Quant à la larve Zoea, elle se serait substituée peu à peu à la précédente, dont elle dérivé d ailleurs, comme le prouve l’ontogénie àejenæus.
SOUS-EMBRANCHEi^ENT DES TRACHBATES
Les Arachnides sont’ des animau^^aptères, à respiration aérienne oi®épourvus«i’appareil r^piratoire; la tête et le thorax sont orÉnairement fusionnés én ifi céphalothorax qui porte deux paires de mâchoires et quatre paires de pattes; l’abdomen est* apode. -Cette classe renferme surtout des animaux terrestres ; on Indivise emdix ÿdres. dont quatre seulement intéressent la |(|^decine.
^ ORDRE DES TÂRDIGRADES.
Les Tardigrad*s (flg. 370) sonfdes animaux microscopiques qui se tiennent au milieu des Moussés et des Algues, sur les toits et dans
Fig. 5t0. - Macrobiotus DujarxHni grossi 300 fois, d’après ^aufma^. L’animal vient de muer et s’est rétracté dans son ancien •.
ovarien; B, œuf pondu, entouré de granulations; C,
D, E, F, G, crochets de l’extrémité des quatre paires de pattes sur le t g ment abandonné ; H, appareil buccal.
les gouttières; quelques-uns vivent dans tardigradum) et même dans la mer (Echiniscus Si^mu^ Blanchard. — Zool. méd.
nom, donné par Spallanzani, tient à la lenteur de leurs reptations Le corps est vermiforme, sans délimitation-%«tre la tête, le thorax et l’abdomen. Les pièces buccales sont disposées pour piquer et sucer Les pattes, au nombre de quatre paires, sont courtes, inarticulées et terminées par quatre griff^. Les organes .^e la circulation et de la respiration font défaut. Le systèmg^nerveiéc est représenté par un collier œsophagien et par quatre masses ganglionnaires unies par deux commissures : c’est chez ces animau#^ que Doyère, en 1840, a découvert la terminaison c^s nerfs ^s les muscles,.
Tous les Tardigrades sont hermaphrodites^^ ils 'ont''^ux testicules avec une vésicule séminale et un ovaire impair, qui aboutissent à l’extrémité de l’intestin. Au moment de lcPr#ue, ils pondent de gros œufs qui restent entoura^ usqu’au moment de ré^|sion dans le vieux tégument; le dévoilement est or(fiSja'iremen^R^ect.
Ces animaux jouissftt au plus hart't degré de èllculté de réviviscence, ainsi que Spallanzani l’a le^'^remier constaté j depuis, celte propriété a été étudiée par bien des auteur'^ entre a«tfes par Doyère et Gavarret. Une commig.stei nommée pai^Jg Société de biologie, et dont Broca fut le rapporteu^^ constata que animau)^ soumis à la dessiccation, soit à l’air libre pendant soixame-quinze jours, soit dans le vide, soit dans uneétuvô>à plus de 100°, éftient encore capables de revenir à la vie quand on les mettait dans l’eau. ^
Doyère, Mémoire sur l^.Ti^igrades. Annales des sc. Éit., (2), XIV, 1840.
Gavarret, Quelques expériences ^sur les Hotifèrcs, les Tardinrades, etc. Ibidem, (4), XI, 1859.
(iPDRE*DES PANTOPODjg
Les Pantopodes ou Pycnogonides étaient classés par H. Milne- Edwards et Krôyer parmi les Crustacés ; on les range maintenant parmi les Arachnides, mais leur position systématique est encore mal fixée. Ce sont pour la plupart des animaux de très petite taille, vivant dans la mer au milieu des Algues. Le corps est remarquable par 1 atrophie de son abdomen ; il se prolonge antérieurement en un rostre conique à la base duquel s’attachent deux sortes d’appendices : des chehcères en forme de pinces (fig. 571, a) et des palpes maxillaires, d, semblables à des pattes ou encore en forme de pinces. Les pattes, au nombre de quatre paires, sont formées de G à 9 artic es e erminees par des griffes. La femelle est en ouire munie d’une mitres nX. «PP^ndices sont plus petits que les
que de porter les œufs (tig. 572). L’abdomen est extrêmement réduit :
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il est tout au plus représenté par un petit tubercule, à l’extrémité duquel s’ouvre Tanus (fig. 573).
L’appareil digestif est rectiligne : de l’estomac (fig. 571, h) partent huit cæcums, e, qui pénètrent dans les pattes, jusque dans le dernier article ; deux cæcums plus petits s’enfoncent dans les palpes maxillaires. L’appareil respiratoire fait défaut. Les organes de la circulation sont habituellement représentés par un cœur percé de deux ou trois
paires d’orifices latéraux et pourvu en avant d’une aorte. Le système nerveux consiste en quatre ou cinq ganglions et en un cerveau au-dessus duquel on voit, à la face dorsale, quatre yeux supportes par un mamelon. Les glandes génitales sont également contenues dans les pattes et s’ouvrent à la surface de la cuisse ou de la hanche. Les œufs sont habituellement attachés jusqu’à l’éclosion aux pattes accessoires signalées plus haut; parfois {Phoxichilidium), üs sont pondus sur les Hydroméduses (Hydractinies, etc.), chez lesquelles la larve vit en parasite.
L’œuf est centrolécithe; la segmentation est totale. La larve, appelée Protonymphon par Hœk, a un rostre et trois paires d’appendices biarticulés : ceux de la première paire se terminent par une pince,
Fig. 572. — Symphon gracile femelle.
ceux des deux autres paires portent des griffes. A la suite de mues successives, on voit se développer les quatre paires de pattes de l’adulte, tandis que les trois paires d’appendices larvaires subissent d’importantes modifications : la première paire devient plus petite et forme les pédipalpes ou antennes; la seconde perd sa griffe, grandit chez l’adulte et forme les palpes ; la troisième avorte chez le mâle, mais se transforme chez la femelle en les appendices portant les œufs. Dans certains cas [Pallene], le développement est abrégé et le jeune Fig. 573. — Pyenogonum tous ses appendices.
littorale. On doit considérer les Pyenogonides
comme provenant de la même souche que les Arachnides véritables, mais les deux groupes ont dû diverger de bonne heure. Les affinités avec les Crustacés sont beaucoup plus incertaines ; à part le nombre des appendices, Protomjmphon n’a rien de commun avec Nauplius.
Les espèces que nous figurons sont de petite taille et se rencontrent communément sur nos côtes. Les explorations sous-marines du Travatlleur et du Talisman ont fait connaître un certain nombre espèces gigantesques qui vivent à des profondeurs considérables : tel est Colossendeis Titan, qui se trouve jusqu’à 4,000 mètres de pro-
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fondeur et qui, les pattes étendues, atteint une longueur de 40 centimètres.
ORDRE DES LINGUATÜLES
Les Linguatules ou Pentastomes sont des Arachnides parasites, à corps allongé, vermiforme, annelé, que pendant longtemps on a rangées parmi les Vers. Quand ondes eut reconnues pour de véritables Arthropodes, on les classa d’abord parmi les Crustacés (P. J. van Beneden), mais on doit les placer définitivement à côté des Acariens. On en connaît environ une vingtaine d’espèces : deux au moins ont été rencontrées chez l’Homme.
Linguatula rhinaria Railliet, 1886.
Synonïmie : Ténia lancéolé Chabert, 1787.
Tænia rhinaria Pilger, 1802.
Polystoma tæ7iioides'R\iào\ç\\\, 1810.
Linguatula tænioides hB.ma.vck,
Prionoderma lanceolata Cuvier, 1817.
Linguatula lanceolata. de Blainville.
Pentasloma tænioides Rudolphi, 1819.
La Linguatule adulte habite les fosses nasales, les sinus frontaux et maxillaires du Chien et du Loup, plus rarement du Cheval, du Mulet, de la Chèvre, plus rarement encore les fosses nasales de l’Homme ; elle a été découverte par Chabert, en 1757, chez des Chevaux et des Chiens. Les animaux ou les individus chez lesquels elle se fixe ont de fréquentes épistaxis ; ils éternuent souvent et le mucus expulsé par l’éternuement contient des œufs qui se répandent et se dispersent ainsi de diverses manières, par exemple sur les plantes. Quand celles-ci sont mangées par un Lièvre, un Lapin, un Mouton, une Chèvre, un Bœuf, un Chat ou par l’Homme lui-même, l’œuf se rompt dans l’estomac et donne issue à un embryon qui va bientôt se fixer dans quelque organe, notamment dans le foie.
L’œuf mesure 90 p, sur 70 p, et est entouré de deux enveloppes : l’interne est homogène et résistante ; l’externe est plus épaisse, granuleuse et extensible. Le développement commence quand l’œuf est encore dans l’utérus. La segmentation semble être totale : elle aboutit à la formation d’un embryon ovale, long de 76 \i., large de 60 et
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effilé postérieurement en une queue longue de 56 li., large de 18 i. et repliée sous la face ventrale. L’extrémité antérieure présente une bouche béante, à laquelle est annexé un appareil perforant qui doit être d’un grand secours à l’embryon dans ses migrations. L extrémité caudale est ornée de dix soies minces et raides. Le milieu de la face dorsale est creusé d’une fossette dont le fond se relève pour former une sorte de croix et en avant de laquelle on voit deux stigmates.
L’embryon présente encore deux paires d’appendices en forme de moignon, longs de? [x et non segmentés ; ils sont situés sur les côtés de la face ventrale, aux deux extrémités du tiers moyen du corps. Chacun d’eux est comme écourté à son extrémité et est bordé d’un fort anneau chitineux ; il porte en outre une paire de griffes longues de 3 [x,a. Leuckart pense que ces pattes disparaissent sans laisser de traces, au moment de la métamorphose.
Parvenu à ce stade, l’œuf a grossi notablement. 11 est alors pondu et est rejeté au dehors avec le mucus nasal. Comme l’œuf des Cestodes et de nombreux Nématodes, il attend d’être introduit avec les aliments dans le tube digestif d’un Lapin ou de tout autre animal approprié : l’embryon est capable de rester longtemps en vie latente. Mis en liberté par rupture des membranes de l'œuf, sous l’influence des sucs digestifs, il traverse alors la paroi de l’estomac ou de 1 intestin pour aller s’enkyster dans quelque organe. Il se laipe probablement charrier par le cours du sang veineux : s’il a pénétré dans une branche d’origine de la veine porte, il s’arrête dans le foie; s’il est tombé dans un rameau de la veine cave, il est transporté jusque dans le poumon. ^
Cette migration de l’embryon semble se faire avec une grande lenteur. Sur des Lapins infestés expérimentalement par des œufs de Linguatule, Leuckart n’a pu constater la présence du parasite qu’au bout de la cinquième semaine : on trouve alors dans le foie et le poumon des nodules blancs, mesurant jusqu’à 0'“'“,4 et Dans le cours de la huitième semaine, ces nodules mesurent 1 millimètre; ils renferment une larve ovoïde, dépourvue de pattes et de queue, longue de à 0““,30, large de 0““,18 au maximum. Le
passage à l’état larvaire a été marqué d’une double mue ; on retrouve à l’intérieur du kyste, à côté de l’animal, les débris de deux membranes cuticulaires, dont l’une porte encore les pattes, l’armature buccale et la fossette dorsale.
La larve est pourvue d’un appareil digestif complet, renfermé dans une cavité générale. La bouche est béante, infundibuliforme et creusée à la face ventrale, à peu de distance de l’extrémité antérieure du corps; elle est entourée d’un demi-cercle corné, ouvert en avant. L’œsophage et le rectum sont étroits, incolores et revêtus intérieu-
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rement de chitine ; l’estomac est un grand sac jaunâtre. La face dorsale présente, dans son tiers antérieur, des stigmates groupés en trois rangées transversales et à chacun desquels est annexée une glande unicellulaire.
Une troisième mue se produit vers la neuvième semaine : la larve s’allonge et présente 8 à 10 rangées de stigmates ; autour de l’œsophage, un amas cellulaire représente le rudiment du système nerveux ; entre l’estomac et la paroi dorsale, une autre masse cellulaire indique les organes génitaux.
A la cinquième mue, la larve mesure 1 millimètre ; elle porte de 28 à 36 rangées de stigmates ; l’appareil génital commence à se développer et il est déjà possible de dire à quel sexe appartiendra l’adulte, par suite de la position occupée par l’orifice sexuel.
A la sixième mue, la longueur est de 1““,2. Le tégument commence à se segmenter, par l’apparition de stries transversales : chaque rangée de stigmates correspond à un segment. Les membres entrent en voie de formation.
La septième mue a lieu vers la quinzième semaine; la larve est longue de et possède oO à 60 rangées de stigmates. Ceux-ci
envahissent également la face ventrale.
La huitième mue , se produit vers la dix-neuvième semaine; la longueur est presque de 3 millimètres. Le corps est segmenté sur toute son éteftdue et chaque segment porte une rangée de stigmates, au dos comme au ventre. Le système nerveux est définitivement constitué ; les orifices sexuels ont pris leur position définitive.
La neuvième et dernière mue a lieu vers la vingt-troisième semaine. La larve ne subit plus désormais aucune modification : elle peut rester longtemps dans son kyste et, comme le Cysticerque arrivé à son complet développement, elle est incapable de parcourir les dernières phases de son ontogénie sans changer de milieu et sans pénétrer chez un hôte nouveau.
La Linguatale, parvenue à ce stade de son développement, a été longtemps considérée comme un animal parfait, en raison du développement remarquable de son appareil reproducteur. On la connaît généralement sous le nom de Pentastoma denticulatum Rudolphi, 1819, mais le seul nom qui puisse lui convenir est celui de Linguatula serrata Prôlich, 1789, si, pour la commodité du langage, on trouve avantageux de lui conserver un nom spécial, comme nous l’avons fait déjà pour les larves des Ténias, Voici du reste sa synonymie :
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Tænia caprina Abildgaard, 1789.
Halysis caprina Zeder, 1803.
Echinorhynchus capræ Braun, 1810.
Polystoma denticulatum Rudolphi, 1810.
Tetragulus caviæ Bosc, 1810.
■ Lingualula denticulata Lamarck, 181G, Pentastoma emarg'mafMm Rudolphi, 1819.
P. fera Creplin, 1829.
Lingualula ferox Kiicheumeister, 185.5.
Lingualula serrata (fig. o74) est un animal blanc, transparent, lancéolé, long de 4 à 5 millimètres, large de 1““,2 à 1““,3 au maximum. Son corps estannelé et formé d’environ 80 anneaux, dont le bord postérieur est orné d’un grand nombre de spiculés cbitineux striés en long et à pointe dirigée en arrière.
Ces spiculés se développent plus vite à la partie antérieure et à la face ventrale; chacun d’eux est constitué par un simple prolongement d'une cellule chitogène.
Immédiatement eu arrière des pattes, on en compte 180 par rangée; à l’extrémité postérieure, on n’en compte plus que 60 et même moins. Les deux premiers segments, d’ailleurs peu distincts, en sont seuls dépourvus. Le premier rang de spiculés correspond donc au bord postérieur du troisième segment, qui s’étend à la face ventrale entre les deux paires de pattes; le deuxième rang correspond à la deuxième paire de pattes. Les trois premières rangées sont sinueuses à la face ven- Fig. 574. — Lingua- traie, mais rectilignes sur le dos; les deux suiiula serrata. vantes sont interrompues sur la ligne médiane de la face ventrale. Les troisième et cinquième rangées portent enfin, de chaque côté de la ligne médiane ventrale, une sorte de petite cupule large de 20 p., à laquelle ne se rend aucun nerf et dont la signification est inconnue.
L’organisation interne de la Linguatule ne diffère que très peu de celle de la forme adulte, mais elle ne présente pas encore de caractères sexuels extérieurs. On peut pourtant reconnaître déjà les sexes, à la situation des orifices. La vulve correspond ordinairement à l’avantdernière rangée de spiculés, plus rarement à la dernière rangée, portée par 1 avant-dernier segment. L’orifice mâle correspond tou-
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jours à la cinquième rangée de spiculés. Ces orifices sont percés l’un et l’autre à la face ventrale et ont l’aspect d’une courte fente trans-
'"^yanimal ne peut arriver que par une migration active dans le milieu favorable à som développement ultérieur. Aussi est-il pourvu de puissants appareils locomoteurs : en outre des spiculés, qui s’opposent à un recul, il possède deux paires de pattes ayant l’aspect de griffes et jouant le rôle d’organes de fixation.
Chacun de ces organes est logé dans une poche, simple invagination du tégument s’ouvrant par une fente assez longue et à peu près parallèle au grand axe de l’animal. Du fond de la poche s’élève un crochet creux, incurvé en griffe, rempli d’une pulpe de nature conjonctive et mis en action par des muscles spéciaux. Le crochet s’élargit à sa base en une portion plus ou moins ventrue ; son bord basilaire est très net et est attaché aux parois chitineuses de la poche • par une mince et flexible membrane unitive. Les mouvements du crochet sont peu étendus et se font dans un seul sens, comme dans un ginglyme ; ils s’opèrent autour d’un axe transversal qui passe à peu près par le milieu du bord basilaire et consistent simplement en des saillies ou des retraits.
Au crochet est annexée une pièce importante, avec laquelle il s’articule et qui constitue l’appareil de soutien_LClest une fewJIe chitineuse, de forme rectangulaire et incurvée en gouttière : elle est placée en arrière du crochet, qu’elle reçoit dans sa concavité et avec le bord inférieur duquel elle s’articule par ses deux angles supérieurs, étirés en facettes articulaires. Cette lame se dresse librement dans la poche; sa face antérieure est reliée encore à la face postérieure du crochet par une expansion de la membrane unitive.
Celle-ci se continue en haut par le crochet accessoire. Cet organe, placé entre l’appareil de soutien et le crochet véritable, est une feuille chitineuse incurvée en gouttière ou plutôt en capuchon et prend dans sa concavité le crochet, à la base duquel il s insère par son bord inférieur, tandis qu’il s’attache d’autre part à 1 appareil de soutien. Il est mobile, mais n’a pas de muscles propres ; ses mouvements lui sont communiqués par l’appareil de soutien; les déplacements du crochet sont sans action sur lui. Le crochet accessoire déborde le crochet principal et le recouvre complètement, quand celui-ci est rétracté dans la poche ; en outre de sa situation plus postérieure, il s’en distingue encore par sa forme plus effilée, plus droite et par sa moindre longueur; von Siebold le considérait à tort comme un crochet de remplacement.
L’organisation interne âe Linguatula serrata diffère fort peu de celle de la forme adulte ; les seules dissemblances portent sur l’appareil gé-
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nital, qui est incomplètement développé, bien qu’il présente déjà tous ses tkits essentiels. Chezle mâle, le fond du cloaque sexuel n’est encore occupé que par trois papilles qui produiront par la suite le cirre et d’autres organes ; des muscles sont en train de se différencier autour du canal déférent. Chez la femelle, les ovaires sont encore pleins, mais les oviductes commencent à se creuser d’un canal; des fibres qiusculaires se forment autour du vagin.
La Linguatule a été découverte par Abildgaard, en 1789, dans le foie et les ganglions mésentériques de la Chèvre. Frôlich l’a vue dans le poumon du Lièvre, Zürn dans les ganglions mésentériques du Mouton ; Colin, d’Alfort, l’a étudiée chez ce même Ruminant. On l’a encore observée chez le Lion, le Bœuf, le Chat; Colin l’a vue chez le Dromadaire, Cobbold chez l’Antilope .{Bubalis numritanica et Cephalophus pygmæus) ; Weinland l’a -vue également chez le Bubale; enfin, Csokor l’a trouvée récemment dans le foie du Cheval.
L’Homme n’est pas à l’abri des attaques de ce parasite, qui se loge de préférence dans le foie, mais peut se rencontrer aussi dans quelques autres organes.
Les premières (1) observations sont dues à Zenker, de Dresde, qui le trouva 9 fois dans 168 autopsies pratiquées du 1" juillet 1853 au 21 août 1854. Dans tous les cas, le parasite a été observé dans le foie, 8 fois à la surface, immédiatement au-dessous du feuillet péritonéal, une fois seulement dans la profondeur de l’organe. Dans 6 ou 7 cas, il siégeait à la partie antérieure du lobe gauche ; une fois seulement, on en a trouvé deux exemplaires dans le lobe droit, l’un à la face antérieure, l’autre à la face postérieure.
Parmi les individus chez lesquels Zenker fit ses observations se trouvaient 7 hommes et 2 femmes, tous adultes et âgés de 21 à 74 ans; chez aucun d’eux la mort ne pouvait être attribuée à la présence du parasite. Dans 7 cas, on ne trouva qu’une seule Linguatule ; dans un autre cas, on en trouva 2 ; dans le dernier cas, il y en avait au moins 2.
La Linguatule ne semble pas être un parasite fort rare. Zenker dit que Heschl, de Tienne, l’a observée 5 fois sur 20 cadavres, dans l’espace de quelques semaines. A Würzburg, Virchow ne l’a rencontrée qu’une seule fois ; 2 exemplaires calcifiés
^ (1) Pruner dit avoir vu en 18;i3, dans le Musée d’anatomie pathologique de l’Umversité de Bologne, deux préparations étiquetées ; fnseUi trovati net fegato d un uomo. S’agit-il là de Linguatules?
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siégeant à la sui-face du foie. Ce même auteui- l’a trouvée n fois àBerlin, dont 3 fois à la surface de foie. A Leipzig, Wagner dit qu’on la rencontre à peu près 1 fois sur 10 cadavres : elle se trouve ordinairement à la surface du lobe gauche, plus rarement dans le lobe droit ; elle siège alors de préférence auprès du ligament suspenseur. Wagner l’a vue 2 fois à l’état vivant. Enfin, Walter a vu le parasite sous le feuillet péritonéal du foie, chez un jeune homme de 16 ans, et Frerichs l’a trouvé à Breslau, pendant un seul semestre, 5 fois sur 47 cadavres.
Toutes les observations qui précèdent montrent qu’en Allemagne la Linguatule est un parasite assez fréquent. Elle semble plus rare en Suisse % Klebs dit qu’on la trouve 1 fois sur 900 cadavres. A Bâle, d’après Zâslein, on la voit 2 fois sur 1,914 cadavres, soit dans la proportion de 0,1 p. 100 : dans un seul de ces cas, elle était à la surface du foie.
Le parasite n’a pas encore été observé en France dans le foie de l’Homme. En Russie, Loukin l’a vu 6 fois sur 659 autopsies, à l’hôpital maritime de Gronstadt : 4 des malades étaient originaires du gouvernement de Wologda, un autre de celui de Pskov. La Linguatule se trouvait 1 fois dans la profondeur du parenchyme hépatique, 1 fois dans les canaux biliaires dilatés et 4 fois à la surface du lobe droit.
La Linguatule a encore été observée ailleurs que dans le foie. Wagner l’a trouvée chez un Homme de 62 ans, dans un kyste situé sur le bord convexe du rein droit. A Berlin, Virchow l’a vue également dans la substance corticale du rein. Wagner l’a rencontrée encore vers la partie moyenne de la rate, près de la face convexe, chez un cordonnier de 23 ans, mort de tuberculose pulmonaire. D’après ce même auteur, Zenker l’aurait vue sous la séreuse intestinale. Virchow et Welch (1) virent également le parasite enkysté dans la sous-muqueuse de l’intestin grêle ; ce dernier observateur le prenait pour un Echinorhynque. Enfin, Zâslein rapporte un cas analogue, dans lequel deux kystes furent trouvés dans la sous-muqueuse de l’intestin grêle.
(1) Dans le cas de Welch, il ne s’agit sans doute point de Linguatula serrata, mais bien d’une espèce voisine. L’observation fut faite chez un soldat de 44 ans, qui était resté 14 ans aux Indes et qui, bientôt après son retour, mourut de phthisie. Le parasite était long de 3““,30, large de 83 p., réniforme et pourvu de crochets dont la teinte d’ambre contrastait fortement avec le blanc laiteux du corps.
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Le parasite est ordinairement enkysté dans une capsule fibreuse à tissu dense, lâchement unie au parenchyme hépatique et au péritoine. Ce kyste se présente sous l’aspect d’un nodule solide, blanchâtre, à contour net, gros comme un grain de Millet ou comme un petit pois. Le plus souvent, l’animal est mort depuis plus ou moins longtemps ; aussi est-il rendu méconnaissable par des dépôts calcaires qui se sont effectués dans ses tissus et dans sa cavité générale; en le soumettant à l’action de l’acide chlorhydrique très dilué, les sels se dissolvent et l’on retrouve aisément les crochets ; parfois même l’animal s’obtient en bon état de conservation. Dans aucun cas, ce parasite ne semble avoir déterminé la mort, ni même avoir amené de graves accidents. Comme il est de petite taille, qu’il est presque toujours solitaire et quïl s’isole dans un kyste, il ne peut occasionner de grandes lésions dans le parenchyme du foie : son rôle pathogénique est des plus faibles.
Gurlt avait émis l’avis que Lirujualula serrata et L. rhinaria étaient deux états d’une même espèce et non deux espèces distinctes, comme on l’admettait généralement. Leuckart confirma cette présomption et démontra expérimentalement que la première de ces formes n’était que la larve de la seconde. .
On infeste trois Chiens avec un certain nombre de L. serrata, puis on les sacrifie au bout de quelque temps. Chez le premier, tué six semaines après l’infestation, on trouve dans les fosses nasales trois L. rhinaria de petite taille(8 à 10 millimètres). Chez le second, sacrifié au bout de dix-sept semaines, on trouve 39 Linguatules : la moitié environ est représentée par des mâles, longs de 13 à 16 millimètres, et ayant accompli déjà l’acte de la copulation. Les’femelles sont plus grandes et ont jusqu’à 26 millimètres de longueur; leur réservoir séminal est rempli de sperme, bien que l’ovaire et l’utérus ne soient pas encore complètement développés. Les fosses nasales et les, sinus frontaux du troisième Chien, sacrifié au bout de six mois, renferment 3 femelles et 2 mâles ; ces derniers ont la taille et l’aspect de ceux de l’expérience précédente, mais les femelles ont atteint leur maturité sexuelle et ont acquis jusqu à 65 millimètres de longueur; les œufs contenus dans le vagin sont tous mûrs et déjà presque tous fécondés.
Sans avoir connaissance des recherches de Leuckart, le professeur Colin, d’Alfort, a répété ces mêmes expériences et est arrivé aux mêmes résultats. Le fait est donc définitivement acquis; toutefois, ces expériences n’expliquent pas de quelle manière L. serrata, introduit dans le tube digestif du Chien
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avec les tissus qui l’hébergent, va parvenir jusque dans les fosses nasales de son nouvel hôte. Gerlach pense que, après la digestion de son kyste et sa mise en liberté, il traverse la paroi de l’estomac, passe du péritoine dans la plèvre, pénètre dans le poumon, puis remonte par les bronches, la trachée, le larynx et le pharynx jusque dans les fosses nasales et les sinus frontaux, où il arrive à l’état adulte. Il est plus vraisemblable qu’il remonte par l’œsophage et l’arrière-bouche. Quoi qu’il en soit, c’est dans son habitat définitif que l’animal accomplit sa dernière métamorphose et revêt les caractères de l’adulte.
Les migrations étant achevées, les nombreux spiculés qui hérissent le tégument sont devenus inutiles : une mue se produit dans le cours de la troisième semaine et les spiculés sont rejetés; il en est de même du crochet accessoire. La nouvelle cuticule est une lamelle de chitine simple et lisse. Tant que la mue ne s’est pas effectuée, l’animal s’allonge peu ; sa taille maximum est de 5““,3; après la mue, elle atteint 7 à 8 millimètres etlafemelle se montre d’emblée plus grande que le mâle. Les organes génitaux achèvent alors leur développement, mais avec une inégale rapidité : le mâle arrive â maturité sexuelle plus tôt que la femelle.
Linguatula rhmaria (fig. 575) est un animal aplati, en forme de lancette, effilé en arrière, arrondi en avant. Le mâle n’a jamais plus de 16 à 18 millimètres de longueur et présente sa plus grande largeur,, environ 3 millimètres, vers le premier tiers de sa longueur. La femelle est longue.de 60 â 85 millimètres.
La surface du corps est divisée en segments, au nombre de 90 environ, séparés les uns des autres par un sillon profond et plus larges à leur bord postérieur, en sorte que le profil du corps est dentelé. Chez le mâle, les segments ont à peu près tous la môme longueur ; les quatre premiers jouissent d’une certaine indépendance et peuvent
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ôlre considérés comme formant un céphalothorax ; Fanneau 2 porte les papilles tactiles, les anneaux 3 et 4 portent les deux paires de pattes Chez la femelle, les segments sont inégaux, par suite du développement de l’appareil génital dans la région postérieure du corps et de rallongement consécutif de cette partie. Le corps présente sa plus grande largeur à 10 ou 12 millimètres en arrière de l’extrémité céphalique • iusque-là, on compte environ 30 anneaux, longs chacun de 30 r, à partir de ce point, les segments augmentent progressivement de longueur, jusqu’à mesurer 1 milUmètre, mais diminuent de nouveau
dans le dernier quart. , ...
Le corps peut être divisé en trois zones longitudinales : la médiane comprend tous les organes et se dilate plus ou moins suivant le volume de ceux-ci, tandis que les deux zones latérales restent plates
et vides. , , , ,
Les stigmates sont disposés comme chez la larve : ce sont des canaux larges de 10 à 18 i^, qui traversent toute l’épaisseur de la cuticule et mettent ainsi l’épiderme en rapport avec Fexterieur. Vers le milieu de la longueur du corps, on en compte 40 à 50 par anneau, mais ils sont moins nombreux aux extrémités et sont plus serres a a face ventrale qu’à la face dorsale. Les premiers se montrent sur le
troisième anneau; les derniers segraentsen sont totalementdepourvus.
Ces organes ne sont nullementcomparablesauxstigmatesdeslnsectes,
leur rôle est inconnu : peut-être servent-ils à la respiration, en rendant la cuticule perméable.
Le second segment présente à sa face ventrale, tout près ûe soi bord latéral, une paire de papilles tactiles, analogues aux antennes ou aux palpes des Arthropodes. Chacune d’elles reçoit un filet nerveux et porte à son extrémité une sorte de petit tentacule mobile.
Les crochets ont la même disposition générale que chez la larve, mais sont comparativement moins grands et moins forts,- bien que leur taille ait augmenté d’une façon absolue; ils sont moins incurvés que précédemment; En raison de leur nature cuticulaire, ils subissent des mues, comme toutes les autres parties du corps, celle qui marque le passage de l’état larvaire à l’état adulte est caractérisée par la perte définitive du crochet accessoire. Les croche s n’ont donc pas une taille constante, comme chez les Gestodes, par exemple, mais croissent à chaque mue et présentent d’autre part e différences sexuelles : chez le mâ'e, ils sont longs de 380 p. environ, mais atteignent chez la femelle une taille à peu près double. La gn se sépare de la partie basilaire, en sorte que le crochet doit être con sidéré comme un membre à deux articles.
L’épiderme recouvre une couche musculaire formée de trois assises , les fibres sont striées transversalement. La première assise est trans-
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versale; la seconde, plus épaisse, est longitudinale; la dernière, plus interne, consiste en un système de fibres diagonales, développées seulement sur les parties latérales.
La bouche est située entre les crochets, à la partie antérieure delà face ventrale. Elle est béante, ovale, large de 0“™,3d chez le mâle, de Omm^eO chez la femelle; elle est dépourvue d’appareil masticateur et ses bords sont renforcés par un bourrelet de chitine. Elle communique avec une petite cavité infundibuliforme, qu’un étranglement et un sphincter séparent d’un pharynx de même aspect. Ce dernier est mis en mouvement par trois muscles protracteurs qui s’attachent l’un à sa face dorsale, les deux autres sur les côtés et se portent en avant; ils ont pour antagoniste un muscle rétracteur qui s’insère à la face ventrale de l’œsophage, puis se bifurque et va se fixer d’autre part à la paroi latérale du corps. Les aliments liquides sont pompés par les mouvements du pharynx.
L’œsophage est long de 3 à 4 millimètres ; sa lumière est large de Omm,i ; il est revêtu, sur toute son étendue, d’une couche de chitine, au-dessous de laquelle on voit un épithélium chitinogène, puis une couche musculaire. L’estomac est dépourvu de cuticule, mais possède deux couches musculaires ; l’interne est circulaire, l’externe longitudinale. C’estun tube cylindrique, rectilignecommetout le reste du tube digestif, rétréci en arrière : à sa surface prennent insertion un certain nombre de fibres musculaires qui se groupent de chaque côté en un faisceau rubané et vont s’attacher à la paroi dorsale.
On ne constate aucune ligne de démarcation entre l’estomac et l’intestin, mais intérieurement la limite est indiquée par la réapparition sur celui-ci d’une cuticule et d’une couche de muscles circulaires. Le rectum s’étend à travers les 12 à 16 derniers segments : la masse conjonctive qui lui sert de tunique adventice renferme de grosses cellules nerveuses, auxquelles aboutissent des filets nerveux qui traversent en ce point la cavité générale, venant de la paroi du corps et accompagnés de fibres musculaires.
La Linguatule n’a pas d’appareil respiratoire; les échanges gazeux s’opèrent par la surface entière du corps et peut-être plus spécialement au niveau des stigmates. L’appareil circulatoire fait également défaut. Le liquide nourricier remplit la cavité générale qui, pour assurer un contact plus intime entre le sang et les organes, présente des diverticules latéraux s’enfonçant plus ou moins loin dans l’épaisseur de la peau, sous forme de grandes lacunes.
Un appareil glandulaire, signalé par Mehlis, est répandu dans le corps presque entier : on le voit déjà à l’œil nu. Çà et là sont épars, sauf dans la zone moyenne, des acini formés par la réunion d’un certain nombre de glandes unicellulaires mesurant jusqu’à 0““,2 de
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diamètre et déversant leur produit dans un canal commun. Les canaux aboutissent de chaque côté à l’un ou à l’autre de trois tubes qui marchent d’arrière en avant : ce sont des canaux à revêtement chilineux, dépourvus de couche musculaire et s’ouvrant chacun à la base d’un crochet; on ignore encore où se termine la paire de tubes internes. Cet appareil élabore un liquide clair, dont la signification est inconnue, mais qui probablement est destiné à irriter les parties sur lesquelles l’animal est fixé et à provoquer ainsi un afflux plus ■ considérable de substances nutritives.
Le système nerveux consiste en deux masses ganglionnaires fusionnées sur la ligne médiane, au-dessous de l’œsophage et situées dans le huitième ou le neuvième segment. Les ganglions cérébroïdes font défaut et sont remplacés par une commissure annulaire qui entoure l’œsophage. Cette masse nerveuse représente une chaîne ventrale raccourcie et condensée; tous les nerfs qui en partent se distribuent à la région antérieure du corps, sauf deux grands filets latéraux qui se laissent suivre jusqu’à l'extrémité postérieure.
Les organes génitaux sont développés dans la région dorsale, audessus du tube digestif. Le mâle possède deux testicules, simples glandes en tube dont la longueur totale est de 13 millimètres environ, pour une largeur d’un millimètre ; au moment de leur turgescence, ils remplissent la plus grande partie de la cavité générale, sauf le quart antérieur; les spermatozoïdes sont filamenteux. Les deux testicules s’unissent Tun à l’autre pour former la vésicule séminale, canal unique et cylindrique, long de 9 millimètres, large de 0““,6 à 0““,9, et bifurqué à son extrémité antérieure ; ses deux cornes embrassent la portion initiale de l’estomac, puis se continuent chacune avec un canal déférent. A. la naissance de celui-ci se trouve appendu un cæcum long de 6 millimètres, large de 0”“,3, revêtu intérieurement d’une cuticule chitineuse et pourvu d’une puissante couche musculaire longitudinale ; cet appendice n’est donc pas de nature glandulaire, mais représente plutôt un appareil propulseur, favorisant l’éjaculation du sperme.
Chaque canal déférent est formé de deux portions distinctes; la première est droite et longue seulement de quelques millimètres ; la seconde se dilate en un grand sac pyriforme qui est le cloaque sexuel, renfermant l’organe copulateur ou cirre. Celui-ci est représenté par un filament long et mince, qui s’insère au fond du cloaque ; il est normalement pelotonné sur lui-même, mais se déroule au moment du coït. Le cloaque sexuel renferme encore deux grandes papilles chitineuses. Les deux cloaques s’ouvrent au dehors par une fente transversale dépourvue de muscles et percée à la face ventrale, en arrièreMu septième segment.
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L’organe femelle ne comprend qu’un ovaire, retenu à la paroi dorsale par un mésoarium. Son extrémité postérieure se bifurque en deux oviductes longs de S millimètres, qui embrassent l’œsophage, puis se réunissent pour constituer un vagin impair avec lequel ils communiquent par une fente étroite. Le vagin présente une couche cuticulaire et une couche musculaire surtout développées dans la région posté- . rieure; à son début, il porte comme annexes deux réceptacles séminaux, longs de 4““,5 à 5 millimètres, larges de i millimètre à 1““,3, et dans lesquels le sperme s’accumule après la copulation. Ces deux organes sont formés d’un large cæcum, pourvu d’une puissante couche musculaire et d’un canal excréteur, séparé de la première portion par un sphincter : le cæcum est libre dans la cavité générale, mais le conduit séminal est fixé par de nombreux troncs nerveux et par deux forts muscles provenant de l’enveloppe musculo-cutanée. La vulve s’ouvre à l’extrémité postérieure du corps, au voisinage immédiat de l’anus.
L’accouplement a lieu avant la maturité sexuelle de la femelle : le mâle ne déroule alors qu’un seul cirre et ne remplit de sperme qu’un seul réceptacle séminal de la femelle. Celle-ci -poursuit alors son évolution ; quand les œufs sont mûrs et fécondés, ils s’accumulent dans le vagin, le distendent et y séjournent jusqu’à un état avancé de leur développement.
Nous avons dit déjà que Linguatula rhinaria s’observait parfois chez l’Homme. On a cité des exemples de malades guéris d’épistaxis persistantes après avoir évacué par les narines des -« Vers » qui étaient sans doute des Linguatules : Fulvius Angelinus (1) a signalé un fait de ce genre chez un Homme de trente-quatre ans, cas dans lequel la détermination du parasite est peu nette; elle semble du moins être plus certaine dans l’observation de Laudon.
(1) « Cum autem liic ex morbo jam convalesceret, neque ilium amplius ipse visitarem, dum apud ignem de cæna cogitât, sentit ecce nescio quem levem pruritum, aut tristem sensum circa dextram narem, credensque id vel ex grumo sanguinis, aut a crasso muco procedere, sudariolo nares emungit, statimque in ipso delapsus apparet vermis medii digiti longitudinem æquans, crassiusculo corpore, i-ubeus, nigro capitê, et dure, duabus acutis brancliiis instar scorpionis mordens, non uullis pilis rubeis præditus, sex pedes versus caput, non nullos vere parvos versus caudam liabens, quibus placide gradiebatur, vixit apud me quatuor integros sine cibo dies, hujusque imaginem præsens picta pagina notam facit. » Vie. Als. délia Croce, De quæsitis per epistoarn in arte medica centuriæ quatuor (Veneliis, page 190), cite Fulvius Angelinus, De verme admirando ex morbi acuti convalescentia per tiares egresso.
Rlanchard. — Zool. méd.
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Un Homme de trente-quatre ans, serrurier à Elbing, fait la campagne de 1870. Il ne tarde pas à être malade ; douleur au foie, ictère, troubles gastriques; on porte le diagnostic de périhépatite. Gela dure jusqu’en 1874; le traitement fait disparaître ces symptômes, sauf l’ictère ; néanmoins le malade va en s’affaiblissant.
Bientôt après la guerre, mais un peu après la maladie hépatique, il commence à saigner du nez. Ces épistaxis durent sept ans, presque sans interruption ; elles sont d’abord faibles et arrivent dans l’aprèsmidi, puis elles vont en augmentant d’intensité et se reproduisentordinairement deux fois par jour. Le malade se plaint en même temps d’une pénible sensation de pression dans la narine gauche; le spéculum ne permet de constater qu’un peu de gonflement inflammatoire; la narine droite est saine. Au commencement de l’été 1878, la sensation de pression étant très forte vers la racine du nez, le malade expulse soudain, après un violent éternuement, une Linguatule qui, mise dans l’eau, était encore vivante au bout de trois jours.
Les épistaxis cessent alors définitivement. Le malade revient à l’état normal, sauf la persistance d’une légère teinte ictérique. Il est vraisemblable .que les troubles hépatiques tenaient à l’irritation causée par des Linguatules ; ils ont pris fin quand les parasites, en s’enkystant, ont cessé d’agir sur le foie.
Pour la bibliographie, voir Garus et Engelmann, Bibliolkeca zoologica (Leipzig, 1861), 1, p. 459 et O. Tascheuberg, Bibliolheca zoo/oÿzcû 7/ (Leipzig, 1887), II, p. 1267. Consulter en outre les travaux ci-dessous :
F.-À. Zenker, Veber einen neuen thieriscken Parasiten des Menschen {Pentastomum dentîculatum Rud.). Zeitschrift f. rat. Medicin, (2), V, p. 212, 1854.
E. Wagner, Pentastomum deniieulalum in der Kiere. Archiv f. physiol. Heilkunde, XV, p. 581, 1856. — Id., Pentastoinum denliculatum der Mil:. Archiv der Heilkunde, III, p. 478, 1862. — Id., Lehrbuch der allgemeinen Pathologie, 1876. Voir p. 180.
R. Virchow, Helmintliologisclie Notizen. — 7. Zur Verbreitung der Entozoen. Virchow’s Archiv, XI, p. 79, 1857. Voir p. 81.
R. Leuckart, Weitere Beobachlungen über die JugendzusUinde und die Entwickelungsgeschichte von Pentastomum tœnioïdes. Zeitsclirift f. rat. Medicin, (.3), IV, p. 78, 1858. — Id., Bau und Entwicklungsgeschichte der Pentastomen. Leipzig und Heidelberg, 1860.
Colin, Recherches sur une maladie vermineuse du Mouton, due à la présence d'une Linguatule dans les ganglions mésentériques. Bull, de la Soc. de méd. vétér., (2), V, p. 125, 1861. — Id., Communication sur le développement de la Linguatule des ganglions mésentériques. Ibidem, (2), VII, p. 22, 1863. - Id., Recherches sur le Pentastome des cavités nasales du Chien. Ibidem, (2)i VIII, p. 108, 1864.
H. Walter, Helminlhologische Studien. Bericht des Offeiibacher Vereins für Naturkunde, VII, p. 51, 1866. Voir p. 78.
T. Sp. Gobbold, On the prevalence of entozoa in the dog, wUh remarks on their relation to public health. Journal of the Linnean Soc. 6f London, IX, p. 281, 1867. Voir p. 293.
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F.-H. Welcli, The 'pre&ence of an encysted Echinorhynchus in Man. The Lancet, II, p. 703, 1872.
Laudon, Ein casuistischer Beilrag zur ÆHologie der Nasenhhdungen. Berliner klinische Wochenschrift, XV, p. 730, 1878.
Dr. Loukin, Piatioustnik (Pentasioma denticulatum, Linguatuta). Meditsinskia pribavlenia kmorskomou sbornikou, XVIII, p. 389, 1878 (en russe).
L. Hahn et Ed. Lefèvre, Pentastome ou Linguatule, Dictionn. encyclop. des sciences médicales, (2), XXII, p. 704, 1885.
H. Landois, Pentasioma tænioides Rud. 15. Jahresber. des Westfal. Provinzen Vereins, p. 17, 1886.
J. Csokor, üebe?' Pentastomen und P. denticulatum aus der Leber des Pferdes. Zeitschrift fur Veterinârkunde, I, p. 1, 1887.
Liuguatula constricta R. Bl., 1888.
Synonymie : Pentasioma constrictum von Siebold, 1852.
Cette Linguatule n’est encore connue qu’à l’état larvaire. Elle est allongée, cylindrique, annelée, arrondie en avant, terminée en cône obtus en arrière, aplatie à la face ventrale, longue de 13““, 4, large de 2““,2o. Le corps est blanc de lait; au voisinage de la bouche se voient quatre crochets jaune d’or ; l’intestin, vu par transparence, est jaune ou verdâtre. Le nombre des anneaux serait de 23, d’après le dessin publié par von Siebold; Pruner dit avoir reconnu dans leurs intervalles, à la face ventrale, deux rangées de stigmates. Le bord postérieur des anneaux est dépourvu de spiculés, ou du moins ne porte que des spiculés de petite taille.
Ce parasite n’a encore été trouvé que par quatre observateurs. Pruner l’a vu deux fois au Caire, enkysté dans le foie des Nègres : c’était là la première observation de Linguatule chez l’Homme; ce même auteur l’a trouvé chez la Girafe. Bilharz le vit également chez deux Nègres, dans un grand nombre de kystes situés sous la capsule de Glisson ; des kystes semblables se trouvaient sous la muqueuse de l’intestin grêle.
D’autre part, Aitken a fait connaître deux cas, d’après des exemplaires du Musée pathologique de Nestley. Le premier cas, constaté parle D'' Kearney, se rapporte à un Africain d’environ vingt et un ans, qui s’était enrôlé dans le 5® West India Régiment, à la Jamaïque, et qui, quelques mois auparavant, était venu de Sainte-Hélène. Le lobe inférieur du poumon droit renfermait un ou deux nodules jaunes, à l’intérieur desquels on voyait une Linguatule enroulée sur elle-même à la façon d’un
ressort de montre. La surface du foie était marquée d’environ 20 à 30 nodules semblables à ceux du poumon. Le plus long des spécimens observés avait à peine 19 millimètres de lon^ gueur.
Dans le second cas, observé par Grawford, les parasites n’existaient que dans le foie ; ils étaient renfermés dans de petites poches disséminées dans tout l’organe. Le malade était soldat au 1®" West India Régiment; il mourut à Bathurst, Gambie.
Mégnin pense que Linguatula constncta est la larve de L. moniliformis, qui habite les poumons et la cavité abdominale d’un grand nombre de Reptiles; cette opinion nous semble peu probable. Quoi qu’il en soit, l’animal est un parasite redoutable : il peut produire à la fois une pneumonie et une péritonite et amener ainsi la mort.
Pruner, Krankheiten des Onents. Erlangen, 1847. Voir p. 249.
Biliiarz, Eiii Beiti'cig zur Helminthographia humana. Z. f. w. Z., IV, p. 53, 1852. Voir p. 65. — Id., Uebersichl über die in Egypten beobachteten mensehlichen Eingeweidewürmer. Zeilschrifi der Gesellscliaft der .'Erztc in Wien, I, p. 447, 1858.
W. Aitken, On the occurrence of Pentasloma conslrictum in the human body as a cause of pain fui diseuse and dealh. Science and practice of medicine, 4‘'‘ édition. London, 1865.
Les Acariens ou Mites sont des Arachnides ordinairement de petite taille, à corps non annelé, ramassé sur lui-même; le céphalothorax et l’abdomen sont unis entre eux; l’appareil buccal est disposé pour mordre ou pour sucer; la respiration est cutanée ou trachéenne. Les sexes sont toujours séparés ; la femelle est ovipare, plus rarement ovo-vivipare. De l’œuf sort un jeune animal semblable ou non aux parents, pourvu de trois paires de pattes, rarement de quatre ; il subit une métamorphose pour arriver à l’état d’adulte pubère; la femelle subit encore une dernière transformation après l’accouple ment, pour passer à l’état de femelle ovigère.
Ces animaux sont très répandus dans la nature : les uns sont terrestres, les autres aquatiques; ils sont libres pendant toute leur existence ou mènent, au contraii’e, à des degrés très diffé-
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rents, une vie parasitaire, soit chez les plantes, soit chez les animaux; un grand nombre s’attaquent à l’Homme, mais deux seulement [Demodex folliculorum et Sarcoptes scabiei) sont de vrais parasites. Les importants travaux de Mégnin, dont nous suivrons la classification, ont éclairé d’une vive lumière l’histoire de ces animaux.
P, Mégnin, Les parasites et les maladies parasitaires. Paris, in-S® de 478 p. et atlas de 26 pl., 1880.
FAMILLE DES DÉMODICIDÉS
Les Démodicidés ou Dermatophiles sont des parasites vermiformes, glabres, à organisation rudimentaire; les pattes ne sont formées que de trois articles raccourcis; la femelle est ovipare, le jeune subit des métamorphoses. Cette famille ne renferme encore que le seul genre Demodex, dont l’espèce unique, D. folliculorum, vit dans les glandes sébacées et les follicules pileux de l’Homme et de divers animaux.
Demodex folliculorum Owen, 1843.
Synonymie : Acarus folliculorum Simon, 1842.
Macrogaster platypus Miescher, 1843.
Simonea folliculorum P. Gervais, 1844.
Entozoon folliculorum Er. Wilson, 1845.
Steatozoon folliculorum 'Et. ’SSfiXson, 1847.
En 1841, Henle, alors professeur à Zurich, découvrit ce parasite dans les glandes sébacées du conduit auditif externe, chez un cadavre humain. Prenant la tête pour la queue, il décrivit à cette dernière quatre paires de saillies armées de crochets et comparables au disque de ventouses de certains helminthes {Octobothrium, Gyrodactylus), raison pour laquelle il le rangea parmi les Vers.
L’année suivante, Gustave Simon, de Berlin, découvrit à son tour le parasite dans les comédons de l’aile du nez, chez trois Hommes parfaitement sains et très propres, dont l’âge était de 40, 30 et 22 ans; 1 animal fut cherché en vain chez sept autres personnes. Simon examina encore les glandes de l’aile du nez chez dix cadavres (deux nouveau-nés, un enfant de trois ans et sept adultes des deux sexes): sur huit de ces cadavres, dont sept avaient des comédons, il trouva le parasite, soit dans les follicules pileux malades, soit dans les follicules sains. Il reconnut en lui un véritable Acarien et le considéra
comme capable d’irriter les glandes sébacées et de produire ainsi les
comédons et les pustules d acné.
L’étude de cet animal fut alors reprise par Miescher, par Valentin _ qui le trouva sur lui-même, par Wilson et Tulk en Angleterre, puis par Gruby en France. Les travaux plus récents de Mégnin et de Csokor ont achevé de nous le faire connaître.
Deimdex foUiculorum (fig. 576) rappelle assez l’aspect de Lingualula serrata, mais la taille est différente : le mâle est long de 0““,30 environ, la femelle ovigère mesure de 0““,36 à 0“”,40. Le corps est effilé, totalement glabre et assez nettement divisé en deux parties. Le céphalothorax est rigide, aplati à la face inférieure, convexe à la face supérieure, délicatement strié en différentes directions. L’abdomen est allongé, mou, conoïde et finement strié en travers.
L’appareil buccal ou rostre fait saillie à l’extrémité antérieure et est recouvert dans sa partie postérieure par l’épistome, qui se prolonge lui-même latéralement par deux lamelles analogues aux joues des Sarcoptides. Le rostre est long de 30 [t, large de 30 tx à sa base dans l’un et l’autre sexe, et com- ^^modex fblHcu- pre^d ; une paire de mâchoires ou maxilles soudées lorum. plus ou moins loin par leur base et adhérant au
premier article des palpes ; une paire de paires maxillaires à quatre articles, le premier cylindroïde et de grande taille, le dernier portant deux papilles aiguës et un fort crochet à pointe tournée en arrière ; une paire de mandibules ou chélicères soudées par la base, fixes et ayant l’aspect de stylets lamelleux, tronqués à leur extrémité ; enfin une languette impaire, mobile et triangulaire, située à la face supérieure des mâchoires. Les articles basilaires des palpes présentent à leur face dorsale, près du bord externe, une paire de tubercules punctiformes, que Wilson considérait comme des yeux et qui donnent simplement insertion à des muscles se distribuant à la tête ou au thorax. Trois paires de papilles semblables se voient également sur les parties latérales de la face dorsale du thorax : Wedl les considérait comme des stigmates, mais cette opinion a été reconnue fausse par Landois; pour Geber, ce seraient des sortes de spiculés particuliers au sexe mâle.
Un sillon circulaire sépare la tête du thorax. Celui-ci est long de
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9b à 100 [A et large de 45 jj-; vu par la face ventrale, il présente de chaque côté quatre épimères ou tiges chitineuses résultant d’un renforcement de la cuticule : les épimères prennent naissance sur le bord latéral, se portent transversalement et se rencontrent sur la ligne médiane; là, ils sont réunis les uns aux autres par un sternite longitudinal qui divise la face inférieure du thorax en huit petits carrés ouverts sur les côtés et dont le dernier s’ouvre en outre postérieurement.
A la naissance de chaque épimère s’attache un membre à trois articles : la hanche ou coxa a la forme d’un tronc de pyramide à trois faces ; la jambe ou tibia est conique ; le tarse est un simple tubercule surmonté de deux ongles mousses, dont l’interne est le plus grand.
La taille de l’abdomen diffère notablement dans les deux sexes, ce qui explique la différence dans la longueur totale du corps : chez la femelle ovigère, il est arrondi en arrière et environ un quart plus long que chez le mâle.
La bouche s’ouvre entre les mâchoires ; l’œsophage chitineux court d’avant en arrière et se dilate en estomac au niveau de la dernière paire de pattes; l’intestin est rétréci et revêtu d’une cuticule. L’anus s’ouvre à la base et à la face ventrale de l’abdomen, sous la forme d’une fente longitudinale et médiane, longue de 10 à 15 (a. L’appareil circulatoire ne semble pas exister. 11 en est de même pour l’appareil respiratoire; pourtant, Leydig et Csokor ont décrit deux systèmes de trachées communiquant entre eux à la partie postérieure de la tête et s’étendant de là jusqu’à la dernière paire de pattes. On peut rapporter au système nerveux deux masses granuleuses latérales, qui siègent au niveau du sillon séparant la tête du thorax et qui émettent des filaments délicats.
Les organes génitaux sont contenus dans l’abdomen et se voient assez facilement à travers le tégument. L’organe mâle comprend un testicule et un canal déférent : ce dernier s’ouvre au dehors par un petit orifice situé un peu en avant de l’anus, mais en arrière de la dernière paire d’épimères, et dans lequel on remarque, à l’époque de l’accouplement, un pénis ayant la forme d’un tronc de cône. L’organe femelle comprend un ovaire et un oviducte qui débouche dans la terminaison du rectum.
On n’est pas d’accord pour savoir si la femelle est ovipare ou vivipare. La première opinion est celle de Simon, Wilson, Owen, Leydig, Csokor, Geber et Railliet; la seconde est celle de Wedl etMégnin.
L’œuf est cordiforme ou fusiforme, long de 60 à 80 large de 40 à 50 [J, et entouré d’une mince membrane; il donne naissance à une larve hexapode qui présente déjà le rudiment des pièces buccales et
des trois premières paires de pattes. Une mue survient et la larvedevient octopode, par suite de l’apparition des deux dernières pattes.
A la suite d’une seconde mue, la larve s’est transformée en nymphe: son rostre et ses pattes sont définitivement constitués, mais les organes génitaux manquent encore, comme l’indique le faible développement de l’abdomen ; ces organes se développent sans que l’animal subisse une nouvelle mue. Les individus sexués sont rares et assez difficilement reconnaissables au milieu des nymphes qui ont la même apparence ; mais la présence des œufs ou des larves hexapodes est un signe certain de la présence des adultes.
Le Démodex se trouve très ordinairement dans les glandes sébacées du visage, du nez, des lèvres, du front et des joues; Henle et Berger l’ont vu dans le cérumen, Majocchi dans les glandes de Meibom, Wilson au ventre, Remak au dos, Gross sur le mont de Yénus et Gruby en d’autres régions encore. Le parasite occupe de préférence le conduit excréteur de la glande, qui se dilate en ce point ; la tête est toujours tournée vers le fond de la glande, les pieds sont appliqués contre la paroi.
Le nombre des parasites renfermés dans une môme glande varie suivant l’état de celle-ci. Les glandes sébacées normales n’en renferment pas ou n’en renferment que I ou 2, rarement 3 ou 4. Les comédotis en contiennent ordinairement de 2 à 6, d’après les observaèops de Simon sur le cadavre, aussi bien que sur le vivant; parfois on en trouve 11, 13 et même, suivant Gruby, jusqu’à 16 et 20; sur le cadavre, Henle les a trouvés encore vivants au bout de six jours.
Le parasite s’observe à tout âge, sauf chez les très jeunes enfants ; Geber l’a vu sur des enfants de deux ans et de quatre ans ; il y est très rare, mais devient beaucoup plus fréquent à 1 âge adulte. Gruby l’a vu 40 fois sur 60 personnes et 2 fois sur 3 cadavres : il conclut donc à son existence chez la plupart des individus et à toutes les époques de l’année, conclusion qui est^ également celle de Wilson et de Geber; toutefois, Mégnin dit ne 1 avoir observé que chez un dixième environ des hommes d’un régiment d’artillerie.
On peut trouver le Démodex dans des glandes parfaitement saines . aussi certains auteurs, tels que Geber, lui refusent-ils tout rôle pathogénique. D’autres admettent avec Simon et
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Gîuby que sa présence prolongée et son accumulation dans les glandes finissent par irriter celles-ci et causent ainsi l’inflammation, puis la purulence caractéristique de l’acné ; l’action du parasite dans l’kiologie de cette affection n’est sans doute pas négligeable, mais se réduit pourtant à fort peu de chose.
Des Démodex ont été signalés chez un certain nombre de Mammifères : chez le Chien, dans les follicules pileux de toute la surface du corps, parTopping, Tulk etCruby; chez le Chat, au nez et dans l’oreille, par Leydig et Mégnin; chez la Chèvre, à la région des côtes, par Niederhausern, puis par Railliet etNocard; chez le Renard et le Cheval, par Gros ; chez le Bœuf, par Gros et Faxon ; dans les glandes de Meibom du Mouton, par Oschatz; chez le Porc, par Csokor, en 1878; enfin, chez un Chiroptère ÇPhyllostoma) de Surinam par Leydig, en 1859.
Toutes ces formes représentent-elles autant d’espèces ou simplement des variétés d’une seule et même espèce? La question n’est pas encore tranchée. L’unicité du Démodex est admise par Gruby, Heubner, Darin, Railliet, mais est contestée par Leydig, Csokor, Geber, etc.
Divers observateurs ont tenté de transplanter le parasite d’un animal sur l’autre ou de l’animal sur l’Homme, mais leurs tentatives ont donné des résultats douteux (Friedberger, Martin) ou même complètement négatifs (Martemucci, Rivolta). La question reste donc pendante ; elle ne présente du reste que peu d’intérêt au point de vue médical, en raison de la réelle innocuité du parasite. Le Chien et le Porc ne jouissent point à cet égard du même privilège que l’Homme : chez eux, le Démodex détermine une très grave affection cutanée.
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FAMILLE DES TROMBIDIDÉS
Les Trombididés constituent une famille importante, dont les nombreuses espèces sont vagabondes ou parasites des végétaux ; un petit nombre seulement sont parasites des animaux ou de l’Homme. Ce sont des Acariens avec ou sans yeux, dont le rostre, en forme de suçoir conique, renferme une paire de mandibules diversement conformées; ce rostre est accompagné de palpes plus ou moins volumineux, portant des crochets soit sur l’avant-dernier article seulement, soit sur le dernier, soit sur les deux derniers. Les pattes, à o ou 6 articles, sont terminées par des ongles crochus qu’accompagne ou non un cirre ou une caroncule étroite et velue. L’appareil respiratoire trachéen s’ouvre au dehors par une ou plusieurs paires de stigmates. Le corps est mou, plus ou moins velu ; le squelette est réduit aux épimères.
La famille des Trombididés se divise en onze tribus : trois seulement nous intéressent, celles des Cheyléüdes, des Tétranycides et des Trombididés.
Les Cheyléüdes sont caractérisés par leurs mandibules styliformes et par leurs palpes dont l’avant-dernier article s’allonge en un fort crochet.
Cheyletus eruditus Latreille, 1806.
Synonymie : Acarus eruditus Schrank, 1781.
Tyroglyphus Mericourti Laboulbène, 1851.
Acaropsis pectinata Moquin-Tandon, 1860.
A. Mericourti Moquin-Tandon, 1860.
Cet Acarien abonde dans les vieux livres (d’où son nom spécifique), dans le vieux linge, la vieille charpie, les vieilles éloupes, les fourrages altérés et moisis, la poussière des fenils et des greniers. Le Boy de Méricourt l’a observé à Terre-Neuve, sur un officier de ma-
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rine : trois individus furent recueillis au milieu du pus qui s’écoulait de l’oreille, après une inflammation du conduit auditif; ils avaient probablement été portés en cet endroit par la charpie ou les linges à pansement. Laboulbène les décrivit tout d’abord sous le nom de Tyroglyphiis Mericourti (fig. 577), mais reconnut plus tard la véritable nature de l’animal.
Ce même Acarien a été souvent rencontré par Mégnin sur des Chevaux, avec d’autres Acariens des fourrages tombés c mme lui du râtelier.
Récemment, Picaglia a attribué à celte espèce une dermatose observée chez le Cheval et ressemblant à celle que produit Bermanyssus gallinæ : il base son opinion sur ce fait insuffisant, que le foin dont se nourrissait le Cheval renfermait un grand nombre de Cheylètes .
Leuckart a encore reconnu cet animal dans des Acariens qui lui avaient été envoyés d’Angleterre : par suite de la restauration de l’église Saint-Pierre, à Londres, les tombes avaient été ouvertes et nettoyées ; il se répandit alors, sur les ouvriers et les fidèles, des myriades d’animalcules.
Al. Laboulbène, Description de quelques Acariens et d’une Bydrachne. Ann. de la Soc. entomol. de France, (2), IX, p. 295, 1851. Voir p. 800.
L. Picaglia, Sopra una particolare dermatosi del cavallo. Atti délia Soc. dei naturalisti di Modena. Rendiconti delle adunanze, (.8), II, p- 86, 1884.
Pediculoïdes ventricosus Caneslrini, 1888.
Synonymie ; Heteropus ventricosus Newport, 1850.
Acarus tritici Lagrèze-Fossot, 1851.
Physogaster larvarum Lichtenstein, 1868.
Sphærogyna ventricosa Laboulbène et Mégnin, 1885.
Le mâle (fig. 378), long de 0““,12 et large de 0““‘,03, est de forme O ale. Son corps, beaucoup plus ramassé que celui de la femelle, est aplati, anguleux latéralement, à face dorsale un peu bombée et présentant six paires de poils. En arrière se voit un plastron chitineux, lyriforme, grenu, élargi en avant, et dont le bord postérieur tronqué sert d’armature à l’organe génital qui est terminal.
Les pattes sont cylindriques, à cinq articles et disposées en deux
groupes; les deux paires anterieures, rapprochées du rostre
Fig. 578. — Pediculoïdes venlricosus, d’après Laboulbène et Mégnin. Mâle vu par la face dorsale.
celles du mâle. Les stigmates S(
marginales, un peu infères, s’articulent à des épimères soudés deux à deux par paires et rappelant ceux des Sarcoptides ; les épimères des deux paires de pattes postérieures restent libres.
Les stigmates arrondis s’ouvrent sur la face dorsale, entre les hanches des pattes antérieures.
La femelle non gravide (fig. 579) est longue de 0““,20 et large de O^^jOT. Elle est allongée, cylindroïde et présente deux paires de soies sur l’abdomen et une paire de soies anales. Les pattes sont plus allongées et plus grêles que t plus marginaux et sont accom¬
pagnés en arrière d’une forte soie, en-avant et en bas d'un cirre spa-
''emelle non gravide.
Fig. 580. — Femelle un peu plus avancée dans son développement.
tuliforme rappelant celui certains Oribatides.
qui accompagne ces mômes orifices chez
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La femelle est ovo-viviparè. Après la fécondation, quand les œufs commencent à se développer, on la voit subir de curieuses transformations : le tronc, le tborax et le rostre restent semblables à ceux de la femelle non gravide, mais l’abdomen se dilate en une sorte de spbère qui atteint des dimensions vingt fois plus considérables que le corps et qui présente à sa surface une douzaine de nervures servant à la rattacher au reste du corps (fig. 580 et 581). 11 y a là quelque chose d’analogue à ce qui s’observe chez la Puce pénétrante et chez les Termites.
La sphère abdominale (fig. 581) est d’une couleur jaune plus ou moins foncée et opaque. Elle est remplie d’œufs et d’embryons à tous les degrés de développement. On en voit sortir des individus adultes, mâles et femelles, qui se fécondent en quelque sorte en naissant, ce qui fait qu’il n’y a ni larve hexapode ni nymphe, et que tout le développement est intra-utérin.
Il est facile déjà, pendant le cours du développement, de distinguer les œufs qui donneront des mâles de ceux qui donneront des femelles ; dans l’utérus, les embryons destinés à produire des femelles sont toujours accolés deux à deux et tête-bèche dans un œuf allongé qui se sépare en deux parties contenant chacune un embryon.
Le Pédiculoïde ventru semble être normalement parasite des larves d’insectes. Newport l’a trouvé sur une larve de Monodontomerus, qui était elle-même parasite dans le nid d’un autre Hyménoptère, Ânthophora retusa. J. Lichtenstein, de Montpellier, Ta vu vivre aux dépens de toutes sortes de larves d’Hyménoptères et produire de la sorte de grands dégâts dans ses cages à éducation. Laboulbène Ta trouvé dans les galeries à métamorphose de Goræbus bifasciatus, Coléoptère -nuisible au Chêne vert; divers observateurs avaient pris la femelle ovigère pour Tœuf même du Coléoptère. Enfin, aux États-Unis, Webster signale la même espèce et dit qu’elle est très utile, en détruisant la larve de la Teigne du Blé, Gelechella cerealella.
Cet Acarien nous intéresse en raison des accidents qu’il peut occasionner quand il est transporté sur le corps de THomme.
1° Cas de Lagrèze-Fossot et Montané. — En 1849, un propriétaire d’Espalais (Tarn-et-Garonne) vendait sa récolte de blé à un commissionnaire de la Magistère ; l’acheteur n’en prit livraison que six mois plus tard, en juin 1850. Dans cet intervalle, le blé ne fut ni pelleté ni
Eig. 681. — Femelle ovigère.
ventilé. Le jour de la livraison, les hommes employés au transport des sacs, ainsi que le mesureur et l’acheteur, éprouvèrent de vives démangeaisons. Le mesureur, ne pouvant résister à la douleur cuisante qu’il éprouvait sur tout le corps, alla se baigner dans la Garonne; il fut guéri en sortant de l’eau.
L’acheteur expédia ce blé en partie à Bordeaux, en partie à Moissac. Dans ces deux villes, le déchargement dut bientôt cesser, les ouvriers refusant de continuer leur travail. Tous se plaignaient d’une vive démangeaison à la poitrine, aux bras, à la face, autour du cou et sur les épaules; quelques-uns la disaient plus intolérable que celle occasionnée par la gale. Chez la plupart, cette irritation cutanée fut suivie d’une éruption de boutons plus ou moins enflammés, dont quelques-uns renfermaient un peu de sérosité.
Ces faits causèrent une vive émotion sur les quais de débarquement de Bordeaux et de Moissac, Des rumeurs sinistres circulèrent: on prétendit que le blé avait été empoisonné. L’autorité intervint et, malgré un rapport erroné du conseil de salubrité, on reconnut que les accidents trouvaient une explication suffisante dans la présence parmi le blé d’un nombre considérable de petits Acariens. Le blé luimême était de belle qualité et ne renfermait aucune trace de matière toxique : lavé dans des tonneaux avec de l’eau, puis séché au soleil, il fut entièrement débarrassé des Mites, et les portefaix qui le transportèrent après cette opération n’éprouvèrent aucune démangeaison.
2“ Cas de Rouyer. — Pendant l’été de 1866, une maladie cutanée sévissait épidémiquement dans un grand nombre de communes du département de ITndre. Après de longues pluies, le blé avait été tacheté et les paysans qui étaient occupés à le remuer étaient atteints d’une éruption prurigineuse sur toutes les parties exposées. Des individus qui n’avaient pas touché le blé, mais qui couchaient au-dessous des greniers, furent atteints également. La maladie débutait par un prurit très pénible, qui durait seulement quelques heures : la peau rougissait, puis la maladie cessait au bout de trois ou quatre jours, soit spontanément, soit à la suite de simples lotions vinaigrées. Rouyer vit à la surface de la peau des malades un très grand nombre d’ Acariens; il retrouva la même espèce dans le blé avarié. L’examen des animalcules fut fait par Ch. Robin, qui reconnut des Acariens à l’état de nymphes octopodes, n’ayant pas de long, et les rapporta au genre Oribates ; l’adulte n’a pas été vu.
Les accidents occasionnés chez l’Homme par le Pédiculoïde tiennent à la salive venimeuse dont celui-ci est doué. Cette salive, inoculée aux larves et aux nymphes d’insectes sur lesquelles vit l’Acarien, est la cause principale de leur mort. Elle est produite par
TARSONEMUS MONüNGUICüLOSUS.
quatre paires de glandes vésiculeuses, disposées le long de l’œsophage et s’ouvrant dans le pharynx.
G. Newport, Further observations on the habits of Monodontomerus ; with some account of a new Acarus [Eeteropus ventricosus), a parasite in the nests of Anthophora retusa. Trans. of the Linnean Soc. of London, XXI, p. 95, 1850.
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Tarsonemus monunguiculosus R. Bl., 1889.
Synonymie : Chrithoptes monunguiculosus Geber, 1879.
Kritoptes monunguiculosus Geber, 1884.
Acarus hordei Geber, 1884.
Tarsonemus uncinatus Flemming, 1884.
T. intectus Karpelles, 1885.
Cet Acarien est très voisin du précédent et mérite peut-être d’être rangé dans le genre Pedlculoides, dont il se rapproche, entre autres caractères, par l’existence d’un appendice claviforme situé sur le bord latéral, entre les deux premières pattes. Il peut passer accidentellement sur l’Homme et produire alors des exanthèmes accompagnés de vives démangeaisons.
1° Cas de Geber. — Dans les premiers jours de juin 1879, on reçoit à une station de chemin de fer, non loin de Klausenburg, des sacs d’orge provenant de la Basse-Hongrie. Au bout de quelques minutes, les ouvriers occupés à décharger ces sacs sont pris de telles démangeaisons, qu’il leur est presque impossible de continuer leur travail ; ces démangeaisons sont dues à des animalcules que le microscope permet de reconnaître comme constituant presque exclusivement la poussière qui tombe des sacs, quand on vient à les remuer. Au bout de dix jours, l’inflammation de la peau est encore considérable. L’animal est blanc jaunâtre, long de 22 p, en moyenne, uniquement à l’état de nymphe octopode. Des essais de culture sur les Souris et dans la terre humide ne donnent aucun résultat satisfaisant.
2° Cas de Koller. — En 1882, un bateau amène de Calafât à Budapest 216 sacs d’orge : tous les ouvriers qui travaillent à les décharger sont atteints des mêmes symptômes que dans le cas précédent. Koller considère l’Acarien comme une nymphe d’Oribate; il se rappelle avoir observé, quelques années auparavant, un cas identique chez
quatre ouvriers qui déchargeaient du blé; il pense que, là encore, la cause était la même.
Horvâth rapporte ce même cas et croit aussi que l’Acarien est une nymphe d’Oribate.
3» Cas de Flemminfj. — Des ouvriers de Klausenburg, en déchargeant du blé venu de Russie, sont atteints soudain d’un exanthème causé par des Acariens, que Flemming décrit sous le nom de Tarsonemus undnatus. Kramer a montré depuis que la forme décrite par Flemming comme adulte appartenait au genre Pygmephorus.
4“ Cas deKarpelles. — En juin 1883, on amène de Bulgarie à Steinbruch, près Budapest, 2,o00 quintaux d’orge. Les ouvriers occupés à transporter celle-ci sont envahis par une Mite de couleur blanche, qui provoque l’apparition d’un exanthème analogue à l’urticaire, caractérisé par des vésicules rougeâtres, grosses comme un grain de Pavot ou de Mil et accompagné d’un prurit violent ; l’orge égrugée ne renferme pas d’Acariens. Ceux-ci sont à l’état de nymphe ou à l’état adulte et mesurent alors environ 0““,3d.
Tarsonemus monunguiculosus est encore peu connu, malgré l’étude que Karpelles en a faite. 11 semble être assez répandu dans les pays riverains du cours inférieur du Danube et dans le sud de la Russie.
E. Geber, Bôrlobok eddig nem ismcrl alkafaj dllal okozva. Orvosi hetilap,
XXI, p. 137, 1877 (en magyar). — Id., Entzûndliche Prozesse der Haut, durcli eine bisjelzl nicht beslirnmle Milbe verursacht. Wiener med. Presse, XX, p. 1361, 1395 et 1478, 1879.
J. Koller, Gabonàn élôskôdij alkafaj dlczài dltal okozoll bbrbetegség ûjable esetei. Orvosi hetilap, XXVI, p. 821, 1882 (en magyar). Pester med. chir. Presse, n® 36, 1882.
G. Horvâtli, Jelentés az orszâgos phylloxera-kisérleti dllomds \8S2-ik évi mükodésérôl. Budapest, 1883 (en magyar).
J. Flemming, Ueber eine geschlechtsreife Form der als Tarsonemus beschriebenen Tiere. Zeitschrift für Naturwissenschaften, (4), III, p. 472, 1884. Kramer, Zu Tarsonemus undnatus Flemming. Ibidem, p. 671, 1884.
L. Karpelles, Eine auf dem Menschen und auf Getreide lebende Milbe [Tarsonemus inlectus n. sp.). Anzeiger der k. k. Akad. der Wiss. zu Wien,
XXII, p. 160, 1885. — Id., Egy érdekes üj atka-faj. Math. term. értesltô, IV, p. 58, 1886 (en magyar). — Id., Eine intéressante Milbe. Alath. und naturw. Berichte aus üngarn, IV, p. 45, 1887.
Les Tétranycides sont caractérisés par leurs mandibules styliformes, dont le stylet a sa base longuement repliée, par leurs palpes dont les deux derniers articles portent des crochets, par la présence de deux yeux; des stigmates impairs s’ouvrent sur le dos; les deux premières paires de pattes sont très éloignées des postérieures.
TROMBIDIUM HOLOSERIGEUM.
Tetranychus molestissimus Weyenbergh, 1886.
Cet Acarien est extrêmemeot commun dans la République Argentine et dans l’Uruguay, où on le connaît sous le nom de Bicho Colorado à cause de sa couleur rouge. 11 se tisse une toile à la face inférieure des feuilles de Xanthium macrocarpim et s’y tient blotti pendant la plus grande partie de l’année; de décembre à janvier, il l’abandonne pour passer sur quelque animal à sang chaud, à l’occasion sur l’Homme. L’implantation de son rostre dans la peau détermine une démangeaison insupportable. Haller rapproche l’exanthème qu’il produit de l’affection analogue dont Delegorgue eut à souffrir à Natal et qui était causée par des « milliers de Tiques roussâtres, dont les proportions étaient infiniment petites. »
Ad. Delegorgue, Voyage dans l’Afrique australe. Paris, 1847.
A. L. Donnadieu, Recherches pour servir à l’histoire des Tétranyques. Lyon et Paris, 1875.
6. Haller, Vorlaufige Nachrichten über emige noch wenig bekannte Mtlben. Zoolog. Anzeiger, IX, p. 52, 1886.
G. Fritsclî, Bemerkung zu Herrn Haller's Aufzatz. Ibidem, IX, p. 229, 1886. ■
Les Trombidides proprement dits sont caractérisés par leurs mandibules unguiculiformes, leurs téguments mous et sans anneaux distincts et leurs palpes dont le dernier anneau, en forme de m.assue, s’articule avec la base du précédent. La surface du corps est veloutée ; les deux stigmates s’ouvrent à la base des mandibules. Les yeux sont pédonculés [Trombidium) ou sessiles {Ottonia) .
Ces animaux sont phytophages ; toutefois la larve des Trombidions est carnassière ; elle s’attaque aux Arachnides, aux Insectes, etc. La larve de Tr. holosericeum, l’une des trois espèces indigènes, s attaque même aux Mammifères et à l’Homme.
Trombidium holosericeum Fahricius, 177.6.
Synonymie : Leptus autumnalis Latreille. 1796.
Acarus autumnalis Shaw.
Acarus holosericeus Linné.
Tetranychus autumnalis Murray, 1884 ?
Le Trombidion soyeux (fig. 582) est commun au printemps et jusqu’en août; il abonde dans les jardins. En avril, on trouve quelques mâles et beaucoup de femelles; à la fin de mai, on ne rencontre plus que des femelles fécondées ; la ponte a lieu en juin et juillet. L œuf,** Blanchard. — Zool. méd. U-
d’abord de couleur orangée, devient coriace, brun foncé et éclot se divisant en deux segments égaux.
II en sort une larve hexapode presque sphérique (flg. 583) de cou
cmm, vu par la face ventrale et grossi 8 fois.
ig. Ô83. — Larve de Trombidium holosericeum vue par la face ventrale et grossie près de 100 fois, d’apres Mégnin. v'I
leur rouge orangé, longue de 0«“, 23, large de 0”“,i9 ; en arrière de la dernière paire de pattes, un sillon circulaire peu profond divise le corps en deux parties à peu près égales. Vu par la face dorsale, le céphalothorax al’apect d’un plastron portant en son milieu deux stigmates circulaires, à bords saillants et munis chacun d’un poil protecteur; cinq autres poils plus petits forment un demi-cercle en avant des stigmates. En arriéré de ceux-ci et de chaque cote, le plastron porte encore un œil simple. A la face inférieure, les épimères des pattes se présentent sous forme de larges plaques correspondant aux hanches ; ces deux premières paires se réunissent en une paire de chaque côté; ceux de la dernière paire sont libres. La hanche delà patte antérieure porte un grand stigmate circulaire à rebord saillant. Sur toutes les parties non occupées par le plastron et les épimères, e tegurnent est mou, extensible, finement strié en travers et planté de quelques, rares poils symétriques.
Le rostre est court, cylindro-conique et s’attache au céphalothorax par une P aque résultant de la soudure des deux maxilles et creusée en gou lere, e manière à former un tube presque complet, taillé en avan en ec ® P^ume. Çette plaque donne insertion de chaque côté l’avisseur à cinq articles : le deuxième est très d-mi lermioal est orné de soies el
nette et oli mandibules ont la forme d’une lame de ser-
•dk ne neSr -r" ''’ints est une courte fente mé¬
diane percee au m.lteu de 1. face inférieure de l’abdomen.
TROMBIÜIUM llOLOSERICEUM.
Les pattes sont cylindriques, effilées, à six articles, comme chez l’adulte; les deux derniers sont les plus longs, le terminal porte trois crochets, dont le médian est le plus long.
Dès qu’elle est éclose, la larve erre à la récherche d’un animal, aux dépens duquel elle puisse se nourrir; elle se fixe ainsi au tégument d’un Insecte et surtout d’un Vertébré (Poule, Lièvre, Chauve-Souris, Chat, Chien, Taupe, etc.). Elle implante ses mandibules dans la peau et, la nourriture étant abondante, grandit insensiblement jusqu’à ce que sa taille primitive soit au moins quintuplée; la croissance porte uniquement sur l’abdomen; le céphalothorax conserve les mêmes dimensions et le même aspect que précédemment, si ce n’est que les épimères des pattes postérieures se sont un peu écartés des autres.
La nymphe octopode n’est plus parasite; elle est un peu moins grosse que la larve repue, dont elle ne diffère guère que par la présence d’une quatrième paire de pattes.
La larve hexapode s’attaque fréquemment à l’espèce humaine, surtout aux individus dont la peau est délicate (femmes, enfants) : on la connaît sous les noms vulgaires de Rouget, à.' Aoûtat, de Vendangeur, etc., en raison de sa couleur ou de la saison à laquelle elle se montre ; avant que Mégnin n’eût démontré ses relations avec Trombidium holosericeum, les zoologistes la désignaient sous le nom de Leptus autumnalis. Quand on traverse les jachères où elle abonde, ou bien quand, en été, on se tient à proximité des Groseillers à maquereaux (1), des Sureaux, des Haricots, etc., ou encore quand on se couche sur l’herbe des jardins ou des bois, on est souvent assailli par les Rougets. Ces animaux remontent le long des jambes et se propagent avec agilité sur toute la surface du corps; les jarretières ou la ceinture leur barrent-elles le chemin, ils s’accumulent et se fixent au niveau de l’obstacle.
Leur présence détermine une affection que Gruby a proposé d’appeler érythème automnal. La peau est le siège de démangeaisons intolérables, qui enlèvent tout sommeil et que Latreille comparait à celles de la gale; elle se gonfle, devient rouge ou même violacée ; sa surface se recouvre de plaques
(I) D’où le nom de Staehelbeerkrankheit donné à l’exanthème produit par le Rouget. Dans quelques parties de l’Écosse, par exemple dans l’East Lothian, cet animal est si abondant, au dire de White, qu’il empêche les femmes et les enfants de cueillir les groseilles.
ayant jusqu a un et deux cenlimètres de largeur, isolées ou confluentes et dont le centre est occupé par un petit point rouge qui n’est autre chose que le parasite. Le patient se gratte avec force, le plus souvent jusqu’au sang et augmente encore l’intensité de l’inflammation ; la fièvre se déclare, le derme s’infiltre de sérosités dont l’animal semble se nourrir; du moins ne trouve-t-on jamais son estomac rempli de sang.
Duméril observa chez un jeune enfant plus de 12 Rougets vivants, agglomérés à la base d’un cheveu ; il crut que les ongles des pattes étaient le principal organe de fixation et la cause unique du prurigo. Johnston, de Berwick, a vu aussi les parasites se suspendre aux cheveux en si grand nombre qu ils formaient des amas ayant l’aspect de gouttes de sang coagulé.
Oken avait reconnu dès 1835 que le Rouget s’implante dans la peau à la racine des poils. Jahn, puis Gruby et Mégnin précisèrent cette notion en démontrant qu'il insinue son rostre dans le canal excréteur des glandes cutanées, le corps entier restant au dehors ; il se fixe si fortement qu’il est exceptionnel d’obtenir l’animal intact, encore pourvu de son rostre, lorsqu’on cherche à le détacher.
Un bon nombre d’auteurs ont rapporté des cas particulièrement remarquables. Moses a vu toute une famille être envahie par le Rouget et souffrir d’une inflammation vésiculaire avec prurit insupportable.
Gudden a publié le cas d’un phtisique dont le corps entier était couvert de ces Acariens, saut le dos, qui était rendu inaccessible par le décubitus ; ils se trouvaient en nombre immense sur tout le tronc ef à la face interne des bras et des jambes -, les uns étaient libres et couraient à la surface de la peau, les autres étaient fixés et souvent réunis en groupes. Contrairement à l’opinion courante, Gudden n a pas vu les parasites se fixer à la base des poils. Il pense qu’ils avaient été amenés avec les bouquets dont l’infirmier avait coutume d’orner la salle; plus vraisemblablement ils provenaient de ce que la paillasse du malade avait été chargée de paille fraîche.
En Danemark, à Thisted, il règne tous les ans, dans la seconde moitié de l’été, un exanthème épidémique désigné par les habitants sous le nom de boutons d’août {Avgust knuder)-, il s’observe surtout chez les personnes qui vivent dans les jardins. Heiberg a reconnu qu’il était dû à l’invasion de la peau par le Rouget, que des lotions avec la teinture de Pyrèthre tuent rapidement.
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Tîisthenbcrg, Bibliotheca zoologica, II, p. 1278, 1284 et 1285. ,
Jahn, Die Slachelbcerkrankheit. Jenaisclie Annalen für Physiol. und Medi-
“ r \vhit^ ffenatural histovy of Selborne. London, ia-I2, 1850.
H A Pagenster, Zur Anatomie der Milben. Leipzig, 1861.
Suthworth, Acarodermatitis autumnalis. Vierteljahrssclirift für Dermatol.
"""p mSS! 'Mémoire sur les métamorphoses des Acariens en général et en Jrticuliersur celles des Trombidions. Annales des sc. nat., (6) IV, no 5, 1876.
^ H Tlenking Beitrâqe zur Anatomie, Entwickelungsgeschichte und Biologie
rSS™ Z. t- »• f ?;
J Mac Leod, De l'hermaphrodisme du Trombidium mâle. Bull, de lAcad. de Belgique, (-3), VIII, p. 393, 1884.
On connaît au Mexique, sous le nom de Tlalsahuate, un petit Acarien rouge qui vit dans le gazon et passe fréquemment sur l’Homme; il est très commun dans les terres tempérées, mais est inconnu dans les régions chaudes. Lemaire croit pouvoir rapporter a cetle espèce un animalcule d’une teinte jaune-orangé très vif, qu’il trouva entre les cils d’une fillette de quatre ans, dont les parents avaient reçu du Mexique des caisses renfermant des nattes et divers autres objets; Avec Mégnin, nous croyons simplement que le parasite en question n’était autre chose que notre Rouget mdigene.
La bête rouge, que le P. Labat signale déjà comme très abondante dans les régions chaudes de l’Amérique (Guyane, Antilles, Honduras), s’attaque à l’Homme comme chez nous le Rouget, c’est-à-dire seulement lorsqu’elle est à l’état de larve hexapode; peut-être est-el e identique au Tlalsahuate? Bonnet, qui l’a vue à la Guyane, 1 appelle Pou d’ Agouti. C’est, dit-il, un animalcule long de 0““,4, large de 0“”,3. Il fourmille à la Guyane; on le rencontre surtout dans les herbes, en savane. 11 vit sur un grand nombre de Mammifères (Agouti, Paca, Akouchi) et d’Oiseaux marcheurs; il s attaque journellement à l’Homme : on ne peut s’asseoir à terre sans en avoir sur tout le corps. 11 ne se fixe pas au point piqué, comme la. Tique, mais se déplace comme un Pou; sa piqûre n’est aucunement dangereuse, mais occasionne des démangeaisons insupportables. Berenger-teraud, qui signale son extrême fréquence à la Martinique, dit que, dans certains cas, sa piqûre « entraîne une réelle inva i a ion sujet. C’est ainsi, par exemple, que pour mon compte j’ai passe plus de trois semaines sur une chaise-longue avec un véritable p egmon à la jambe, peu de temps après mon arrivée à la Martinique, pour n’avoir pas su, dès le premier moment, qu’il existait dans le pays üe petits animaux avec lesquels il fallait compter. » _
Au lapon, on connaît, sous le nom d'Akamushi, un petit animai
rouge, hexapode, long de 0“^™, 15, qui est probablement a arve
Acarien voisin de notre Trombidion. Sa morsure est reputee
dangereuse : on la considère comme la cause d’une maladie appelée tsutsuga mushi ou shima mushi, suivant les localités. Celte maladie signalée d’abord par Palm, puis étudiée soigneusement par Bælz et Kawakami, s’observe en juillet et août en certaines contrées bien circonscrites, qui, au printemps, ont été submergées par le débordement des fleuves. Après une incubation de quatre à sept Jours, elle débute par une nécrose circonscrite de la peau et aboutit à un engorgement des ganglions lymphatiques et à un exanthème cutané. Bælz a montré qu’il s’agissait là d’une maladie infectieuse et non d’une affection parasitaire.
J. Lemaii-e, Importation en France du Tlalsahuate. Comptes rendus de l’Acad. des sciences, LXV, p. 215, 1867.
G. Bonnet, Contribution à l’étude du parasitisme. Thèse de Montpellier 1870. Voir p. 63.
Th. A. Palm, Some account of a diseuse called « Sldma-mushi » or « üland-insect diseuse, » bg tfie natives of Japan; peculiar, il is believed, to that country, and hitherlo nol described. Edinburgh med. journal, XXIV p. 128, 1878.
E. Bælz und Kawakami. Dos japanische Fluss- oder Veberschwemmungsfieber, eine acute Infectionskrankheit. Virchow's Archiv, LXXVIII, p. 373, 1879.
L.-J.-B. Bérenger- Féraud, Traité clinique des maladies des Européens aux Antilles [Martinique). Paris, 1881. Voir II. p. 448.
Andr. Murray, Economie eiUomology. .Aptera. South Kcnsington Muséum science handhooks. London, s. d. (188i?)
FAMILLE DES SARCOPTIDES
Les Sarcoptidés sont des animalcules blanchâtres, longs au plus d’un millimètre; le corps est toujours mou et n’est cuirassé que dans quelques genres, chez la nymphe adventive ou hypopiale ; les yeux et l’appareil respiratoire font défaut. Les pattes sont à cinq articles et disposées en deux groupes, l’un près du rostre, l’autre près de l’abdomen: le tarse est terminé par un, rarerhent par deux ou plusieurs crochets inégaux, accompagnés ordinairement d’une caroncule vésiculeuse ou d’une ventouse membraneuse en cloche, pédonculée. Les mâchoires sont inermes, soudées avec la lèvre et la languette, de manière à former une cuiller demi-cylindrique, creuse, tronquée, sur laquelle glissent deux mandibules chéliformes, courtes, à mouvements indépendants ou plutôt alternatifs; les palpes maxillaires sont à trois articles, cylindriques et libres ou soudes en partie à la cuiller maxillo-labiale.
Cette importante famille a été divisée par Mégnin en cinq
FAMILLE DES SARCOPTIDES. 295
ti'ibiis, savoir ; les Sarcoptides détrüicoles ou Tyroglyphinés, plumkolesoxx Analgésinés, cysticoles ou Cytodüinés, gliricoles ou listrophorinés et psoriques ou Sarcoptinés. Les derniers sont des Acariens venimeux qui déchirent les téguments de leur hôte, ahn de mettre à nu les tissus sous-épidermiques et provoquer ainsi l’apparition des humeurs dont ils se nourrissent : les dermatoses qu’ils produisent sont connues sous le nom de gales. Les autres Sarcoptides nous arrêteront moins longtemps.
Les Sarcoptides détrilicoles vivent dans les substances animales ou végétales en décomposition lente ; ils comprennent les cinq genres Glyevphagus, Carpoglyphus, Tyroglyphus, Cæpophagus et Serrator. On décrivait jadis sous les noms de Hypopus, Homopus et Trichodactylus, et on considérait comme constituant des genres spéciaux, de petits Acariens qu’il est fréquent de rencontrer sur divers animaux. Mégnin a découvert que ce sont, non pas des espèces distinctes, mais simplement des nymphes transformées de Tyroglyphes, de Cépophages et de Serratprs, chargées de la dissémination et de la conservation de l’espèce. La nourriture vient-elle à manquer, les adultes et les larves meurent, mais les nymphes deviennent cuirassées, acquièrent des organes d’adhérence représentés par un groupe de ventouses sous-abdominales ; les orifices buccal, anal et vulvaire disparaissent. La nymphe hypopiale se met alors en quête d’un animal quelconque et se fixe à lui jusqu’à ce qu’il vienne à passer dans un milieu ou se trouvent de nouvelles ressources alimentaires : elle abandonne a.lors son hôte d’occasion, reprend la forme première et, à la suite d’une mue, devient sexuée et fonde une nouvelle colonie.
Les Glyciphages ne subissent pas la transformation hypopiale : dans les circonstances où celle-ci se produit, la substance entière de leur corps et de leurs pattes devient molle et gélatineuse, comme au moment de la mue, et se rassemble dans la cavité du corps en une masse sphérique qui s’entoure d’une membrane kystique. Ce kyste est donc renfermé à l’intérieur de la cuticule chitineuse vide : celleci persiste et, en raison de ses appendices et de sa légèreté, est balayée par le vent avec les grains de poussière. Vient-elle à toniber dans un milieu favorable, il se produit dans le kyste de rapi es phénomènes de bourgeonnement et un nouveau Glyciphage sort e son intérieur.
P. Mégain, Mémoire sur les Hypopus {Dugès), Acariens nommas Homopus Koch et Trichodactylus L. Dufour. Détermina i position zoologique et de leur rôle physiologique. Journal de ana i , »
p. 2?5, 1874. — Id., 'Nouvelles études anatomiques et physiologiques sur les Glyciphages. Comptes rendus de l’Acad. des sc., CIII, p. 12*6, 1886. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), III, p. 524, 1886.
Glyciphagus cursor P. Gervais, 1841.
Synonymie ; Acarus domcslicus de Geer, 1735.
Glyciphagus prunorum Bering, 1838.
Sai'coptes hippopodos Bering, 1838.
Cet Acarien (fig. 384) vit sur les Oiseaux et les Insectes desséchés, sur les squelettes mal dégraissés, sur les cadavres dans les salles de dissection, sur les fruits desséchés, etc.*, on le trouve en abondance, en même temps que 6/.
spinipes, sur toutes les momies d’enfants laissées à Pair libre et arrivées à la deuxième année après la mort.
Bering l’a rencontré en abondance dans les sabots d’un Cheval dont les deux pieds de derrière étaient ulcérés ; il commit l’erreur de le considérer comme la cause de la maladie. Plus récemment, Moriggia décrivit, chez une femme de soixante-di.x ans, une corne longue de 20 centimètres, ayant 16 centimètres de circonférence à la base et se dressant sur le milieu de la face dorsale delà main droite; l’intérieur de cette corne était rempli d’ Acariens que l’on peut considérer comme des Glyciphages, d’après la figure imparfaite qu’en donne Moriggia.
C’est encore à une espèce voisine, sinon à la môme espèce, qu’il faut rapporter le parasite accidentel connu sous le nom de Gl. BusM Murray et trouvé par Busk, en 1841, à la surface d’un ulcère qu’un nègre présentait à la plante du pied.
Les magasins de sucre sont souvent envahis par ce Glyciphage ou par des espèces voisines. Les Acariens passent sur les mains des garçons de boutique ou de ceux qui manient le sucre : ils déterminent
Fig. 584. — Glyciphagus cursor.
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.msi une inflammation temporaire qui, suivant Murray, est fréquente en Angleterre et est connue sous le nom de gale des epiciers.
G. Busk, On the occurrence of a new from a pustule in a sai-
. dtlnTSnà. Atti dell’ Accad. dette scienze di Tonne, I, p. 449, 1866.
Carmolyphus passularmn Ch. Robin, 1869, et d’autres formes voisines se rencontrent, souvent en compagnie de la precedente a la surface de figues sèches, de conserves, dans la poussière des datte ou des pruneaux, etc. Cette espèce peut être introduite dans 1 estomac a“efces rmils. ;t c'e.t ainsi que Reinhardl, de Bauleen, l'a trouves dans les vomissements.
Tyroglyphus siro Latreille, 1806.
Cet Acarien (fig. 385) vit, en compagnie de T. longior P. Gervais,
tsudTm, S”
sière qui recouvre les membres ouïes os, à la fin de la deuxième année après la mort. Ces deux animaux se rencontrent encore dans la croûte de divers fromages, dans la farine, dans la poussière des caves, des garde-man-
Fig. 585. — Tyroglyphus siro, grossi .80 fois. — À, de dos ; B, par la face ventrale.
Fig. 586. — Tyroglyphus longioi
gers, etc. Zürn dit avoir observé plusieurs fois du catarrhe stomaca et intestinal chez des individus qui mangent de préférence du ro mage aux Mites: le catarrhe disparaissait quand on cessait cet usage.
Ce même auteur ajoute que, dans certaines contrées d’Allemagne on se livre à un véritable élevage de Tyrulyphus siro, dans le but de livrer à la consommation du fromage aux Mites, dont le goût acidulé est fort apprécié des gourmets.
Laboulbène a vu T. siro dans la vieille farine de graine de Lin • à plusieurs reprises, il a encore reconnu celte même espèce dans des animalcules trouvés à la surface de plaies soignées avec des cataplasmes.
C’est encore à cet Acarien, qu’on a rapporté des Mites que Rolander, élève de Linné, aurait rencontrées dans ses selles (au dire de Nyander) dans trois cas de diarrhée. Rolander avait l’habitude de ne pas boire pendant ses repas; la nuit, tourmenté par la soif, il buvait à même un vase de bois, dont les rainures étaient habitées par une innombrable colonie d'Acariens en tout semblables à ceux qui avaient été observés dans les selles. Linné les désigna sous le nom d’Acarus dysenteriæ; Latreille y voit simplement T. siro, toutefois sans que la détermination spécifique soit assez précise. Lambl a pu voir aussi, à I hôpital des enfants à Prague, un cas dans lequel Acarus dysenteriæ se rencontrait presque dans chaque goutte des déjections dysentériques.
T. siro a été décrit et très exactement figuré par Galès comme le véritable parasite de la gale, erreur qui a été rectifiée par Raspail.
Hessling a trouvé dans la plique polonaise deux espèces d’Acariens, qu’il désigne sous les noms d'Eutursus cancriformis et Cœlognathus morsitans : il en donne une description fort imparfaite; mais, en se reportant à ses figures, reproduites par Forster, on reconnaît en ces animaux un Trichodactyle, c’est-à-dire une nymphe hypopiale de Tyroglyphe, et un véritable ïyroglyphe.
C’est probablement encore un Tyroglyphe qui a été vu au Brésil par da Silva Araujo dans la lymphe extraite du scrotum d’un éléphantiasique et par P. S. de Magalhâes dans l’urine d’un hémato-chylurique. Il est bien évident qu’il s’agit ici d’Acariens qui se trouvaient accidentellement soit sur la lamelle de verre ayant servi à faire la préparation, soit dans le récipient renfermant la lymphe ou l’urine : ce serait une faute grave que d’attribuer à de pareils animalcules la moindre importance palhogénique.
J.-C. Exanthemata viva. Linnæi Araœnitates acaderaicæ, V, p. 92.
Dissertatio LXXXII. Ei’langæ, 1757.
J.-C. Galès, Essai sur le diagnostic de la gale, ses causes et sur les consê-
Hessling, Münchner ülustrirtc Zeitung, I, p. 5 I852 pi îv,Tg. ^ Strasbourg, 1853. Voir
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w T ambl Mikroskopische Untersuchungen der Darm-Excrete. Prager ftir di praktiscbe Heilkunde, LXF, p. 1, 1859. Voir p. 45,
“Cpe»», Bes icariem <k la ”7“
«//pYî’p Recueil de mém. de med. militaire, (3), XXXII, p. 93, 1816-
A p da Silva Araujo, Gazota medica da Bahia, (2), II, n'’ 11, 18i7. Id.,
^ toWo ie < Lo Acariano. Ibidem, (2), III, p. 1 1878
^P.-s! de Magalhâes, Um novo Acariano. Progresso medico, no 4, lo dec.
da Silva Lima, Novo Acariano. Gaz. med. da Bahia, (j), III, p. 39.
A Nalepa Die Anatomie der Tyrogl,phen. Sitzungsber. der Wiener Akad. der Wiss.! 1. Abth., XC, p. 197, 1881 ; XCII, p. 116, 1885.
Cæpophagus echinopus Mégnin, 1880.
Synonymie ; Tyroglyphus echinopus Fumouze et Ch. Robin, 1867.
Cette espèce, la seule du genre, abonde sur les bulbes des Liliacées qui commencent à s’altérer, sur les tubercules de Pomme de terre et sur d’autres matières végétales mortes. Mégnin la reconnue dans un Acarien rencontré par Baratoux, en 1878, dans le conduit auditi d’une femme atteinte d’otorrhée et se faisant des injections de décoction de racine de Guimauve. Dans le procès de Villemomble (disparition d’Élodie Ménètret), Mégnin .a pu, par l’etude des générations successives de ce même Acarien, tirer des conclusions fort importantes au point de vue médico-légal et arriver ainsi a la détermination précise de l’époque à laquelle des ossements humains avaient été enfouis dans la terre.
p. Mégnin, V„ mmel exea,ple ie l’applicalio. de médecine %aie.'Comptes rendus de la Soc. de
G. Ÿovanovitch, Entomologie appliquée à la medecme legale. Thèse de
Paris, 1888.
Serrator necrophagus Mégnin, 1888.
Cet animal se trouve en abondance sur les cadavres momifies, dans les mêmes conditions que Glyciphagus cursor, Gl. glyphussiro et T. longior. Le mâle mesure 0“-,39 sur 0 ,21, la
femelle 0““,56 sur 0““,3l; le corps est blanc jaunâtre, opaqu , presque glabre, rectangulaire, à angles arrondis. Le rostre es leux, en boutoir; les mandibules sont transformées chacune en une scie à dents nombreuses, irrégulières et aiguës, toiles m erieui . La nymphe hypopiale mesure 0““,22 sur 0,““16 : sa ^
de pattes est incomplète et terminée par une longue soie, men porte à la face inférieure une paire de grosses ven ou deux paires de toutes petites ventouses.
Une espèce voisine, S. amphibius Mégnin, a le corps couvert de gros tubercules portant chacun un poil court et arqué. Elle vit dans les Champignons en voie de décomposition humide, dans les conserves de légumes décomposés, dans les résidus de choucroute, etc.
Les Sarcoptides psoriques se distinguent de tous les autres par leur salive venimeuse, qui produit la gale. Ils comprennent trois genres et neuf espèces, savoir : Sarcoptes {S. scabiei Latreille, S. notoedres Delafond et Bourguignon, S. mutans Ch. Robin, S. fossor Ehlers et .S. laevis Railliet), Psoroptes {Ps. communis Fürstenberg), Chorioptcs {Ch. symbiotes Verhej', Ch. setifer Mégnin et Ch. ecaudatus Mégnin). La plupart de ces espèces peuvent vivre en parasites sur des animaux de nature diverse et, suivant leur habitat, présentent des modifications plus ou moins profondes, caractéristiques d’autant de variétés : c’est ainsi que Sarcoptes scabiei Latreille, 1806, ne comprend pas moins de neuf variétés qui sont, par ordre de taille croissante, les variétés hominis, hydrochæri, ovis, cameli, capræ, lupi, vulpis, egui et suis.
Sarcoptes scabiei var. hominis .Mégnin, 1877.
Syn-onymie : Acavus scabiei Linné, 1748.
A. exulcerans Linné ex Nyander, 17.'>7.
A. psoricus Pallas, 1700,
A. humanus subculaneus Linné ex Avelin, 1701.
A. siro Linné, 1701.
A. siro, var. scabiei Fabricius, 1775.
Sarcoptes scabiei Latreille, 1800.
Acarus brachypus Olfers, 1810. ’
Sarcoptes exulceram Nitzscli, 1818,
S. hominis Raspail, 1U,34.
S. galei Owen, 1853.
Cheyletus scabiei Cloqnet, 18 .
S. communis Delafond et Bourguignon, 18.57.
^ Le Sarcopte de la gale a une histoire des plus curieuses ; il est d’abord décrit et figuré par divers auteurs et considéré comme la cause de 1 éruption psorique, ou tout au moins comme un épiphénomène constant de cette éruption; à la fin du siècle dernier, les observateurs sont inhabiles à le déceler et on en arrive à nier l’existence de 1’A.carien et la nature parasitaire de la gale; cette opinion a cours dans la science jusqu’en 1 834, époque à laquelle Renucci, alors ^etudiant, fit voir à Alibert comment on avait coutume de procéder en
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rnrsP pour découvrir le Sarcopte et pour s’en débarrasser. Nous nas sur cet historique, dont Raspail, Bourguignon, Fürstenberg, Küchenmeister et Mégnin ont fait le récit détaille.
Sarcoptes scabieiesi ovipare. La femelle gravide (fig. 588) vit c IITI ülloïi ou plutôt dans une galerie couverte ou cumculus, rXlTs^rcreus’ée dans lépidern^e et le long de laquelle el^
J d ses œufs. Ceux-ci sont mûrs au moment de la ponte , ils font même déjà en voie de segmentation et o est là ee qui explique leur rapide éclosion, qui se lait en trois à six jours, soLnt même en soixante-quatre à soixante-seize i®"es^
L'œut est ovale, gris perle, brillant, et mesure loO à 160 (v sur- 100 |i. 11 en sort une larve hex^ode. qui porte deux soies au bord postérieur et, sur la face dm-sale, dix épines assez longues, disposées sur quatre rangs : les deux P'»™; '’; Pf Lstérieures se terminent par un ambulacre à ventouse, la Lire postérieure est très distante des précédentes et est ornée Lne tangue soie. La larve quitte aussitôtla galerie, ® ®
s’entouissl dans l’épiderme à quelque distance, soit quelle a“ surface de la peau : elle peut alors remonter la ga-^.,
lerie jusqu’à son orifice ou se ' “^“ ^iLrr?-
.uisnon une galerie verticale qui l’amene au dehor . Me eire - Sue temps sur la peau, puis s’enfonce dans l’epnierme Lst là que, vers le sixième jour après son éclosion elle su sa première mue, qui dure trois ou quatre jours et la
SnSr^ octopode et pourvue de douze épines dorsales et de quatre sotas postérieures les P™'' ^e nues internes; les pattes do laq«àtao“® P”® beaucoup plus petites que celles de la P»™ pr ceden e et^e terminent par une soie plus grêle et moitié P "ta. ^ bout d’une nouvelle période de ® Tr-
. seconde mue, après laquelle il posse e qua sales. Mégnin a reconnu qu’il existe des nymphes de deux tailles différentes, les plus petites donnant des mâles, les plus
grandes donnant des femelles. 1p 8ar-
Vers la fin de la quatrième semaine “P^o > d» tasron. lo Saj^ copte est pubère : il quitte alors sa re lai . chLin à travers l’épiderme, à la surface duquel librement.
Le mâle (fig. o87) a été découvert par Krâmer en 1843, puis a été revu par Eichstedt en 1846 et par Lanquetin en 1831 ■ on le trouve ordinairement sous les écailles ou sous les croûtes épidermiques; il est relativement rare et sa petite taille le rend difficile à voir. 11 est long de 200 à 230 IX, large de 160 (x, et n’a, par conséquent, que le tiers ou la moitié de la taille de la femelle ovigère; son corps est gris roussâtre et de forme'tétragone. Nous n’indiquerons ici que les caractères qui lui sont propres et le distinguent de la femelle, réservant pour plus tard l’étude des caractères communs aux deux sexes.
A la partie médiane et supérieure des deuxième et troisième anneaux du céphalothorax, le tégument s’est modifié en un large plastron ; deux autres petits plastrons discoïdes et grenus se voient sur le notogastreou face dorsale de l’abdomen, l’un à droite, l’autre à gauche. Les papilles cutanées coniques sont peu nombreuses et ne s’observent que près du bord, au niveau du quatrième anneau.
Le squelette se complique par l’adjonction de quelques pièces dépendant de l’appareil génital. II existe probablement, dans la région postérieure de l’abdomen, deux testicules qui se continuent par deux canaux déférents, réunis en un canal commun au niveau du pénis. Celui-ci est accompagné de pièces chitineuses diverses, colorées en roux, situées au milieu de la face inférieure du dernier anneau thoracique et se prolongeant sous l’abdomen.
Fig. 587. — Sarcoptes scaOiei mâle, vu par la face ventrale et grossi 250 fois.
La première pièce ou sternite est impaire, médiane et longitudinale e ® 1 urque en T à son extrémité antérieure, mais souvent resti
simp & , e e s articule imparfaitement par chacune de ses branche;
rierne épimère. L’extrémité postérieure du sternite si dmse egalement en deux branches courbes ou épùlernites, circons
nièce enchâssée la deuxièmi
yp eim e. Celle-ci a la forme d’un fer à cheval ouvert er
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l’exlrétnilé de ses deux branches s’articule avec celle des ^nklernites, de manière à pivoter d’avant en arrière et à découvrir ou recouvrir tour à tour l’espace que délimitent les épisternites et au milieu duquel se trouve le pénis, . , ,
Ce dernier est formé de deux pièces courbes se regardant par leur convexité ; large à sa base, il s’effile à son extrémité libre; il se dirige en arrière au moment de l’érection, qui coïncide avec le renversement de l’hyposternite en arrière.
Les épimères des pattes de la troisième et de la quatrième naires sont plus courts que ceux des pattes des deux premières paires ; ils s’incurvent en sens inverse à leur extrémité antérieure ou interne et convergent de manière à circonscrire un espace circulaire, complètement fermé chez le mâle, incomplet chez la femelle.
Les pattes des première, deuxième et quatrième paires se terminent chacune par deux crochets mousses et presque égaux : à la base du plus grand, s’insère un pédoncule cylindrique et tubulé, à peu près aussi long que le membre luimême et portant à son extrémité une ventouse ambulacraire, en forme de clochette. Les pattes de la troisième paire portent une longue soie à la place de la ventouse.
La femelle pubère est longue de 280 large de 230 ; ses
soies sont grêles et courtes; elle est encore dépourvue d oviducte. Elle erre quelque temps à la surface de la peau, puis commence à s’enfoncer dans l’épiderme, en creusant un sillon ou plutôt une galerie dans laquelle le mâle s’enpge a son toui pour procéder à l’acte de la copulation : celle-ci se fait par l’anus, auquel aboutit le vagin et qui présente des dimensions en rapport avec la fonction copulatrice , la vulve e ovi font encore défaut.
Le coït-achevé, le mâle s’enfonce dans 1 épiderme, en se creusant une galerie latérale, dans laquelle il meurt au bout de six à huit jours et après avoir vécu Gerlach est d’avis qu’un même mâle est capab e e co plusieurs femelles. ^
Après la fécondation, la femelle subit une mue e ■
de femelle ovigère (fig. 388). Elle est alors longue de 300 a 3dU g et large de 230 à 260 [i.. Le corps est oblong, a face s®Pd‘ '®'J convexe, à face inférieure un peu excavée. Le céphalothora.
est séparé de l’abdomen par un profond sillon transversal ondulé ; il est en outre divisé en quatre segments, surtout visibles sur les parties latérales. Les deux premières paires de pattes sont très écartées des deux dernières, qui se trouvent reportées à la partie postérieure du corps.
Les téguments sont transparents, un peu jaunâtres. Ils sont marqués de plis plus ou moins profonds, un peu obliques à la face dorsale, transversaux à la face ventrale et interrompus sur le thorax : dans la partie médiane de la face ventrale, ils sont
Fig. 588. — Sarcoptes scabiei, femelle giussic 250 fois. — A, de dos; R, par la face ventrale.
remplacés par un plastron chitineux, finement grenu; à la face dorsale, ils cèdent la place à de petits tubercules, au nombre de 140 environ et s’étendant depuis les derniers plis transversaux du deuxième segment céphalothoracique jusque sur les premiers plis de l’abdomen; ces tubercules sont coniques et disposés en séries concentriques.
En outre de ces tubercules, le tégument est orné d’appendices variés, disposés symétriquement : ce sont des soies longues et flexibles, des piquants aigus, courts et rigides, des spinules rigides, à pointe mousse et tronquée. Ces appendices sont cana-
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liculés quand ils sont gros, et pleins quand ils sont grêles ; tous s’insèrent sur une papille arrondie; ils se brisent aisénrient, mais cette dernière persiste et semble alors être percée d’un trou central.
En examinant le Sarcopte par la face dorsale, on remarque sur l’épistome une paire de piquants courts, aigus et recourbés. Au niveau de là deuxième paire de pattes et non loin de la ligne médiane, se trouve une paire de soies flexibles, dirigées en arrière, plus courtes èt plus grêles chez la femelle que chez le mâle. Chacun des trois derniers anneaux thoraciques porte, vers son bord postérieur, une paire d’aiguillons gros et courts, coniques et insérés sur un large tubercule basilaire : ceux de la première paire sont les plus internes, ceux de la seconde sont les plus externes; ces piquants, semblables entre eux, sont rangés en triangle de chaque côté de la ligne médiane.
Le notogastre porte deux groupes latéraux de gros piquants inclinés en dedans et en arrière, tubuleux et insérés sur une large papille : chaque groupe est formé de deux rangées, l’externe comprenant 4 piquants et l’interne 3; chez le mâle, ces deux rangées entourent le petit plastron que nous avons déjà signalé. Enfin, Robin a vu chez ûn grand nombre d’individus, mais non chez tous, un piquant impair, assez long, inséré sur la ligne médiane, à la marge antérieure de l’anus.
A la face ventrale, on remarque une paire de piquants aigus et rigides, au niveau de la deuxième paire de pattes, et une autre paire sur la lèvre antérieure de la vulve de ponte ; cette dernière paire est caractéristique de la femelle ovigère. Le dernier anneau thoracique porte enfin trois paires d’appendices : la première est constituée par des poils assez longs, insérés en dehors des épimères de la troisième paire de pattes; la seconde est formée de poils grêles et courts, placés entre les épimères des deux dernières paires de pattes,; la troisième comprend deux aiguillons situés en dedans des épimères de la dernière paire de pattes.
On voit encore, de chaque côté du quatrième anneau thoracique, une longue soie flexible, puis, à la partie postérieure de l’abdomen, deux longues soies flexibles de chaque côté de l’anus : l’interne est la plus longue et atteint à peu près la moitié de la longueur du corps, l’externe est d’un tiers plus petite.
Le tégument se renforce et s’épaissit en certains points, de manière à constituer une sorte de squelette qui tombe à chaque mue, avec le reste de la cuticule, dont il se distingue par sa teinte roussâtre plus ou moins foncée. Ce squelette comprend Blanchard. •— Zool. méd. O-
^Qg ORDRE DES ACARIENS.
quatre paires d’épimères correspondant aux quatre paires de pattes, plus cinq pièces pour chacune des pattes. L’armature génitale du mâle est également de même nature.
Les épimères présentent à leur face profonde un épidème ou lamelle faisant saillie dans l’épaisseur des tissus et donnant insertion à des muscles. Ce sont des pièces solides, grêles, effilées à leur extrémité interne et présentant à leur extrémité externe une cavité avec laquelle s’articule le premier article d’une patte. Les épimères de la première paire se soudent sur une partie de leur longueur, de manière à constituer une pièce médiane et longitudinale ou sternum, plus courte et plus large que chez le mâle; ils s’articulent en outre avec la base des palpes, tandis que ceux de la deuxième paire s’articulent avec la base des deux premières pattes. Nous avons noté déjà comment se comportent ceux des deux dernières paires de pattes.
Les cinq pièces du squelette des pattes sont plus ou moins annulaires, sauf la dernière qui est conique : ce sont la hanche ou rotule, Vexinguvial ou trochanter, le fémoral ou cuisse, le tibial ou jambe et le tarse.
La hanche s’articule avec l’épimère correspondant; elle porte un poil au milieu de sa face inférieure. L’exinguinal a la forme dun segment de cylindre très oblique : il porte, en bas et en dehors, un poil qui s’attache au pied d’un tubercule transformé en un fort crochet, dans la patte postérieure, il est très court et n’a ni tubercule ni poil- Le fémoral est un anneau à peu près régulier, étroit à sa face in erieure : il présente à son bord antérieur une longue soie ayant un petit aiguillon à sa base et à son bord postérieur une soie courte et raide.
Le tibia est un simple anneau, élargi en avant et en haut, portan en arrière une petite épine et en avant un aiguillon mousse et cylindrique; dans la patte postérieure, cet anneau est très court et inerme.
Le tarse se termine par deux crochets aigus, qui sont presque égaux aux deux paires de pattes postérieures, mais sont inégaux aux pattes antérieures, le plus grand étant terminal. Ses appendices sont, de la base vers la pointe ; deux aiguillons cylindrique^ et à pointe mousse, sur la face antérieure ; deux longues soies à la face inferieure. De la base du plus grand crochet part un ambulacre pour chacune des deux paires de pattes antérieures et une longue soie pour chacune dès deux paires de pattes postérieures,
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Les téguments du céphalothorax se prolongent en avant en une sorte de bourrelet qui entoure le rostre, dans le tiers de sa longueur, exactement comme le prépuce entoure et protège le gland. Ainsi se forme le caméroslome, loge dans laquelle le rostre est littéralement enchâssé fil est largement incisé en dessous, au niveau du menton, mais sa lame supérieure ou épis.'ome s’avance au-dessus du rostre.
Le camérostome porte de chaque côté un prolongement mince, transparent et incolore, qui ne porte pas de poils, n’est pas formé de pièces articulées et s’étend jusqu’au bout du palpe correspondant. Ce prolongement est spatuliforme, caréné et creusé en dedans ; Ch. Robin l’a appelé Bourguignon le nommait faux palpe o\x palpe secondaire n’existent que chez les Sarcoptes et les Laminosioptes.
Le rostre est comme enchâssé dans le camérostome. Il, a la. forme d’un cône arrondi en avant, un peu aplati et incliné en bas et en avant; il est coloré en jaune roussâtre et formé de pièces disposées sur deux plans : le supérieur comprend les deux mandibules glissant entre les deux palpes, que bordent les joues; l'inférieur comprend les deux mâchoires et la lèvre qui n’en est que la continuation.
Les mandibules ou chélicères occupent le milieu de la face supérieure et se touchent par leur 'bord interne : leur grosse extrémité est tournée en arrière et cachée sous l’épistome, mais une pression exercée sur celui-ci les détache facilement. Chacune d’elles est formée d’une tige et d’une pince à deux mors, dont l’inférieur seul est mobile et se meut verticalement.
Les palpes sont coniques, incurvés en dedans, à base très large ; le bord externe est net, mais l’interne se confond avec la lèvre qui y adhère. Ils sont formés de trois articles peu mobiles : le basilaire, qui est le plus grand, s’articule vers la mâchoire et s’appuie sur l’épimère de ia première patte ; le second article, plus étroit et plus court que le précédent, porte deux soies, dontl’antérieure est très longue, près dii bord externe. Le dernier article, plus court, est conique, fortement tourné en dedans et est libre sur presque toute l’étendue de son bord interne; son extrémité est effilée et bifide, il porte une soie assez longue.
Les mâchoires ou maxilles sont formées chacune d’une pièce étroite et épaisse, contournée en S et soudée à une piècé médiane appelé le menton : l’ensemble des deux mâchoires et -du menton représente un fer à cheval presque entièrement fermé.
La lèvre est un organe membraneux, fixé en arrière aux mâchoires et sur les côtés au bord inférieur des palpes : elle forme avec ces derniers une gouttière où les mandibules glissent alternativement.
Sa face inférieure porte deux soies divergentes, une de chaque côté de la ligne médiane ; à sa face supérieure se voit la languette ou ligule.
La bouche s’ouvre entre la lèvre et les deux mandibules.
" On ne sait que peu de chose des organes internes. Gudden a reconnu que l’œsophage se dilate, en arrière de la deuxième paire de pattes, en un estomac pourvu de deux lobes latéraux , 1 intestin est rectiligne. Une glande contiguë à l’estomac émet en avant un canal qui vient déverser dans la bouche une salive irritante, a laquelle sont dus en grande partie les phénomènes morbides dont s’accompagne la présence du Sarcopte. I/anus s’ouvre à l’extrémité postérieure du corps, du côté dorsal ; c’est une fente longitudinale, souvent un peu entr’ouverte, autour de laquelle le tégument forme bourrelet.
On ne trouve pas trace d’appareil respiratoire, bien que l’ardente imagination de Fürstenberg ait cru reconnaître des sacs à air et des stigmates ; on peut pourtant considérer comme des stigmates rudimentaires deux trous borgnes contigus, qui se voient au bord anterieur du plastron thoracique supérieur.
L’appareil circulatoire fait également défaut. Le système nerveux n’a pas encore été vu, ce qui n’empôche pas Fürstenberg de figurer des ganglions et des nerfs (1).
En passant de l’état de femelle pubère b. celui de femelle ovigère, le Sarcopte a acquis une vulve de ponte, située à la face inférieure, entre les deuxième et troisième anneaux du thorax, et ayant l’aspect d’une fente transversale à lèvres plissées. L’oviducte ou oviscaple qui y aboutit est un tu e cylindrique, large et court; on le voit marcher en arrièie, en suivant la ligne médiane, jusqu’au niveau de la dernière pane de pattes.
La femelle gravide continue à s’enfoncer dans l’épiderme e notamment dans la couche de Malpighi, dont les cellules succulentes lui fournissent une abondante nourriture. Chemm faisant, elle pond des œufs, qui se trouvent ainsi espacés e long de la galerie et dont le développement est d’autant plus avancé qu’ils sont de date plus ancienne, autrement dit qu i ® sont plus éloignés de la femelle ((ig. 589). La ponte achevée, l’animal meurt au fond de sa galerie.
(1) Fürstenberg, Die Krlitzmilben des Mensehen und der Thieve. Leipzig' 18G1. Voir fig. 130. ^
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Le nombre des œufs pondus varie de 15 à 50; toutefois,
Fig. 689. — Silloa renfermant un Sarcopte femelle à son extrémité, d’après Hebra. Ce Sarcopte contient un œuf; derrière lui, on voit une sé^’ie d’œufs rangés dans Taxe du sillon ; dans les plus éloignés, l’embryon est de plus en plus développé. Les points noirs sont les excréments du parasite. Grossi 70 fois.
on n’en rencontre jamais plus de 20 h 25 dans une même
ordre des acariens.
galerie, à cause de Tusure superlicielle de l’épiderme, qui fait disparaître progressivement les premières portions de la galerie. On admet que la femelle peut vivre de trois mois à trois mois et demi et pondre un ou deux œufs par jour : la durée totale de sa ponte est de quatre à six semaines. Sa fécondité est telle que, par suite de la transmission d’une seule femelle gravide à un individu sain, deux mois suffisent pour que la gale s’étende à la plus grande partie du corps de celui-ci.
La galerie, dont l’importance diagnostique a été reconnue par Albin Gras, dès 1834, a ordinairement une profondeur de O””,;) à 3 millimètres, mais elle atteint parfois jusqu’à 3, 4 et môme b centimètres; Hebra en a observé une qui présentait la longueur exceptionnelle de 16 centimètres. Elle est rarement droite, mais se contourne et s’infléchit de façons diverses (fig. b90). Les sillons, renfermant chacun une
Fig. û93. - Divers aspects du sillon, d’après Hardy.
seule femelle, se rencontrent de préférence en certains points ou corps, tels que les poignets, l’interstice et la face latérale des oigs, le bord cubital et la paume de la main (fig. b9t) ; on les trouve encore sur le dos du pied, au voisinage des malléoles, entre les orteils, sur l’avant-bras, le bras, en avant des aisselles, sur le dos, le ventre, tes cuisses;. leur fréquence particulière sur le pénis, le scrotum, e pre puce et même le gland, ainsi que sur le mamelon, chez la emme indique clairement que, dans nombre de cas, la transmission upa rasite se fait au moment du rapprochement sexuel. a- -
La pénétration de la femelle dans l’épiderme détermine des geaisons violentes, que le malade cherche à atténuer en se grat an • 11 se produit alors à la surface de la peau des éruptions de na ure diverse, que Hebra considère toutes comme étant le rcsuHat n grattage. Pour Hardy, le prurigo elles excoriations auraient cette origine, mais les vésicules isolées qu’on voit aux mains e au.^ pieds, les petites excoriations arrondies qui se développent princip ^ lement aux avant-bras et aux aisselles, les vésico-puslules des cou reconnaîtraient une autre cause : elles sont spéciales à la gale et so dues sans doute à l’action du venin déversé par le Sarcopte.
L’action irritante du venin a été démontrée par Hardy quL s’étant inoculé sous la peau du dos de la main la matière vis
Fig. 591. — Mains de galeux, sur lesquelles on voit les lieux d’élection des Sarcoptes etles'sillons qu’ils creusent dans la peau. — e, eczéma; s, si on.
chatouillement et vives démangeaisons; cette sensation ne I dura guère que cinq à six minutes, mais reparut plusieurs fois
dans là matinée et le lendemain matin-
La gale est extrêmement répandue à la surface du globe. On l’observe de préférence parmi les populations ignorantes ou sales et parmi les grandes agglomérations humaines, par exemple dans les armées. Pendant les guerres de Napoléon on comptait des galeux par centaines de mille, aussi bien dans l’armée française que dans les armées ennemies. Plus récemment, le nombre des galeux admis à l’hôpital de Prague était de 2,256 en 1867 et de 1,129 en 1868; ces chiffres contrastent palpeur élévation avec ceux des années précédentes ou suivantes et sont la conséquence de la guerre de 1866.
En Europe, la gale est surtout fréquente dans l’est de l’Allemagne, en Pologne, en Russie, en Islande, aux Færœer, en Norvège, en Turquie et aux îles Ioniennes ; elle était si commune à Céphalonie en 1818, d’après Robertson, qu’un tiers de la population était galeuse.
En Asie, la maladie est très répandue en Sibérie, au Kamtchatka, en Chine, en Perse et dans l’archipel Indien. Au Japon, elle atteindrait les trois quarts des habitants, d’après Vidal. Young et Huilletla signalent comme très fréquente aux Indes parmi les indigènes. Palgrave dit qu’elle abonde dans toute l’Arabie : elle est très commune chez le Chameau et semble passer de cet animal à l’Homme.
En Afrique, elle est endémique à la Côte de Mozambique ; en Abyssinie, d’après Courbon et H. Blanc; en Egypte, d’après Pruner; en Tunisie, d’après Ferrini. Les Arabes d’Algérie, et surtout les Kabyles, l’ont communément. Elle est également très répandue sur la côte occidentale, où un grand nombre d’observateurs l’ont signalée et où on la connaît sous le nom portugais de sarna. Elle est encore très fréquente dans le Haut Sénégal, d’après des notes communiquées par le D’’ Bellamy ; « Elle présente les mêmes symptômes que chez les Européens; les noirs ne se soignent pas. » Enfin, elle sévit aux Canaries et attaque presque toute la population des îles Cornera et Palma. ,
On la signale encore dans toute l’Amérique, notamment au Brési , à la Guyane et au Pérou. En Océanie, elle est très commune chez les Canaques des îles Sandwich, d’après Duplouy, mais est rare aux Samoa et serait inconnue à Taïti.
Garas et Engelmann, Bi6ù'oi/teca zoo/oÿica, I, p. 474-475.
Tasclieaberg, Bibliotheca zoologica, II, p. 1281-1284. . .
M.-H.-F. Fürstenberg, Die Krâtzmilben der Menschen und Thiere. Leipzig, in-folio do 240 p. et 15.pl., 1861. Pour la bibliographie, voir p. 224.
G. Hertwig, Ueher Kralz-und Raudemilben. Wiogmann’s Arcliiv, p. 398,183;).
Alb. Gras, Du rôle que joue l’Aearus de l’Homme dans la produclioti de a gale. Bull, de l’Acad. de médecine, I, p. 77, 1836.
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c i-lt uud Hertvvig, Vergleichende Unlersuchungen über die Haut des Uenschen und über die Krâtz- und Rüudemilben. Berlin, 1835 ; 2. Auflage,
*^Cli Robin, Recherches sur le Sarcopte de la gale humaine. Mém. de la Soc.^ debiologiO) (3), I) P- 21, 1869.
B Gudden, Reitrag zur Lehre von der Scabies. Würzburger medic. Zcitsclirift, n, p. 301, 1861.
P Mégnin, Sur certains détails anatomiques que présentent l’espèce Sarcoptes scabiei et ses nombreuses variétés. Comptes rendus de l’Acad. des sciences, LXXXI, p. 1058, 1875.
Sarcoptes scabiei var. hominis se transmet de l’Homme à l’Homme ; il ne nous est point communiqué normalement par les Carnassiers, comme le croyait Bourguignon, mais peut, en revanche, passer de l’Homme sur certains animaux, tels que le Chien et la Chèvre, d’où il revient parfois à l’Homme.
Hardy professe qu’aucune des nombreuses variétés de gale des animaux ne peut se transmettre à l’Homme, c’est-à-dire déterminer chez celui-ci une affection psorique incapable de guérir spontanément. Cette opinion est trop absolue, comme il est aisé de s’en convaincre déjà par l’interprétation de certains faits d’observation et comme l’ont démontré expérimentalement divers auteurs, entre autres Delafond et Bourguignon, puis Mégnin.
X. Got, De la gale de l’Homme et des animaux, produite par les Acares, et de la transmission de cette maladie à l'Homme par diverses espèces d'animaux vertébrés. Thèse de Paris, 1844.
H. Bourguignon, Recherches sur la contagion de la gale des animaux à l’Homme et sur les mœurs de l'Acarus de la gale. Gazette médicale, p. G2I, 1851. Mém. de la Soc. de biologie, III, p. 109, 1851. — Id., Observations sur lacontagion de la gale des animaux à l’Homme. Ann. sc. nat., (4), III, p. 114, 1855. Gazette bebd. de méd. et de cliir., II, p. 195, 1855.
O. Delafond et H. Bourguignon. Recherches sur les animalcahs de la gale des animaux et sur la transmission de la gale des animaux à l’Homme. Bull. Acad, de méd., XXIII, p. 149, 1858. Archives gén. de rnôd., (5), XI, p. 18, 1858.
P. Mégnin, Sur l’étiologie de la gale de l’Homme et d>‘S animaux. Ibidem, (6), XXVHI, p. 592 et 714, 1876. — Id., Mémoire sur l’acclimatation des Acariens psoriques des animaux sur d’autres espèces animales et sur l’Homme. La France médicale, XXIII, p. ICC, 175, 190, 198 et 206, 1876.
Sarcoptes scabiei var. cameli Mégnin, 1877.
Synonymie : Sarcoptes dromedarii P. Gervais, 1841.
Le mâle, long de 240 p, large de 160 p, est ovoïde et de couleur roussâlre. La femelle, longue de 440 p.,' large de 330 p, est ovale, allongée, de couleur blanc rosé. L’œuf mesure 120 p, sur 80 p..
Ce Sarcopte a été trouvé sur le Dromadaire et le Lama par Gervais, sur la Girafe par Mégnin, sur l’Antilope bubale par Mégnin et Railliet. Le Dromadaire, amené récemment au Jardin des Plantes, transmit la gale aux gardiens de la ménagerie et dut être abattu pour arrêter la Lntagion : la maladie s’accompagnait, outre l’éruption caractérislique, d’un prurit d’une violence extrême. Nous avons noté déjà que, suivant Pal grave, on observerait souvent en Arabie le passage de îa gale du Chameau à l’Homme.
Bérenger-Féraud a observé au Sénégal une affection psorique appelée larbisch par les Ouolofs et les Toucouleurs et caractérisée par la présence aux doigts et en d’autres points du corps, de sillons analogues à ceui de la gale. Cette maladie est fréquente au Oualo à l’époque des pluies et s’observe surtout chez les cultivateurs et ceux qui traversent les marais. Les nègres s’en débarrassent au moyen de lotions faites avec une décoction de tabac ou de plantes astringentes. Le parasite n’a pas encore été vu, mais Carpot pense qu’il n’est autre que le Sarcopte de la gale du Dromadaire.
Bérenger-Féraud, Traité clinique drs maladies des Européens au Sénegak Paris, 2 vol. in-8°, 1875-1878. Voir I, p. 239.
Sarcoptes scabiei var. capræ Mégnin, 1877.
Synonymie : Sarcoptes capræ Fttrsleubcrg, 18GI.
Le mâle est ovoïde, long de 243 p, large de 190 p. La femelle est arrondie, longue de 34o a, large de 342 [>■. La larve hexapode est longue de 180 v- et large de 160 p.. • • p
En Angleterre, on a vu ce Sarcopte passer d’une Chèvre d origine persane sur quinze Chevaux avec lesquels elle habitait, ainsi que sur les Hommes qui les soignaient ; ceux-ci présentèrent une éruption de boutons rouges, accompagnée d’un prurit excessif. En Suisse, dans la vallée de Prattigau, Grisons, Walbraff vit également la gale passeï des Chèvres à l’Homme et à quelques animaux domestiques.
Sarcoptes scabiei var. lupi Mégnin, 1877.
Synonymie : Acarus elephantiacus Dubini, 1850.
Sarcoptes scabiei crustosæ Fürstenberg, 1861.
Le corps est ovoïde; le thorax est plus large que l’abdomen, qm ressemble r un triangle à sommet arrondi. Le mâle est de couleur roussâtre; ses plastrons sont' très apparents. I.a femelle est gris-perle
SARCOPTES SCABIEI.
rosé ainsi que les jeunes. Les dimensions de l’animal à se^ différents étals sont les suivantes ;
Larve hexapode .
Nymphe .
Mâle .
Jeune femelle pubère Femelle ovigère. . . . . .
Longueuf. Largeur.
Les quatre anneaux thoraciques sont bien accusés, surtout sur les côtés du corps qui sont profondément festonnés. Les soies de la face supérieure et des côtés sont très longs. L’épimérile de l’organe mâle est étroitement uni aux épi mères des pattes postérieures.
Ce Sarcopte vit sur le Loup, le Lion, la Hyène et passe parfois sur l’Homme ; il est capable aussi de s’acclimater chez le Cheval, ainsi que Mégnin l’a constaté par voie expérimentale. Chez ce Solipède, la gale devient rapidement très grave et présente d’abord les caractères de celle du Loup, puis se rapproche de la gale ordinaire du Cheval : le Sarcopte se modifie au bout de quelques générations ; il augmente de taille et s’allonge, au point de ressembler à celui du Cheval.
Delafond et Bourguignon citent un cas où la gale avait été transmise à trois personnes par les Lions d’une ménagerie; elle ne céda qu a ün traitement approprié; Mégnin a montré qu’il s’agissait la de Sar¬
coptes scabiei var. lupi. ' _ , • v j i
En l’absence de tout traitement, cet Acarien se multiplie dans la peau de l’Homme avec une incroyable fécondité et cause une remarquable dermatose connue sous le nom de gale norvégienne. Sav divers points de la peau, mais surtout aux mains, au carpe, au ph u cou e, aux pieds, au creux poplité, voire môme au visage, se développent des croûtes épidermiques qui ont ordinairement de 1 à6 mi ime res d’épaisseur, mais atteignent parfois 12 millimètres (cas e ig er) e môme 50 millimètres (cas de Danielssen) ; leur coukur est blanc de craie (Gumpert), gris verdâtre (Bigler, Bœck) ou jaune run sa e (Féréol). En raison de son singulier aspect, cette gale est généra e ment connue sous le nom de scubies crustosa. Quand elle enva x cuir chevelu, les cheveux peuvent tomber, en môme .temps que es croûtes (Bœck, Gumpert); d’autres fois ils restent intacts (Berg }. Au microscope, on reconnaît dans ces croûtes la présence une incroyable quantité de Sarcoptes à tous les états de développemen , on trouve aussi leurs fèces et les. résidus de leurs mues; is occa sionnent un prurit abominable.
Les ongles des mains et des'pieds peuvent ôtre eux-mômes le siege d’une hypertrophie caractéristique ; dans le second cas e ergi,
c’est par eux qu’avait débuté la maladie. Ils s’épaississent, se détachent plus ou irions de la gouttière unguéale et prennent l’aspect d’énormes griffes, dont la hauteur peut atteindre jusqu’à 40 millimètres et l’épais- ■ seur jusqu’à 20 millimètres. Leur surface est excoriée, sèche, cassante ; leur croissance est si rapide, que l’un des malades de Bergh les raccourcissait de près de 7 millimètres tous les quinze jours. Eux aussi sont envahis par des myriades de Sarcoptes.
Sans parler des cas probables, mais peu authentiques de Büchner, de Gudden, de Wendt, de von Düben, de Petters et de Finsen, on connaît actuellement quinze cas certains de gale croûteuse chez l’Homme. L’énumération suivante les résume suffisamment :
Cas de Danielssen à Bergen, 1851 ......
— Bœck à Christiania, 1851 . FfiiS) 1^
— Fuchs à Gôttingen, 1853 . Homme, 42 ans.
_ Fuchs à Gôttingon, 1853 . Femme, 28 ans.
— Bigler à Constantinople, 1853 . Garçon, 9 ans.
— Bœck k Christiania, 1853 . Fille, 16 ans.
— Hebra à Vienne, 1853 . Homme, 19 ans.
— Bœck k Christiania, 1855 . Homme, 3a ans.
_ Gumpert à Würzburg, 1856 . Femme, 33 ans.
_ Féréol à Paris, 1856 . Homme, 50 ans, de Lan-
nion (Côtes-du-Aord).
— Bœck k Christiania, 1859 .
_ Bergh k Copenhague, 1860 . Homme, 66 ans.
— Bamberger à Würzburg, 1K60. . . . Femme, 37 ans, de Hass-
Bergh à Copenhague
Homme, 24 ans, de Scanie (Suède).
La gale croûteuse a été observée tout d’abord dans un cas de spedalskhed, c’est-à-dire de lèpre ; aussi Danielssen la considéra-t-il comme une variété de cette maladie. Bœck, en retrouvant cette forme de gale chez une jeune fille non lépreuse, ne tarda pas à démontrer l’inexactitude de cette opinion.
Cette gale est transmise aisément par le malade à d’autres personnes, comme Bœck l’a encore noté. Elle n’a aucune tendance à guérir spontanément et ne cède qu’à un traitement énergique et prolongé ; elle durait depuis seize ans dans le "second cas de Bergh et depuis plus longtemps encore chez I un des malades de Fuchs. Les croûtes se forment parfois d’emblée (Hebra, Bamberger, Bergh) : plus souvent elles ne se montrent qu’au bout d’un temps assez long : trois ans dans le cas de Bigler, à peu près huit ans dans celui de Gumpert et neuf ans dans celui de Vogel. On observe parfois aussi les
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symptômes de la gale ordinaire, notamment les gal«»ffis épidermiques (Bœck, Fuchs, Hebra, Bergh) ; dans le cas de-Féréol, le malade présentait en outre de l’ecttiyma et des abcès souscutanés.
n -G Danielsseii et W. Bœck, Traité de la spedalskhed ou éléphantiasis des Grecs. Paris, 1848. Voir p. 232 et atlas, pl. IV, XXI et XXIV "W Bœck, Une nouvelle forme de gale. Annales des maladies de la peau et de la’ syphilis, IV, p. 122, 1852. — Id., NorskMagazin for Lægevidenskaberne,
riE^^Euchs^ Ùeber scabies cruslosa s. norvegicaBœcki undderen lorkommen in Deutschland. Zeitschrift für rat. Med., (2), III, p. 261, 18.53.
Hébra, Skizzen einer Reise in Norwegen. Zeitschr. der k. k. Ges. der Ærzte zu Wien, 9: Jahrgang, I, p. 60, 1853. Voir p. 68. — Id., Beitrag zur Gesclnchte der sogenannten norwegischen Krtilze. Ibidem, II, p. 33, 1853.
Rigler, Beitrag zw Geschichte der norwegischen Kratze. Ibidem, II, p.
^^Gudden, Beitrüge zur Lehre von den durch Parasiten bedingten Hautkrankheilen, 1855. Voir p. 68, note.
Cœck og Danielssen, Samling af Jagllag. ocer Hundens Sygdomme. Christiania, 1855. Voir fasc. I, p. 2 et pl. II.
L. Buchner, Klinische Beobachlungen. Deutsche Klinik, VU, p. 42, 1855.
Gumpert, Ueber scabies cruslosa s. norvegica Bœcki. Inaug. Diss. Wüiz
Second-Féréol, Observation de gale h forme insolite, avec formation de croûtes très épaisses, constituées par des millions d'Acarus. Gazette raed.,
XI, p. 621, 1856.
AVendt. Bibliothek for Læger, XXVT, p. 448, 1857.
Von Dtiben, Leisfungen des Mikroskops, 1858. Voir p. m.
R. Bergh, Om Skorpefnat. HospiUlsTidende, II, p. 197, 18d9.
Borkenkratze. VirchoVs Arcliiv, XIX, p. 1, 1860; - Id-, '
. pefnat. Hospitals-Tidende, (2), 1, 1874. - Id., î/eôerBorfrenAra/se. Vierteljahrs clirift für Dermatol. und Syphilis, VI, p. 491, 1874. w
H. Bamberger, Ein Fall von scabies cruslosa s. norvegica. Wurzoui^ei med. Zeitschrift, I, p. 134, 1860. j..
C. Seggel, Ueber die scabies noinvegica s. cruslosa Bœcki, Inaug. Würzburg, 1860. , , -r, „ no
Petters, Bericht über die Krülzekranken. Prager Vierteljahrsschri ., p. >
1868. Voir p. 195. ... ,. ..
A. Vogel, Èin Fall von scabies cruslosa {norvégien). Dorpater meu. /.e schrift, I,p. 246, 1870.
Finsen, .Jagttag. ang. Sygdomsforsh. i Island, 1874. Voir p. 138.
Sarcoptes scabiei var. equi Mégnin, 18/7.
Synonymie : Sarcoptes equi Gerlach, 1857 .
I.e corps, assez régulièrement ovale-allongé, est roussâtre chez le mâle, gris perle chez la femelle.
■‘tarve hexapode.
. 'Ny“P^*® .
" FQKiellé pubère.
Femelle ovigère.
Longueur.
IGO p.
1GÜ-2Ô0
Le céplialo thorax est très nettement divisé en quatre anneaux; les plastrons sont légèrement roussàtres et surtout apparents chez le mâle Les papilles dorsales sont disposées en quinconces et présentent deux petites éclaircies ovalaires sur la ligne médiane. Le sternite de l’organe mâle est intiment uni aux épimeres des pattes pos-
^TuTtrdd’ArbovaUapporte quelques cas de transmission de la gale du Cheval à l’Homme. Le plus remarquable est emprunté a Fauvet, vétérinaire à Rome ; un Cheval galeux, acheté au marché, communiqua la gale aux trois personnes qui le ramenaient a la ferme, puis au garçon d’écurie, au berger, enfin à plus de trente personnes, ainsi qu’aux domestiques et à la vache d’un meunier auquel il lut re-
venau. . , , ,
Les exemples les plus caractéristiques de contagion sobsene surtout dans les écoles vétérinaires, dans les écoles et les régiments de cavalerie. Sick raconte qu’une gale qui sévissait, en 1/91, ans un régiment de hussards anglais, se communiqua à deux cen s Hommes. Lavergne vit plusieurs fois, à l’école de Toulouse, la gale se déclarer chez les élèves, à la suite du contact de Chevaux galeux, elle cédait à l’usage de bains simples. Delafond vit de même, en 1836, plusieurs élèves de l’école d’Alfort prendre la gale sur un tneval du cours d’opérations : elle ne résista pas à quelques frictions antiseptiques. A l’école de Saumur, il est fréquent, d après Gerau , que des sections entières de cavaliers-élèves éprouvent tous les symp tomes de la gale, mais la guérison se fait spontanément au bout e
huit à dix jours. a
A la suite de la guerre de 1870-1871, la plupart des chevaux e l’armée furent atteints de gale. Au 3“ régiment de lanciers, Mégni'i eut, chaque jour pendant cinq mois, à l’infirmerie, une moyenne e quarante chevaux galeux ; vingt cavaliers et six maréchaux étaien attachés à leur service. Néanmoins, on ne constata de transmission à l’Homme que vers la fin du quatrième mois, sur une quinzaine e soldais d’une môme chambrée, parmi lesquels six étaient attaches à l’infirmerie.
Ces observations démontrent donc que le Sarcopte du Cheval est capable de se transmettre à l’Homme et de s’y multiplier de manière à produire une gale véritable. Mais celle-ci va en s’atténuant et guérit
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spontanément en quelques semaines, par suite de la morP-^
parasites d’inoculation amènent à la meme cl^ fc
rerlach prend sur un Cheval quelques Sarcoptes b.en tuv|Œ|j^ te transplante sur lui même et sur plusieurs de ses tM^Ü narque datisun étroit espace, délimité par un verre de mJIK ren- !ersé sur la peau et maintenu par un bandage. La gale se développe, misses efflorescences s’affaibUssent bientôt, tout en se mulüpUant, rirllection disparaît spontanément au bout de trois à hu.t senaatnes.
Par exception, elle persistait encore le soixantième jour ches un des élèves, que l'on dut soumettre à un traitement approprie Les individus à peau Une et velue semblent être plus aptes que les autres
à nrendre la gale du Cheval. r^_
Géraud, vélérinaire au 31'’ régiment d’artiU^, a renouvelé 1 expe-. rience de Gerlach avec un égal succès. 11 iso]^ sous u^erre de tnonire fixé sur l’avant-bras des croûtes prises \ur-:des Revaux galeux et laisse le tout en place pendant quinze heures; au bout de cinq jours, il voit se produire sur tout l’avant-bras l’erupüon caractéristique ; quelques vésicules apparaissent dans les sillons mterdigitaux , le prurit est intense.
Hurtrel d’Arboval, Gale. Dictionnaire de mcd. et de cliir. vétérinaires. Pans,
^ Xavergne, Journal des vétérinaires du Midi. Toulouse, 1838.
Bourguignon et Delafond, Traité de la psore. Pans,
Géraud, Tra7ismission du Sarcopte de la gale du Cheval al Ho de mém. de inéd. nailitairc, 1881.
Sarcoptes scabiei var. suis Mégnin, 1877.
Synonymie ; Sarcoptes suis Gerlacli, 18â".
S. canis Gerlacli, 1857.
S. squamiferus Vârsteohevg, 1801.
Celle variété est remarquable par sa grande taille. Le coips est ovale, roussâtre chez le mâle, gris perle chez la femelle.
OEuf . .
Mâle . . 320 290
Femelle ovigère . 470-500 300
Cet aniinal vit sur. le Porc et le Sanglier, et parfois aussi sur le- Chien. Delafond contracta la gale au contact d un Porc u cour d’opérations, mais il s’en guérit facilement par quelques ne ions. Gerlach cite quelques auteurs qui virent le parasite passer u oc
et du SMgUer sur l’Homme; mais l’éruption disparaissait sponlabout de quelques jours.
ptes notoedres Delafond et Bourguignon, 1837.
Synonymie : Sarcoptes cati Hering, 1838.
S. cuniculi Gerlach, 1857.
S.minor Fürstenberg, 1861.
Ce Sarcopte présente deux variétés, caractérisées par leur habitat et par leurs dimensions : Sarcoptes notoedres var. mûris Mégnin, 1877, a la plus grande taille; il vit sur le Rat et le Coati, Sarcoptes notoedres var. cati Mégnin, 1877, présente à tous ses étals exactement la moitié de la taille du précédant ; il s’observe chez le Chat, le Lapin et l’Homme; c’est donc cgtte variété que nous étudierons spécialement. ^ .
L’œuf est ovoïde, de couleur gris perle et diaphane; il mesure 80;^. sur 30 [A. La larve hexapode est longue de 90 pi, large de 70 [a; le bord postérieur est échancré, l’anus est près de ce bord. La nymphe pubère est longue de 120 pi, large de 100 p. ; le bord postérieur et l’anus sont comme chez la larve.
Le mâle mesure 120 p. sur 90 pi. Les épimères de la première paire de pattes se réunissent en un long sternum; ceux des deux dernières paires sont reliés entre eux à leur extrémité interne, de façon à former un groupe unique; ceux delà dernière paire s’articulent incomplètement avec le sternite. La troisième paire de pattes se termine par une soie, les autres pattes portant une ventouse. L’anus a l’aspect d’une fente longitudinale, percée à la partie postérieure de la face dorsale.
La femelle mesure 160 p, sur 130 p.. En raison de sa grande taille, c est sur elle qu’on reconnaît le plus nettement les caractères de l'espèce. Le corps est arrondi, la séparation entre les anneaux céphalothoraciques est inappréciable. La face dorsale est marquée de gros plis concentriques, écartés les uns des autres; à la face ventrale, ces plis n’occupent que le bord des régions latérales et postérieures. L’épistome porte deux longs poils ; le bord postérieur ne présente que deux soies correspondant à la paire externe de Sarcoptes scabiei et égalant à peine le quart delà longueur du corps. Trois paires d’aiguillons à la face dorsale des deux segments céphalothoraciques moyens. L’anus est percé au milieu du notogastre et bordé de chaque côté par deux rangées de trois spinules.
Les épimères de la première paire de pattes se 'réunissent en V, sans former de sternum; ceux des deux dernières paires convergent
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1, li.ne médiane, mais sans se réunir. Le poil porté pa^ bord ,r du fémoral est très raccourci. Les deux crochetsW tarse égaux ; la face antérieure porte deux soies courtes, et la face inférieure deux crochets. Les ventouses etjes soies îalps sont réparties comme chez Sarcoptes scahiei; les.g||^ses lonTtrès larges et portées par un pédicule moitié plus court^chez
mstre est à demi caché sous l’épistome ; il est plus étroit, plus allongé et plus petit d’un tiers que chez l’espèce précédente. Les joues sont plus larges et plus étaléea.
Sarcop^es notoedres se creuse un véritable nid sous-epidermique, et ^ non une galerie linéaire; il détermine une foule de petites erainences miliaires, ressemblant à de petites vésicules d’eczéma et dans lesquelles on reconnaît une femelle ovigère, entourée d une aggloméraîion d’œufs et protégée par une couche épidermique. Les larves, les nymphes et les mâles errent au milieu des croûtes qui remphssent les espaces séparant les nids et qui s’accumulent surtout dans
les régions précédemment atteintes.
S notoedres var. cati peut se communiquer au Cheval et au Bœuf, parfois même à I Homme. HerUvig l’a vu chez une servante, qui faisait coucher un Chat galeux dans son lit. On a encore vu a ga e s développer chez une jeune fille dans des conditions analogues. Uedetnacher a pu noter également. la transmission du parasite a une Vache sur laquelle un Chat galeux avait coutume de se coucher, puis à une servante qui soignait la Vache, enfin à la famille enliere u propriétaire de l’animal. Hering a observé aussi chez deux jeunes gens une gale caractérisée par des papules croûteuses, de fortes démangeaisons et la présence du Sarcopte du Chat.
Gerlach a encore inoculé ce Sarcopte à quelques-uns de ses eleves . l’éruption qui s’ensuivit disparut spontanément au bout ^ e ix jours chez le premier, de quinze jours chez le second, de trois semaines chez un troisième; elle durait encore après six semaines et ne céda qu’à un bain sulfureux chez un dernier, blond et très velu.
Le Sarcopte de la gale du Chat est donc incapable de s acclimater chez l’Homme; il détermine une éruption fugace et sans gravite.
Chabert, Flandrin et Huzai-d, Instructions- et observations sur les maladies des animaux domestiques. Paris, 3“ édition, 1793. Voir V, p. 29 • ,
A. A. Berihold, Diï Krülze der Katzen theilt sich durch Menschen mit. Casper’s Wochenschrift für die gcs. Heilknnde, j . >
HeiTwig. Magazin für Thierheilkunde. Berlin, u° 48, p. 32a, 18<w. Redemacher. Ibidem, 1842. h, Vache et à
P. Mégnin, Gale du Chat, sa Lransmission au Cheval, a la l'Homme; son oricfine. Compte rendu de la Soc. de biologie, ( )) » * ’
Bl.vnchari). — Zool. méd.
Sarcoptes mutans, qui vit sur les Poules, a été considéré par Reynal et Lanî^flfètin comme pouvant passer sur l’Homme ; ces auteurs, il est vrai, ne donnent pas la preuve de cette opinion ; ils disent simplement amr vu des filles de basse-cour souffrir de vives démangeaisonst^gjû^ras et aux mains. Déposé sur l’avant-bras et parqué sous un verrue montre, le Sarcopte a provoqué le développement d’une éruption vésiculeuse rappelant celle de la gale. Sans nier la possibilité de la transmission admise par ces auteurs, il convient de remarquer que les symptômes dont ils parlent peuvent avec autant de raison être imputés à Dermanyssus gallinæ.
Psoroptes communis vit sur le Cheval, le Bœuf, le Mouton et le Lapin. Il se communique difficilement à l’Homme ; il est alors incapable de se propager; la gale ne dure que quelques heures et reste localisée.
Chorioptes symbiotes var. bovis a été vu plus de vingt fois par Schérémétevvsky à la surface de la peau, chez de^ galeux ; Bogdanow l’a décrit sous le nom de Bermatophagoides Scheremetewskyi. Zürn a vu ce môme animal sur la peau de la tôte dans un cas d’alopécie. Un autre Acarien a encore été trouvé par Schérémétewsky près de la narine gauche, chez un enfant de six ans atteint d’herpès; cette affection guérit rapidement après l’extraction de l’animal. Il nous est impossible de voir là autre chose que de simples co’incidences, et nous ne saurions considérer comme de véritables parasites ces animaux qui manifestement ne peuvent s’acclimater sur l’Homme.
Reynal et Lanquetin, Maladie parasitaire des Oiseaux de basse-cour, transmissible à l'Homme et au Cheval. Gazette médicale, (.3), XIV, p. 407, 1859.
A. Bogdanoff, Deux Acariens trouvés par M. Schérémélewsky sur l’Homme. Bull, de la Soc. imp. des naturalistes de Moscou, p. Zi\, 1864.
Zürn. Bericht dcr med. Gesellscliaft In Leipzig, p. 38, 1877.
FAMILLE DES IXODIDÉS
Les Ixodidés ont un rostre dépourvu de lèvre mobile et composé : 1® de deux maxilles soudées dans toute leur longueur à une languette et à une lèvre, de manière à former un dard rigide, lancéolé ou spathuliforme, portant inférieurement, et quelquefois sur les bords, des rangées de dents à pointes rétrogrades, en nombre variable suivant les espèces ; 2® de deux palpes maxillaires quadri-articulés et creusés en gouttière à eur face interne, de manière à former par leur rapprochement une game en deux parties ou valves, enveloppant le dard à e a e repos, 3 de deux mandibules terminées en harpon à
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auatre crochets inégaux, articulé sur une longue tige T'* °t sur la face supérieure du dard barbelé ; ces mandibules nTpuveloppées ou non d’une gaine membraneuse chagrinée. Le rostre esUnfère ou marginal ; d’où la division de lafamüle
à six articles : les hanches immobiles sont fixées directement sur le tégument; le tarse se termine par un arabulacre composé d’une paire de crochets et d’une caroncule nlus ou moins développée, se plissant en éventaü. L appareil respiratoire est formé de trachées aboutissant à une paire de stigmates, situés en arrière de la dernière paire de pattes et nroté<"éspar un péritrème discoïdal percé en ecumoire; les sligmites n’existent pas chez la larve. L’appareil digestif est sacciforme, lobé, à lobes symétriques rayonnants et digités. L’orifice sexuel mâle est représenté par une ouverture circulaire située entre les hanches des premières paires de pattes, un peu en arrière du rostre ; chez la femelle, la vulve occupe la même situation, mais se présente sous l’aspect d’un orifice
plissé. La reproduction est ovipare.
Tous les Ixodidés sont des parasites temporaires : P.-J. van Beneden les classe dans son groupe des « parasites libres dans le jeune âge. » Tous les Vertébrés terrestres sont exposes a leurs attaques, et l’Acarien montre la plus grande indifférence dans le choix de son hôte; on rencontre du moins la larve, la nymphe et le mâle sur les animaux les plus divers, appartenant à des ordres et même à des classes différents. La femelle choisit au contraire un animal en rapport avec sa taille et d es
pèce assez fixe.
La famille des Ixodidés ne comprend que les deux genres Ixodes Latreille et Argas Latreille. Koch a proposé de distraire du premier les genres Hyalomma, Husmalastor et Amblyomwai qui n’ont pas été admis.
Les Ixodes sont aisément reconnaissables à leur rostre er minai, implanté dans une fossette creusée à la face antérieure d’un écusson céphalo-thoracique. Cet écusson, dont 1 étendue, la forme, la couleur et l’ornementation varient suivant les espèces, est petit chez la femelle; il est grand chez le mâle et recouvre toute la face supérieure du corps. 11 porte parfois, près de son bord latéral, â la hauteur de la deuxième paire de
pattes, une paire d’yeux simples. Les palpes maxillaires sont épais ou aplatis en lame de rasoir et généralement creusés à leur bord interne d’une gouttière valvaire. Les œufs sont pondus au nombre de plusieurs milliers.
Ixodes ricinus Lalreille, 1806.
SïNONyMiE ; Acanis riciniis Linné, 1790.
Cynorhœstes ricinus Hermann, 1808.
Cet Ixode, vulgairement connu sous le nom de Tique ou Tiquet des Chiens, est très répandu dans nos pays. Le mâle est long de 2““,6o, large de 1““,50. Corps ovo-triangulaire, arrondi et non festonné postérieurement, anguleux en avant, plat en dessous, légèrement bombé en dessus. A la face supérieure et en avant, on voit un écusson brun mat, dépourvu d’yeux, qui s’échancre antérieurement pour s’articuler avec le rostre. Celui-ci est si dissemblable dans les deux sexes qu’on serait tenté de les rapporter à des espèces différentes, si on ne les trouvait point accouplés. Chez le mâle, cet organe est long de 0®“,7, large de 0““,4. Le dard maxillo-labial est mousse et pourvu seulement de cinq dents de chaque côté. Les mandil3ules se terminent par un harpon à quatre dents. Les palpes sont plus courts que ceux de la femelle, et plus larges à l’extrémité. Le pore génital, en forme de fente oblongue et transversale, est situé à la hauteur des hanches de la troisième paire de pattes.
La femelle à jeun est longue de 4 millimètres, large de 3 millimètres, ovale, aplatie, rouge jaunâtre pâle ; l’écusson est cordiforme, à extrémité arrondie, brun, lisse (flg. 592). Le rostre est court, carré, long de 0““,9, large de ; le dard est rectangu- Yïg.h^^. - Ixodes ricinus. '^ire, long de 0““,3, muni inférieure- Femeiie un peu grossie. ' ment et de chaque côté de la ligne médiane, de deux rangs de huit dents.
Les mandibules glissent sur la face supérieure du dard et sont terminées par un harpon à trois dents. Les pattes sont groupées sous le thorax, de chaque côté du rostre; les hanches
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ont contiguës. La vulve s’ouvre sur la ligne médiane, près de k base du rostre. L’anus est au milieu de la face ventrale, au centre d’une dépression qui se prolonge en arrière.
î a femelle fécondée acquiert un appétit vorace ; elle arrive alors à décupler son volume primitif (fig. b93) et mesure communément de 10 à 11 millimètres de long sur6 à 7 millimètres de large. Son corps, ovoïde comme une graine de Ricin, est de couleur plombée, lisse, uni, à stries transversales écartées et presque effacées supérieurement; la dépression anale est également effacée. Les hanches sont écartées les unes des autres,
surtout les postérieures. Fig. 593. - Femelle gor-
Quand elle est repue, la femelle retire son rostre et tombe à terre. Elle pond alors des deur naturelle. — A, de
œufs dont Mégnin évalue le nombre à 12,000 dos; B, par la face
environ pour une seule ponte ; c’est un fait i entrale.
général, que les Ixodes pondent un nombre
d’œufs considérable, tandis que les Argas, pourtant si voisins, en pondent un nombre restreint, à peine une centaine.
L’œuf est ovoïde, de couleur rousse, long de 0““,-t, large e , .
Il éclot au bout de huit à quinze jours et donne naissance a une larve petite, hexapode, de couleur claire, longue de , > ar^e ü““,4, dépourvue de stigmates (fig. b94). Im- ^ ^
médiatement après leur naissance, les larves ^ ^
se répandent dans toutes les directions et cherchent à s’élever sur les herbes ou les buissons. Elles se tiennent alors suspendues verticalement sur deux de leurs pattes ; un animal vient-il à passer (à leur portée, elles s’accrochent à lui par les pattes qui restent libres et abandonnent la branche ou la feuille à laquelle elles étaient suspendues. Elles se fixent ainsi sur des animaux très divers. Lièvres, Lapins, Campagnols, Fouines, Putois,
Furets, Taupes, Hérissons, etc. ; elles sont errantes dans le pelage et empruntent peu de nourriture à leur hôte , aussi conservent-elles leur teinte claire’.
La nymphe octopode est longue de 1 à 3 millimètres, large de à 2 millimètres ; elle possède des stigmates respiratoires, mais est dépourvue d’organes génitaux. Son rostre et ses patte.s sont semblables à ceux des adultes, mais de moindre proportion ; 1 anus et les
Fig. 595. — Ixodesrîchius, de grandeur naturelle. — A, au sortir de l’œuf; B, à son second stade de développement ; C, mâle; D, femelle.
stigmates sont également comme chez l’adulte. La nymphe commence à faire des blessures aux animaux sur lesquels elle vit; elle enfonce son rostre dans la peau et, par suite de l’ingestion du sang, prend une teinte plus foncée (1).
L’Ixode ricin s’attaque surtout au Chien, mais il n’est pas rare de le rencontrer sur l’Homme, particulièrement chez les chasseurs ou les individus qui vivent en compagnie des Chiens et parcourent les landes et les fourrés. Le plus souvent, l’ani- f mal est inoffensif ou ne détermine que de légers accidents, de nature d’ailleurs très variable (cas de Dubreuilh, Moquin-Tandon, Mauvezin, Desprès, Duplain, van Beneden, etc.); d’autres fois, sa piqûre est le point de départ d’accidents fort graves (cas de Raymondaud et de Johannessen) et peut même causer la mort (cas de Chillida). Ces accidents tiennent sans doute à ce que rixode transporte et inocule dans la plaie divers agents infectieux tels, par exemple, que le Bacille du charbon.
Dubreuilh, Pustule gangréneuse déterminée par la morsure d un Insecte. Gazette des hôpitaux, XII, p. 426, 1838.
Bazin, Leçons théoriques et cliniques sur les affections cutanées artificielles.
Paris, 1862. Voir p. 147, une note de Mauvezin.
A. Desprès. Bull, de la Soc. de chirurgie, (2), VIII, p. 461, 1867.
P.-J. van Beneden, Les commensaux et les imrasîtes dans le règne animal.
Paris, 3e éd., 1883. Voir p. 130.
Ph. Bertkau, Bruclistücke aus der Lebens-, namenllick Fortpfianzungsgeschichte unserer Zecke, Ixodes ricinus. Verhandl. des nalurhist. Vereinsder preuss. Rheinlande und Westfalens. Siizungsberichte, p. 145, 1881.
V. Chillida, Un caso notable de enfermedad infeeciosa ocasionada par la absorciôn de un vinis ôponzona no descrito aun por los aulores y terminado por lamuerte. Revisia medico-fartnacéulica, V, p. 314 y 337, 1883.
D.-J. Chillida Melia, La ponzona de la garrupata. Gaceta de los hospitales,
III, p. 172, 1884.
É. Raymondaud, Un chapitre à ajouter à l'histoire pathologique des affections parasitaires; esquisse monographique du genre Ixode, considéré dans ses rapports avec la pathologie. Journ. de la Soc. de méd. et de pharm. de la Haute-Vienne, VIII, p. 129 et 161, 1884.
Duplain, Observation sur un cas de parasite du genre Ixode. Loire médicale, IV, p. 57, 1885.
A. Johannessen, Acute Polyurie bei einem Kinde nach dem Stiche eines Ixodes ricinus. Archiv fur Kinderheilkunde, VI, p. 337, 1885.
Quelques autres espèces d’Ixodes peuvent encore s’attaquer à l’Homme; nous ne possédons que des renseignements incomplets sur certaines d’entre elles.
(1) Megnin afhrme que la nymphe de certains Ixodes, tels cpx’Ixodes reduvius, pénètre même sous la peau des grands animaux et donne lieu à une affection furonculeuse.
FAMILLE DES IXODIDÉS. 327
r.oMS MDriïios de Gccr. - Celle espèce (flg. 393) n'esl pas rare en c ne sur le Bœuf et le Mouton ; on la rencontre parfois sur d anf"'s,„i’n,aui, tels que le Chien elle Hérisson. Aucun auteur n’a enrore staualé son parasilisme chez l'Homme; mais, lors de notre pas- “It à Kremnitz. en août 1885, le docteur Zechenter nous assura qSle allaquait tréquemmeul les bergers, dans le nord do la
" Hfjmondaud rapporte à la Tique du Chien une observation dans
laquelleils’agit, pensons-nous, de rixode
du Mouton, autant qu’on en peut juger par
une figure imparfaite. Un vagabond, qui
avait coutume de coucher dans une berge-
rie, est trouvé mort, un matin. L autopsie Jff
ne fut pas faite, en sorte que la cause véri- /|ylM
table de la mort est inconnue, mais on
doit vraisemblablement attribuer cette der- wSpÇP#
nière à des piqûres réitérées d’Ixodes. La ^ - p
peau était rouge et luisante par places et fig.o95.—I^odesreduvius parsemée d’ecchymoses, d’excoriations, de grossi,
pustules livides, d’ulcères gangréneux. On , , . .
trouva un Ixode solidement implanté dans la peau, a la partie supé¬
rieure et interne du bras gauche.
IXODES ÆGYPTIÜS Audouin, 1812; I. Dügesi P. Gervais, 1841- ; 1. al- GERIEKSIS Mégnin, 1880. — Ces trois espèces sont originaires du nord de l’Afrique. La première vit sur le Bœuf et s’est acclimatée dans le midi de la France, depuis que le bétail d’Algérie est importe dans la métropole ; c’est son mâle qu’il est si fréquent de trouver sur les pattes ou le cou de la Tortue mauresque. La seconde est également fort répandue dans le midi de la France et semble ne pas être rare en Italie; elle vit sur le Bœuf et le Mouton. La dernière a les mômes
mœurs et le même habitat.
C’est sans doute à l’une de ces trois espèces que se rapporte 1 ob¬
servation suivante, citée par Moquin-Tandon.
En 1856, E. Cosson voyageait dans l’oasis d’Asla, province d Oran. Il dressa sa tente près d’un village, sur un emplacement qui sert de marché aux Moutons. Le lendemain, son domestique portait sur le mamelon droit trois Tiques de la grosseur d’un pois, qui lui causaient une vive douleur.
Carpot dit qu’au Cavor (Sénégal) la Tique est fréquente chez le Chien et le Mouton et qu’elle passe assez souvent sur l’Homme ; il 1 a vue se fixer de préférence au scrotum et aux grandes lèvres. ^
IxoDEs RETicuLATus. — Cette Tique, longue de 13 millimètres à létal de réplétion, est très commune à Natal sur le bétail et passe aussi
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sur l’Homme. A la suite d’une piqûre, Allen éprouva d’assez graves symptômes qui durèrent une semaine.
IxoDES MARGiNATUS Leacli. — H est parfois si abondant sur les pelouses ou dans les prairies qu’il torture les ouvriers pendant le fauchage ou la fenaison.
IxoDEs Nigoa Guérin-Méneville. — Espèce mexicaine encore peu connue.
J. Packard a connu, dans le New-.Iersey, plusieurs enfants qui étaient couverts, surtout aux jambes et au scrotum, d'une petite espèce d’Ixode qui vit dans les bois et s’insinue sous la peau : la démangeaison était intolérable, surtout la nuit, et rendait tout sommeil impossible. En 1881, ce même observateur a vu un individu qui, depuis plusieurs années, portait ensevelie dans son thorax la tête d’un gros Ixode, ce qui le gênait beaucoup.
Nous mentionnons ici pour mémoire le cas de Hagen, sur lequel nous n’avons aucun renseignement.
Les voyageurs qui ont parcouru l’Amérique centrale sont unanimes à dépeindre les souffrances atroces qui résultent de la piqûre de myriades d’Acariens, dont les espèces sont encore inconnues, mais qu’on désigne sous le nom collectif de Gairapatas : les uns sont des Ixodes, d’autres sont des Argas ou même apppartiennent à d’autres familles encore, notamment à celle des Trombididés.
A. Reclus, qui a exploré les isthmes de Panama et de Darien, de 1876 à 1878, a dû interrompre momentanément son voyage, à cause des douleurs intolérables que lui causaient ces animaux dont il parle en ces térmes : « Plus redoutés que les Alligators, les Tigres, les Serpents, plus terribles même que les Moustiques sont les Garapates, le fléau des explorateurs. L’irritation causée par les piqûres de ces Arachnides et par Théro'ique remède (1) employé pour les éloigner et, si possible, les tuer, devient bientôt intolérable ; au bout de quelques jours le corps se couvre de plaies. »
Reclus a eu surtout à souffrir de leurs attaques dans le bassin du rio Chico, affluent du Ghucunaque. Il en a observé quatre espèces. « Les Panchas ou Barberos (saigneurs), grands comme l’ongle du petit doigt, sont les plus mauvais, mais leur taille les rend victimes de la recherche la moins attentive. Les Joaleros bruns sont les plus communs ; les Curcus sont presque microscopiques ; lorsque leur dard envenimé a fait surgir des boutons, on aperçoit sur ceux-ci un atome noir, ledit Arachnide. Les Coloradillos, également minuscules, sont de
(1) « Le seul moyen d’obtenir un peu de calme, c'est de se badigeonner le soir avec de 1 alcool dans lequel on a fait macérer du tabac. Nos hommes ont un moyen plus simple : chiquant toute la journée, ils crachent dans leurs mains et s’enduisent de cette liqueur énergique, »
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vif • s’ils restent immobiles, on ne saurait les distinteinte rouge , est tout à fait
par malheur pour elle, c’est une gent fort remuante, eue polnTincaniat venant à se déplacer, on le remarque tout de suite. »
““Red "s eJplorctions 0«x iMm., de Panama et de Darien. U Toar du „„„de. The Laneet. Il, p. 403, 1881,
T PaS' S%““!:Uo,.néee. Ehcyd.p, iulen».. de Cnrurg», I,
' H'ï'SeÏÏ'i;!;»!— a eaidiat^e teen roue moutl. in tke eue cfa «lan. Entomol. American, lH, P- 124, 1887.
les Acariens du genre .4r»as sont netlement caractérisés par leur rostre inféfe, situITla face ventrale, plus ou nioms Ln du bord antérieur du corps. Les palpes maxil aires sont cylindruiues, formés de quatre articles sensiblement ga ^ tr\s mobiles les uns sur les autres. L'écusson fait défaut, mais les veux existent quelquefois. Lambulacre possédé une caro culè rudtLtairl Les œufs sont pondus en moins grand nombre que cbez les Ixodes.
Argas marginatus
A. Railliet, 1886.
Synonymie : Acarus manjinalus . -.j,,, i-qti
Argas reflexus Latreille, 1796 (nec Fdinc.us, 1.9.).
Rhynchoprion colmnbæ Hermann, 18ÜS.
Argas Ilermanni Audouin, 1812.
A. miniatus Koch, 1846.
Le mâle est long de 4 millimètres, large de 3 ’ j.
couleurbrune uniforme et pl^s régulièrement ovoïde que la fe^
melle. L’orifice génital s’ouvre sur la ligne me lo ve > hauteur de la troisième paire de pattes. ^îiUmMrPs
La femelle fécondée (fig. 596) est longue de 5 large de 3 millimètres; ces dimensions augmente quart, lorsqu’elle est repue et peuvent, devenir en P considérables. La face supérieure est d’un jaune roug , . bord, la face inférieure et les pattes sont d un anc J Quand les cæcums gastriques sont distendus au max corps prend une teinte uniforme noir violac , ma
marginale conserve encore sa couleur jaunâtre. L’anus s’ouvre au milieu de la face ventrale, la vulve tout près de la base du rostre.
L’Argas bordé est jusqu’à présent la seule espèce européenne du genre Argas (1). Il vit surtout dans les colombiers et se cache dans les crevasses des murs : la nuit venue, il sort de sa retraite et s’attaque aux Pigeons endormis, notamment aux jeunes, qu’il n’est pas rare de voir mourir d’épuisement, suivant Latreille et Bianconi, à la suite de ses piqûres réitérées.
Fig. 59G. — Argas marginalus, femelle. — A, vue de dos; B, vue parla face ventrale.
Quand il s’est gorgé de sang, il peut rester fort longtemps sans manger ; Hermann en a conservé un dans cet état pendant plus de huit mois dans un verre.
Latreille avait déjà trouvé cet Acarien errant dans les habitations ; Mégnin a reçu de Strasbourg quelques exemplaires qui avaient été recueillis sur les vêtements d’une personne. On ne sera donc pas surpris d’apprendre que cet Argas_ peut, dans certains cas, devenir parasite de l’Homme ; on en connaît, à l’heure actuelle, quatre observations.
1“ Cas de Tiasindl, 1839. — Chez un jeune garçon de onze ans, on voit, au sortir d’un colombier, un violent érythème se développer sur
(1) On le trouve jusqu'à Odessa. Le quelques exemplaires de grande taille
professeur Kowalewsky nous en a remis qui avaient été trouvés sur des Pigeons.
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et le visage; il se forme des sortes de vésicules confluentes, ï phacune est causée par un Acarien.
‘Z t, de SoschuUe, 1859. - Bosehulle fut consuUé par un v,e, - , .ni avait été piqué à la jambe par un Acarien, dans lequel GersrPPonnutl’Argas bordé : à l’endroit de la piqûre s’etait formée '“"l\rsûppù™ie, protonde. arrondie, dans laquelle une ^e lo nnnvait aisément se loger. A l’entour et sur une etendue '^'SéraL la peau était d’un rouge luisant; le pied était œdéma- Quelques jours de repos suffirent pour rétablir le malade, mais • iripp était encore apparente au bout de plusieurs mois.
Le malade habitait une maison assez propre,
ripe pRambres et des corridors étaient couverts d Argas. La '“r” anl"e„tpi,uer les dormeurs, etleur piqhre déter_. miniitune tumélaction et de la rougeur, plus ,t«es en ete quen
“riehulle voulut constater sur lui-même VelTet de la piqûre. Le 8 lévrier 1860, il place un Argas sur la paume de sa main gauche, au I naîe du pouce, et le laisse sucer pendant vingt-sept minutes, k doulL es? comparable à celle que produit la p qure d un Mous^ Uoue L animal làch? prise de lui-même, après avoir acquk la laïUe i-f Tv.ic Pa<; dp rougeur ni de tuméfaction notables par la iTeflu bout de trois jours, la petite plaie est entièrement guérie. Au dixième jour, le 18 ^rsoulève en
des démangeaisons à l’endroit pique ; la peau rougfi et se sou unnodale, au centre duquel on voit
trice provenant delà piqûre. La rougeur ni par laisser
vation acquiert le volume d’un bouton de dr4
suinter aucun liquide ; le prurit devient insupportable. ^ les symptômes vont en s’atténuant, la peau a
aspect normal, la cicatrice se désquame, ®'' ' • -g gjj son
sorte de papule arrondie, à contour net, aplatie, P . ^ g
centre et large de 3 millimètres. Dans le cours des années il se forma successivement, autour de P.^P'^, ®’ . de
pules semblables, mais plus petites ; la plus e oignee e . g
8 centimètres. En 1879, c’est-à-dire dix-neuf ans apres p
les choses étaient encore en cet état. „ x rhaiAiin
30 et 40 Cas de Ckatelin, 1882. - Cette observation due a CbateUn de Charleville, a été communiquée en 1882 par Laboulbene a la bociete
“rr“eTe??irm:rdq aupêni,. pcêzee.all ,aelque~ plus tord un œdème séreux de 1. verge, du bas-venlre 4»* de la partie intérieure des cuisses. Cet œdème, ur ® vigom
persista pendant plusieurs jours. Le père de 1 en an ,
reux, vient d’ôlre mordu au coude; en ce moment, tout l’avant-bras est le siège d’un gonflement notable avec tension douloureuse et engorgement ganglionnaire dans Faisselle. » Les Argas provenaient d’un colombier placé au-dessus de Fhabilation. Ce colombier, qu’ils avaient jadis infesté, était inoccupé depuis six mois ; malgré des mesures de désinfection, quelques Acariens avaient survécu et envahi l’appartement voisin.
F.-V. Raspail, Recherches d’histoire naturelle sur les Insectes morbipares. Gazette des hôpitaux, (2), I, p. 9, 1839.
Boschulte, Argas reflexus ats Parasit an Menschen. Virchow’s Archiv, XVIII, p. 554, 1860. -- Id., Ucberden Argas reflexus. Ibidem, LXXV, p. 562,
A. Gerstâckcr, Argas reflexus Latr., ein neuer Parasit des Menschen. Ibidem, XIX, p. 457, 1860.
A. Laboulbène. Bull, de la Soc. entomol. de France, (6), II, p. xcvin, 24 mai 1882.
Argas persicus Fischer de Waldheim, 1824.
Le mâle est long de 4 à o millimètres, large de 3 millimètres à 3””’, O ; son orifice sexuel s’ouvre au sommet d’une saillie circulaire, située entre les hanches de la deuxième paire de pattes. La femelle ovigère est longue de 7 à 10 millimètres, large de 5 à 6 millimètres ; la vulve est une fente transversale à lèvres épaisses et plissées, située tout près de la base du rostre.
Le corps est ovoïde (fig. o9*)) plus étroit en avant, plat dans l’état de jeûne et de couleur jaunâtre terreuse, plus ou moins épaissi, surtout au centre, et de couleur violacée à l’état de réplélion. Le tégument est résistant, chagriné, à demi coriace ; le bord est caréné, plus clair. A jeun, la surface du corps présente des dépressions symétriques, séparées par des saillies correspondantes; dans l’état de réplétion, ces diverses dépressions s’effacent en grande partie.
Les pattes s attachent sur des saillies dépendant du tégument. La
Fig. 597. — Argas jjersicuSjAe grandeur naturelle et gros.si.
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■ rp naire est la plus courte (3 millimètres) ; viennent ensuite la f nuis la troisième et la quatrième, cette dernière ayant Simè’tres de long. Le tarse des trois dernières paires de pattes trente près de sa base une fausse articulation, qui ne se voit pas
^ rTa première paire; celle-ci, en revanche, porte en arriéré de là fhèrosUé terminale un organe auditif, constitué par une fossette r fond de laquelle se dressent quelques soies. L’ambulacre est ^ 4 rtP deux petits articles, dont le terminal est armé de deux
Sets En dehors des hanches des deux dernières paires de pattes Têtu, de cLque côté, un très petit stigmate, constitue par un orifice circulaire protégé par des cils.
L’Ar-as de Perse, ordinairement connu sous le nom de Punaise de Miânè, est appelé par les Persans G uénb- g nez, Garib-quez, Malleh et Bhebquez ; ceüe derniere dénommation serait, d’après Schlimmer, usitée dans le Khoraçan et signifierait « mordant la nuit. » Il est doué d’une grande vitalité : quatre ans après avoir été recueillis en Perse et sans avoir pris la moindre nourriture, plusieurs Argas {Argas persicus et A. Tholozani) étaient encore vivants.
L’Argas de Perse a des mœurs assez semblables à celles de a Punaise des lits. Il se rencontre dans les habitations, mais non dans les maisons nouvellement construites. Pendant le jour, il se tient caché dans un endroit obscur, sous les tapis ou les tentures, dans les fissures des murailles ou des meubles : la nuit venue, il sort de sa retraite et attaque l'Homme endo*-mi. Il redoute l’éclat delà lumière; cependant, au dire deKotzebue, la clarté des lampes et des bougies ne le met pas toujours en fuite. Ce même auteur rapporte qu’il ne se monHe point pendant l’hiver et que son « venin » est le plus actif pen an es grandes chaleurs de l’été. . .
Cet Acarien a la réputation de ne pas s’attaquer aux inüigènes, ou du moins les piqûres qu’il leur fait n ont pas e sui es plus graves que celles des Punaises d Europe. En revanc e, i fait une guerre cruelle aux étrangers qui passent la nuit â Miànè : il déterminerait des accidents divers, et parfois m me amènerait la mort en moins de vingt-quatre heures (i).
(1) « L’Homme qui en est piqué, dit Dupré, tombe dans qui le fait dépérir à vue d’œil, surtout s’il ne se f ‘. Z, boissons
au régime dicté par l’expérieuce : c’est de s’abstenir de vian
Deux cas de mort ont été publiés par Kotzebue (1) : ces observations semblent se rapporter à des accidents tétaniques qui nous autorisent à penser que la nocivité de l’animal tient à ce qu’il introduit dans la plaie un microbe pathogène, tel que le Bacille du tétanos (2). La piqûre del’Argas ne semble pas être dangereuse par elle-même : Heller n’a pu trouver de glandes à venin.
Pendant longtemps, Fumouze a nourri une femelle, arrivée vivante en France avec des laines de Perse, en lui faisant piquer de temps en temps un Lapin qui ne s’en portait pas plus mal. Cette même expérience a été répétée par Mégnin sur le Lapin avec A . persicus et .4 . Tkolozani, et sur lui-même avec cette dernière espèce.
Ces expériences semblaient démontrer l’innocuité de l’Argas de Perse et tendaient à faire croire que sa piqûre est exactement comparable à celle de nos l.xodes indigènes. Depuis lors, Tholozan a publié une série d’observations qui, à la vérité, ne prouvent pas définitivement le pouvoir toxique de l’animal, mais du moins le rendent vraisemblable.
La distribution géographique de l'Argas de Perse est encore mal établie ; on peut du moins admettre qu’il se rencontre dans tout le nord de la Perse, peut-être même dans le sud de la Géorgie. De ïhielmann dit qu’il est fréquent à Ardebil, dans la partie nord du
acides ou fermentées. Le sucre est regardé comme un spécifique contre la piqûre de cet Insecte. »
Le traitement usité par les habitants de Miânè consiste, d’après Kotzebue, à écorcher un Bœuf et à envelopper le pied du malade dans la peau encore chaude. Le malade doit rester pendant quarante jours sans prendre autre chose que de l’eau sucrée et du miel.
(.1) « Les Anglais de Tauris, dit Kotzebue, m’ont unanimement déclaré qu’ils ont perdu à Miana un de leurs domestiques qui fut atteint par ces terribles Insectes ; il éprouva bientôt dans tout son corps une chaleur violente, tomba dans une espèce de délire et expira enfin au milieu d’épouvantables convulsions. J’ai reçu d’autres informations non moins dignes de foi du colonel
baron Wrède, . qui, il y a quelques années, a été envoyé en Perse comme
ambassadeur. Lorsqu’il passait à Miana, la saison était fort avancée; ne croyant rien avoir à craindre des Punaises, il y resta la nuit, mais avec la précaution de tenir une bougie allumée. Il n’éprouva aucun mal. Un cosaque de son escorte eut le lendemain matin une tache noire au pied, tint des propos délirants et tomba enfin dans un accès de fureur . Le pauvre cosaque mou¬
rut dans une douloureuse agonie. »
(2) Il est intéressant de l'emarquer que les deux individus dont Kotzebue a noté le décès vivaient habituellement avec les Chevaux, condition que Verneuil considère comme favorable au développement du tétanos.
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fhilan • Orsolle le signale comme très abondant à Pa-Chinar, entre Recht et Kazbin, au pied de l’Elbourz. Il infeste Miânè depuis un temps immémorial et se rencontre aussi dans les localités environnantes comme Turkomanchei, où il a la réputation d’être un peu moins 'dangereux. L’expédition allemande envoyée à Ispaban, en 1873, pour observer le passage de Vénus sur le disque du soleil, n’alla pas à Miânè, mais passa dans le voisinage et put se procurer des exemplaires encore frais, qui furent étudiés par Fritsch.
L’animal est donc répandu dans tout le nord-ouest de la Perse; Fritsch dit qu’il se rencontrerait également dans tout le sud-ouest, mais aucune observation précise ne permet de considérer le fait comme démontré. On sait au contraire que l’Acarien habite le nordest de la Perse : Schlimmer le signale à Chahroud-Bastam, à 30 lieues du sud-est de la mer Caspienne, dans le Khoraçan, et Tholozan l’a reçu lui-même de cette localité.
Dupré, Voyage en Perse fait dans les années 1807, 1808 et 1809. Paris, 1809, Voir II, p. 324.
M. Kotzebue, Voyage en Perse à la suite de l’ambassade russe en 1817. Paris, 1819. Voir VIII, p. 180.
G. Fischer de Waldheim, Notice sur l’Argas de Perse [Mallèh de Mtaneh), déci'it par les voyageurs sous le nom de Punaise venimeuse de Miana. Moscou, 1823. '
G. Relier, Zur Anatomie von Argas persicus. Sitzungsber. der matli.-uat. Classe der Akad. der Wiss. zu Wien, XXX, p. 297, 1858.
A. Laboulbène, Argas. Dictionn. eacyclop. des sc. tnéd., VI, p. 53, 1867. — Id. Bull, de la Soc. entomol. de France, (6), I, p. Lxxxviu, 1881.
J.-L. Schlimmer, Terminologie médico-pharmaceutique et^ anthropologique frangaise-persane sur les maladies endémiques et particulières les plus intéressantes des habitants de la Perse. Téhéran, 1874.
G. Fritsch, üeber die giftige Wirkung des Argas persicus Sitzungsber. der Gesellschaft naturforschender Freunde zu Berlin, p. 61, 1875.
Baron Ernouf, Le Caucase, la Perse et la Turquie d’Asie, d'après la relation de M. le baron de Thielmann. Paris, 2» éd., 1880. Voir, p. 256.
A. Bordier, L’Argas persicus. Journal de thérapeutique, IX, p. 131, 1882.
A. Laboulbène et P. Mégnin, Note sur les Argas de Perse. Compte rendu de la Soc. de biologie, p. 59, 1882. — Id., Sur les Argas de Perse. Ibidem, p. 577, 1882. — Id., Mémoire sur les Argas de Perse. Journal de l’anatomie, XVIII, p. 317, 1882.
P. Mégnin, Expérience sur l’action nocive des Argas de Perse. Compte rendu de la Soc. de biologie, p. 305, 1882.
J.-D. Tholozan, Des phénomènes morbides produits par lu piqûre de pat asites voisins des Jxodes ou Tiques, les Argas de Perse. Mémoires de la Soc. de biologie, p. 15, 1882.
E. Orsolle, Le Caucase et la Perse. Paris, 1885. Voir-p. 176.
Argas Tholozani Laboulbène et Mégnin, 1882.
Cet Argas est très voisin du précédent, avec lequel il a été longtemps confondu; il est encore originaire de Perse. Le mâle est long de 4 à 5 millimètres, large de 2 â 3 millimètres.
La femelle ovigère est longue de 8 à 10 millimètres, large de 4 à 5 millimètres.
Le corps est rectangulo-polygonal, arrondi en arrière, anguleux en avant, à bords latéraux parallèles. Le tégument est résistant, chagriné, et présente un élégant gaufrage disposé en un réticulum aux entre-croisements duquel s’insèrent de fins poils.
Les pattes sont encore inégales : les deuxième et troisième paires sont les plus courtes (3 millimètres} ; viennent ensuite la première (4 millimètres), puis la quatrième (b millimètres). Le tarse est constitué de la même façon que chez A. persicus; le stigmate occupe la même situation. I/anus est logé dans une dépression, un peu en arrière du milieu de la face ventrale. La vulve s’ouvre à la hauteur des hanches de la deuxième paire de pattes.
Cette espèce s’attaque aux Moutons, plus rarement à l’Homme ; les Persans l’appellent Kéné ou Punaise des Moutons. C’est à elle, croyonsnous, qu’il faut attribuer quelques-unes des observations publiées par Tholozan; c’est à elle encore que se rapportent les accidents dont parle Chénier, ex-médecin de la légation de France en Perse, dans une note inédite qu’il nous a communiquée :
« En 1 86b, dit-il, j’accompagnais M. le comte de Massignac, ministre de France pour la Perse, qui se rendait à son poste à Téhéran. J ai couché à Miânè ; sur le conseil de M. Querry, notre dogman-chancelier, qui était aussi du voyage, tous les deux nous avons dormi sous une tente dressée sur une terrasse. Des sept Européens de la caravane, un seul, le comte de Massignac, a été mordu par un Argas (1), à la partie dorsale de la main; il n’est point mort. Deux domestiques persans, venus de Téhéran à notre rencontre, ont été, eux, mordus par tout le corps; ils avaient dormi dans une étable a Moutons. Ces deux Hommes ont été fort malades pendant plus e cinq mois ; mais de mort, point, et c’est, j’en suis persuadé, une erreur en tous cas. »
Nous avons dit déjà que Mégnin s’est laissé piquer par l’ Argas e Tholozan. 11 dépose une femelle sur le dos de sa main et la recouvre d’un verre de montre. L’animal ne tarde pas à implanter son rostre
(1) Il s’agit probablement ici d'Argaspersicus.
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^ « la neau en ^provoquant une douleur semblable à celle d’une
s'anUe ou même un peu plus faible. Au bout d’une demi-heure 1 pft assouvi et retire son bec de la blessure quil a faite : il est Lenu très replel, ses rides et ses plis se sont presque effacés. Pen- Tnt l'heure qui suivit la ohutede l'Argas, l'ejpérimentateur éprouva pncore des picotements, comme quand le parasite était en .onction pûis celle sensation disparut tout à fait. Au point piqué, une gou telette de sang coagulé et, tout autour, sur un diamètre de 6 millirïiPlres on vit se dessiner une ecchymose violette, qui persista peuranTîlois jours, mais en s'effaçant graduellement. Pendant les Quinze iours suivants, une certaine démangeaison se produisit de Lps en temps au point piqué; elle était parfois assez vive pour qu i fût difficile de résister à l’envie de se gratter. De la sorte il se forma une petite papule rosée qui, trois semaines après la piqûre, ne semblait pas encore en voie de disparition; six semaines apres, elle était
tout à fait guérie. ^ a
Ces faits sont en contradiction avec les observations de Tholozan, rapportées déjà plus haut. La contradiction tient sans doute a ce que l’animal avec lequel Mégnin a fait ses expériences était consene à jeun, dans un peu de coton, depuis plusieurs années : bon nombre d’organes, entre autres l’appareil à venin, avaient interrompu leur fonctionnement.
Argas Tholozani a été reconnu comme une espèce distincte par Fritsch, en 187a ; Laboulbène et Mégnin, en 1882, sans connaître le travail de l’auteur allemand, en donnèrent une description detaillee, d’après de nombreux exemplaires envoyés par Tholozan et provenant de deux localités ; de Chahroud-Bastam et de Djemalabad, a a lieues au sud de Miânè et de l’autre côté de la chaîne du Kaflankouh. ces localités il faut ajouter encore Patchenar, sur le Sefld Rud, d’après Fritsch (1). .
Nous signalerons encore quelques autres Argas, de gran e ai e pour la plupart.
Argas türic.'ita A. Dugès, 1876. — La femelle est longue e à 6 millimètres, large de 4 millimètres. Le mâle est plus petit un cinquième. Cet Argas est originaire du Mexique : il vit sur le Porc et s’attaque aussi très fréquemment à l’Homme; on le rencontre en
(1) « Une autre espèce, dit cet auteur, considérée comme beaucoup moins dangereuse (qu’ persicus), fît souffrir les membres de lexpe ‘ ^
Patchenar, sur le Sefîd Rud. Elle détermine chez le patient de petites bosses douloureuses : chez l’un des voyageurs, ces bosses furent le point ce epai d’une violente inflammation du tissu cellulaire de la main et du bras, autre espèce ressemble beaucoup à Argas per sicus : on lappe e Mouton ; elle semble être très répandue en Perse et s attaque su t Mouton. » ‘ .
Blanchard. — Zool. méd.
II
différents points du corps, jusque dans ^oreille.^Sa piqûre est dou- 1
loureuse et détermine parfois des accidents fort graves, qui ont été |
étudiés par Jésus Aleman, de Moro-Leon (État de Guanajuato), puis I par Ramon Estrada et Alfred Dugès. Les collections de la Faculté de | médecine de Paris renferment quelques exemplaires de cette espèce, dont nous sommes redevable à Dugès.
Alfr. Dugès. El Repertorio (Journal politique de Guanajuato), 25 avril 1876.
— Id., Turicata y Garrapata de Guanajuato. La Naturaleza, VI, p. 195, 1883.
— Id., Piqûre de Turicata [Argas turicata Alf. Dugès). Observation prise par mon élève Ramon Estrada à Thôpital de Guanajuato {Mexique). Compte rendu de la Soc. de biologie, (8), II, p. 216, 1885.
P. Mégniu, Les Argas du Mexique. Journal de l'analomie, XXI, p. 4C0, 1885.
Argas Misg.mm A. Dugès, 1883. — Le mâle est d’un tiers environ plus petit que la femelle. Celle-ci mesure ü à 6 millimètres sur 3 à 4 millimètres; la vulve s’ouvre entre les tubercules qui donnent insertion aux pattes de la première paire. Le stigmate se voit entre les hanches des deux dernières paires de pattes et en dehors.
Cette espèce est encore originaire du Mexique, où on la connaît sous le nom de Garrapata (1). « Cet épizoaire, dit Dugès, très abondant dans l’État de Guanajuato, se rencontre sur le Cheval, l’Ane et le Bœuf, principalement dans les oreilles; il se fixe fréquempient sur d’autres animaux, en particulier sur l’Homme : je l’ai extrait bien des fois du conduit auditif d’enfants et môme d’adultes. On ne saurait confondre les Turicates avec les Garrapates. Ces dernières semblent être moins nuisibles ; du moins, il est plus facile de leur faire lâcher prise et d’empêcher que leur rostre ne reste dans la plaie ; le vinaigre suffit bien souvent pour les obliger à se détacher. »
Lors de l’expédition du Mexique, les Hommes et les Chevaux furent très fréquemment envahis par les Garrapates ; les médecins et les vétérinaires du corps expéditionnaire n’ont pas remarqué que leurs attaques fussent plus redoutables que celles de nos Ixodes indigènes; aussi ne doit-on pas les considérer comme des parasites dangereux.
C’est sans doute à cette espèce qu’appartenait l’Acarien dont il s’agit dans l’observation suivante, rapportée par Guérin :
Un militaire âgé de trente-quatre ans entre à l’hôpital de Vannes, le 2 avril 1867, pour une affection rhumatismale contractée au Mexique; il se plaint en outre d’une névralgie faciale très douloureuse du côté droit. Le 3 ou 4 juillet, le malade voit sortir de son oreille droite un Acarien : la névralgie cesse après la sortie de l’animal. Le malade raconte alors qu’au Mexique il avait dû souvent coucher soit
(1) Le nom de Garrapate n’est pas particulier à cette espèce, mais s’applique d’une façon générale aux Argas et aux Ixodes, au Mexique et dans le nord de l’Amérique méridionale.
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la lerre nue, soit dans des masures abandonnées; c’est dans les '!Liers jours de décembre que le parasite lui serait entré dans î’nr^lle. Toui d’abord, il en souffrit peu, mais les douleurs augmentPrent et revenu à Brest, il dit à un médecin qu’il croyait « avoir une bête dans l’oreille; » le médecin consulté ne remarqua rien d’anormal dans le conduit auditif. L’Argas est donc resté environ sept mois dans l’oreille du malade. A la date du 27 novembre 1 867, c està-dire près de cinq mois après sa sortie spontanée, il était encore
" Les collections de la Faculté de médecine de Paris renferment quelques Arçjas Megnini dont nous sommes redevable au Alf. Duges.
Guérin Corps étranger de foreille datant du décembre I8fi6 {}lexiqu^. BoHÎl i j Jlet 1867? ayant vécu, après sa sortie, deux mors enmron. Bull, de la Soc. de cliirurgie, (2), VIII, P- 444, 186(.
Argas Talaje Guérin-Méneville, 1849. - La femelle est longue de O à 7 millimèlres, large de 3 millimètres à 3““,5; le male est d un cinquième plus petit. Le rostre est tout entier rétractile. L animal se rencontre au Mexique et dans l’Amérique centrale. Il se tient dans les crevasses des vielles cases; il quitte sa retraite pendant la iiuit, pique l’Homme ou un animal endormi et retourne dans son trou avant le jour. Sa piqûre est irritante ; Sallé eut à en souffrir au Guatémala et n’en fut entièrement guéri qu’au bout de quinze jours.
Guérin-Méneville, Description de l'Argas Talaje. Revue et magasin de zoologie, (2), I, p. 342, 1849.
A.c;,s Chwch. P. Gervais, 18Ô9. - Celle espèce a élé obser,ée dans les régions tempérées de la Colombie par Jusün Goudol . ses mœurs la rapprochent beaucoup de l Argas de Perse, on e peu près la taille. , , . .
Argas Moubâta Murray, 1884. — Obloag, coriace, e ein e ar
et marqué sur toute sa surface de. taches blanches, ce rga trouve à la côte d’Angola; il est évidemment allié à Argas Samgnyï, d’Égypte. W’ehvitsch dit qu’il s’attaque aux animaux et a 1 Homme, et qu’il vient surprendre celui-ci dans son lit, comme fait a unais
famille des GAMASIDÉS
Cette famille comprend des Acariens aveugles, à tégument coriace en totalité ou en partie. Le rostre, plus comp e que chez les autres Acariens, est accompagné d un menton ^ " et se compose : 1“ de deux maxilles à pointe libre, sou dans leur moitié postérieure et unies supérieuremen
labre festonné, de manière à former un tube complet; ces maxilles portent une paire de galéas articulées, mobiles, à côté d’une paire de palpes maxillaires antenniformes è cinq articles simples; 2® d’une languette triangulaire, allongée, à pointe simple ou fourchue, à bords velus, reposant sur le plancher formé par les maxilles soudées; 3® d’une paire de mandibules en pinces didactyles, généralement dissemblables dans les deux sexes, quelquefois profondément modifiées et réduites à l’état de long stylet; ces mandibules sont invaginées, très exsertiles et portées par un long stype articulé dans la moitié de sa longueur.
Les pattes, à six articles et à tarse subarticulé près de sa base, se terminent par une paire de crochets accompagnés d’une caroncule membraneuse trilobée. Le système respiratoire trachéen, très visible, aboutit à une paire de stigmates situés entre et derrière les pattes postérieures et protégés par un long péritrème tubulaire, couché le long et au -dessus des hanches et dirigé en avant. L’appareil digestif est constitué par deux intestins latéraux, symétriques et souvent anastomosés. L’orifice sexuel mâle est circulaire, taillé dans le plaston sternal près du bord antérieur. La vulve, percée aussi dans le plastron sternal, est située plus en arrière que l’orifice mâle ; c’est, suivant les espèces, une grande ouverture triangulaire, fermée par un clapet, ou une ouverture trapézoïde fermée par une membrane plissée. La plupart de ces Acariens sont ovo-vivipares et donnent naissance à des larves hexapodes ou même octopodes.
La famille des Gamasidés comprend les genres Uropoda, Trachynotus, Gamasus, Dermanyssus, Pleroptus, etc. C’est seulement dans ce dernier qu’on observe les larves octopodes ; les Ptéroptes sont des parasites permanents ; on les rencontre sur les Chauves-Souris.
Les Uropodes vivent dans les détritus de matières végétales en décomposition, ou, à l’état de nymphe, s’attachent à certains Insectes. Uropoda nummulma Mégnin, 1888, contribue à la momification des cadavres exposés à l’air, en s’introduisant sous la peau et en absorbant les parties humides et molles; il joue ainsi un rô'e analogue à celui que nous avons assigné déjà aux Tyroglyphes.
DEBMA,1NYSSUS GâLLINÆ.
Tra^hymM caiamims Mégnin, 1888, se comporte de la même façon <=* » '» importance que le précédent, au
point de vue médico-légal.
P Yovanovitch, Entomologie appliquée à la médecine légale. Thèse de Paris, 1888. Voir p. 59.
Tous les Dermanysses sont parasites des Oiseaux mais leur paÏÏHsme est intermittent : deux espèces au mo.ns peuvent
passer sur l’Homme.
Dermanyssus gallinæ Dugès, 183*.
Sr-KONYMiE : Acarus gallinæ Degeer, 1778.
Le Dermanvsse des poulaillers est un animal noctambule : pendant le oL, il reste tapi dans les Assures ou les antractuosités des parois ou des perchoirs des poulaiilers ou des colombi:^; la nuit venue, il sort de sa retraite et - J P-d sur Oiseaux ou sur d’autres animaux, pour se repaître de
'“on corps est ovo-pyriforme, à grosse extrémité tournée en arrière, un peu aplati, de couleur blanc jaunâtre a de sang après que l’animal s’est gorge. On voit à la face dor si ul dessinloir en forme de lyre, qui n’est autre chose que le tube intestinal observé par transparence. Les dimensions sont les suivantes ; r„,.„pur
Cet Acarien passe quelquefois chez le Cheval, ou il déte mine un prurigo spécial ; on l’a même vu, à Alfort, passer c^^u Cheval à l’Homme. H attaque aussi directement 1 espece maine : ce sont surtout les filles de basse-cour, c^ arg soin des volailles, qui y sont exposées. La démanpaison causée par ce parasite est assez vive, mais passe spontan ^
ne s’acclimatant pas et ne se reproduisant pas sur o
Dermanyssus avium Dugès, 1834.
Cette espèce (flg. 598), fort semblable à la précédente, est néanmoins reconnaissable à sa plus grande taille et à son péritrème plus court; sa couleur est grisâtre, avec une tache lyriforme dorsale. Les dimensions sont les suivantes :
Longueur Largeur
en millimètres. en millimètres.
Œuf . 0,36 0,20
Mâle . . 0,80 0,45
Femelle . 1,00 0,65
Ce Dermanysse a les mêmes mœurs que le précédent. Il habite les cannes creuses qui servent de perchoir dans les cages des petits Oiseaux et se répand sur eux pendant la nuit.
D.galUnæ etZ>. avium ont été vus plusieurs fois sur l’Homme, mais il est difllcile d’établir la part qui revient à chacune de ces deux espèces, la plupart des auteurs les ayant confondues l’une avec l’autre.
\°Cas d'All, 1824. — 11 s’agit d’une Fig. 598. - Dermanyssus avium. femme de soixante-qualre ans. « Retulit ægrota, si jam per aliquod tempus in collo et brachiis animalcula, parva, magnitudine granulum arenæ ret’èrentia, quæ postquam ex cute prodiissent et super eam per aliquod spatium cucurrissent, velocissimerursus in eam penetrarentpruritumque ibi excitarent. Cumillam pluries inviserem, egomet ipse hæc animalcula iterum conspexi. Candida erant atque velocissima; ex cute pullulavere et in ilia rursus delituere. In locis memoralis magnam copiam parvarum excavationum videre licuit, quarum singulæ spatium digiti quadrati et dimidii continebant. lllorum plura crusta fusca erant expleta, aspeclumque præ se ferebant, quasi tuberculaessent acnés punctatæ. Hæ excavaliones ægrota ædem loca esse contendit, unde animalcula prodiere... Curabalur ægrota per aliquot tempusin clinico nostro, absque medicina, solis nutrimentis et quiete inique parabatur mundities. »
2^ Cas de Bory de Saint-Yincent, 1828. — Une dame d’une quarantaine d’années éprouve sur toutes les parties du corps de légères
' ' DERMàNYSSUS AVIUM. 3^3
■ n= ani deviennent de plus en plus vives et finalement démangeaison , q apparaître de petits
insupportables . propagent pas aiixper-
Acariens qui sortem n ^^ariens sont des Dermanysses,
CS crutïvl donne, le non. de «. Borji, 18441 «s
“parte"»'"' ““
jTrfl 184- - Efdl a trouvé quatre Ms, de 1840 à 1842,
IL des comédons ou dans des tumeurs de la peau resselCTeet du molluscum conlagiosum. Ce paras.te a ete
t.Cas*S«sP«‘. J les maisons
Pelit-Montrouge, en juin IMU, f,euve-d'Orléans. Il s'alta-
dont les jardins longea.enl ^ adultes, sur le trajet
chait am 1“*;“’ Xs eues oeuvrait de boutons oblongs, légèredes veines '“P"''™”,’ j jes habitanls élevaient des Pigeons et
meutenttammes La plup pigeonniers.
CLîLméme altd asses sérieusement atteint-, il cite encore Vobservation de quelques P"“""“ e joins de propreté, une
leLCLCCnÇCde-^^^^
rCsi: î:ïïî:: z lc c-au^y -laiiier. n su™t
paraître a la partie supérieure e son P ’ rouges, serrées, qui poitrine, un très grand nombre de Uure et em-
donnent une insupportable ^^g^ingt4roisans,rau^
pêchent le sommeil. Deux domesliqu , affection. Ces femmes
de Ying-six, sont bientôt atteintes de la «^^me afiecuon croienLoirla gale et voient sortir
punctiformes. On reconnaît en ceux- Acariens
librement sur le cou et sur lesbra., o^foment ■ ils grimpent
proviennent d’une basse-cour située souj [^f^nette des cabinets, au le long des murs et arrivent ainsi jusqu a la lunette
moyen de laquelle se fait l’infestation. Ponstantine, Judée
70 Cas de Judée, 1867. - A Collo, province de ^on ^tine eut à soigner beaucoup de Kabyles pour une affection ^p t que ceux-ci, et les médecins eux-memes, pienaie p Mais le parasite ne creuse pas de sillons. ^
PtasLd, Judée tut consulté pur 4"™. '‘j^CLant à se animalcules qui littéralement la dévoraient et q ,
gratter continuellement, faisaient ressembler son corps à une vaste ' plaie. C’étaient des Dermanysses ; la peau en était couverte : iig apparaissaient comme de petits points noirs cheminant sur l’épiderme avec une assez grande vivacité et se répandaient même sur les vêtements.
8® Cas de Kramer, 1872. — Un enfant était atteint d’un exanthème déterminant de vives démangeaisons et causé par des Dermanysses.
9® Cas de Goldsmith, 1881. — Une femme se plaignait de démangeaisons intenses causées par des animalcules qui couraient à la surface de son corps et qui se montraient surtout au moment de la sudation : on les voit alors sourdre de différents points, soit isolément, soit par deux ou trois. La sudation finie, ils pénètrent de nouveau dans la peau et se cachent dans les glandes cutanées. C’étaient des D. avium, transmis par des Pigeons.
10® Cas de Geler, 1884. — D. gallinæ avait déterminé chez une malade un eczéma diffus qui dura quatre semaines et guérit spontanément, sans traitement.
H. Ch. Alt, De phlhiriasi. Commenlalio inaiifiii redis palholofjica. Boanæ, in-4“, 1824.
Erdl. Casper's AVocbensclirift für die ges. Heilkundc, p. 55, 1842.
J. Vogel, Icônes histologiæ palhologicæ. Leipzig, 184:1. Voir pl. XII, fig. 1.
Bory de Saint-Vincent, Sur un nouveau genre d'Acaridiens sorti du corps d'une femme. Annales des sc. nat., XV, p. 125, 1828.
F. -V. Raspail, Histoire naturelle de la santé et de la maladie. Paris, 1843, Voir I, p. 375.
G. Simon, Die Uautkrankheilen durch anatomisclie Unlersucliungen erlàutert. Berlin, 2t' Auflage, 1851. Voir p. 320, en note,
H. Itzigsohn, Pathologische Bagalellen. — I. Psora dermanyssicu. Virchow’s Archiv, XV, p. 166, 1858.
Judée, Sur un nouveau parasile de la peau chez l’ Homme. Compte rendu de la Soc. de biologie, (4), IV, p. 73, 1867.
Ch. Bouchard, Sur des nouveaux parasites de la peau humaine. Gazette hebdom. de méd. et de chir., p. 385, 1867.
M. Goldsmith, Pigeon-lice infesting the s/c in of a mman. New- York med. record, XX, p. .501, 1881.
E. Geber, Die parasilârcn llautkranlcheilen. — U. Die durch Uiierische Parasiten verursachten Hautkrankheiten des Menschen. H. von Ziemssen’s Haudbuch der spec. Pathol, und Thérapie, XIV, 2. HiUfte, o. 346, 1884. Voir p. 394.
Dermanyssus hirundinis Dugès, 1834.
Synonymie : Acarus hirundin's Hermann, 1808.
•Cette espèce est encore plus grande que U. avium, dont elle diffère par son péritreine tubulaire très court et par sa couleur brun violacé.
acariens parasites de L’HOMME.
Longueur
millimètres.
;u millimètres.
Femelle .
ijabile les nids d’Hirondelle et semble ne passer que TZ sur les animaux domestiques ou sur les Oiseaux :rb"r :: deU^ret pourtant elle s’attaque parlois
‘ ïrirehand de Donausvorth. revenant d’un long voyage,
U uroie pendant son sommeil i d’insupportables déman
cordon de la sonnette.
Die Gartenlaube, p. 23, 18G3.
Tableau des familles d’ Acariens parasites de l’Homme.
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un sternum ri- l tubulaire .
(ride ou meui- ;
1 Sraneux. Pat-.à péritrcmedis-
' non vermifor- ' , ^ k Maudibu-
I me. Squelette i j cbéliformes. An-
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1 I 1 ou coniques, en par-
I I ayant pourl adhérentes à la,
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ORDRE DES CHERNETES.
ORDRE DES PIIÂLÂNGIDES
Ces animaux se distinguent des Aranéides par leurs chélicères à trois articles, dont les deux derniers forment une pince didaclyle, par leur respiration exclusivement trachéenne, par leur abdomen non pédiculé et divisé en six anneaux, par l’absence de filières, etc.
Les palpes maxillaires, à cinq articles, ont l’aspect de pattes et se terminent par une seule griffe.
Les pattes sont remarquables par leur longueur et leur gracilité. Deux yeux simples reposent sur un tubercule médian du céphalothorax. Les trachées s’ouvrent au dehors par une seule paire de stigmates, percée au- Eig. .49'J. — Gonoleples curvipes. dessous des hanches de la dernière paire de pattes. L’orifice
génital, mâle ou femelle, se trouve entre les pattes postérieures.
Les Phalangides sont représentés dans nos pays par les Faucheurs ou Opilions [Plmlünfjiiiin] ; leurs espèces sont surtout abondantes et variées dans l’Amérique du Sud (Cosmetus, Gonoleptes, fig. 599).
ORDRE DES CHERNETES
/ Les Chernètes ou Pseudo-scorpions sont de petits animaux à respL ration trachéenne. L’abdomen est divisé en dix ou onze anneaux; à la lace ventrale du deuxième anneau viennent s’ouvrir l’appareil génital et des filières ou glandes à soie. Les trachées aboutissent à deux paires de stigmates percés sur les parties latérales des deux premiers anneaux de l’abdomen. Le ■ Chelifer cancroides. céphalothorax est dépourvu d’yeux [Chernea), ou porte au contraire deux camroîdes) ou quatre ocelles {Ohmura, Chllionim) ; les chéliles palpes sont conformés comme chez les Scorpions.
cet erdte co.prendj peüt
‘oSr;— vtt de. .a .eusse., C.™. c«.
coiies se cache sous l'écorce des arbres.
Les Aranéides ou Araignées (fig. 601) ont le f e
deux portions, céphaloLliorax et abdomen, inarticulées
l'ig. 60 i. — Lycosa tarentula,
femelle,
le face dorsale.
adulte et réunies l’une à l’autre par un pédicule ^e ^ pbalotborax est ovalaire ou cordiforme, souven ve u • _
supérieure porte les yeux et sa tace ventrale six paires dices, dont les deux antérieures entourent la bouche (^8 .
Les chélicères sont formées de deux articles; le b (fig. 603, a; fig. 604) est de grande taille et terminé en par un bord oblique, denté et creusé d une rainure, terminal s’insère à l’angle externe du P^’écédent, dans la ram duquel il se tient ordinairement replié : c est une gri ‘
(fig. 603, b; fig. 604, c), dont la pointe est percée sup
ORURE DES ARANÉ1DE8.
ment d’un petit orifice (fig. 60 i, d) auquel vient aboutir le canal excréteur d’une glande à venin . La chélicère .constitue donc un appareil venimeux : l’Araignée s’en sert pour attaquer les petits animaux dont elle veut faire sa proie ; elle les transperce de ses crochets et leur inocule une gouttelette d’un venin qui ne tarde pas à les paralyser et à les réduire à l’impuissance. Quand l’Araignée est pourchassée par quelque animal ou saisie par l’Homme, elle cherche à se défendre au moyen de ses cro¬
chets; le venin de certaines espèces est assez subtil ou sécrété en assez grande quantité pour causer de graves accidents.
A chaque chélicère correspond une glande pyriforme, renfermée en totalité dans l’article basilaire [Therapho&a), partiellement située dans le céphalothorax [Clubiona) ou même entièrement comprise dans ce dernier {Agelena, Tegenaria, Fpeira, Lycosa, fig. 604) : elle est alors située immédiatement au-dessous du tégument dorsal et se continue par un long canal excréteur. La glande, bien étudiée par Mac Leod, a la forme d un sac dont la cavité sert de réservoir au liquide sécrété par les parois. Celles-ci sont formées extérieurement
Fig. 602. — Lycosa larenlula remelle, vue par la face ventrale.
palpes maxillaires mentonnière.
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X couche musculaire spirale, cousliluée par une seule tre de «bres striées et recouvrant la surface eut, ère de la glande, à l’exception de l’extrémite an-
térieure ; ces fibres compriment la /V -A
glande, quand l’animal effectue sa pi- ^
nûre, et déterminent ainsi 1 introduc- ^ U i ^ A / 4 fj
lion du venin dans la plaie. La couche
musculaire est recouverte à chacune
de ses deux faces par une dehcate \m,y
membrane conjonctive, qui se raUache ^
à sa congénère par des septa in ci pos s ^ ^ Appareil buccal
aux fibres musculaires ; la membrane tarentula. -
intprne est la plus épaisse, elle sert de cbéikères ; 6, leurs
interne est id JJ i- griffes; c, mâchoires; </,
soutien à l’épithehum glandu aire. maxillaires ; e,
Celui-ci est formé d’une seule coucne mentonnière.
tout égales. Fig. 604. — Appareil à ve-
Le canal excréteur a la même struc- mn de ture que la glande ; toutefois, la couche aboutissant à un
musculaire fait défaut chez les petites percé près de
espèces. L’épilhéUum est formé de cel- i’»»» V»!
Iules cylindroïdes {Epeira) ou petites laquelle se re-
et pavimenteuses (7’eg'enann)- _ plie ’ia griffe pendant le
Le Yenin des Araignées est acide, repos.
Un bon nombre d’observateurs ont re- i>o..rY.mP soit
cherché son action sur l’économie, soit chez IHomrne o chez l’animal et, suivant l’espèce mise .en cause, sont arrives
excréteur aboutissant^ à un orifice, d, percé près de l’extrémité de la griffe, c; e, gouttière à bords dentelés, dans laquelle se replie la griffe pendant le repos.
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à des conclusions très différentes. Si le venin de beaucoup d’Araignées est à peu près inoffensif, comme le prouvent les expériences de Dugès, de Walckenaer, de Blackwall, de Moggridge, etc., celui d’autres espèces est très actif et capable d’occasionner de graves accidents. Il agit sur le système nerveux cérébro-spinal et provoque des troubles de la respiration et de la circulation, ainsi que des convulsions tétaniques et des vomissements ; la mort s’ensuit quelquefois.
A la bouche est annexée une seule paire de mâchoires (fig. 603, c), larges, lamelleuses et capables de déplacements latéraux. Chacune d’elles porte un palpe pluriarticulé, d, qui, chez le mâle, joue le rôle d’organe copulateur (fig. 610); chez la femelle, il ressemble simplement à une palte ambulatoire de petite taille, mais n’offre que six articles, dont le dernier est presque toujours pourvu d’une griffe. Plateau n’a pu lui attribuer aucune fonction spéciale et le range dans la catégorie des organes devenus inutiles.
Les quatre paires de pattes s’insèrent suivant une ligne courbe à convexité externe et circonscri-
Fig. 605. — Extrémité d’une patte à’Epeira diademata avec ses trois crochets en forme de peignes.
vent une sorte d’écusson elliptique qui se surélève dans certains cas. Elles sont formées de sept articjes (hanche, trochanter, fémur ou cuisse, patelle ou rotule, tibia ou jambe, métatarse et tarse) et se terminent par deux griffes pectinées ou non, auxquelles s’ajoute souvent soit une troisième griffe impaire plus petite, soit une brosse de soies ou scopula, soit même une ou deux paires auxiliaires de griffes pectinées
{E'peiru, fig. 60S). Chez la femelle des Uictynides, Erésides, etc. {AriuturoMus, Dictyna, Eresus), le métatarse de la dernière palte porte, à sa face externe, deux séries parallèles de soies courtes et raides consti¬
tuant le ccdamislrum, organe dont nous reparlerons plus loin.
L’abdomen est mou et renflé, souvent orné de riches couleurs; n est plus volumineux chez la femelle que chez le mâle. Sa face inférieure présente, en avant et sur la ligne médiane, l’orifice sexuel et, de chaque côté, une ou plus rarement deux paires d’orifices respiratoires ;la paire antérieure conduit dans un sac pulmonaire; la pes*
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c’nuvre soit dans un sac pulmonaire semblable au premier térieure « ^ ^ un système de trachées (Dipneumones :
(Tétrapne— ^ souvent [E^eira), les Dipneu-
m„"r*possèden; point celle seconde paire d’oriBces, nrais présentent sur la ligne médiane un stigmate trachéen impair, qui s’ouvre dans la région postérieure, au voisinage même des fi^ieres^
Celles-ci sont constituées par deux Jheni- .hosa, Cteniza) ou trois (A typus, Dipneumones)
Lires de mamelons bi outriarticules, disposes Ltour de l’anus. A leur sommet viennent s’ouvrir des glandes pyriformes, cylindriques ou arborescentes, dont le nombre est très variable-, il est peu élevé chez certaines especes (fig. 609, 9,9', 9",d), mais atteint chez d autres un chiffre considérable : 100 à peine chez Segestria senoculata, 300 au plus chez Pardosa amentata, 400 chez Te9enana, 1000 au plus chez Eveiradiademata. Ces glandes produisent un liquide visqueux, qui se sohdiüe rapidement à l’air et s’étire en fils, à l’aide desquels __ Appareil di-
r Araignée tisse sa toile; elle peut, à son gre, gestif d’une Aranéide. faire fonctionner ses filières soit isolément, soit toutes ensemble, d’où résuUent, sans doute, des différences dans la qualité du fi .
Les Araignées varient à l’infini la forme et la contexture de leurs toiles, autant que les Oiseaux varient leurs nids ; l’intelligence qu’elles déploient dans leur construction est vraiment admirable et les met sans contre it
au même rang que les Insectes les plus indus- fiiîpres
trieux. Quand elle commence un fil, l’Araignee applique ses fih^^
contre quelque objet et dépose ainsi, a la surface e ce u ’ , ^
lettede liquide; elle se metalors en marche ou descend ercal^^^^^^^^^
suspendue au fil qui s’allonge de plus en p us e autres les
■ des filières. Celles-ci sont-elles rapprochées les unes de !
gouttelettes qui en sortent se confondent en un fl unique 1 amm écarte-t-il ses filières, chacune d’elles produit un fil d>slmct.
Les pattes postérieures servent ordinairement a elles sont pourvues d’un calamistrum, elles jouen en rôle ; l’animal, porté par les deux premières paires P filières une de ses pattes postérieures au-dessous et au con a pakmisde façon à ce que la goutte de liquide vienne tomber .ur
_ c, collier œsophagien; e, tubes de Malpighi; h, canaux hépatiques, le foie étant enlevé ; i, intestin :
æ, œsophage ; r, rectum ; V, estomac; v , ses digitations ; v", insertion des muscles suspenseurs.
trum : le dernier article de celte patte est soutenu par la patte opposée. Les deux pattes postérieures sont alors vivement agitées d'avant en arrière, et le fil est cardé et comme tressé par le cnbêlluw,, plaque hérissée de poils courts et raides, qui se trouve au voisinage des filières. Les fils préparés de la sorte servent à renforcer la toile et lui permettent de retenir plus sûrement les Insectes.
La toile d’Araignée servait autrefois à préparer des cataplasmes contre l’hystérie; on en faisait encore des pilules fébrifuges et on en retirait par distillation les gouttes de Montpellier, souveraines contre l'apoplexie. On la croyait carminative: « Si l’on en fricasse à la grosseur d’un œuf, dit Lemery, avec un peu de vinaigre, et qu’on l’applique chaudement sur le nombril, elle provoque la sortie des vents. » Mais son principal usage, pour lequel on Tutilise encore parfois de nos jours, reposait sur ses propriétés hémostatiques,, qui en font un succédané de l’amadou.
Récemment, Fr. Oliva l’a employée avec succès dans le traitement des fièvres intermittentes. La toile est secouée légèrement, pour faire tomber les poussières qui y adhèrent : celles-ci sont de couleur cendrée, inodores, insipides, insolubles •dans l’eau et légèrement solubles dans l’alcool. La solution alcoolique est administrée à la dose de 2 grammes chez 1 adulte, de 1 gramme chez l’enfant ; en général, deux doses suffiraient pour arrêter les accès. Oliva a traité de la sorte, avec succès, 26 malades; 119 autres cas analogues lui sont connus. Cette préparation serait très efficace dans les cas de fièvres paludéennes du type quotidien ou tierce, mais ne donnerait aucun résultat dans les cas de fièvre quarte.
La soie des Araignées est d’aussi belle qualité que celle des Bombycides et, comme elle, peut être utilisée pour le tissage des étoffes ; des essais de ce genre ont été tentés avec succès h plusieurs reprises, notamment par Bon de Saint-Hilaire, en 1709, par R.-M. de Termeyer de 1762 à 1776 et, plus récemment, par diverses personnes. Toutefois, les résultats obtenus ne constituent qu’une simple curiosité et l’industrie ne saurait songer à en tirer parti, en raison de l’impossibilité d’élever les Araignées en captivité.
N. M. Hentz, A notice conceming the spider whose web iii used in inedicine-
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.. , nf nat SC., II, p. 53, IS'M. Ocasional papers of
Journal of the P lu la • ^ ^ ^g,j5_ voir aussi p. 99.
to toile iAreàgnie 3an, les flores intermitlenUe. L,»n medical,
XLI, P- 1382. ■ V r '
f nno fente longitudinale et médiane, percée a 1 extre- La bouche 1 p^,
,,iUé térieure et en arrière par une plaque impaire ou
sorte ^ Le pharynx est musculeux et monte presque
mentonmere (fig. ^03. ^ duquel il se continue
verticalement vers le ridni-ci (fig- 606, œ) aboutit à
par un œsophage étroit et horizontal. iovs.le
„„ “""1“™;'“^^ poLùlaléralemeiilde ctaq paires de
p„ dn mus de puis ^ ,,, p,,,
cæcams,_ v , ces der j^édio-ventrale et s’anastomosent d un
"’lî ïar» Te musde a pour tonclion de dilater l’estomac eu se 'raoumdd" der par c».,- - Viulesliu, i, est P^* ™ hépd^^^^
dans toute sa longueur, 1 , Jî „i^jnineux dont la sécrétion est
:Æ:-;o^aSu:p££^-^
l-de^rte ïra=,^"u„e ampoule rectale,.-,
puis aboutit à un anus bilabie. chambres, mais est
Le cmur ou vaisseau dorsa ™ f d'uu siuus
percé de trois P”'™® '* j,,., laiéroles; U émet encore,
péricardique et émet cinq paires antérieure,
en arrière, une aorte postérieur ’ ^ ^onne naissance '
Celle-ci gagne la face supeneuie de 1 > cæcums, puis
à deux branches qui se dislribuen branches qui
traverse Vanneau gastrique et émet pattes. Des
se portent aux yeux, g^^^ le sang tombe dans les la-
dernières ramihcations de ces v ai -, abdominaux,
cunes interorgamques, puis s ama ramené au péri-
dans lesquels plongent les poumons, et d ou U esi
carde par deux vaisseaux "^^^^Uoire comprend au moins
Nous avons vu déjà que l’appareil ^c^pu ato re ^ une paire de poumons. On appelle ainsi des cavités tormee p
(1) J.-C.-C. Loman {Ueber die Ve-
Malpighi’Échen Gefasse de>' ec Spmne. fij • homologues
reeniling, (2), I, p. 109,
aux tubes de Malpiglu des Insectes . Us dep lasectes sont des dcpen-
conséquent, de l’endoderme, tandis que Pectoderme. .
dancel de l’intestin terminal, qui dérivé lui-meme de lecto ^ ^
Blanchaud. — Zool. mcd.
invagination des téguments et s’ouvrant au dehors par une fente transversale, dont les lèvres sont renforcées par un bourrelet chiii neux; la cuticule chilineuse des téguments tapisse toute la surface de la chambre pulmonaire. Dans celle-ci se trouvent tendues des lamelles parallèles entre elles, comme les pages d’un livre; leur nombre peut atteindre et même dépasser 130. Chaque lamelle pulmonaire résulte de l’adossement de deux lames chitineuses, entre lesquelles sont creusées des lacunes que parcourt le sang.
Le système nerveux présente un haut degré de coalescence ; il est condensé en une masse ganglionnaire située au milieu du céphalothorax, immédiatement en arrière du collier œsophagien ; cette masse envoie des nerfs aux palpes et aux pattes, puis se continue en arrière par un tronc nerveux qui, dès qu’il atteint l'abdomen, se termine par un ganglion et se divise en deux branches. Le ganglion sus-œsophagien émet les nerfs ophthalmiques et, par son bord postérieur, des nerfs viscéraux qui passent sur la face dorsale du tube digestif.
Les yeux sont simples et ordinairement au nombre de 4 paires, plus rarement de 3 ; leur taille relative, leur couleur et leur disposition sont sujettes à de notables variations, qui fournissent de bons
Fig. 607. — Disposition des yeux chez les Aranéides. — A, Avgyronela; B, Cteniza Sauvagei ; C, Theridium; D, Tegenaria; E, Thomistes; F, Pardosa; G, Epeira; H, Segeslria; I, Catliethem scenica.
caractères de classification (fig. 607). Quelques espèces n’ont que 2 yeux; d autres, qui vivent dans les casernes, en sont complètement dépourvues {Antrobia mammuthia, Hudites tegenarioïdes, Stalüa tænaria). La figure 608 représente la structure ordinaire des yeux; dans certains, comme Grenacher l’a vu pour les yeux médians postérieurs à Epeira (fig. 607, G), la structure est différente, les bâtonnets étant situés vers le milieu de la cellule optique, derrière les noyaux. Certaines Araignées {Eresus, Myrmeciim, Calliethera, fig. 607, 1) sont remarquables parle polymorphisme de leurs yeux, dont quelques-uns possè ent un tapis à éclat métallique ; Simon pense que les yeux médians fonctionnent pendant le jour et les latéraux pendant le cré- Tuisr.nlP!. .
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D’après Dalil, l’appareil auditif serait constitué par des poils articulés à la base, qui se voient auK faces
supérieure et inférieure de la plupart des articles des pattes, ainsi que sur ^
les palpes. Ces poils s’insèrent chacun
dans une cupule creusée dans 1 épaisseur de la cuticule chitmeuse ; ils sont sans doute en connexion avec des filets nerveux. La disposition de cet appareil ^ est variable d’un groupe à l’autre et peut être invoquée comme caractère de
classification. Chez les Epeiri ^ 608. — OEil d’ Araignée, d’a-
Théridiides, les Pholcides et les Pachy- bâtonnets
gnathides, le tarse porte toujours une rétiniens; c, cornée; g, cel- Lniile sans poil, le métatarse un seul • Mes ganglionnaires ; /, cris-
3 It lêtibL deux rangées de poils, , allie nerf opuque.
Dans d’autres familles, le tarse n a pas mictvnides, Agélénides, de cupule rudimentaire, mais présente une (Dictynide ,
Thomisides, Attides) ou deux rangées de poUs (Drassides, Lycosi- p |
*^"00 doit encore à Dahl la dé- Àm
couverte d’un organe sensoriel qui siège sur la face antérieure des mâchoires et sert peut-être à loi- i i i/
faction. Cet organe est reconnais- ^ »
sable à ce que, à son niveau, k cuticule est lisse, mince et percée \ |f
d’une infinité de petits canalicules.
Au-dessous de celle-ci se voit une couche de longues cellules finement granuleuses, à noyau basilaire et prolongées inférieurement par un fin filament, sans doute de nature nerveuse. _ pig 609. — Glandes séricipares et or-
L’appareil génital mâle consiste nés génitaux mâles de endeuxsacslesUculairos (r.g.609,f), péotafS?»- -.‘î; ''"', 9” continués chacun par un long ca- des g^ao^ es glandes ; p,
nal déférent ; les deux canaux dé- pulmonaires ; rectum
férents s’unissent pour former un peupc et rabattu en arrière ; t, testicanal commun qui, après un très cule.
court trajet, s’ouvre sur la ligne „„i,^fxnaires (fig- 602)*
médio-ventrale, entre les deux stigmates pulmonaires A g
Le mâle est reconnaissable à son abdomen plus étroit et surtout à l’organe copulateur qui se trouve appendu à la face interne du der- nier article du palpe maxillaire. Cet organe présente, suivant les genres, une forme et une complication variables (fig. 610) : U consiste essentiellement en une vésicule, lisse ou armée de crochets et d’épines, à l’intérieur de laquelle se trouve replié en spirale un canal qui s’ouvre à son ' sommet et se prolonge plus ou moins au dehors, sous forme d’un tube contourné. Au moment de l’éjaculation, le mâle recueille le sperme dans cet appareil et l’y emmagasine; lors de l’accouplement, il introduit son organe copulateur, qui fonctionne comme un pénis, dans le réceptacle séminal de la femelle.
Les ovaires sont) deux glandes en grappe qu’entourent les lobes du foie et qui, au moment de la maturité [sexuelle, remplissent l’abdomen; ils se soudent souvent l’un à l'autre par leur fond { Atypus, Segestria], Les deux oviducles s’unissent en un vagin qui s’ouvre entre les deux stigmates pulmonaires. Ces canaux sont toujours
Fig. CIO. — Palpe maxillaire d’Aranéide mâle, transforme en organe copula-
Fig. 611. Pardosa mnenlala portant sa coque ovigère.
llrrur rtü tTf *pe™e esl déversé par l'orgaM
copulateur du .male dans un (%«,*,) ou doux réceptacles séminaux
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.* ' = pn avant de la vulve et constituant Yépirjynum, serrure ou clans- • chaque réceptacle s’ouvre à la surface ventrale par un large ubephit ou moins contourné et communique d’autre part, a laide Il 4nV»û nlim ptroiti civcc 1 oviduclfi.
U temeîle. plus grosse et plus forte que le mâle, se laisse difflcile- „eut saUir par celui-ci et le met ordiuairemeul à mort, pour en éâ l ê comme elle ferait d’un Insecte, aussitôt que la copulation «U hevée, parfois même avant qu’elle n’ait pris Un. La reproduclrou « muiours ovipare ; les œufs renferment une vésicule eraterogene t- pHp ftome I P 139, Ag- 77) ; ils sont pondus dans un sac tisse SiaSenH et dont la soie peut être différente de
celle qui forme la toile {Epeira). La femelle traîne ^
son oolhèque {Lycosa, Pardosa, flg. 611). Les jeunes ne subissent pas de métamorphoses ; ils ne quittent l’oothèque qu apres Premiere mue : ils sont alors capables de lisser des toiles et de petits Insectes, mais il leur faudra subir encore au moins trois mues avant de devenir adultes.
L.-G. Mills, Poison-glands f
E. Simon, les Arachnides de France. Pans ^ phénomènes
F. Plateau, Sur la structure de l'appareil digestif et su, les pi
de la digestion chez les Aranüdes d^neumon^s^^^^^^^^ Y
Belgique, (2), XLIV, p. 129, 323 et 4i7, • ’ ^ Myriopodes et des
des palpes chez les Arthropodes maillés. - IL 7 ^
Aranéides. Buli. de la Soc. zool. de France, Salem in-12 de
J.-H. Emorloo, The tlruekm and habtis of epde'e- Salem.
“lÆd, Keüee eu,- Umrf
Mologle, I, p. 513. 1880. - >■*' ^ de Belgique, (S),
de l'appareil respiratoire des Arachnides. Bul .
VdÆ»- die mrhauee bel de. aS
P 267 1883. — Id., Bas Gehor-und Geruchsorgan der p
”w: ScSatiSur « àr‘»a des eene des Ae.i,néee. Zo.i.g: Aureige-,
" Ph. B.“k;rB»arfaaj» sa ” S»’ *8
sens des Araignées. » Ibidem, p. 537. Ai'fnnnées. Bull.
V. Wagnerf La régénération des organes perdus chez les Alignées. de la Soc. imp. des naturalistes de Moscou, p. 8 il, 1887.
Les Tétrapneümones sont des Araignées de gg.
pourvues de. quatre poumons et de quatre, raremen habitent
les griffes des cbélicères sont recourbées en dessous Elle babUent surtout les pays chauds. Elles ne construisent poin > Aperces ou se tiennent cachées sous les pierres, dans fes ®n es Uvicu-
des rochers et tapissent leur retraite d un rev emen laria); d’autres habitent des tubes qu’elles creusent dans
'.‘ÎSS tlLASSE DES ARACTINIBES.
qu’elles tapissent également de soie et qu’elles recouvrent d’une trappe fort difficile à découvrir {Gieniza, Ncmesia, Atypus). Essentiellement nocturnes, elles ne quittent leur demeure qu’après le coucher du soleil et se mettent à la recherche de petits animaux.
Avîcularia [Mygale) vestiaria Degeer (fig. 612) vit à la Martinique; elle fait sa toile dans les buissons. Elle est longue de 6 à 8 centimètres et est très redoutée. On la croit capable de tuer de petits Oiseaux, des Batraciens et d’autres animaux de petite taille, mais son venin ne semble pas être funeste à l’Homme : suivant d’Azara, sa piqûre cause une fièvre de vingt-quatre heures et parfois un peu de délire, surtout par les grandes chaleurs, mais n’occasionne pas d’accidents sérieux.
Dans l’Amérique centrale vit une espèce fouisseuse, répandue depuis le littoral jusqu’à une grande altitude ; elle se tient de préférence dans les endroits pri- Fig. 012. - Avicularia vesHaria, mâle de gran- d’arbres, dans le deur naturelle. ' gazon et les pâtura-
_ ges et pique fréquem¬
ment les Chevaux, les Mulets et les Bœufs, aux pieds, aux lèvres ou à a langue ; on l’appelle arana pica-caballo. Onia voit surtou pendant la saison des pluies, en avril, mai et août; elle pique jusqu à 25 p. 100 du bétail. L’Homme est rarement atcomrne A ^vnn^p rarement au pénis,
dÔÜCete pii*™
décroît nroff. ■ dne vive sensation de brûlure, qui
décroît p.ogressivement ; 1-éplderme se soulève aussitôt en
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, D nhlvctène ; la plaie exsude un liquide séro-muqueux “" ne Sde tendance t. s'élargir. Les accidenls ne sont “ ws eraves si le traitement ne se tait pas attendre,
consent de
ri npuis par une grosse Araignée velue, alors qu il
^^-rati^nrC ne fut pas très
était assis sur le g en augmentant; le malade vomit
’‘''A‘°“u,a me douleur profonde qui, localisée d’abord à
Bspérmce, M. fasciataie. Indes,
Sumatra. En Égypte, suivant Prnner T
U.üterica Kocb, que les Arabes appellent ,
M. iavanica est de très grande table. Un mdmdn f captuié est capable de tuer un Orseau^dms Uspace^de 6 à8 secondes, en le mordant au 1 ^je captivité
de violentes convulsions tétaniques, p ^ -tatinn locale ainsi
et de jeûne, le venin produit encore une „
que de la dyspnée et de l'exopbthalm.e, mais ne cause plus
mort.
U. mu Of a spid... « </»
ek l,a,-e leet. Na.u.rl. t.jds-
cMft voor noderl. IndiS, XX, P- rhipren und Menschen durch den
A.voüFrantzius, Vergiftele Wundenbei Virdiow’s Archiv,
Biss der in Costarica vorkommenden Mimrs'pinne {Myg XLVII, p. 235, 18G9.
Les D.™mo»ss ont deus poumons, sis filières C dos Ir-Wes ; les grifes des chélicères sont recourbées en dedms On les sept tribus comprenant chacune plusieurs ami ■ construisent Les SaKigmte sont dos Araignées sauteuses, ,m ne
GO
pas de toile, mais poursuivent leur proie; elles déposent leurs œuf dans des sacs fixés aux pierres ou aux plantes. Les huit yeux sont grands et inégaux, ceux du milieu de la rangée antérieure étant les plus gros. ®
Les Attides (fig. 607, I) sont représentés en Europe par les genres Attus, Calliethera (fig. 613), Sallkus, Marpissa, Dendry. phantes, etc.
En Bolivie, on connaît sous le nom de mico, nom emprunté à la langue des Indiens Quichas, des Araignées de petite taille longues de 4 à 5 millimètres, dont la morsure, d’après Sacc,’ « produit l’effet du fer rouge et est suivie d’une violente inflammation ; aussitôt le sang passe dans les urines et la mort arrive au bout de quelques heures, si on ne peut arrêter les effets de ce venin, qui paraît analogue à celui du Serpent à sonnettes. » Simon a reconnu que ces Araignées Fig. 613. - Caliieihera sce- ^^^’ent des Dendnjphanles, qu’il a nica, femelle. décrits SOUS les noms de D. noxioms
et û. Sacci. Nous avons reçu nousmême, des environs de Chuquisaca, de jeunes L'itrodectus mactans Pabr., étiquetés micomico : on confond donc sous ce nom plusieurs espèces fort différentes.
E. Simon, Note sur le Mico, Araignée venimeuse de ISolivie. Comptes rendus de la Soc. entomol. de Belgique, XXX, p. clxviii, 1886.
Les Citigrades sont des Araignées coureuses, dont les yeux sont disposes sur trois rangées transversales : ceux de la rangée antéiieure restent petits. Elles se cachent pendant le jour sous les pierres, dans des excavations qu’elles tapissent de soie. Les femelles . défendent leur cocon ovigère, sur lequel elles se tiennent, ou bien e les le fixent a leur abdomen et le traînent après elles (fig. 611). A e e ri u appartiennent les deux familles des Oxyopides (0.i5î/oji3fô) Dolomedos, Lycosa, Ocyale, Pardosa, Pirata,
Les Lycosides sont armés de chélicères robustes et verticales, qui eur permettent de percer la peau et les rendent réellement redoutables. JJolomeia fmbnalm Walck., commun en
OMBE DES àlliNElDES. 361
™ Allemagne, est capable, suivant Grube, de mordre “fmaîs sa morsure n’a point de suites fâcheuses. jus(iuausdng, réputation d'être vem-
Araignée (fig. 614) babite le mi millimètres,
terrier cylindrique. La femelle ,/ E. Simon,
L.RAnuTALatreille, 1817 (f. j
commune dans le midi de la France, en Corse, en
(l) Ce nom ne saurait leur contenir, le ^ connus maintenant
1793 par Fabricius pour des Pedipalpes, imp P sous le nom de Phrynus Olivier, 1802.
ne construit pas de terrier. La femelle est longue de 22®» g maximum. ’
Citons encore L. hispanica Walck. (Z. tarentula L. Dufour^ et L. Dufouri E. Simon, qui vivent en Espagne.
Toutes ces Lycoses ont été longtemps confondues. Le danger de leur morsure n’est pas douteux, mais il a été singulièrement exagéré et, à cause des accidents nerveux qu’elle occasionne, on l’a considérée comme la cause d’une chorée épidémique qui a sévi en plusieurs pays pendant les seizième et dix-septième siècles, notamment dans la Fouille. Cette névrose s’observait surtout aux environs de Tarante, d’où le nom de tarentisme qui lui a été donné et d’où le nom de Tarentule attribué à l’Araignée que l’on supposait en être cause. Les tarentati restaient plongés dans une profonde torpeur. Seuls, les accords de la flûte ou de la guitare leur procuraient du soulagement ; ils dansaient alors lentement et en cadence, puis de plus en plus vivement, jusqu’à ce que la danse devînt effrénée et se communiquât aux assistants. Elle durait tant que la musique se faisait entendre, pendant plusieurs heures consécutives; le corps ruisselait d’une sueur abondante et on pensait que celle-ci entraînait avec elle le venin.
En Abyssinie, dans la province du Tigré, il existait au commencement de ce siècle une névrose épidémique analogue au tarentisme ; c’est le tigretier.
Phsicus de Tarantida. Lugd. B.atav., in-12 de
lU p., lüOo.
inS'o So P anntome, morsu et effeclihm Tavanlulæ. Roraæ,
Tarant ola. Napoli, in-8», 1738. -
N.Ï„tTÆoo7, nS
Tarante] welehe und gesammlete Nacliriehfen von der
Vertügung des Vorurtheils von der Schüdhinlünglich sind. Berïfnf desselben durch Musik, dienlkli und
baile de San tpcion Msiorim de nna nueva espede de corea, 6
ser la Taràntula.
et sur les ^^aeddeMTcausïl°^^ ^^Périenees sur la Tarentule de la Vouüle J. P^ris. 1809.
in-So, 1832. — Id.’, Mémoire sur'lTd «« Mitlelalter. Berlin,
les d-Dyg. publique, (1), Xlf, p. .310,
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* et Virey, Rapport sur le tarentisme et le mémoire du Salvatore * Affera. Pari,
Ozanam, 43 93 et 191, 1856. - W., Dissertation sur le
tique. L’art meaica 1 ’ ^ ’
'7tw,Xr,Aat'r»'«.<«la. B.U. de PAcad. de mdd. de Be.g>,«e, toi! Ce» *«.» pour oorrir à nutcir, du iureulUne. J.den.l de méd. d’Alger, 1885.
de ses mœurs et des phénomènes de sa mue.
L infernale Motschulsky se rencontre aussi dans la Russie, ainsi qu’en Hongrie et en Turquie.
V. de Motsclmlsky, Note p
dionale. Bull, de la Soc. imp. des et le Karakourt du
iioZog'içMes. Ibidem, p. 109 (eu russe). , Biolo". Centralblatt, MH,
KoLrt, Ueber die giftigen Sptnnen Russlands. Biolo.. p. 287, 1888.
Les «.disaient des ‘oUe* homo„U.es ,r^ leurs extrémités en un tube ou sac ^ans Rq Agelena,
yeux sont au nombre de huit {Drassus, ^ ^ ’ seulement iOys-
Argyroneta, fig. 607, A), parfois au nombre de six seulement [üy
dera, Segestria, fig. 607, H).
La famille des Dysdérides comprend les^ a^re-
Segestria {Ÿig. 615). Au cours de ses / isson
coL que la morsure de D. erythnna produit une cuisson
vive, mais très passagère. * ja-?. rai.io rpdmi-
La grande Ségestrie (S. perfida Walck.) est déj p table ; ses crochets font dans la peau deux Petites pl à peine saignantes, un peù “ Se . la douleur
parables à celles que produirait une f ^ K ’g minutes, consécutive à la morsure ne dure pas p u
Une élévation blanchâtre entoure presque aussitôt les piqûres sur une largeur de près de 3 centimètres, puis se colore d’une teinte rouge érysipélateuse. Au bout d’une heure et demie tout s’efface, sauf la trace des morsures, qui persiste quelques
Fig. GI5. — Ser/estria senonilata, femelle grossie.
jours. Toutefois, cette .Araignée cause assez souvent par sa morsure une inflammation locale très douloureuse et de la fièvre. Ajoutons queWeyenbergh a vu une espèce voisine, de l’Amérique du sud, causer la mort.
II. Weyenbergli, Casa létal por la mordedura de una amîia de la especîe llamada Segestria perfida Walch. Boletin de la Acad, iiacional de ciencias exactes de Côrdoba, II, p. 289, 1876.
Les Dysdérides ne sauraient donc être considérés comme des animaux inoffensifs. 11 en est de même pour les Drassides {Drassus, Gnaphosa, Clubiona, iücaria, Proslhesiina), qui renferment quelques espèces très venimeuses, telles que la suivante :
Chiracantiuum pu.\ctoriu.m Villers {Clubiona nulrix Walckenaer, pOo). Cette espèce est répandue dans toute la France, en Suisse, en Allemagne, etc. ; la femelle a une longueur maximum de 19““, 5. Son venin, d’après Dugès, ne produit chez 1 Homme qu’tin petit gonflement et une rougeur qui durent à peine une demi-heure. Simon le considère, au contraire, comme plus actif que celui des autres Araignées : il tue instantanément es P us gros Insectes et produit chez l’Homme des accidents 1 ® es. Forel et Grube ont éprouvé de sérieux acci-
dents à la. suite de sa piqûre.
Mordu au pouce par une femelle de grande taille, Grube
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™ut une douleur aussi vive qu'à la suile d'une piqûre de rToe iüe sortil pas de sang et il n'était même pas poss.b e f ‘^ronnaître à la loupe l'endroit piqué. Neanmoins, il se deae reconua une vive indammalion et une tuméfaction qui ’f^mt ra » à la dernière phalange : cet état
H r'a trois iours et c'est alors seulement que la résoluUon onca à se faire lentement. Après plus d'une semaine Cd” il mordu présentait encore une petite tache jaunâtre et 'rSenTbilité! celle-ci ne disparut totalement que vers le quatorzième jour après l’accident.
Gesellscliaft fur vaterl. Gultur, LVI, p. iU, 18i8.
Les Argyronètes (Argyroneta) ont des moeurs singulières : elles filent dans l’eau une toile imperméable en forme de dé à coudre et remplie d air. Leu - |L Je ^
morsure provoque une légère douleur, selon , . ||
^^Les Agélénides comprennent
Agdma (fig. 616) et Tegenarm (fig. 60/, U). || il m v
L’Araignée domestique (T. domesfica) n est pas .||| g j/
redoutable et ne se sert de ses cliéliceres que ||mi M si on vient à la saisir. Sclialler a expérimente autrefois, d’une façon très insuffisante, Uc- üon de son venin : il prend quatre Tégénaires^ ^ 616. — Coque o viles broie et les réduit en une pâte qu i^ app i ^Agelena laby-
que sur une partie dénudée de la face interne rinthica, non encore
delà cuisse d’un Lapin : l’animal meurt au entourée de grains
bout de quatre jours ; l’expérience fut repe- de sable.
tée sans résultat sur un autre Lapin. Du lui-même ne
introduit dans des piqûres que Schaller s était faites a lui me
causa pas le moindre accident.
E.-3. Schaller, Recherches sur le Strasbourg, 1833. — A consulter pour la bibliOo p
Les muèles ont huit yeux, mais n’ont ni irrégu-
lum; les pattes sont longues et grêles.
lières, à filaments entre-croisés dans tous es . Erigone,
tiennent les genres Pholcus, ."“mf un
Linyphia et Latrodectus. Ce dernier re du globe et par-
pèces, répandues sur une grande partie
tout redoutées à cause de leur morsure venim
Laïrodectus TREDECiMGUTTATUS Rossi(L. malmignatus Walck 1837; L. lugubris Uolschnhkj, 1849).— Cette espèce (fig. 617)’ noire ou d’un brun rougeâtre foncé et couverte de poils rudes' est reconnaissable à ce que son abdomen est orné, à sa face supérieure, d’un demi-cercle rouge et de trois séries de grandes taches d’un beau rouge; la rangée médiane comprend six taches, chacune des rangées latérales en renferme trois. La femelle est longue de 13 millimètres au maximum.
Cette Araignée vit en Égypte, en Syrie, en Asie Mineure, dans la Russie méridionale, en Italie, en Espagne, en Corse et dans
Fig. 617. — Laïrodectus
le midi delà France (Vaucluse, Gard, Hérault); elle remonte même le long du littoral jusqu’en Vendée et dans le Morbihan, où elle perd ses taches rouges et acquiert une teinte noire uniforme. Elle file, principalement sous les touffes de Medicago saliva, de Diplolaxis lenuifolia et de Rubia tinctoria, une toile très forte qui arrête jusqu’aux gros Insectes. Son cocou est sphéroïde, mais pointu à l’un des pôles.
La Malmignatte est partout très redoutée : en Espagne, Simon a vu les paysans très effrayés à son aspect, tandis qu’une espèce voisine, Latro-
tredecimgut talus. declxis ereôws ' Savigny, ne leur cau¬
sait aucune crainte. Rotti, Boccone et Rossi en Italie, Kessler en Russie, assurent que sa morsure cause de la fièvre, de vives douleurs et un état léthargique. Graells en Espagne et Cauro en France citent des faits tendant à démontrer que sa morsure est capable de rendre malade 1 Homme ou l’animal. Walckenaer ne doute pas non plus que cet animal ne soit venimeux.
Aux environs d’Avignon, suivant le frère Télesphore, il aurait produit plusieurs fois de graves accidents, sans pouran causer jamais la mort. A la piqûre succède une douleur locale très aiguë, qui envahit bientôt tout le corps ; le malade es incapable de se tenir debout et perd connaissance ; puis il
est pris de violentes convulsions, pendant lesquelles il pousse des cris. Cet état dure environ vingt-quatre heures; les deux jours suivants, le malade est un peu plus calme, bien que presque incapable de remuer les membres; par moments, il est encore agité de tremblements convulsifs. La convalescence est plus ou moins longue : on peut ressentir les effets de la piqûre pendant deux ou trois mois, parfois même pendant un ou deux ans.
Dax (de Sommières) a observé six individus piqués par le Latrodecte ; tous furent indisposés, l’un d’eux même assez gravement; mais les stimulants amenèrent toujours la guérison dans les vingt-quatre heures.
La Malmignatle du sud de la Russie porte le nom de Karakourt; Motscbulsky et Kobert assurent qu’elle est extrêmement venimeuse. En 1839, elle aurait tué, dans le bassin inférieur du Volga, 7,000 Bœufs, dont la mort s’explique bien plutôt par une épizootie ; sa morsure serait plus dangereuse encore pour le Cheval et le Chameau et, en maintes contrées, elle tuerait jusqu’à 33 p. 100 des Chameaux. Ce sont là d’évidentes exagérations ; il n’en faudrait pourtant pas conclure à l’innocuité de l’animal.
Kobert a prouvé, en effet, que le venin du Latrodecte, mort ou vivant, est également redoutable pour le Rat, le Chien, le Chat, l’Oiseau et la Grenouille ; le Hérisson lui- même, qui a la réputation de résister au venin de Vipère, succombe à son action. Même dilué au millionième, le venin agit sur le système nerveux central et paralyse le cœur, mais à la condition d être introduit par voie hypodermique : à l’exemple du venin de la Vipère et du curare, il est inoffensif par la voie intestinale; ce serait une substance albuminoïde, que la chaleur détruit rapidement. Kobert assure encore que le venin est répandu dans tout le corps de l’Araignée, même dans les pattes et dans 1 œuf non développé, ce qui paraîtra peu vraisemblable.
ABerdiansk, sur la mer d’Azov, il se montre parfois, au temps de la moisson, une Araignée noire venimeuse qui cause une grande panique parmi les travailleurs; en 1865, elle aurait mordu plus de 300 personnes, dont 3 auraient succombé.
Un bon nombre de faits plus ou moins bien observés tendraient donc à démontrer le danger de la morsure du Latro-
decle ; mais celle morsure n’est pas dans tous les cas dangereuse. C’est ainsi que L. Dufour ne croit pas la Malmignalte redoutable pour l’Homme; H. Lucas a été mordu plusieurs fois en Algérie, sans en éprouver aucun inconvénient. Simon regarde môme le Latrodecle comme incapable de produire aucune piqûre: ses crochets sont très petits et l’animal ne cherche pas à s’en servir, quand on le saisit.
Carus et Engelmanu, Bibliolheca zoologica, I, p. 477.
O. Tascheuberg, Bibliolheca zoologica. II, p. 1305.
L. Totti, Memoria sopm U Falangio o Ragno venefico dell’ agro Volterrano. Atti deir Accad. dei fisiôcritici, Siena, VII, p. 244, 1794.
Marmocchi, Memoria sopra il liagno rosso dell' agro Volterrano. Ibidem, VIII, p. 218, 1800.
A. Cauro, E.vposition du moyen curatif des accide7its produits par la morsure de l’Araignée 13-guttnta ou Théridion malmignalte du département de la Corse; suivie de quelques réflexions sur le mode d'agir de son venin et de celui de la Vipère. Thèse de Paris, n® 128, 1833.
E.-W. Brayley, Poisonous Spider at Berdiansk. Transact. entomol. Soc. of London, (3), V, 1865-1867. Proceedings for 1866, p. xiv.
G. Dax, Accidents causés par la morsure de l'Araignée noire. Courrier médical, XXXI, p. 47, 1881.
L’ .Amérique possède également un certain nombre de Lalrodectes redoutables : tel est Latrodectus mactans dans l’Amérique du sud, suivant Fabricius; tels sont aussi L. perfidus, L. formidabüis eti. variolus aux États-Unis, suivant Abbot.
Latrodectds cüracavjensis Muller (L. malinignaltus var. tropicava.ü Hasselt; Theridium maligmm Anslyn). L’Araignée orange de Curaçao a été étudiée par van Hasselt, puis par Steenbergen. Elle est à Curaçao, à Bonaire, à Aruba et aussi sur la côte du Venezuela. Elle a à peu près la taille à’Epeira diademata et présente une teinte noire avec des taches et des raies d’un rouge vif; la face ventrale est marquée de plusieurs taches rouges.
Van Hasselt ne croit guère que cette Araignée soit redoutable, mais le fait est affirmé par d’autres observateurs.
Steenbergen maintient pendant quelque temps une Araignée sur la langue d’un Chien à la mamelle, puis contraint celui-ci à l’avaler. Au bout de deux heures, l’animal pousse des hurlements plaintifs et refuse tout aliment ou boisson ; sa gueule se remplit de bave spumeuse; sa langue est enflée; il vomit, puis se rétablit au bout de quelques heures.
Dans une autre expérience, on incise la peau d’un Chien, à la partie interne de la cuisse, puis on écrase dans la plaie le céphalothorax d’u-ne Araignée. Deux heures après, refus des aliments, hurlements, agitation ; inflammation et tuméfaction de la plaie. Trois heures plus
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„rd l’animal esl très agilé : il a les conjonctives enflammées, la nnnille rétrécie, la langue sèche, la respiration irrégulière et preci- . üilée. Puis le calme revient et des vomissements se produisent ; la Tilaie se ferme lentement après de longues suppurations.
^ L’expérience, répétée avec trois Araignées sur un jeune Bouc, donna des résultats analogues, si ce n’est que, à la suite de l’opera- Zn l’animal demeura apathique, alla en dépérissant, puis mourut au bout d’un mois et demi. Divers essais tentés sur la Poule n’eurent
“cousUnTonfirme le récit de Steenbergen : à Curaçao, 100 à 200 rqs de morsure s’observeraient annuellement chez 1 Homme et,
.ans être jamais mortels, les accidents seraient encore plus graves aue ne le laissent supposer les expériences précédentes. Ln usage Lal veut qu’on administre aux malades, comme antidote, de 1 urine humaine mélangée à une infusion de tabac et dans laquelle on fa
'""pTuTIltroiTe^ là encore, à des exagérations et doit-on considérer ^ cette espèce comme vraiment inoffensive? D apres Sirnon,.elle es très commune à Valencia (Venezuela), où personne ne la redoute ni ne la connaît.
A -W -M van Hasselt, Sludien over de z. g. Curaçaosche Oranje-spm,eene nogZnfgZende Latrodeclus-soort. Tijdschrift voor Entomologie, III, p. IG
\^.^C.^Seenbergen, Étude sur
"•va^Lr.e.Cov.st.., L’He Ce Curaçae. Ibido»., XXIV. p. an, iai5. Voir p. 324.
LATaoDECTüs ME.AVODI Vinson, 1863. - f “f VllXforÎt
12 millimètres, a Cette Aranéide est surtout "fondante dans la^ d’Alanamasoatrao, à Madagascar : elle se nartie
de celte île, où on la désigne sous le nom de Vancoho sud, et Ménavodi, qui veut dire cul-rouge, dans l est ^ 1 mterie chez les Hovas. La morsure de ce Latrodecte produit, chez l’Homme et même chez les animaux. Sa est etab ie dans les herbes, et les indigènes évitent de toucher a cette Araneide car ils la regardent comme fady, c’est-à-dire chose sacrée, f terdite, à laquelle on ne peut pas toucher... ie n ai ^ d’observer les effets redoutables qu on attri ue a a m Latrodecte; dans toutes mes investigations a ce des Européens les plus éclairés, j’ai trouve un accord unanime sur
un danger réel. » _ 24
Blanchard. — Zool. méd.
On trouve aux environs de Tananarive une autre espèce qui se rapproche beaucoup de la précédente, dont elle dépasse même la taille, mais les Hovas ne la redoutent pas.
A. VinsoD, Aranéides des îles de la Réunion, Maurice et Madagascar. Paris 1863. Voir p. 122 et 124, pl. VIII, fig. h et 5 a.
Latrodectüs katipo Poxvell, 1870. — La femelle est longue de 8““,o. Cette Araignée est abondante dans les deux îles de la Nouvelle-Zélande, où elle est très redoutée et où elle est le seul animal venimeux. Les naturels assurent quelle tue souvent les enfants; mais, en général, les accidents se dissipent d’eux-mômes au bout de quelques jours. La partie mordue est douloureuse, puis se tuméfie et s’enflamme; le malade sue ensuite abondamment et éprouve une vive sensation de langueur; son intelligence s’obscurcit et des contractions convulsives des membres peuvent survenir.
Le Rév. Chapman, missionnaire chez les Maoris, rapporte les trois observations suivantes, qu’il attribue, sans preuve suffisante, à la morsure du Katipo. Une fillette, mordue à l’abdomen, serait morte après avoir langui six semaines. Une dame anglaise, mordue à la cuisse, ne fut guérie qu’au bout de trois mois. Un chef indigène, mordu à la cuisse, n’éprouva rien de grave.
Butler rapporte également le cas d’une femme de cinquante ans qui, mordue à la hanche gauche, éprouvait une vive douleur quelques minutes après. Le lendemain, la hanche était fortement tuméfiée et sensible à la pression, les deux cuisses étaient douloureuses, mais surtout la gauche. Le troisième jour, ces symptômes commencèrent à s’atténuer et ne tardèrent pas à disparaître.
L’observation la plus probante est celle de Wright, encore que l’identité de l’animal mordeur ne soit pas indiscutable. Un individu est mordu à l’épaule, entre fl heures et midi. A midi, il rentre à son habitation : il ne peut plus ouvrir la bouche ou est à peine capable d’articuler quelques mots, par suite du trismus. L’endroit de la piqûre est très douloureux : la peau y est soulevée sur une surface aussi large qu’une tasse à thé; elle est blanche et entourée d’un cercle rouge. Le malade perd connaissance, le pouls devient presque absent, le visage pâlit, puis se cyanose; les extrémités sont froides, la respiration presque suspendue : la mort semble prochaine. L’alcool à haute dose et l’ammoniaque dans l’eau raniment le patient : le pouls réapparaît, la circulation et la respiration deviennent plus naturelles. La convalescence dure encore plusieurs jours.
O. Taschenberg, Bibliotheca zooloyioa,ll, p. 1305.
, '^^1' Ihs Katepo, a supposed poisonous spider ofNeui Zealand. Journal of the Linn. Soc., I, p. i, I857.
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at des toiles verticales, constituées par deux sortes 3nnauts, les autres concentriques. L’Araignée s( dans une cachette peu distante ; l’abdomen es yeux sont sur deux rangs (flg. 607, G), les deu ■érieures sont souvent plus longues que les autres
Fig. 618. — Epeira diademata.
Tetragncdha extensa.
puissantes. Aussi Blackwall a-t-il été mal inspiré en la choisissant pour expérimenter l’action du venin des Araignées sur omme. fait mordre par trois Épeires, au doigt et à lavan ras, sa éprouver le moindre inconvénient : d’où il conclut a^l mnocui e morsure des Araignées en générale! des espèces anglaises en Particulier. Mais cette conclusion est évidemment inexacte, comme ce a sort des nombreuses observations que nous avons relateesplus haut.
J. Blackwall, Experts and observations on the of the order Avaneïdea. Traasact. of the Lumeaa Society of London, XXI, p. 81, 1848-1852.
On irouvcm encore dans les Iravans ei-dessous d'inléressantes
observations qui se rapportent à des Araignées d’espèce indéterminée.
D. Clos, Les piqûres d’Araignées sont-elles venimeuses pour l'Homme? Méni. de l’Acad. des sciences de Toulouse, (6), III, p. 51?, 1865.
M. Bartels, Ueber eine gifUge Spinne des Haussalandes [Nord-Afrika). Sitzungsber. der Gesellschaft naturforschender Freunde in Berlin, p. 18?,
L’Araignée a joui d’une certaine réputation en médecine. Lemery dit qu’elle était estimée « pour les fièvres intermitentes et particulièrement pour la fièvre quarte, étant écrasée et apliquée au poignet, ou étant enfermée vivante dans une coquille de noix et attachée au cou à l’entrée de l’accès . »
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Ces animaux, peu nombreux, habitent les régions tropicales des deux continents; ils établissent la transition entre les Aranéides et les Scorpions. L’abdomen est séparé du céphalothorax par un étranglement et se divise en un certain nombre d’anneaux; chez Thclyphonus, les trois derniers sont rétrécis en un tube auquel fait suite un appendice très grêle, également annelé.
Les cbélicères sont sans doute en rapport avec une glande à venin, comme chez les Araignées, car la piqûre de ces animaux est très redoutée. Les palpes maxillaires se terminent par des griffes puissantes et armées de piquants {Turentula Fabricus, 1793 ;nec Sundevall, 1832) ou par des pinces didactyles [Thelyphonus), comme chez les Scorpions. Le céphalothorax porte en avant deux grands yeux médians et, un peu plus en arrière, deux groupes latéraux de trois yeux chacun.
Les pattes de la première paire sont très longues et très grêles et se terminent par une portion flagelliforme annelée. La respiration s’effectue dans quatre sacs pulmonaires, dont l’orifice est latéral et se trouve sur le bord antérieur des deuxième et troisième anneaux de Fabdomen. L’organisation de l’appareil digestif rapproche les Pédipalpes des Scorpions, celle du systètne nerveux les rapproche des Araignées. Les Phrynes (fig. 620) se rencontrent dans l’Amérique du sud, dans l’Afrique équatoriale et en Malaisie, les Thélyphones au Mexique, dans l’Asie méridionale et la Malaisie,
Ces derniers sont partout considérés comme venimeux : on va même jusqu à comparer l’action de leur venin à celle du venin de Crotale! Mais on n a pas encore démontré l’existence d’une glande à venin, et divers auteurs, comme Altamiro et Korotneff, assurent que
ces animaux sontinoffensifs. Altamiro dit qu’ils ne se servent point de leurs chélicères pour attaquer et qu’ils émettent par l’anus ou par
Fig. 6-20. — rareiitiila [Phrynits) reniformis.
l’appendice caudiforme un liquide volatil, de réaction acide, insipide et non venimeux, qui agit comme moyen de défense uniquement par son odeur.
F. Altamiro, Observaciones sobre la secredon venenosa del vinagnllo (Thelyphonus giganteus). La Naturaleza, III, p. -331, 187G.
H.-C. Yarrow, Thelyphonus giganteus poisonous. Amer. Naturalist, xi, p. 367, 1877. — Id., Le Thelyphonus giganteus regardé comme étant venimeux. Journal de zoologie, VI, p. 238, 1877.
Les Scorpions (fig. 621) ont le corps divisé en deux portions distinctes : l’antérieure est subcylindrique et comprend le céphalothorax et la première moitié de l’abdomen ; la postérieure, ou seconde portion de l’abdomen, est une sorte de queue très mobile, pluriarticulée et terminée par un appareil à venin.
Le céphalothorax e^ presque quadrangulaire : il est aussi large ou même un peu plus large que long ; il s’élargit progressivement d’avant en arrière et s’unit ti l’abdomen par une large surface. Son tégument est coriace et fortement chitinisé ; sa surface est, suivant les cas, lisse et ponctuée ou entièrement granuleuse. La face supérieure est une seule pièce, non segmentée et porte simplement les yeux ; 1 inférieure
porte six paires d’appendices et est presque entièrement recouverte par les hanches des quatre paires de pattes. '
[,es chélicères ou anlennes-pinces sont à trois articles : le basilaire est" court, annulaire et caché sous le céphalothorax; le moyen est allongé et se prolonge par son angle interne en une forte apophyse acuminée ou doigt fixe ; l’article terminal ou doigt moèi/e.s’insère à la face externe et à la base de l’apophyse du précédent, de manière à former avec celle-ci une pince didactyle, dont le doigt mobile se meut dans un plan horizontal ; chezles autres Arachnides (Aranéides, Chernètes,Solifuges),ce même mouvement se fait dans un plan vertical.
Les deux pattes - mâchoires sont très grandes cl formées de six articles : la hanche ou article basilaire est massive et sert à la mastication des aliments ;■ on lui donne parfois le nom de mâchoire et on considère alors comme un palpe maxillaire les cinq articles suivants.
Ceux-ci ont reçu les noms de scupulu, huniefus et brachium, que l’homo- Fig. 621. - Butlrus australis. ' logie avec les pattes véritables nous contraint a rejeter, pour adopter ceux de trochanler, fémur et tibia. A la suite de dernier vient le tarse, qui est formé de deux articles et constitue une puissante pince didactyle, dont le doigt externe est mo- Aux pattes-mâchoires comme aux chélicères, le bord interne
A cause do leurs pinces, les Scorpions ont été ranges autrefois parmi Je® costracés; mais la pince de l’Écrevisse, par exemple, n’est mobile nue sa branche interne, ce qui constitue une différence essentielle.
des doigts est orné de denticulations qui donnent de bons caractères
^iTsmttes ambulatoires sont au nombre de quatre paires et vont en , cimentant de taille de la première à la dernière. Chacune déliés Lrpnd sent articles, le tarse étant triarticulé. Les hanches sont très grandes et recouvrent presque entièrement la face inférieure du céptalolhoraK; elles se louchenlsur toute leur longeeur, et celles des
deux dernières paires sont même soudées entre elles. Celles de la econde paire sont plus longues que les autres et se réunissent sur
la liane inédiane rieur bord antérieur s'épanouit en avant, de chaque
côîi de celle-ci, en une large apophyse qui se rétrécit progressivement et s’avance jusqu’au voisinage de la patte- mâchoire , ainsi se forment les deux lobes maxillaires, qui s’affrontent sur lahgne mediovenTrak et contribuent à la mastication. Les hanches de la première paire de pattes portent de la même façon deux lobes maxillaires, qui L comportent à^’exemple de ceux de la seconde paire et s appliquent le long de leur bord externe ; ils sont courts et efOles en avant b«thus) ou se terminent au contraire par un élargissement Le
tarse se termine par deux griffes simples et divergentes; au-dessous “Is se voit souveul uu éperon ou grilte impaire, au-dessus une
TeÎTanXst deux dernières paires de pat.es iaisseni ent. ems
un espace qui est occupé par une petite pièce
Ce Sternum aune grande importance taxonomique . c est un mince
h:m:riransvers*l. un peu arqué (Tele.onu, ««T >
il est rétréci en avant et obtusément triangulaire {Buthus) , il est enfin
plSs ou moLs pentagonal (Scorpto,
dans ces deux derniers cas, il est creuse d une ossette mc^ane . ^ L’abdomen n’est pas pédiculé, mais est ^ _
comprend deux régions distinctes ; le gaster ou prea c oi abdomen. Le préabdomen est plus long et un peu plus large céphalothorax : il est formé de sept segments, divises arceaux, dorsal et ventral; ces arceaux sont des P'f réunies l’une à l’autre, le long de la ligne latérale, pa _ femelle molle qui peut se distendre considérablement, sur ou
“Xafe dorsale, les arceaux se recouvrent eu
premiers sont à peu près semblables, si ce n es que nrécé-
augmente progressivement ; le septième est P us ^ § *1 arrière et
dents et trapésoide, sa partie rétrécie étant tournée en arriéré
s’articulant avec le postabdomen. „ oiippanx les
A la face ventrale, le préabdomen ne ® plus court
deux premiers s’étant fusionnés en^un seu .
CLASSE DES AllÂCIlA'iDES.
et plus étroit que les suivants; il est enclavé entre les hanches de la dernière paire de pattes et s’appuie en avant sur le sternum. Dans sa portion antérieure, il présente l’orifice génital, que protège un opercule mobile autour de son bord antérieur. Dans sa moitié postérieure, ce même arceau est recouvert d’une petite pièce transversale, dont les deux extrémités latérales sont creusées d’une petite dépression, dans laquelle s’insèrent les peignes.
On appelle ainsi deux appendices denliculés (fig. 622, p), qui sont caractéristiques des Scorpions. Ce sont des lames allongées, graduellement rétrécies de la base à l’extrémité et ornées sur leur bord postérieur d’une série régulière de dents contiguës et articulées, dont le nombre est variable d’une espèce à l'autre et même d’un sexe à l’autre. La partie pleine du peigne comprend un nombre Fig. G22. — Préabdo- variable de lamelles étroitement juxtaposées et men d un Scorpion disposées en deux ou trois rangées transversa- VU par la face ven- ^ . » r • t
traie. — P, peigne ; 1®®. La rangée anterieure n est ordinairement
s, stigmates. ’ formée que de trois lamelles, très allongées ;
entre elle et les dents se trouvent une (Buthides, Hétérométrides, Botliriurides) ou deux (Véjovides) rangées de lamelles intermédiaires, dont le nombre est variable et donne de bons caractères de classification. Les peignes servent au toucher : ils reçoivent un gros nerf qui se termine dans les dents par un grand nombre de papilles tactiles.
Les cinq derniers segments de la face ventrale du préabdomen sont lisses, imbriqués, parallèles entre eux. Les segments 2, 3, 4 et 3 portent de chaque côté un stigmate, qui a l’aspect d’une fente oblique, s. Le dernier segment est conformé comme à la face dorsale.
Le postabdomen est formé de six segments; il est beaucoup plus étroit que le reste du corps, mais est presque toujours un peu plus long : il est parfois de même longueur, rarement plus court {Uehnurus). Les cinq premiers segments sont semblables entre eux et augmentent progressivement de taille : ils sont creusés eu dessus d’une dépression longitudinale, bordée latéralement de crêtes dentées et plus ou moins abruptes; l’anus s’ouvre en arrière du cinquième, à la face ventrale. Les anneaux sont incapables de s’infiéchir en dessous et n’ont que d’obscurs mouvements de latéralité ; en revanche, chacun d eux peut se relever verticalement sur celui qui le précède et le postabdomen s’enroule ainsi sur lui-même plus ou moins complètement en spirale.
Le sixième et dernier segment du postabdomen diffère con-
OBDRE DES SCORPIONS.
sidérablement des autres. C’est une vésicule subgiobuleuse, pyriforme ou subcylindrique, qui se continue en arrière par un aiguillon très acéré, arqué et à convex^ité supérieure. Cet aiguillon esTune arme redoutable, au moyen de laquelle le Scorpion inocule le venin sécrété par deux glandes renfermées à l’intérieurde la vésicîïTêr"
Ces deux glandes sont pyriformes, de même volume, légèrement aplaties sur la ligne médiane et symétriques; la partie renflée est comprise dans la dilatation de la vésicule, les canaux excréteurs s’enfoncent dans l’aiguillon. Elles remplissent presque entièrement la vésicule et ne laissent entre elles, à la région supérieure, qu’un petit espace comblé par du tissu conjonctif dans lequel passent les nerfs qui se rendent aux glandes ; en bas, elles laissent un plus grand espace, que vient combler encore une masse conjonctive traversée par des vaisseaux sanguins.
Chaque glande est appliquée en dehors et en haut directement contre la paroi chitineuse de la vésicule; en bas et en dedans, elle est entourée d’une couche musculaire qui s’étend sur toute la longueur de la glande. Celte couche musculaire est formée de fibres striées à disposition transversale, qui s’attachent à la face interne du tégument, d’une part près de la ligne médio-dorsale et d’autre part sur la face latérale. Cette sangle musculaire vient-elle à se contracter, elle comprime le sac glandulaire contre le tégument qui joue le rôle de plan résistant, et le venin se trouve ainsi éj^iléa....
Eu dedans du muscle, une mince couche conjonctive entoure complètement la glande, puis sert de base à l’épithélium sécrétoire, qu’elle refoule çà et là, de manière à sillonner la cavité de la glande de larges replis longitudinaux ayant pour but d’augmenter la surface de sécrétion. L’épithélium est formé de hautes cellules prismatiques à noyau basilaire et bourrées de fines granulations.
La glande s’effile progressivement en arrière, puis pénètre dans l’aiguillon ; la couche musculaire disparaît alors, la cavité centrale se trouve remplie d’une masse conjonctive dans laquelle passent les deux canaux excréteurs, réduits'à un épithélium surbaissé. Plus près de son exlré'mité, l’aiguillon est plein, si ce n’est qu’il est encore creusé latéralement de deux
CLASSE DES ARACHNIDES, canaux exçréLeuns. Ceux-ci marchent parallèlement, sans jamais se réunir, puis débouchent au dehors, sùTTès côtés et un peu -au-dessous de la pointe de l’aiguillon, par deux orifices j ovalaires que Maupertuis a décrits dès 1731. if Le venin 'est un liquide acjde, limpide et légèrement opaf lescent. A un fort grossissement, on y découvre une pande
quantité de fines granulations, semblables à celles qui s observent à l’état frais dans Tes cellules épithéliales. Ces granulations sont animées du mouvementbrownien: l’acide acétique et tapotasse très étendus les dissolvent, mais l’éther les laisse intactes ; ce ne sont donc pas des graisses. Elles proviennent directement des granulations intra-cellulaires, les cellules se rompant et leur protaplasma se liquéfiant pour former te venin.
Le Scorpion pique toujours en avant de lui ; il lance des coups d’aiguillon de deux manières distinctes. Veut-il se défendre quand on l’attaque ou l’excite, il se contente, pour ainsi dire, de chercher à effrayer : son abdomen relevé au-dessus de lui, il décoche brusquement un coup d aiguillon,
‘ et revient aussitôt à sa position première; le venin apparaît alors rai*ement à l’extrémité de l’aiguillon. Lui présente-t-on, au contraire, un animal dont il fasse habituellement s.i noui riture, une Araignée par exemple, il se précipite sur sa proie, la saisit fortement entre les pinces de ses pattes-mâchoires, puis relève son abdomen et la tâte avec la pointe de son aiguillon, comme pour chercher le point vulnérable; souvent alors on voit sourdre une gouttelette de venin. Dès quil a trouvé l’endroit propice à la piqûre, le Scorpion imprime h son appareil à venin un mouvement de bleuie, grâce auquel a pointe perce le tégument et s’enfonce dans le corps de la victime. Elle y séjourne un certain temps, pendant lequel les glandes à venin se vident par une série de contractions soumises à la volonté de l’animal; quand l’aiguillon jessprt, a victime est déjà inerte et*j5m‘alysée.
Jousset (de Bellême, Orne”) évalue à 0®',00^ la quantité e venin contenue dans la vésicule d’un Buthus europæus de moyenne taille, mais Joyeux-Latfuie fait remarquer que ce chiffre est beaucoup trop faible et ne saurait être accepté que comme un minimum.
L’action physiologique du Venin a été élucidée par Paul Sert
et Joyeux-Laffuie, dont les résultats concordants sont basés sur des expériences rigoureusementconduites. Ces résultats contredisent entous points une théorie émise par Jousset, d’après laquelle le venin serait un poison du sang, déformerait les hématies et causerait la moid par arrêt de la circulation, théorie qui, comme le dit fort judicieusement Joyeux-Laffuie, «n’est prouvée par aucune expérience sérieusement observée. »
Le venin est sans acj-ion sur les Protozoaires ; il n’est pas absorbé davantage par la peau de Poulpes et de Têtards vivants dans une eau à laquelle on a mélangé une forte proportion de venin. L’absorption ne se fait pas non plus par.lajvoie intesünale, ou du moins elle se produit lentement, tandis que l^itmnaiiûa'du poison par l’urme se fai Lacjhie ment, en sorte que le san_gji’en renferme jamais en quantité suffisante pour provoquer des accidents. Il est intéressant dénoter cette première analogie avec lêTurare.
Introduit sous la peau, le venin est rapidement absorbé par les vaisseaux sanguins, puis porté par tout le corps jusque dans l’intimité des tissus ; s’il est inoculé à une dose suffisante, il cause alors une envenimation redoutable, à laquelle sont sensibles les Vertébrés, les .\rthropodes (les Scorpions euxmêmes) et les Mollusques. On constate toutefois, suivant les espèces animales, de grandes variations dans la sensibilité au venin : parmi les Mollusques, par exemple, la Limace rouge [Avion rufus] succombe rapidement, mais le Poulpe résiste, parmi les Sauriens, le Lézard résiste; parmi les Mammifères, le Chat ne présente qu’une faible réceptivité. Mantegazza a vu l’Écrevisse résister; mais Joyeux-Laffuie assure que les Décapodes marins [Plahjcarcinus pagurus, Portunus pubev) sont extrêmement sensibles et meurent promptement. Les Poissons sont tués par une forte dose, mais résistent à une dose plus faible, qui suffit pourtant à tuer .un Batracien ou un Oiseau; le Crapaud est plus résistant que la Grenouille ou le Triton. Les Diptères, les Hyménoptères et surtout les Araignées, dont le Scorpion se nourrit d’ordinaire, sont les plus sensibles de tous les animaux. •
L’inoculation du venin est toujours douloureuse et arrache souvent des cris au paiient;- cette douleur, qui dure un certain temps, doit êfre attribuée à une action directe du venin sur
lesnejrfs voisins et non au fait même de la pénétration de l’aiguillé: une épingle est plus grosse et cause pourtant une douleur insignifiante.
11 s’écoule toujours quelques instants entre le moment de l’inoculation du venin et celui 3e l’apparition des jrmiers symptômes" de l’envenimation; pendant cette première période, qui est d’autant plus courte que l’animal est plus sensible au venin, celui-ci passe dans le sang, puis se répand dans l’organisme. Quand iLse^rouve'^aiïs le sang en quantité suffisante, la période d’excitation éclate brusquement. Elle est marquée de convulsions violentes, qui ressemblent beaucoup à celles que produit Ta strychnine : comme celles-ci, un choc frappé sur la table suffit à les réveiller ; elles s’accompagnent de vives douleurs, qui arrachent souvent des cris; Insensibilité est intacte (1).
La durée de la période d’excitation dépend de la quantité de venin inoculée. La dose est-elle faible, les convulsions apparaissent tardivement, mais sont bien caractérisées et durent longtemps ; la dose est-elle forte, elles ne se font guère attendre, sont très violentes et cèdent bientôt la place à la paralysie. Ces convulsions proviennent de l’excitation exercée directement sur les centres nerveux, et spécialement sur l’encéphale, par le venin.
La période de paralysie fait toujours suite à la précédente. Elle débute par un en^urdissement des memlh'es, que l’animal a de la peine à ramener dans leur position première : l’engourdissement s’accentue de plus en plus et l’animal perd la faculté d’exécuter le moindre mouvement. Le cœur continue abattre, mais les mouvéments respiratoires sont' suspendus et la mort arrive par asphyxie, par impuissance du diaphragme et des au très muscles inspirateurs. Chose remarquable! la mort ,, est due à un mécanisme identique à celui qui s’observe dans i les cas d’empoisonnement par le curare, ainsi que Paul Bert. l' l’a reconnu. Le muscle^est toujours contractile, le nerf a con-
(l) Pendant la période d’excitation, l’Homme ou l’animal piqués émettent souvent leur urine. Au Gabon, ïouchard (Rivière du Gabon et ses maladies. Thèse de Montpellier, 18G4) a vu pratiquer une sorte de jugement de Dieu qui consiste à faire piquer un accusé par un Scorpion ; si le patient émet son urine pendant la première période do l’onvonimation, c’est un signe certain d’innocence.
servé sa conductibilité, comme le prouve la conservation de la sensibilité, et cependant l’excitation électrique des nerfs moteurs ne provoque pas la contraction des muscles : c’est que, en effet, le venin s’est fixé sur les plaques terminales des nerfs , moteurs et les a comme supprimées.
!\Iâis*cêtte suppression n’est que momentanée : le venin ne s’accumule pas dans l’organisme, mais s’élimine progressivement par le rein; aussi voit-on, par exemple, les animaux qui peuvent respirer par la peau, comme les Grenouilles, recouvrer peu à peu l’usage de leurs membres et revenir à la santé. Chez un Mammifère ou chez l’Homme, on peut donc affirmer que la respiration artificielle, suffisamment prolongée, entretiendrait la vie tant que durerait la paralysie, c’est-à-dire tant que l’élimination du venin par l’urine ne serait pas à peu près complète; cette élimination pourrait être aidée puissamment par l’administration de diurétiques actifs.
Le venin de Scorpion est donc essentiellement ruLumaon-du . système nerveux : il n’agit ni sur les muscles, ni sur le cœur, j ni sur le sang. La période de paralysie est seule mortelle : elle n’apparaît jamais d’emblée, sans avoir été précédée par une période d’excitation. Tant que celle-ci ne s’est pas manifestée, rien n’indique si l’envenimation doit ou non éclater.
Les auteurs apprécient d’une façon très inégale le danger de la piqûre du Scorpion. Ehrenberg, piqué cinq fois par Buthus quinquestriatus, n’éprouva aucun accident sérieux; mais lès douleuTs^qu’il ressentit furent assez vives pour lui faire admettre que les femmes et les enfants pourraient y. succomber. Lucas, piqué maintes fois en Algérie, assure que la douleur est moins vive et moins irritante que celle qui résulte d’une piqûre ■ d’Abeille. Guyon a vu la piqûre de deux espèces algériennes, B. europæus et B. australis, donner promptement la mort à de petits animaux (Oiseaux et Rongeurs) ; il cite encore deux cas de mort chez de jeunes Arabes, âgés de trois, et npuf _ansL mais il ne connaît aucun cas mortel chez les adultes, bien que ceux-ci soient fréquemment piqués. Verdalle, qui a fait un séjour prolongé dans la région de Biskra, rapporte que les indigènes parlent souvent de piqûres mortelles, mais il n en a observé lui-même aucun cas ; sans douter de la possibilité du fait, il croit donc à sa grande rareté.
Nous sommes arrivé nous-même à une conclusion identique, à la suite de renseignements puisés auprès des médecins militaires et des indigènes à Biskrâ, à Tougourt, à Temacin, à' Kairouan, comme aussi dans des régions plus septentrionales de i’Algérie et de la Tunisie. Il en est encore de même dans le Haut-Sénégal, d’après Bellamy : « Les Scorpions sont fréquents, nous écrit-il. Je n’ai pas entendu dire qu’ils aient causé la mort, mais leur piqûre détermine de très vives douleurs, de l’œdème et de la lymphangite : ces symptômes disparaissent spontanément au bout d’une demi-journée. » Palkenstein assure également que les espèces de la côte de Loango ne donnent pas la mort; mais Bartels rapporte, d’après le récit d’indigènes interrogés par lui, que le pays des Haoussas, sur le cours moyen du Niger, renfermerait, entre autres espèces, un Scorpion noir dont la piqûre, extrêmement douloureuse, serait toujours mortelle.
Aucun des Scorpions d’Europe n’est capableie tufirXHqmme ; du moins, aucun cas mortel authentique ne nous est connu. Pline et Redi considéraient même les Scorpions d’Italie comme inoffensifs. Mais Ninni, piqué par l’un d’eux, sans doute par Fuscorpius iialicus, au petit doigt gauche, vit se former à Tendroit piqué une large papule d’un rouge livide, puis une phlyctène remplie d’une sérosité légèrement sanguinolente, en même temps qu’il ressentait un prurit et une brûlure douloureuse; une traînée de lymphangite s’étendit jusqu’au coude et un léger mouvement fébrile s’ensuivit. Le lendemain, tous ces symptômes commencèrent à s’amender et, le troisième jour, tout avait disparu.
A Costa-Rica, d’après A. von Frantzius, les Scorpions ne mettent jamais la vie en danger. En Colombie, d’après Posada- Arango, Cenlrurm [Atreus) Degeeri et C. Fdivardsi ne causent jamais mort d’Homme ; leur piqûre ne donne même pas la fièvre, et d’ordinaire les accidents disparaissent en moins de vingt-quatre heures. Au nombre des symptômes, on remarque toujours un engourdissement de la langue, qui rend la parole embarrassée, en même ternps que les facultés tactile et gustative sont émoussées.
A Duran^ (Mexique), Cavaroz a rencontré en grande abondance un Scorpion long de 53 millimètres, que nous croyons
nouvoir identifier à C. gracüis Latreille. Gel animal est extrêmement commun dans la ville même (1) ; sur une population de 13 à 16,000 habitants, il tue en moyenne 200 à 230 per- ^ sonnes par an, mais tous ces décès s’observent chez des enfants ; ' le venin n’est pas mortel pour les adolescents et les adultes, bien qu’il cause d’ordinaire chez eux de graves accidenta. _
Les Scorpions, partout très redojités, le sont donc à juste titre Mais leur piqûre n’est pour ainsi dire jamais mortelle üour l’Homme adultéré! sain; elle l’est au contraire assez fréquemment pour les enfants, en raison de leur taille plus petite quifadtquela quantité de venin inoculéest proportionnellement plus considérable que chez l’adulte. A cause de leur taille plus petite et de leur sensibilité plus grande, les femmes sont également plus éprouvées par le venin que les hommes et succombent plus aisément. _ , • ^
On ne connaît encore aucun antidote rationnel du venin de Scorpion. Posada-Arango aurait retiré des infusions de Guaco (Mikaniaparviflora) de réels bénéfices. Aux Indes, on applique sur la blessure la racine à'Achyrantes aspera, préalablement macérée dans l’eau ; on fait aussi boire au malade une certaine quantité de l’infusion ; la douleur cesserait au bout d’une heure environ.
Si on écarte les hanches des pattes-mâchoires et des deux premières paires de pattes, on découvre une fente longitudinale qui est la bouctie. A celle-ci est annexée une petite pièce médiane et antérieure, ^ d’appendice cordiforme, velu à l’extrémité, qui permet a
diriger ses aliments vers la bouche et qui, d autre part, sem e re
siège du goût. ‘ -j c m
L’appareil digestif est plus simple que celui des Araneides. bur trajet de l’œsophage se voit un jabot qui se dilate sous 1 action de tai ceaux musculaires rattachés à la paroi ventrale. L’estomac est arron i et ne présente. qu’une seule paire de cæcums dont le fon , irige en
(l) Lors de l’expédition du Mexique, la municipalité de g douzaine •
une prime à la destruction des Scorpions et payait 3£centime p ^ •
les enfants leur faisaient la chasse pendant la nmtTTla lumière, truisaient ainsi 80 à 100,000 par- an, pendant les trois mois de AKairouan(Tunisie),’nous avons observé une habitude analogue • d’une caste spéciale parcourent pendant la nuit la ville et ses il»’ enfilent
munis d’une lanterne et armés d’une longue norte en
tous les Scorpions qu’ils rencontrent. Le lendemain, i s .
porte présenter leur capture et ils reçoivent quelque menue mo • ^
avant, est occupé par des glandes volumineuses {glandes salivaires). • ■ L’intestin est rectiligne ; dans le préabdomen, il est entouré par une grosse glande Hépatique, qui lui déverse son produit par un grand nombre de canaux excréteurs. Les deux tubes de Malpighi sont ramifiés et se jettent dans l’intestin terminal; nous avons indiqué déjà la situation de l’anus.
Les trachées font défaut; la respiration se fait exclusivement par quatre paires de poumons (fig. 623), dont la position nous est connue. •' Les stigmates sont ordinairement en forme de fente {Buthus, Broteas) ; ils sont ovales chez Euscoi-pius et ronds dans deux genres de l'Amérique in ter tropicale (flhaetas P. Gervais et Teuthraustes E. Simon).
L’appareil circulatoire n’est pas sans analogie avec celui des Crustacés décapodes. Le cœur est situé en entier dans le préabdomen ; il est enveloppé d’un'sinus et formé de huit ventriculites, dans chacun desquels le sang pénètre par une paire d’orifices munis de valvules. Chaque chambre cardiaque envoie une paire d’artérioles aux parties latérales du corps ; de plus, une grosse artère naît de chaque extrémité du cœur.
L’aorte antérieure émet d’abord une paire d'artères gastriques, puis va sans se ramifier jusqu’aux ganglions cérébroïdes, au niveau desquels elle se termine en se divisant en quatre branches : deux vont aux yeux médians, deux autres aux chélicères, mais non sans envoyer des rameaux aux yeux latéraux et aux muscles. L’aorte postérieure parcourt le postabdomen et distribue régulièrement des branches dans chaque segment. Ces diverses artères se ramifient richement; elles déversent finalement leur sang dans les espaces interorganiques, d’où il s’accumule dans deux sinus situés le long de la face ventrale et dans lesquels baignent les poumons. Une lacune sanguine, de laquelle partent de chaque côté cinq troncs destinés aux pattes, existe encore entre la masse nerveuse du céphalothorax et sa gaine; cette lacune se poursuit tout le long de la chaîne ventrale; elle n’a pas de paroi propre et porte comme annexe une sorte de glande vasculaire qui est , peut-être un organe excréteur. Cette lacune périnerveuse est réunie en avant à la terminaison de l’aorte antérieure par un vaisseau de chaque côté, et en arrière, dans le premier segment du post-abdomen, par un seul vaisseau qui contourne l’intestin à droite.
Le sang oxygéné est ramené dans le sinus péricardiaque par sept paires de veines pulmonaires, qui remontent le long des flancs : trois paires prennent naissance au niveau des poumons de la première
• inP naire au niveau de chacune des deux paires suivantes de e deux paires au niveau des poumons de la dernière paire, nerveux est moins concentré que chez les Araignées, ta maîse ganglionnaire sus-œsophagienne est petite et bilobee, la ^ r.ous œsophagienne est ovale et donne quatre paires de nerfs rendenl Lns les quatre premiers segments du préabdomen.
Tais viénf une claine de 7 à 8 ganglions, dont les 4 derniers sont «ranfprmès dans le post-abdomen.
Les yeux sont simples, en nombre variableetdivisés en deux gro^^^^^
neux Los yeux médians sont portés par un mamelon situed ordinaire au mhieu de la face supérieure du céphalothorax (Bui/iws, Palamnæus) mais parfois reporté en avant [Broteas) ou en arriéré (Opis- Zlthahms) En outre des yeux médians, on observe encore de 2 a 5 pLes d’yeux latéraux, disposés en une ou deux rangées a la partie aLéro-laterale du céphalothorax ; ces yeux, d’après Parker, ont tous la même structure, mais diffèrent à cet égard de ceux de la paire métZ q^sont compliqués. En raison de leur différence de taille, on distingue les yeux latéraux en principaux et ^
de- bons caractères pour la classification : par exemple, le genr Buthus a de chaque côté 3 yeux principaux et 2 accessoires ; Cmti'w us fs vTux principaux et 1 aLessoire ; Euscorpms a 2 yeux principaux mailTe présente pas d’yeux accessoires. Le genre BeUsanus est remarquable par l’absence totale des yeux. n,,*;.,., pf rjetero’
Les sexes sont ordinairement peu disUncU : metrus, le mâle est plus grêle que la femelle ; ^?7“^f2Tnomplus long relativement au tronc, les dents des peig P
breuses. Chez le mâle des Ischnurides, souvent Buthides, le bord interne du doigt mobile des pat -mâchoires porte à sa base une saillie correspondant a une ^ \
fixe. Chez quelques Euscorpius, tel qu’Eu. carpatJacus venin n’est pas semblable dans les deux sexes; chez f
thriurus, elle présente en dessus une grande fosseUe Les glandes génitales sont renfermées dans e enfouies dans le foie. Les testicules sont represen es P^ _ de tubes réunis par des branches transversa es, es egalement chaque côté se fusionnent en un canal déférent qui s u ^pq^i.ci à son congénère pour former un canal éjacula eur itnp ‘ ^
est pourvu de chaque côté d’un long cæcum fihfome et d an peüte vésicule séminale remplie de sperme ; il se termine P retirés
protractiles, entourés d’une gaine tubulaire et norma dans le corps. L’orifice génital, impair et médian, nou J
'TL'^ovaires sont constitués par trois tubes réunis e^re^eux par Blanchard. ~ Zool. méd.
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4 paires de branches transversales, la dernière paire résuUanl d’une bifurcation du tube médian. A la surface de tous cos canaux sont appendues un grand nombre de petites vésicules, dont chacune produit un seul œuf. Les deux tubes latéraux se continuent chacun en un oviducte qui se dilate vers le milieu de son trajet, puis s’unit à son congénère pour former un court vagin.
La femelle est vivipare. A la fin du printemps ou au commencement de l’été, époque où elle est gravide, son abdomen est fortement renflé. La segmentation est partielle : elle commence déjà quand l’œuf est
Trois stades du développement du Scorpion, d'après Metchnikoff. Les embryons sont représentés redressés. — ub, post-abdomen; eh, chclipédipalpes; pe, peigne ; p^, ;A, pattes ; si, stigmates.
dans les petits diverticules ovariens.. Le blastoderme se forme au pôle de l’œuf dirigé vers l’ovaire; puis il s’étend de plus en plus à la surface du vitellus, à mesure que le développement se poursuit. L’embryon (flg. 62i) acquiert progressivement les caractères de l’adulte ; il ne subit aucune métamorphose. Pendant les premières semaines qui suivent leur naissance, les petits se groupent autour de la mère et, en cas de danger, grimpent sur toutes les parties de son corps. On assure que la mère va alors en maigrissant de plus en plus et meurt dès qu’elle est abandonnée de ses petits, devenus assez grands pour se nourrir seuls.
Carus etEiigelmann, BibUotheca zoologica, I, P_- ^66 f ^ '6-
n Tanrheuberg, Bibliotheca zôologtca, 11, p, 1313-1310.
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’t- p^toc'liiTp»!»™ «'«
'IrùÆfnU.G.Bourno r/iemmaleawcte
BreirÆrllpTÆ Se,'; r»;.us»-L«»des. Sltxun^sHer. dor Pmceod. Acad. „at.
. G. Saint-Rémy, Recherches s ta- la ^Mredu cerveau du Scorpion. p ''f' Houssay, VtS'l’izrTe ^kèmèlvtérieldes ^Hè^’spSiall ïhe'z
Tsc7rpts%lVToTgl^^^^^^^ P-
J. Fayrer, Scorpion virus. Nature, XXX\, p. 488, 188 1.
C. Lloyd Morgan, Scorpion W'MS. Ibidem, p. o3o
"'a-H'pmker, r/,e.v.s i« Scorpims. Bull. .1 lUe Muséum otcmp. z.ôl.gs
at Harvard College, XIII, p. 173, . ^ Proceed. of tlie entomol.
G. Marx, On the morphology of the Scoipioniaæ. tr Soc. of Washington, I, p. 108, 1888.
Les Scorpions habitent les régions
sentés en Europe, et jusque dans le midi e a ’ au’on
petit nombre de formes. On en connaît à peu près caracté-
peut, avec Peters, rapporter à quatre familles principales, caracté risées par la forme du sternum et la structure des ^
i Les Bcxhibks ont le sternum triangulaire, à f ^mé-
peigne a de nombreuses dents et un seul rang e espèces
diafres. Le genre Bathns Leacb, 1813, comprend ^ ^
limitées à l’ancien monde ; les deux doigts de la chelicer p chacun deux dents.
Buthus europæus Linné, 1734.
Synonymie : Scorpio europæus Linné, 1754 (nec Latreille, 1804 ; nec Risso 1 826i Sc. oceitanus kmotem, \1&9. ’
Sc. tunetanus Herbst, 1800.
Androctonus tunetanus Hempricht et Ehrenberg, 1829 A. Dufoureius Brullé, 1832.
A. Paris C. Koch, 1839
Ce Scorpion présente à chaque peigne 8 pièces intermédiaires et de 23 à 30 dents, ordinairement 27. Il est commun en Egypte, en Algérie, à Chypre, en Grèce, en Espagne; il se trouve probablement aussi dans le midi de l’Italie et en Sicile, bien que Fanzago ne l’y mentionne pas ; il manque en Corse. En r rance, on le rencontre tout le long du littoral méditerranéen, depuis les Pyrénées jusqu’à Cannes, mais il devient rare à l’est du Rhône et ne semble pas s’àvânCer jusqu’à la frontière italienne. H s’écarte peu de la zone littorale; it est rare aux environs de Montpellier et de Béziers. Dans nos pays, il n atteint jamais qu’une taitle fort réduite, ,38 millimètres en moyenne et n’est point redoutable : Sabatier a fait piquer des Pigeons, des Chats, des Souris et des Lapins par des individus vigoureux, sans voir en résulter aucun accident.
Une quinzaine d’autres espèces de Buthus vivent dans la région méditerranéenne : B. australis (Androelonus funestus) (fig. 621) et B. Æneas se trouvent en Algérie; B. cilrinus, d’Egypte, s’y rencontre parfois aussi, dans l’extrême sud. Leur piqûre est très redoutable, bien qu’elle soit rarement mortelle pour l’Homme.
Les genres Isometrus Hempricht et Ehrenberg, 1829, et Centrurus H. et Ehr. sont très répandus en Amérique. Le doigt mobile de la chélicère estmutique ou n’offre rarement qu’une .seule dent.
Dubrueil, Étude sitr le Scorpio occitanus d'Amoreuæ. Revue des sc. iiat., V, p. 217, 1876.
Les Heterométrides ont le sternum pentagonal; le peigne a des dents peu nombreuses et un seul rang de lamelles intermédiaires ;ls main est large, souvent déprimée et permet à beaucoup d’espèces df creuser des terriers.
Le genre Scorpio Linné est répandu dans l’Afrique et l’Asie interropicales; il comprend les plus grands Scorpions connus, qui tous sont tomsseurs : les mains soni cordiformes et tranchantes au bore interne. Sc. afer L. vit dans l’Afrique occidentale, Sc, Boeseli E. Simon au Congo, Sc. Swammerdami E. Simon aux Indes. .
'Le genre Opisthophthalmus Koch, 1837, ne diffère guère du précé-
dent que pw la position reculée des yeux médians ; il habite l’Afrique
. Pnlnmna>us Thorell, 1876, renferme encore des espèces de ^^Ttàme mais qui ne fouissent point le sol : le bord interne de la main estTpîs P. (Sc.) indus Linné, P. cyaneus G. Koch, P. longimanus
Bail tiUn'M*orérJf*« kicnAmtkm E. Simon en Linné dans le nord de l'Atrique et en /‘e’ S Mtéromètres sont fouisseurs et se reconnaissent a ce que Sa d“ to patte-mâchoire est cjlindrique ; ils sont monts redoutes
'‘’‘n„''dou“KnR“r encore ici un certain nombre de Scorpions, pour , ,„ue“n “ablit souvent une famille spéciale. Leslernum est encore ' TtuTl â queue est relativement faible et courte, la mam est pentagonal, la que Isc/murus est répandu
second est aveugle.
Euscorpius flavicaudis de Geer, 17/8.
TatrpîUe 1804 (nec Linné, 17o4; nec Risso, Synonymic ; Scorpio europæus Latreilie, isu v
Sc. massiliensis G. Kocb, '^6;
Sc. monspessulanus C. Kocn, 183b.
Sc. algericus C. Kocb, 1839.
,.^ïïr:Kïïr'r:r.;;C.r^^^
toutle long de la côte méditerranéenne, p , y „i„ge de l’Ar-
iusqu'àüice. Il remonte dans les «Parlements de Vaucluse,
dèche et de la Drôme et atteint sa limite n or petites stations
toutefois dans la vallée de l’Isère jusqu a ^ ’ Tarn-et-Ga-
isolées. A l’ouest, il ne semble pas atteindre ^
ronne et la Haute-Garonne •. aussi son incon es commun en
deaux constitue-t-elle une intéressante excep i • retrouve
Corse, Fanzago le signale en .Italie et Simon pense quil se retrou
“"D^prt'simon, on le trouvé sous les pierres dans la région méditerranéenne', il recherche au -
décombres et entre parfois dans les habitations. [Dans les régions plus septentrionales, il se rencontre exclusivement dans les maisons, et se tient de préférence dans les parties élevées, sous les combles et même sous les tuiles, comme c’est le cas à Bordeaux. 11 peut alors être incommode, mais sans être véritablement dangereux.
Euscorpius italiens Herbst, 1800.
Sy.vo.NYMiE : Scoi'pius prooincialis C. Koeb, 1836.
11 est long de 42““, d’un brun presque noir en dessus, fauve rouge testacé en dessous. Le mâle a 10 dents aux peignes; la femelle en a de 8 à 10. On le trouve dans les Alpes-Maritimes (Nice, Monaco), dans le nord de l’Italie, dans le Tyrol et en Turquie.
Fig. 625. — Euscorpius flavicaudis.
Euscorpius carpathicus Linné, 1767.
Synonymie : Scorpio europæus Risso, 1826 (nec Linné, l*5i ; nec Latrcille, 1804).
Scorpius aquilejensis C. Koch, 1836.
Sc. sicanus C. Koch, 1836.
Sc. tergeslims C. Koch, 1836.
Sc. Canestrmn Fanzago, 1874.
Sc. provincialis Fanzago, 1874 (ncc C. Koch, 1836).
L’animal est long de 27 millimètres, dont 11 ““,2 pour le post-abdomen; le dessus du corps est brun de poix rougeâtre ou olivâtre, généralement foncé et presque noir ; le dessous est fauve testacé. Le mâle a de 8 à 10 dents aux peignes, ordinairement 9 ; la femelle en a de 6 à 8, ordinairement 7.
Ce Scorpion appartient à la faune des Alpes méridionales ; on le trouve jusqu’à 1,800 mètres d’altitude. En France, il habite la Corse, les Alpes-Maritimes, le Var, les Basses- Alpes et les Hautes-Alpes; il remonte jusqu à Embrun et même jusqu’à Guilleslre, mais est inconnu à Briançon ; on ne le connaît pas à l’ouest du Rhône. En Suisse, on le trouve sur les versants méridionaux des Alpes et même jusqu’à Sion, dans le Valais, d’après Fatio. 11 habite encore l’Espagne jusque dans la Sierra Nevada, l’Italie, la Sardaigne, la Sicile, le Tyrol et la Turquie. 11 .s avance au nord jusque dans la Basse-Autriche: Ferrari la capturé à Krems ; c’est sans doute encore lui que
•• .V a trouvé en Hongrie, aux environs de Klausenburg. ' Tomosvdiy E. Simon, 1879. - Celte espèce habite l’Es-
'Tt les Pyrénées Orientales. Le mâle est inconnu; la femelle pagne et le j limm 3 pour le post-abdomen, et porte 6
est longue de 2/ ,0, aoni 11 , p
"“b’ '*!Ü™s“LS'e. Simon, IS'S. - Il n'a encore élé trouvé que Ties Pyrénées Orientales, sur le territoire de Conat et dans la ne Oueillan- on le trouve sous les pierres. Le male seul est nu il rappellei’aspeot d'E«. mrpalkicus, mais diltèce de tous les connu,, rappelle P jcs jeux. 11 estions de
qr,rdonî“ ".iUiiPétres pour le post-abdomen ; il n'a que 4 dents
aux P ,1839, pour lequel on établit souvent une
LC 8é»« Br «CB C kocb 18 , P U „é,érométrides. dont
’ .fullbSeuse non anguleuse et non amincie au bord interne;
’ que1oI"ei"gnesIt d- ""oii^trnorbf: t
petites lamelles intermediaires ; le . eux lie„.
3 ou 4 paires, dont 2 paires P"”''»* ' “ ®“7V,cioois C Koch,
/Smuetuaipes sont de petite taille us viventpo^^^^^^^
l’Amérique du Sud, quelques-un en
étroit, en forme de lame transi erse „n,hlpnt toucher àla pièce
rieure; leshanclies des pattes postérieures
génita e ; les peignes n'ont qu'un petitnombre j^n set de an intermédiaires, Bottrim'us Peters et Téicponus Koch sont les ge principaux.
Les Scorpions ont joué longtemps un rôle rapeutique. On les tuait et “ (es réduisait en
vésicule à venin, puis on les faisait s ii;„„c lithon-
pondre. Celle-ci Ivait la réputation d'élre ‘«u ; ton^ iriptique et sudorifique; par la voie externe, elle éta.t fortifiante
et résolutive. juvniip d’amandes
En tuant 35 Scorpions dans deux litres
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amères, puis en exposant le tout au soleil pendant quarante jours, on obtenait V huile de Scorpion; Mattioli avait inventé une formule beaucoup plus compliquée, où entraient le santal blanc, la rhubarbe, la thériaque, le mithridate le benjoin, le vin, le storax en larmes, ainsi que les feuilles les racines et graines d’un grand nombre de plantes aromatiques et stimulantes. Cette huile, appliquée sur la plaie, devait guérir de la piqûre ; en cas d’insuccès, on devait recourir à la thériaque, au mithridate et au sel volatil de Vipère.
Un remède non moins infaillible consistait en « l’application du Scorpion écrasé sur la piqueure dès qu’elle a été faite, car, dit Lemery, si l’on retarde ce reniede quelque temps, il sera inutile de le faire, à cause que le venin ayant eu le temps de pénétrer dans les chairs et de s’insinuer dans les vaisseaux, il ne pourra plus être en état de retourner dans le Scorpion comme il fait quand la piqueure est toute recente. »
E. Simon, Les Arachnides de France. Paris, 1879. Voir VII. p. 79.
ORDRE DES SOLIFÜGES
Les Solifuges ou Galéodes (fig. 626) sont particuliers aux régions chaudes du globe ; ils habitent de préférence les déserts et les contrées sablonneuses. Ceux d Asie sont crépusculaires ou nocturnes, mais les grandes espèces algériennes semblent, au contraire, sortir de leurs retraites et chasser par l’éclat du soleil.
Ces animaux établissent la transition entre les Arachnides et les Insectes. Ils appartiennent aux premiers par leurs chélicères terminées en puissantes pinces verticales ; parleurs palpes maxillaires très développés, sans griffes et fonctionnant comme des pattes ambulatoires ; par leurs 4 paires de pattes, dont les 3 dernières sont seules terminées par deux griffes;, par leur oriflee sexuel qui se voit sur le premier anneau de l’abdomen ; par les détails de leur organisation interne, notamment par leur tube digestif, pourvu de 3 paires de cæcums gastriques. Ils se rapprochent des Insectes parce que le céphalothorax est nettement divisé en une tête, qui porte les chélicères, les palpes maxillaires, la première paire de pattes et, à son bord antérosup rieur, eux gros yeux simples; par son thorax à trois articles; par son abdomen divisé en 9 anneau.x apodes.
Lecorps est velu. Le doigt supérieur delà chélicère est fixe et est orné, Z e ma e, un cirre réfléchi. La dernière paire de pattes porte des
ORDRE DES SOLIFUGES. 393
iicK triangulaires et lamelleux, rattachés par un pédoncule à la ■'P'“ IrL des trois premiers articles : oes appendices. ,u ou '“Vcompàrèr au peigne des Scorpions, sont au nombre de 5 sur Chaque patte, 2 sur le premier segment, 2 sur le deuxième, un seul sur le troisième. La respiration est trachéenne lune
paire de stigmates s’ouvre entre les hanches de la seconde et de la troisième paires de pattes, deux autres paires se voient sur le second et le troisième anneaux de l’abdomen. Les trachées sont tubuleuses et partent de deux troncs longitudinaux.
Le développement est direct. Au moment de
l’éclosion, les jeunes peuvent avoir jusqu’à 8 millimètres de longueur :
ils sont glabres ; le thorax est déjà segmenté, mais l’abdomen ne pré-^ annendices n’en présente que de. vagues indices d annu aliformes, dont
sentent pas trace. Une paire dappen i parties latérales
il n’existe aucune trace chez 1 adulte, s de pattes. La suite
de la face dorsale, entre les deux P[®^'®Jj.^j^ggjnblable qu’une simple du développement est inconnue . il ^
moe cooduil à la forme déanili.e, ,m se presenle de, a dividus n’ayant que 5 millimètres de longueur.
Dans tous les pays où vivent les SoUfuges on le^s^^
l’égal du Scorpion ou de la Vipère ; a causée
attribue un venin redoutable, qui, mti O j^ents; la
par la morsure, «-asiounermt ^ p.es^*-es
morsure provoquerait une turaé considérait pas
gangrène et la mort. Olivier, ^ Mésopotamie
comme dangereuses les espèces d A
pjg_ 626. _ Galeodes araneoides.
[Gakodes araneoides, fig. 626), mais Pallas a observé des f 't tendant à faire attribuer à ce môme animal un venin des actifs, qui pourrait même être mortel pour l’Homme. ^ Zablozky-Dessiatowsky a étudié les Galéodes dans îe sud-est de la Russie. Leur venin ne serait nuisible qu’aux mois de iui juillet et août; ils sont plus venimeux dans le pays des Kaî’ mouks et des Kirghis qu’aux environs d’ Astrakan. La blessure serait reconnaissable à ce qu’elle est constituée par quatre points rouges très rapprochés, correspondant aux quatre mors acérés des chélicères. L’auteur russe a observé des Cosaques qui, de deux à quinze minutes après la morsure, ressentirent une douleur pungitive, suivie d’une tuméfaction. Puis survinrent divers accidents : vertige, faiblesse et irrégularité du pouls, vomissements, refroidissement général, cardialgie, dyspnée’ syncopes, sueurs profuses. Cet état peut durer de deux à huit heures, puis des convulsions tétaniques se déclarent; la rémission survient et le malade guérit; ou bien la gangrène apparaît à l’endroit de la morsure, le cœur bat à peine, des convulsions plus violentes se manifestent et le malade meurt. En Asie Mineure, la morsure du Galéode tuerait le Chameau en moins de dix-huit heures.
Une observation plus récente, mais très analogue, a été publiée par L. Dufour, qui la tenait de Dours. « Bricet, colon à Ponléba, fut mordu le 6 août au tiers supérieur et interne de la jambe par un vigoureux G. barbams. Il s’empressa d’écraser l’animal, pour ainsi dire sur la plaie, et se borna à enduire celle-ci d’un peu de salive. Une heure après, le D' Dours fut appelé en toute hâte. Bricet était pâle et vomissait des flots de bile II accusait une douleur très vive à la partie interne de la jambe mordue et de la cuisse du même côté. Tout le membre était aflecte de soubresauts et commençait à s’enfler, surtout au ®ssus du genou. Dours administra de suite un verre d’eau avec gouttes d ammoniaque. La piqûre fut agrandie et reçut potion fut continuée par cuilleavflipnt en heure. Le soir, les accidents généraux
dur On ® membre blessé était devenu énorme et
Pt BnVpt ■ a partie interne un cordon de lymphatiques, raccident^V^^f^-'’!^^ l’usage de sa jambe que 17 jours après accident. Les frictions mercurielles à haute dose avaient été
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,i„uées pendant tout ce temps. Dours a pensé que cette in-
Plus récemment e résulte une mflam-
souvent mordus p ^iouleurs, qui se propagent dans tout
naation locale e température s’élève, le
le corps e*: ^3 congestionne, mais les accidents ne
pouls s accéléré, « Yirsky n’en connaît-il aucun
sont jamais j ; jj 3^ pLaclinide font aussitôt
rctp>a-"roln^
teurs se refusent à le d’appareil à venin.
ce qu’on n a point e celui-ci dans deux glandes
Croneberg croit ^s de l’estomac : L. Dufour
situées dans le tbqrax, " . 3 ^ittar y et Em. Blanchard
les faisait déboucher dans l ce P dispositions ne serait
dans l’estomac, mais auc dehors. Chacune d’elles
exacte et les glandes ^fus diverticules ap-
présente un ^3 réunit à sa congénère pour
pliqués contre ^ décrivant de nombreuses cir-
former un long canal excreteu épithélium sur-
convolutions. Ce canal, c air ^ la surface de l’es-
baissé, décrit de -m reuses sinu^^^^^^^^^ ^^^3,3
tomac; plus en avant, ^ 3gt large, son diamètre
- jusqu’à 30 ZLnle finalement le long de l’es-
total va jusqu à 0 ,3. H re de chitine, puis
tomac et de l’œsophage, conique, en forme
vient s'ouvrir à la base d'un P™ ” ke et le palpe de la de lancette, situé entre artre e ce
maxille; il se continue même par u g s’écoulerait
prolongement. Le venin élaboré par
ainsi dans la plaie produite pai ^ le plus
Le genre Galeodes Olivier, 626) se^ trouve dans
ancieLement connu. G. où on l’appelle Pha-
la région du Volga et de la mer Casp l’extrême sud
lancj, au Caucase, en Perse, en LgïP ) l’Algérie et le pays
de l’Algérie ; G. OUvieri E. Simon habite le sud
des Touaregs ; G. barbants Lucas se trouve au Maroc, en Aleérip .1 Tunisie; G. venator E. Simon est du Maroc; G. scalcmf d’Arabie et d’Abyssinie. est
Le genre Caerellia Simon, 1879, est exclusivement africain pi trouve surtout dans le sud (Cap, Gafrerie, Zanzibar); G.
G. aciculata sont d’Algerie, G. bniimipes d’Algérie et d’Abvssinie To genre Aellopus Koch est d’Afrique australe. “
Zeria persephone a élé rencontré à Mers-el-Kébir, près Oran • Mn ochropus à Tlemcen. Gluvia furcillaia vit à Chvpre, Gl. dorsalis en E»* pagne et en Portugal, Gl. kabyliana en Algérie. '
Le genre Gylippus Simon vit en Syrie, le genre Binorhax Simon en Cochinchine, en Annam et aux Moluques.
Le genre Pcto Simon, 1879 (nec Stâl, 1873), se rencontre dans le sud des Etats-Unis, au Mexique, dans l’Amérique centrale et en Colombie. Le genre Cleobis Simon, 1879 (nec Dana, 1847) est du Mexique, del^mérique centrale et de Cuba. Le genre Simon vit au Chili et au Pérou.
Garas et Engelmann, Bibliolheca zoologica, I, p. 470.
O. Tascbenberg, Bibliolheca zoologica, II, p. 1317
3 voU„4“"oT''v„“flu7
cSionT^h^u'’/' 10- Mém. XVL - Essai d’une classifi-
remarques synonymiques et description d'especes nou- A T • h 6e la Soc. entomol. de France, (5), IX, p, 93, '1879.
1880 *^^^«odes. Dictionn. encyclop. des sc. méV, (4), V 493,
Galéodes. Bull,
de 1 Acad, de Belgique, (3), VIII, p. 654, 1884.
Aifz’eiger,°x!^p.^’l 63^*1^87^*” von Galeodes. Zoolog.
. La classe des Arachnides comprend 10 ordres d’importance très inégalé, dont quelques-uns sont fort aberrants : tels sont les Panto- Pflhd!.’ de leur habitat et de l’absence à peu près totale de
taire - ^^digrades, à cause de leur organisation rudimen-
• a’ ^ exclusivement parasitaire,
qui a modifie profondément leur organisation .
sideTThet^ autres ordres, les uns ont l’abdomen segmenté (Phalanractèrà fait 1 ipalpes. Scorpions, Solifuges), tandis quececa-
néides du ra P (Acariens, Aranéides). Mais les Araavaient l’ahd'n*' {Pi'ololycosa, Anthracomarlus, Architarbus)
présentent enr^re a l’état adulte et les espèces actuelles
une métamérisation très nelte de l’abdomen pen-
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, . „ours de leur développement. On est donc conduit à séparer
1 Irpnéides des Acariens, qui n’offrent rien de semblable, et à les n^Tocher des Scorpions : la constitution fort difïërente de leur apreil buccal et leurs métamorphoses à peu près constantes tendent railleurs à reporter les Acariens assez loin des Aranéides.
T P céphalothorax des Arachnides porte, en général, 6 paires d ap- ,iip'ps • une paire de chélicères, une paire de mâchoires et 4 paires ,qp nattes ambulatoires. L’abdomen n’est jamais pourvu d’appendices 5, vâge adulte ; mais, pendant le cours du développement, il porte des annendices transitoires, au nombre de 4 paires chez les Araneides, S paires chezles Scorpions (fig. 624). Ceux-ci présentent alors une remarquable analogie avec les Mérostomes {Pterygotus), bien que leur taille soit beaucoup moindre: d’où il resuite que le po s t- abdomen n’est qu’une différenciation secondaire, déjà indiquée chez les Mérostomes, des cinq derniers anneaux de l’abdomen et que la vésicule à venin est une transformation du telson.
Les anneaux primitifs de l’abdomen se sont fidèlement conservesau nombre de 12 chez les Scorpions, dont le type, constitue de très bonne heure, n’a que fort peu varié depuis l’époque silurienne [Proscorpius, Palaeophonus) ou carbonifère {Cyclophthalnius). Leur nombre s’est réduit, au contraire, chez les autres Arachnides: il était de 9 iProtolyma), de 8 [Architarhus] ou de 7 {Anthracomartus) chez les Araignées anciennes; il est encore actuellenoent de 9 chez l’embryon de nos Aranéides et chez les Solifuges.
Il semble donc que les Arachnides et les Mérostomes proviennent d’une souche commune. En s’adaptant à la vie aérienne, les Arachnides primitifs ont perdu leurs pattes abdominales, qui portaient les branchies, mais la disparition n’a pas été si complète qu’on n’en retrouve encore les rudiments chez l’embryon ; des organes respiratoires nouveaux (trachées, poumons) sont donc apparus. Ce type primor dial s’est conservé presque pur chez les Scorpions ; par la disparition du. telson, par la fusion et la réduction du nombre des anneaux de l’abdomen, il est allé, au contraire, en se modifiant de plus en ptos, chez les Aranéides et d’autres groupes, dont les affinités ne sauraient être précisées, si le développement embryonnaire ne portait encore des traces évidentes des états antérieurs.
T. Thorell, 0?i Proscorpîus Osbornei Whitfield. American Naturalist, XX, p. 269, Î88G. , . . , rr
B. Weissenhorn, Beitmge zur Phylogenîe der Arachmden. Jenaische Zeitschrift, XX, p. 33, 1887.
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CLASSE DES ONYCHOPHORES
Cette classe renferme le seul genre Peripatus, Guilding, 1826 on' établit la transition entre les Annélides et les Arthropodes trachéens' spécialement les Myriapodes. Les Péripates sont peu nombreux en espèces ; P. Edwardsi vit à la Guyane et au Vénézuéla, P. juliformis
Fig. 627. — Peripatus capensis, d’après Moseley.
aux Indes, P. Blainvilki au Chili, P. Leuekarti en Australie, P. capensis (fig. 627) au Cap. Ils se cachent sous les pierres, sous les feuilles, dans les endroits humides. ’
Le corps est formé d’un petit nombre de segments (30 chez P. Edwardsi), pourvus chacun d’une paire de pattes molles, inarticulées et terminées par deux griffes.
La tête porte deux antennes pluri articulées et deux yeux simples. La bouche est renforcée par deux paires d’appendices, correspondant aux mandibules et aux mâchoires des Myriapodes et des Insectes : les premiers sont armés de griffes ; près des seconds viennent s’ouvrir de grosses glandes sécrétant un liquide visqueux, capable de s’étirer en fil et de se durcir à l’air, comme le fil de l’Araignée ou du Ver à soie. Au tube digestif ne sont annexés ni glandes salivaires ni tubes de Malpighi. Lanus est situé à l’extrémité postérieure. Les muscles ne sont pas striés, contrairement à ce qui a lieu chez tous les Arthropodes,
Chaque somite renferme une paire d’organes segmentaires semblables, à ceux des Annélides et venant s’ouvrir à la base des pattes; la présence de ces organes assigne aux Péripates une place à part dans 1 embranchement des Arthropodes et rend évidentes leurs relations phylogéniques avec les Annélides primitives.
L appareil circulatoire est représenté par un long vais.seau dorsal. La respiration se fait au moyen de trachées, courtes et sans fil spiral, qui débouchent au dehors par des stigmates épars à la surface du corps, mais dont quelques-uns s’ouvrent sur la ligne médio-ventrale. Le système nerveux comprend deux ganglions cérébroïdes d’où partent deux troncs nerveux : ceux-ci se portent en arrière, se rapprochent sous l’œsophage, sans pourtant constituer un collier, puis
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^partent sur tout le reste de Jêur trajet, pour ne se rejoindre qu’à r«trémité postérieure ; ils sont réunis de place en place par de minces commissures, mais sont dépourvus de ganglions, les cellules nerveuses étant disséminées uniformément.
Les sexes sont séparés. Les testicules ne sont autre chose que des organes segmentaires modifiés : ils s’ouvrent à la base de la première naire de pattes par deux canaux déférents. Les ovaires débouchent par un pore commun dans l’avant-dernier anneau. La femelle est ovovivipare ; l’œuf est souvent incubé dans l’utérus.
CLASSE DES MYRIAPODES ORDRE DES CHILOGNATHES
Les Chilognathes ou Diplopodes sont en général très allongés, de forme cylindrique [lulus, fig. 628) ou subcylindrique [Volyzonium,
Fig. 628. — lulus maximus.
Glomms, fig. 629) ; ils sont parfois aplatis {Polydesmm). Le nombre des anneaux est très variable : 9 chez Folyxenus, 12 chez Glorneris,
Fig. 629. — Glomeris maryinata.
13 chez Sphærotherium, environ 20 chez Poly desmus, environ 50 chez Polyzonium; le nombre est indéfini chez lulus. Ce nombre n’est, d ail-
leurs, pas fixe chez une même espèce, mais augmente avec l’âge Certaines espèces s’enroulent en spirale ou en ressort de montre [Mus, Polyzonium, PoUjdesmus) ; d’autres se ramassent en boule, à la façon des Cloportes (Glomeris).
La tête porte deux antennes à 7 articles, plus rarement à 6 [{Sphæropeus). Au-dessus de celles-ci, on remarque des yeux simples, sauf chez quelques formes aveugles {Blaniuhis, Polydesmus, Siphonophom). Les yeux sont au nombre de 2 chez Siphonotus; Polyzonium en a 6 de chaque côté, Glomeris 8, Mus 28, etc. Chacune des deux mandibules est munie d’une grande plaque masticatrice, destinée à triturer les aliments de nature végétale, et d’une sorte de dent mobile, pointue et tournée en dedans. Les deux paires de mâchoires se fusionnent en une languette ou lèvre postérieure, caractère dont l’ordre a tiré son
Fig. G30. — Jeune luhts terrestris, d’après Newport. — A, au F!® jour après la naissance; B, au 2G<î jour.
nom ; chez Polyzonium, les deux mâchoires se transforment en un suçoir. L’anus s’ouvre à l’extrémité du corps.
Les pattes de la première paire se dirigent en avant de la bouche, mais ne se terminent jamais par une griffe venimeuse. Les trois anneaux thoraciques n’ont chacun qu’une seule paire de pattes; il en est de môme pour les deux ou trois anneaux suivants et, chez le mâle, pour le septième. Tous les autres segments portent deux paires de pattes, ce qui indique qu’ils résultent de la fusion de deux somites primitifs. En dedans de la hanche'de chaque patte, on voit un stigmate qui aboutit à une touffe de trachées ; celles-ci se distribuent dans les organes voisins, sans s’anastomoser avec leurs congénères.
Des glandes particulières, produisant un liquide acide et d’odeur désagréable, que l’animal rejette comme moyen de défense, s’ouvrent par paires à la face dorsale de certains anneaux. Chez Fontaria gracilis, le liquide que rejettent ce& foramina repugnatoria est de l’acide
OttOBE DES CUILOPODES-
Canhïdrique. curieux exemple de l'idenWé des tonclioue cher les
animaux a^j'^Les deux orifices sexuels se voient >ur les
e^1a deuxième paire de paltes ou entre celle-ci et la Iroi- . anile porte, sur le septième anneau, un double organe co- Sieut r.û( cL où il est remplacé par deux paires de
Lmbres accessoires situto en «^“onUéposés dans la terre.
'‘^Tu^'rrvTap”.^
11 en sort un P _ les mues suivantes, de nouvelles
première mue (fig^ fiSO, Ad ’ déjà existants, taudis ,ue le
r“'L“.nn’eau se subdivise en un certain nombre de nouveaux anderme anneau se augmentent de nombre a
neaux (flg. , J ’ ,1.^5 ,,pes chez lesquels l'animal possédé déjà Sâ«roi.«u), six ou huit paires de pattes au moment de.son
“Tp°kea si gnalé des Mes phosphorescents, mais ce tait demande confirmation i
von Linstow a émis l’opinion, contraire il la /J
maniulm qultulaius était l’iiôte intermédiaire de 1 Ascaride lom bricoide (tome I, page 664). Ce môme ChilognaMie on d autres eméct vÔwnes pourraient vivre dans le tube digestif ou dans le'vagin, comme cela semble ressortir de nombreuses observations ; mais il s'agit, dans tous ces cas, ™®
hystérique, soit d'une erreur d'observation. Laboulbeno a cite le cas Lne femme qui croyait avoir rendu des Blaniules par le vagin parce qu'elle en avait trouvé au tond du vase, après une lijecUon vaginale; ces animaux avaient tout été aînés avec l’injection; ils ne reparurent pas quand celle-ci fut faite avec- de l'eau préalablement passée il travers un linge.
M. Weber, Ueber eine Cyanwasserstoffsaure bereitende Druse. Archiv f. “ÏÏ: d’une espèce de Myriapod^ le Blaniulus
fjuttulatus. Comptes rendus de la Soc. de biologie, p. 603, 1882.
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Scolopendra morsitans P. Gervais, 1847.
Celte Scolopendre (fig. 631) est cominnne en ‘'''"''‘'“f le lilloral de la Méditerranée ; elle se tient cachee sous les_pierres.
Blanchaiid. — Zool. méd.
corps est formé de trois parties distinctes, d’inéffale îm. .
La tôle (fig. 632 et 633) est globuleuse et porte dLx anln formes, insérées dans une fossette du bord antérieur et for cune de 20 articles (fig. 632, «). Ala face supérieure et surTeTc?'
on observe 4 paires d>ux simples ou oeel es’
La face ventrale présente enfin une uaire 7' mandibules et les deux premières mâchoires' Chez 1 embryon, ces divers appendices étaieni portés par des somites distincts, en sorte onr la tête résulte de la fusion de trois somites ou même de quatre, si, avec Newport, on croit devoir considérer les yeux comme des annen dices. ^
A la suite de la tête vient le segmetit cervical ou baMlaire, fort réduit, mais résultant aussi de la coalescence de quatre somites ; le premier porte la deuxième paire de mâchoires • le second, 1 a paire de pattes-mâchoires (fig. 632,’ Pi Tn^-, fig. 633, 1); le quatrième, la première paire de pattes ambulatoires (fig. 632, pg ; fig. 633, 3) ; le troisième somite ne serait pL’ apode, au moins dans le jeune âge, d'après Metchnikoff.
Le corps est formé de 21 somites déprimés, semblables entre eux et encroûtés de chitine à leurs faces dorsale et ventrale; il se forme ainsi, pour chaque annéau, un arceau supérieur composé de deux tergites, ordinairement soudés en un scutum, et de deux épimères, et un ^rceau inférieur formé de deux sternites distincts, de deux épisternites et de deux pièces accessoires,
La coalescence des somites deux à deux, que nous avons constatée chez les Chilognathes, s’observe chez les Chilopodes à un degré P us élevé : des deux somites qui se fusionnent, l’antérieur s’atrophie et demeure apode :
nodules ventraux. Chaque^anL^arne nf pattes. Celles-ci s’insèrent sur le b^^d T i 7" seule paire de formées de 7 arfîHoc ^ ^ ventrale; elles sont
stoma et Scutigera, et lermirée'^ par r’
longée que lesaut;es,s?irbeL^^^^^^^^^
ord postérieur du dernier anneau.
Fig. 631. - Scolopendra morsitans, de grandeur naturelle.
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U une fente longitudinale percée à la face inférieure de
La bouche e tout
^;a;^':d p'hne paire de mandibules analogues à- celles des Insectes, en ce quelles ont un bord tran- - v
cLt et denté ; puis vient la première paire t^âchoires, formées d’une .large pie triturante, que' surmonte une dei t.
mâchoires de la deuxième paire (flg. 03.,
P mr flg- 033, 1) sont plus grêles et surmontées d’un palpe triarticulé ; elles représentent en réalité la première paire de pattes; elles se fusionnent par leur article.
Lsilaire, de manière à constituer une lèvre inférieure qui limite la bouche en arrière Ces mâchoires sont recouvertes
ta seconde paire de pattes, transfor- Fjg. 632. - Extrémité antc- LLs erraUetLlioi^^^ 632, p,..; rieore de Scol^en^^^^
fie. 33 2) ; celles-ci sont formées d’une grande’ plaque médiane ou mentonnUre, sur laquelle s’insèrent latéralement deux forcipules biarticulées, capables de mouvements de latéralité et constituant pour l’animal une arme redoutable. Les forcipules sont, en effet, en rapport avec un
uoa a avec
chez Sc. horrida.
■signis. - a, antenne avec les yeux à la base; PiWij, première paire de pattes constituant une pattemâchoire ; p2>u-2i seconde paire de pattes-jou forcipules ;p3, troisième paire de' pattes Pi," quatrième paire de pattes.
Fig. 631. - Les deux premiers segments de ScoZopencfm
A, vus en dessus ; B, vus en dessous; t, première paire de pattes ou pa^s mâchoires; 2, deuxième paire de pattes ou crochets a venin , 3, premieie paire de pattes ambulatoires.
Cet appareil se compose d’une glande étroite et allongée,
qui occupe la moitié distale de l’article basilaire e a oi
et toute la longueur de l’article terminal; elle remonte ai • le long du bord externe, puis vient déboucher au fond d”*^ étroit sillon dont la forcipule est marquée à l’extrémité de'^^ face supérieure; ce sillon favorise l’introduction du venin dans la plaie produite par 1^ forcipule. La glande n’occupe qu’une faible partie de cette dernière; elle est dépourvue de paroi musculaire propre, mais est complètement entourée de masses musculaires, qui, lorsque l’animal cherche à mordre, la compriment assez pour expulser son produit.
La glande à venin est un simple tube, limité par une tunique propre, homogène, en dedans de laquelle se voit une couche unique de très longues cellules rayonnant autour du canal excréteur. Celui-ci occupe l’axe de l’organe; il est cylindrique, chitineux et offre des épaississements spiraloïdes analogues à ceux de la paroi des trachées. Sa surface entière est criblée de petits orifices circulaires donnant accès dans de petits tubes claviformes ou coniques, à paroi chitineuse, dans chacun desquels vient s’engager le canal effilé qui résulte de l’allongement de la cellule sécrétoire.
L’étude physiologique du venin des Chilopodes est encore à faire, mais l’action nocive de ce venin est incontestable. B. d Hers, Sébastiany, Soulié et Bachelier ont rapporté des observations remarquables d’envenimation par piqûre de Sc. morsitans, accident qu’il n’est point rare d’observer dans le Midi de la France et dans le Nord de l’Afrique.
Le cas de Worbe, cité par Gervais et van Beneden, se rapporte vraisemblablement à une Scolopendre du Sénégal, car, suivant Garrade, ces animaux sont communs en ce pays et sont très redoutés ; leur piqûre est douloureuse et détermine un état fébrile avec quelques accidents nerveux. Le marquis de Compïègne a vu également au Gabon Heterostoma dont la piqûre donnait une fièvre ardente.
D autres espèces, dont quelques-unes ont jusqu’à 23 centim res e ongueur {Scolopendra giganlea), vivent encore dans les régions chaudes de l’Asie et de l’Amérique, notamment aux , Pn .p redoutée à l’égal de celle des Scorpions,
rtis a décrit les accidents occasionnés par Sc’utigem [Cer- Myriapode qui se rencontre jusque dans Nord des Etats-Unis; le groupe auquel il appartient est re-
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nrésenlé chez nous par Scut. culeoptrata (fig. 634), dont la niaûre suivant B. d’Hers, tue une Mouche instantanément. Mouseot rapporte le cas d’un officier, en garnison à Cayenne, oui avala une Scolopendre en buvant dans une cruche ; 1 animal s’attacha fortement à son pharynx et ne put être extrait que par morceaux ; une énorme tuméfaction se produisit et il se déclara des accidents nerveux qui causèrent la mort du malade au bout de peu de temps.
Le tube digestif parcourt en ligne droite toute la longueur du corps. L’œsophage est cylindrique et est accompagné de deux paires de glandes salivaires qui viennent s’ouvrir dans la bouche. L’estomac est long et large, d’aspect ovoïde ; il est couvert extérieurement de courts tubes glandulaires qui déversent leur produit dans sa cavité. L’intestin est bosselé à sa surface; à son extrémité débouchent deux tubes de Malpighi, longues glandes tubulaires et grêles, jouant le rôle d’organe d’excrétion.
Le rectum, court et large, débouche à l’extrémité postérieure du .
corps.
Le cœur ou vaisseau dorsal s’étend tout le long du corps : il est divisé en chambres ou ventricuUtes en nombre égal à celui des somites ; il est animé de pulsations rythmiques et rattaché à la paroi dorsale par des muscles aliformes.
Chaque venlriculite est percé de deux boutonnières supérieures et latérales, par lesquelles le sang Fig. 6-34. — ScMÜ’iyem co/eoptra/a, passe de la cavité générale à son de grandeur naturelle,
intérieur ; il émet d’autre part deux
artères latérales, qui vont se distribuer aux organes de 1 anneau correspondant. Le venlriculite antérieur se prolonge en une aorte qui se rend à la tête, après avoir donné naissance, dès son origine, à deux branches qui se rejoignent au-dessous de l’œsophage, constituant ainsi un collier vasculaire périœsophagien. De cette réunion résulte
une artère sternale récurrente, qui se porte en arrière, le long de la face ventrale, et fournit à chaque anneau deux artères pédieuses. Le sang qui vient de baigner les organes s’accumule dans la cavité générale et se rassemble surtout dans un sinus qui, comme chez les Hirudinées, entoure complètement la chaîne ganglionnaire ventrale.
Les stigmates sont percés de deux en deux segments, dans la membrane qui unit les arceaux dorsal et ventral ; ils ont la formq de boutonnières et conduisent l’air dans un canal longitudinal, qui le distribue à son tour dans tous les organes.
Le système nerveux est très analogue à celui des AnnéUdes :
la chaîne ventrale, dont les deux moitiés sont étroitement soudées, parcourt toute la longueur du corps et se renfle, au niveau de chaque somite, en un ganglion d’où partent quatre paires nerveuses ; deux paires se rendent aux muscles, une autre aux pieds, Fig. 635. — Système nerveux stomate- dernière aux stigmates. SpT.! '-deuxganglions cérébroïdes
ganglions cérébroïdes; c, nerfopti- (ûg- 63b, 6) représentent un cerque; d, épanouissement du nerf op- veaubilobé, d’où partent les deux tique; e, nerf reliant le cerveau au ^erfs antennaires, a, elles deux ganglion frontal, f\ q, collier œso- p , . u i-
phagien; h, ganglion sous-œsoplia- nerfs optiques, c, qui aboutissent gien ; f, premier ganglion du nerf à l’œil, d. Le cerveau émet d’aurécurrent; nerf récurrent ou vis- Ire part deux commissures, g, céral;/, nerf vague; ganglions j contournent l’œsophage et viscéraux relies au cerveau par le , .
connectif, n ; o, deuxième ganglion aboutissent au ganglion sousdu nerf viscéral. œsophagien, h, point de départ
de la chaîne ventrale. Il donne encore naissance, par son bord antérieur, à un système viscéral ou stomato-gastrique analogue à celui des Insectes et comparable au système nerveux grand sympathique des Vertébrés. I.es deux racines, e, se rejoignent sur la ligne médiane et forment un ganglion frontal, f, qui donne naissance à tout le système. Celui-ci comprend un nerf récurrent ou viscéral impair, k, pourvu de deux ganglions, i, o, et se prolongeant sur l’œsophage par le nerf vague, l. 11 comprend en outre deux groupes de ganglions latéraux, m, réunis
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Fig. 636. — Organes mâles de Scolopèndra complunata, d’après Fabre.
^ — 6s, bourse des spermatopliores ; cd, canal déférent; gl, glandes accessoires; t, utricules testiculaires; vs, vésicule séminale.
jg_ 637. _ Organes femelles 'de %olopendra complanata, d’après Fabre. — gl, glandes accessoires ; l, réservoir séminal; od, oviducte; ov, ovaire.
au cerveau par deux connectifs, n, et au ganglion médian, o n.r. ,,
autre connectif. ’ ’
L’appareil génital mâle (fig. 636) consiste en un canal déférent cd long et sinueux, auquel sont appendues 12 paires d’ulricules testicu’ laires, t. Il est suivi d’un tube élargi, 6s, dans lequel se forment les spermatophores, puis d’un canal éjaculateur rectiligne, qui s’ouvre à l’extrémité postérieure du corps. Dans ce canal se jettent deux paires de glandes accessoires, gl; une vésicule séminale, vs, disposée en anse, s’y ouvre également par ses deux bouts. Il n’y a pas d’organe copulateur; on ignore comment les spermatophores sont introduits dans l’organe femelle.
Ce dernier (flg. 637) se compose d’un long ovaire, ou, suivi d’un oviducte, od, qui aboutit également à l’extrémité postérieure et dans lequel se jettent encore deux glandes accessoires, gl, et deux réservoirs séminaux, l.
Le développement est mal connu : les Scolopendres sont vivipares et donnent naissance à des petits ayant déjà tous leurs membres. -
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L. Bachelier, La Scolopendre et sa piqûre. Des accidents qu’elle détermine chez l Homme. Thèse de Paris, 1887.
Les Chilopodes sont tous carnassiers; ils se nourrissent d’Insecles et d’autres petits animaux. En outre de la famille des Scolopendrides [Scolopendra, Cryptops, Heterostomai etc.), il convient de mentionner la famille des Géophilides [Geophilus, Orija, Scolioplanes, Himanta- -riiim), qui comprend des formes aveugles; les anneaux sont tous égaux et portent chacun une paire de stigmates; les antennes sont formées de 14 articles, le tarse est uniarticulé.
Les Géophilides sont les seuls Myriapodes chez lesquels on ait observe la phosphorescence : on ne la connaît d’une façon certaine que chez quelques espèces d’Europe [Geophilus simples, G. longicornis, Scohoplanes cmssipes). Nous l’avons observée aussi chez Orya barbauca, du Nord de 1 Afrique, et Gazagnaire a reconnu sur cette même
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..P nue la luminosité est due à une substance jaunâtre visqueuse, ?np odeur spéciale et émettant des vapeurs qui irritent la conjoncf- f Ptte substance est répandue à la face ventrale du corps par des
;. ! ément reconnaissables à la loupe sur la lame sternale et sur w lames antérieure et postérieure des épisternites de chaque somite. i eJ glandes qui la sécrètent ne sont pas sans analope avec les fom- ^SepugnLia des Chilognathes. La luminosité s’observe dans les
^TL^uSôbiides (fig. 638), se rapprochent des Chilognathes en ce pne chez eux, la coalescence des anneaux deux à deux ne s est faite 1 p’ très incomplètement : ils présentent 9 grands arceaux dorsaux Pi fi nlus petits. Ces derniers correspondent au somite antérieur, destiné à disparaître; ils sont néanmoins pourvus d’une paire de
Fig. G38. — Uthohius forficatus.
pâlies, moins développées que celles des grands arceau*. Henicops n’a qu’un seul ocelle de chaque côté, Lithobius en a un gran ^ nom r Comme chez les Chilognates, le jeune animal sort de lœut avec
3 paires de pattes. .
Les Scutigérides ou Schizotarses (fig. 634) ont les antennes plus longues que le corps ; les pattes, à tarse biarticulé, augmentent e on gueur d’avant en arrière. Les ocelles se groupent en si gran nom bre, que leur réunion constitue de véritables yeux composés.
On connaît un assez grand nombre de cas de pseudo-para sitisme des Myriapodes chez l’Homme ; presque tous se rap portent à des Géophiles. Si parfois ce pseudo-parasitisme n es pas douteux, il est d’autres circonstances dans lesquelles il n’est qu’apparent et où il faut l’attribuer soit à des super cheries de la part d’hystériques, soit à de simples erreurs
CLASSE DES MYRIAPODES, d’observation. Nous ne citerons ici que quelques cas typiques renvoyant pour plus de détails au mémoire de Tiedemann el'à la note de Giard.
Cas de Littré, 1708. — Une femme de Irenle-six ans éprouve un Violent mal de tête, qui persiste pendant 4 années : elle rejette alors en se mouchant un Myriapode, qui semble s’être logé dans le sinus frontal droit.
Cas de Kerckring, 1717. — Une femme éprouve des maux de tête de la toux et de l’oppression. En se mouchant, elle expulse un Géophile.
Cas de Sàndifort, 1789. — Une Jeune fille est depuis longtemps tourmentée par des maux de tête; elle en est débarrassée après avoir évacué un Myriapode en se mouchant.
Cas de Blumenbach, 1807. — Une jeune femme souffre depuis un an d’une céphalalgie intolérable; elle en est guérie après avoir rendu, en se mouchant, une grande quantité de mucus avec un Geophihis longicornis {Scolopendra electrica L.) vivant.
Cas de Seouletten, 1827. — Une femme de vingt-huit ans, fermière aux environs de Metz, ressent dans les narines un fourmillement très incommode, accompagné d’une abondante sécrétion muqueuse. Au bout de quelques mois, de fréquents maux de tête viennent s’ajouter à ces symptômes ; les maux de tête se renouvellent par accès, sans avoir rien de régulier dans leur retour ni dans leur durée; les narines laissent écouler des mucosités sanguinolentes, à odeur fétide. Les douleurs sont parfois tellement atroces, que la malade croit être frappée d’un coup de marteau et qu’on lui perfore le crâne. Après une année de souffrances, elle expulse un G. longicornis et se sent définitivement guérie.
Cas de Lefèvre, 1833. — La femme d’un peintre en bâtiments, demeurant à Paris, ressent depuis plusieurs années de violents maux de tête, principalement dans la région des sinus frontaux, où elle assure sentir un être vivant se mouvoir. Elle sent bientôt que ce corps étranger se fixe vers un œil ; u après des douleurs atroces, ce dernier cessa bientôt ses fonctions. L’autre œil fut ensuite attaqué; enfin, au bout de plusieurs années de souffrances continues, qui privaient la malade de tout sommeil, ce corps étranger mouvant lui parut se fixer entre les deux yeux; de vives démangeaisons, accompagnées de fréquentes envies d’éternuer, se manifestèrent et un malin, après avoir éternué à plusieurs reprises et rendu quelques gouttelettes de sang, elle sentit couler avec ce dernier, comme un petit Ver qu’elle recueillit dans son mouchoir; c’était une Scolopendre de la longueur de deux pouces environ et de la grosseur d’un très
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fil nés cet instant, les douleurs cessèrent, la malade recouvra mïl eiéprouva un bien-être général dont elle n’ayait pas le sommeil, e P encore, d’un GéopMe.
joui depu'® 1867. - Une jeune fille assure avoir vomi un
J*^«rLabo'„lb.ae pense que cet animal était tentbé par hasard dans le vase contenanljs^y^^ ^ Buchner, de Deventer
/iT l/‘annSte à Le Roy deux G. smÆs, longs de 35 et 60 milli- ^-teLt pourvus de 35 paires de pattes; un jeune. Homme de dixns le! avait rendus par la bouclie. Depuis plus d’un an, le malade
'^^nnvait des vertiges; pendant les 3 ou 4 derniers mois, il se plaieprouvait des ve g , P^ déjeuner, il fut
d’un accès de toux et rejeta un premier Myriapode ; le lendemain , CxDulsa le second dans les mêmes circonstances. Le Roy ajoute que O S £ n’e t pas rare à Deventer; on l’a rencontré plusieurs ois LZt l’hiver dans la literie et les couvertures, ce qui permet de pendant pénétrer dans l’organisme humain.
"f Kie^'c”;'’«èSic«. «d Be^cnrei^un, Ber KncCen. Gôttinger.,
ÜLcdeie d« d k^rée^e^e^^ÿ^
de- Franc;, ... .833, Bulletin,
•isss“|issi||3:
nederl. dierkundige Vereenigmg, M, p. 119, ‘ L,,,.,v,„n£7es dans les fosses
A. Giard, mte sue Vexistence temporaire de Jc//oaGA
nasales de l’Homme, suivie de quelques reflexwns sui le P achevéV
Bull, scientif. du département du Nord, (2), 1“’ P./k J'’
G. Castelli, Note intorno un XXXlî P 3i9, 1884.
dell’ uomo. Giornale délia r. Accad. di jue . ’ , présence de My-
Rooixis, Observation d’accidents morbides pr P p. 381; 1885.
riapodes chez un jeune garçon. Arcli. med. ® 1 ^ Bull, de la Soc.
J. Gazagnaire, La phosphorescence chez Us Mymopodes. nuu. zool. 'de France, XIII, p. 182, 1888. sc raéd., 1889.
R. Blanchard, Pseudorpar asiles. Dictionn. encyclop.- ■ ■
ORDRE DES SYMPHYLES
Cet ordre a été constitué par Ryder pour le seul genre drella P. Gervais, dont les caractères sont nettement intermédiair entre ceux des Myriapodes et ceux des Insectes. Sc. notacanthà C,7 vais vit en France, Sc. immaculata Newport en Angleterre et en Ail magun, Sc. microcolpa Mulir en Bohême; Sc. americam Packard trouve dans le Massachusetts. ®
La tête est construite sur le même plan que celle de certains Thv sanoures {Campodea); elle possède des mandibules, des maxilles un lahre, un labium et des antennes formées de 14 à 28 articles! Le corps comprend 13 segments, sans compter la tête : il y a 12 paires de pattes à o articles, terminées par deux griffes. Chaque patte sauf celles de la première paire, a son article basilaire muni de deux éperons coxaux et d’une glande coxale.
L’intestin est rectiligne et pourvu de deux longs tubes de Malpighi. Lappareil respiratoire est formé d’une série de tubes trachéens arqués, dépourvus de filament spiral et naissant de stigmates percés a la face ventrale, en dedans des pattes. L’orifice génital se voit, dans les deux sexes, sur le, troisième ou le quatrième anneau du corps.
nll'ù «« type of a new order of Articulâtes (Sym-
phyla). American Naturabst, XIV, p. .375, 1880. - Ici., The structure, aflnip. o/-Sco/ope?idre//a. Procoed. Acad. nat. sc. of Philadelphia,
tts position in nature. Amer. Natu-
ranst, xv, p. 698, 1881.
?” structure, postembryonic development, and Xir rSS Ànnals and magasin ofnat. history, (.5),
lo7e7fh7m Miriupodi. Morfologia delle Sco-
lopendrelle. Atti dell’ Accad. delle science di Torino, XXI, p. 48, 1886. '
Les rapports des Myriapodes avec les Onychophores sont évidents; par m ermé laiie de ceux-ci, ils se rattachent non moins sûrement aux Chelopodes. 11 est donc vraisemblable que les Cbétopodes et les Myriapodes dérivent d’une souche commune; la séparation de ces dern ers s est faite de très bonne heure, car on les trouve déjà nettele carbonifère {Xylulius sîgülariae Dawson, nhvlnm constituer définitivement, le •7o.pç ap 1 A ®est lui-même bifurqué, dès les premiers
iftll h- poil'’ donner naissance aux Insectes.
tendron telles que Scolo-
pendrella, qm en est. le dernier survivant.
ORDRE DES THYSÂNOURES.
Il O tlpher Verwandtschaftsbeziehungen der Myviapoden. Tageblatt
Jls vr.’mlngS.ch.rUrr.,BChcr u.d *n.=, p.-SOS, 1886. Bi.l.g. Slbl.lt. VI. p. W, !**>•
GLA.SSE DES INSECTES
Les Insectes ou. Hexapodes sont des Arthropodes à respiration aérienne, don.|lecorpsestnetteinent divisé en Par¬
ties • la tête porte deux antennes et les pièces de la bouche , le thorax, formé de trois segments, porte trois paires de pattes,
. l’iibdomen comprend jusqu’à dix anneaux. -, . „
Suivant qu’ils sont aptères et se développent directement ou au’ils possèdent des ailes et subissent des métamorphoses, les Insectes doivent être divisés en deux sous-classes, d’importance très iné-ale : les Aptères et les Ailés. Les Aptères [sensu stricto) renferm^’ent un seul ordre; les Ailés en comprennent neuf.
Sous-classe des Aptères.
Le groupe des Aptères, tel que nous l’exposons ici, n^a pas la grande extension que lui ont donnée certains naturalistes, notamment Linné : bien loin de comprendre des Arthropodes non hexapodes, comme le voulait l’illustre Suédois, ü ne renferme même pas tous les Insectes dépourvus d ailes bon nombre de ceux-ci appartenant sans conteste a des types normalement ailés et n’ayant perdu leurs ailes que par adaptation à la vie parasitaire ou sédentaire. Il correspond exactement à l’ordre des Thysanoures, tel que Latreillel avait établi : ces animaux sont ceux chez lesquels les caractères primitifs du type Insecte se sont le moins modifiés.
ORDRE DES THYSANOURES
Les Thysanoures sont de très petits Insectes rangés ordinairement parmi les Orthoptères, avec lesquels ils n’ont pourtant que de lointains rapports. Le corps est couvert de poils ou d’écailles délicates, employées parfois comme test-objet pour le microscope; toutetois, un certain nombre de formes sont glabres. Les yeux sont simples; l’abdomen porte de longs appendices à son extr mi e , organes génitaux débouchent dans l’intestin.
Les Gampodides ont le corps allongé, sans écailles; l’abdomei formé de dix anneaux et terminé par deux filaments ; la bouche conformée pour la mastication. Les anneaux de l’abdomen porte t des membres rudimentaires {Japyx, Campodea), ce qui rapprochp c a^nimaux des Myriapodes, avec lesquels ils ont de grandes afflnit'^* Ils se tiennent à terre, dans des endroits secs.
Les, Podurides ou Collembola (fig. 639) ont le corps sphérique et court, à segments soudés {Smynthurus] ou aljongé et à segments distincts {Orchesella, Seira, BecMu, Podura, Acf^nites, Anura). L^abdomen, réduit à quelques anneaux, se termine par un appendice bifide replié sous la face ventrale; en tendant à se redresser, cet
Fig. 639. — Podura villosa.
appendice fait ressort et projette l’animal en avant, sauf chez Lipura. Ces Insectes vivent dans les endroits humides : Podura aquatica se déplace à la surface des eaux stagnantes, Lipura maritima se trouve au bord de la mer et se laisse même submerger à marée haute, Pegeeria nivalis et Desoria glacialis (fig. 640) vivent sur les glaciers.
Mégnin a décrit sous le nom àQ Podurhippus pityriasicuswxiç, espèce particulière, voisine dL'Achoj'utes et de Lipura, longue de 0““,70 à Elle habite sans doute la poussière des
écuries et la litière, d’où elle se répand sur les Chevaux, chez lesquels elle serait capable de produire une sorte de prurigo pityriasique.
Les Lépismides,ont le corps allongé, bombé et couvert d’écailles à éclat métallique; l’abdomen, formé de 6 articles, se termine par 3 soies divergentes, dont la médiane plus longue. lepisaitt saccharina (fig. 641) est l’espèce la plus commune; il est fréquent dans les armoires et atlivres.
Megam. Annales de la Soc. entomol. de France, (4), VIII, 1878. Bulletin,
Fig. 641. — Lepisma saccharina.
taque le sucre, le linge, les
Fig. 640. — Desoria glacialis.
SOUS-CLASSE DES AILÉS
c rrassi I vrofjénitori dei Miriapodi e degli Insetti. — L’Iapyx e la Camïtü accad: giüenia, Catania, (3), XIX, 1886. - M . ’ Contrihuto allô ^TdtdeW anatomia del gen. Machilis. Ibidem. - Id., Cenni amtomwi sul ' Z Nicoletia. Bull. Soc. entomol. di Fircnze, 1886. - Id., Altre ricerche ■r<ianuri Ibidem 1887. — Id., Anatomia comparata dei Tisanun e con- 7derazioni generali sulV organisazione degli Insetti. Mcmorie dell’ Accad. deiLincci, (4),IV, 1887 .
Sous-classe des Ailés.
Les Insectes en nombre immense dont se compose cette sous-classe sont tous pourvus de deux paires d’ailes, sauf le cas où les ailes, primitivement existantes, se sont atrophiées en totalité ou en partie, par suite du parasitisme ou pour d’autres raisons. Le thorax, divisé en trois somites, porte les appendices locomoteurs (fig. 642) : le prothorax, th' , porte la première paire de pattes; le mésothorax, th", porte la seconde paire de pattes et la première paire d’ailes; le méiathorax, th , porte la troisième paire de pattes et la seconde paire d’ailes. Les ailes présentent des variations de forme et de structure qui ont été prises comme caractéristique des différents ordres.
L’appareil buccal présente également les plus grandes variations et est conformé de façons fort diverses, suivant que l’Insecte est broyeur, lécheur, piqueur ou suceur. Malgré ces notables dissemblances, l’appareil est toujours constitué fondamentalement par les mêmes pièces, qui se modifient suivant les besoins, ainsi que Savigny a eu la gloire de le démontrer . Ce sont, dans un type peu ou point modifié, comme le sont les Coléoptères (fig. 643) . une lèvre supérieure ou labre, Is, limitant la bouche en avant , deux mandibules^ md, se mouvant latéralement et triturant les aliments ; en arrière, deux mâchoires ou maxilles, mx, fonctionnant de la môme manière et portant chacune deux appendices dont l’externe est le palpe maxillaire et l’interne la galéa; en
Fig. 642. — Parties dont se compose le corps d’un Insecte (Coléoptère). — a, abdomen ; c, tête ; th! , protliorax ou premier segment thoracique ; th", mésothorax ; th", métathorax.
lin, une lèvre inférieure ou labium, li, représentant deux mâchoires fusionnées, comme le prouve la comparaison avec les Crustacés et les Myriapodes, et portant deux palpes labiaux pluriarticulés.
Le développement est rarement direct (Insectes sans métamorphoses, Ametabola): ' parfois la larve ne diffère que fort peu de l'adulte, par exemple par l’absence d’ailes [Hemimetabola] ; le plus souvent, de l’œuf sort une larve (flg. 644, A, B) qui, par des mues successives, grandit et arrive à’ un état
Fig. ü43. — Appareil masticateur d'un Coléoptère. — U, lèvre inférieure portant les palpes labiaux ; h, lèvre supérieure ou labre; md, mandibules ; mx, mâchoires avec les palpes maxillaires.
de repos ou de nymphose, pendant lequel elle porte, suivant les cas, les noms de pupe, nijmphe (flg. 644, G, D) ou chrysalide [Metabola). Il est même des Insectes, tels que les Coléoptères vésicants, chez lesquels l’évolution est encore plus compliquée et constitue une hypermétamorphose, suivant l’expression de Fabre.
Pendant la nymphose, les organes internes de la larve subissent une destruc¬
tion partielle [histolysé) ou totale : d’après Kowalewsky, des cellules analogues aux leucocytes des Vertébrés mangent littéralement les tissus larvaires et ne laissent que
les noyaux cellulaires : ceux-ci sont chargés de former à nouveau les organes de l’adulte. Les téguments de l’abdomen ne
U- ^pnt aucune modification, mais ceux de la tète et du tho- 'L atns îue les membres, sont détruits, puis régénerts par , i ou «S3«es maginau^, amas cellulaires au
'“mbr de" paires chez la Mouche. La paire céphalique donne îTs antennes les si% paires thoraciques, trois dorsales et trois iralPs forment les trois somites du thorait avec leurs apdVes’ Quand ces modifications sont achevées, l’Insecte par- Sfou“LTe (4. 6«. E) éclôt: il a acquis sa taille déanitive et n’a souvent à mener qu’une existence fort courte.
nrlhootéres (flg. 643) ont 2 paires d’ailes : les antérieures, a„
Fig, 646. - Parties doet se “'J’.® p/eSe"''paire *'i'è““i
. AB, abdomen; T, thorax; a, antennes, R ■ msth méso-
a-j, deuxième paire d’ailes; c, cuisse; - ’ deuxième’ et troisième
thorax; mtth, métathorax; Pi> Pai Psi P ’
paires de pattes; pth, prothorax; t, tarse, y, Y
sont semi-coriaces et se croisent pendant le repos; a„ membraneuses et parcourues par des nervures^ecWigues.
Blânchaud. — Zool. méd.
plient dans le sens de la longueur, à la manière d’un éventRÎi p. tère auquel le groupe doit son nom. ’ carac-
La tête, A est grasse et Ms développée ; elle porte deux longue, antennes setiforines, a, et deux gros veux composés, y La bonrï. disposée pour broyer et pour mordre, diffère peu de cellp Coléoptères (flg. 643). ®
Leprolhorax,p«Æ, est grand et libre. Les pattes (fig. 646), toujours
ig. 646. — Diverses formes de pattes chez les Insectes. — A, patte sauteuse de Locusta vindissima. — B, patte ambulatoire de Carabiis : a, hanche ou coxa , 6, trochanter; c, cuisse ou fémur ; d, jambe ou tibia ; e, tarse. — C, anneau thoracique de Dytiscus portant une patte natatoire ciliée. - D, patte fouisseuse de Gryllotalpa : a, hanche; b, trochanter portant un prolongemen c en forme de dent; d, fémur; e, tibia; I, 2, 3, articles du tarse. - PP religlosa (les lettres comme pour Bj. - F, la
môme avec la jambe repliée contre la cuisse.
formées de 5 articles, dont le dernier est lui-même pluriarticulé et ermmé par eux griffes, peuvent se modifier d’une façon remarquable, pour s adapter au genre de vie de l’animal, d’où, de bons arac eres pour a classification. Celles de la troisième paire, longues
fig^6?6Trr'! Sauterelle (fig. 643,1)3;
fnnk^spiir ^ Première paire se transforment en un organe
iouiss6ur Ciioz 19, Courtilièrp (f\o‘ A4 a n*» ^ • /Mit»
chez la Mante (fig. 646, E,F) ^
L’abdomen (flg- A^)’ généralement segmenté et constitué par des anneaux, se termine par des appendices en forme de tenailles et de stylets, qui se transforment souvent chez la femelle en une tarière ou un oviscapte au moyen duquel les œufs sont pondus. Ils constituent de la sorte une armure génitale qui se trouve représentée encore chez d’autres types et qui, malgré la grande diversité de sa structure, résulte toujours d’une modification des pièces fondamentales et des appendices soit du huitième anneau abdominal, soit des huitième et neuvième anneaux. Les métamorphoses sont incomplètes ; la larve ne diffère de.
l’adulte que par sa plus petite taille et l’absence d’ailes.
L’appareil digestif est très compliqué (fig. 647). Des glandes salivaires volumineuses, gs, accompagnées d’un réservoir particulier, rs, viennent se déverser dans la bouche. La moitié postérieure de l’œsophage, œ, se renfle en un jabot, j, auquel fait suite un gésier, g. L’estomac ou ventricule ch^Jlifique, e, reçoit, dès son début.
le liquide digestif élaboré par les cæcums.gastriques,cg ; au moment où il va se continuer avec l’intestin, i, il reçoit également les tubes
Fig. 647. — Appareil digestif de Periplaneta orientalis, d’après L. Dufour. — cg, cæcums ou glandes gastriques; e, estomac; g, gésier; gs, glandes salivaires; i, intestin ; /, jabot; oe, œsophage ; r, rectum; r5, réservoir des glandes salivaires,
de Malpighi, tm, exception^ tubes de Malpighi.
nellement nombreux. Le rectum, r, débouche à la face ventral entre les huitième et neuvième anneaux de l’abdomen. C’est ée 1^’ ment en ce point que se trouve l’orifice génital.
Les Mallophages forment un groupe aberrant de petits Orthoptères aptères, à développement direct. Leur place dans là classification est encore discutée : on les rattache généralement aux Pédiculides, soit pour les incorporer à l’ordre des Hémiptères, soit pour en faire un ordre distinct, celui des Épkoïques ou Anoploures. La place que nous leur assignons ici nous semble être la plus naturelle.
Ces animaux vivent dans le pelage des Mammifères ou dans le plumage des Oiseaux; aucune espèce ne se rencontre chez l’Homme. D’après la nomenclature de P. -J. van Beneden, ce sont des mutualistes, plutôt que des parasites véritables : ils se nourrissent des détritus épidermiques qui, sans eux, tendraient à encombrer les poils (pilivores) ou les plumes {pennivores).
On les divise en deux familles : les Philoptérines ont des antennes à 3 ou O articles et les palpes maxillaires invisibles; les . Liothéines ont des antennes à 4 articles et des palpes maxillaires visibles. La première de ces familles se subdivise comme l’indique le tableau suivant, emprunté à Railliet :
à 3 articles. Tarses à une seule griffe [Pilivores). Trichodectes.
/semblables dans les^^^^g® . Docophorüs.
deux sexes. Corps | étroit . Nirmus.
Antennes i I
1 à 5 articles. \ / à 3® article
I Tarses I l appendi -
[ à 2 griffes ( 1 large. / cuîé . Goniodes.
I [Pennivores]. 1 Antennes 1
\ Antennes J différentes! fsansappen-
f dans les) ' dices.... Goniocoïes.
lofpt.] à 3e article
I , . i appendi -
étroit. \ culé . Lipeüros.
' Antennes i
f sans appendices ..... Ornithobius.
Parmi les Trichodectes ou Ricins, celui du Chien {T. canis) mérite une attention spéciale, en ce que, suivant Melnikow, il hébergerait le Cysticercoïde de Tænia canina (tome I, page 476). La critique que nous avons faite de cette opinion a déterminé
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Grassi à reprendre la question des migrations de ce Ténia, et le naturaliste de Catane a reconnu que la Puce du Chien [Pulex canis) était son véritable hôte intermédiaire.
Des Trichodectes se rencontrent encore chez le Mouton (fig 648), le Cheval, l’Ane, la Chèvre, le Bœuf, le Chat, etc.
sphærocephalus.
Tous les autres Philoptérines vivent sur les Oiseaux ; nous figurons le Goniode de la Perdrix (fig. 649).
Les Liothéines comprennent également plusieurs genres. Le tableau suivant indique, d’après Railliet, les caractères de ceux qui sont représentés chez les animaux domestiques :
I à une seule griffe {Pilivores) . Gyropüs.
à 2 griffes [Pennivores).
Tête
/ profond. Antennes 1 dépassant le bord
I large. Sinus ) de la tête .
i orbitaire... j . ,
] I nul. Antennes ca-
< ' chées .
( triangulaire. Sinus orbitaire faible.
V Antennes cachées . .
COLPOCEPHALUM .
Menopon.
Tbinoton.
Les Gyropes vivent sur les Rongeurs, notamment dans le pelage du Cobaye (fig. 660). Les - autres Liothéines s observent chez les Oiseaux; nous représentons le Ménopon du Coq (fig. 681).
O.Taschenberg, Die Mallophagen. Nova Acta Acad. Caes. Leop. Carol., XtIV-,
1882. 7 yttt
F. Grosse, Beitrüge zur Kenntniss der Mallophageii. Z. 1. w. ù., AL,n, p. 530, 1885.
CLASSE DES mSECTES.
A.-S. Packard, On the systemcUic position of ttie MvMophaqa Procpprl ni the Amer, philos. Soc., XXIV, p. 2G4, 1887.
Les CoüREDRs comprennent les Forficules ou Perce-oreilles (flg. 6S2) remarquables à cause de la pince absolument inoffensive, mais pourtant si redoutée qui termine leur abdomen. On prétend qu’ils pénètrent dans l’oreille des personnes endormies et que, à l’aide de leur tenaille, ils peuvent perforer la membrane du
Fig. 650. — Gyropus Fig. G51. — Menopon gracilis. pallidum.
Fig. 652. — Forficula auricularia.
tympan et causer des accidents redoutables. Xous ne connaissons aucune observation qui légitime cette croyance. Ils peuvent néanmoins s’introduire dans les cavités naturelles, comme le font tant d’autres Insectes.
Les Blattes ou Cancrelats vivent par troupes nombreuses dans les boulangeries, les magasins, les cabines des navires, voire même dans les habitations ordinaires. Ce sont des Insectes nocturnes, puants et incommodes, mais nullement redoutables. Blatta germanica et B. lapponica se trouvent dans les bois et dans les maisons ; Periplcineta orientais (fig. 653) vit dans les cuisines. Les œufs sont pondus dans des sacs ou oothèques, c-f, à l’intérieur desquels ils sont disposés sur deux rangs. L’ancienne médecine employait les Blattes infusées dans 1 huile ; récemment on les a préconisées comme diurétiques.
Parmi les Marcheurs, citons les Mantes, Insectes carnassiers des pays chauds, représentés dans le sud de la France par le Pregci-Bioii (flg. 6o4); les pattes antérieures sont transformées en organes ravisseurs (flg. 646, E, F). Grâce à leur coloration verte ou brune, les Mantes peuvent se dissimuler aisément dans le feuillage ou sur les branches et échapper ainsi aux regards des Mouches ou des autres animaux dont elles se nourrissent.
îles Seychelles, les Phasmes, du Brésil, les Kéuvelle-Guinée, les Bacilles (fig. 6S3), du sud de des exemples de mimétisme encore plus curieux, vent sur des arbres, au milieu desquels l’œil le à les découvrir, tant ils ont pris l’aspect et la feuilles, soit des branches.
Les Sauteurs ont les deux pattes postérieures longues et puissantes, conformées pour le saut (flg. 646, A); ils comprennen rois types principaux. . . , .
Les Acridiens ou Criquets ont le tarse formé de trois ar ic es ^ pourvu d’une pelote entre les deux griffes terminales. La femelle n a pas d’oviscapte, mais porte à la place deux paires de sty ets cornes, Le mâle produit un bruit grêle et strident en frottant contre les nervures saillantes de son aile antérieure coriace le bord interne dentelé de la cuisse de sa patte postérieure.
Les Criquets constituent une nombreuse famille : ils ne son
guère représentés chez nous que par ces Insectes qui montrent en s’envolant des ailes rouges ou bleues {(Edipoda fasdata). Dans les pays chauds, leurs espèces sont plus nombreuses et de plus grande
Fig. 654. — Manlis religiosu.
taille. Elles s’abattent parfois en quantités vraiment prodigieuses sur certaines régions : le nord de l’Afrique, Chypre, le sud de la Russie, le sud des États-Unis d’Amérique, sont surtout exposés à leurs invasions; ce sont les Criquets qui ont causé la huitième plaie d’Égypte,
dont il est question dans la Bible. Véritable fléau en effet, car ces animaux détruisent toute la végétation d’une contrée, ruinent les récoltes et les plantations et causent des dégâts inimaginables : on se rappelle encore les désastres que Stauronotus maroccanus a causés en Algérie au printemps de 1888. Pachylylus migratorîus (fig. 636) est l’espèce qui envahit le sud de l’Europe.
Les habitants des contrées ravagées par ces Insectes trouvent du moins en ceux-ci une nourriture abondante, sinon délicate.
y„s,gedema.g»d^Cnq^^
foXfof Cette coutume s’est maintenue jusqu à notre Sicile en font toi. i^e dernier, Hasselqvist voyait
époque : vers le milieu Criquets. Jackson
er à la ~ -e s^^ de^pam d^e^^^^q^
assure que les Marocain p „ , , coupent la tête, les
Fig. 656. — Pachytylus migratorîus et sa lavvc.
charrclées aux marchés de Fez et de Maroc. s'observe à Bagdad, oit Olivier a vu vendre des P p
parés dJAcridium -peregrinum. Les Malgaches, J* ^
Lmboué, recherchent également les Cnquets, notamment d. æmginomm et Packytylus migratorwides (1).
Aux États-Unis, après s'être ‘ V
l'espèce la plus répandue, ne contenait aucun P™“P® on a songé sérieusement à le taire entrer dans l del'Homme etk en préparer des conserves; on a proposé e core de l'utiliser en industrie pour l'extraction de 1 acide
(I) Ils mangent encore d’antres Orthoptères, t®*® ggg^^^pgce* A'Oxya, C^tLlcp, debilitatm, mbeWa nigro«gnala, et diverses espece d'Epacromia et à'OEdaleus.
mique et d’une huile particulière. Ces deux tentatives ne sem blent pas avoir abouti.
Si des peuples plus ou moins civilisés sont encore acridophages, il sera moins surprenant de constater de semblables coutumes chez des peuplades inférieures. Sparrmann et Anderson rapportent que les Hottentots se nourrissent des Criquets; ils utilisent même les œufs pour préparer une sorte de potage. Sur le passage des nuées, les Boschimans allument de grands feux : ils ramassent les Insectes qui s’y sont brûlé les ailes, les dessèchent et les conservent. Les Batékés, qui habitent les rives de l’Ogooué, font la chasse à ces animaux et les prennent au piège, au dire de Cuirai. Enfin, les Indiens qui vivent sur les bords du rio Uruguay mangent aussi ceux de leur contrée ou les font cuire comme des Crevettes, d’après le comte d’ürsel.
Les Locustiens ou Sauterelles ont des tarses à quatre articles, dépourvus de pelote terminale. Les ailes antérieures sont de véritables élytres, c’est-à-dire des ailes dures et coriaces, encroûtées de
chitine. Chez le mâle, parfois aussi chez la femelle {Ephippigera), elles se transforment en un instrument de musique : à la base de lélytre droit, les nervures laissent entre elles un espace plus ou naoins grand, qu’occupe le miroir, mince membrane transparente et bien tendue ; l’élytre gauche recouvre l’autre et présente à sa base une forte nervure transversale saillante; quand l’animal vient à frotter lun contre l’autre les deux élytres, il se produit un son que le miroir amplifie notablement. L’appareil auditif est situé sur le tibia de
1 ,.«üe antérieure. La femelle possède une tarière ou oviscapte con- IXt entle de ,a.agan et qui lui eert d creuser eu terre des
du nord et du centre de VEurope, a la réputation d'extirper les verrues qu'on lui donne à mordre - de sa bouche sort un limiide brun qui en Mterait encore la resolution.
^ Les Grvllidl ont les plus grands rapports avec les Sauterelles bien ,ue\es tarses soient à trois articles. Le mile produit des sons
aigus par le frottement de ses deux élytres, bien que ceux-ci soient de structure identique ; ils sont plus courts que les ailes de la seconde paire. La femelle a une tarière longue mais frêle.
Le Grillon des champs (fig. 658) est connu de tous; une au^e espèce [Gr. domesticus) habite nos maisons. La Courtilière ou aupe Grillon (fig. 659) cause de grands dégâts dans les jardins ; ses pattes
antérieures, considérablement élargies et épaissies, sont transform ■ en appareils fouisseurs (fig. 646, D).
Chez cette dernière espèce, Jobert a étudié la structure de l’ore du toucher (fig. 660). Cet organe consiste en poils tactiles répandu^ à la surface du palpe maxillaire : chaque poil, p, s’insère sur le té^
Fig. CGO. — Poils tactiles du palpe maxillaire de Gryllotalpa vulgaris, d’après Cl. Jobert. — c, couche de chitine avec base d’implantation des poils; h, cellules de l’hypoderrae; n, renflements nerveux fusiformes, au centre desquels se trouve la cellule sensorielle ; p, poils tactiles.
gument, c, par une partie membraneuse; l’âme du poil est continue avec un filament émané d’une cellule nerveuse qu’entourent des cellules de névrilème, n, et à laquelle aboutit un filet nerveux.
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ORDRE DES PSEUDO-NÉVROPTÈRES Ces Insectes ’sont ordinairement réunis soit aux Orthoptères, soit
aux Névroptères; ils tiennent en effet des premiers par leurs métamorphosés incomplètes et des seconds par leurs ailes membraneuses et réticulées, semblables entre elles et incapables de se plier. Les organes buccaux sont disposés pour broyer; les deux moitiés de la lèvre inférieure sont distinctes. Le prothorax est libre. La larve et la nymphe ne diffèrent que très peu de l’animal parfait.
Les Physopodes, encore appelés Thysanoptèi es ou Cystipèdes, ont le corps très allongé, grêle et plat; la bouche est conformée pour la succion ; les ailes sont frangées de longs cils; au lieu de griffes, les tarses biarticulés portent des pelotes semblables à des ventouses. Les Thrips (flg. 661) se rencontrent communément sur les fleurs.
Les Corrodants ont pour type les Termites ou Fourmis blanches (flg. 662), ainsi nommées abusivement à cause de leur genre de vie qui rappelle à beaucoup d’égards celui des Fourmis. Ces Insectes forment des sociétés nombreuses, composées, outre les larves et les nymp es, de trois sortes d’individus adultes : des mâles et des eme es, sexués et munis d’ailes, et un nombre immense de neutres aptères, c’est-à-dire d’individus chez lesquels les glandes géniales ne se sont point développées. Parmi les neutres, on distingue des soldats, m, ou individus chargés de la défense de la colonie, et des ouvriers, n, ou individus auxquels incombent les soins domestiques , es so
flg. mi.— Thrips cerealium.^ très grossi.
sont reconnaissables à leur plus grande taille et à leur tête volutni neuse, armée de très puissantes mandibules. De même que chez les Abeilles, il existe dans chaque société une reine ou femelle pondeuse* /', à laquelle une galerie spéciale peut être réservée. ’
Termes lucifugus, la seule espèce européenne, est commun dans le sud-ouest de la France: il mine les souches, des vieux pins - il a envahi certaines villes, comme la Rochelle, Rochefort, Saintes,'Bordeaux, où il creuse les poutres des maisons. D’autres espèces creusent le sol; à Ceylan, le tiers du pays plat est miné par ces Insectes. D’autres encore, dans l’Afrique et l’Amérique tropicales, construisent des édifices hauts de 3 à 4 mètres et d’une extrême solidité.
Fig. 662. — Ternies lucifugus. — f, femelle ; /', femelle fécondée d’une espece de Ceylan; m, soldat; n, ouvrier.
Kônig rapporte que les Hindous prennent au piège de grandes quantités de Termites et en font des gâteaux, en les mélangeant à de la farine. Les Hottentots s’en nourrissent également, après les avoir torréfiés.
Les Psoques ou Poux de bois vivent dans les boiseries et dans les troncs d’arbres. Le Frappeur (Trocfespulsafoms) habite nos maisons et se tient dans les vieux papiers ou dans les collections d’histoire naturelle. Clothilla inquilina a le même genre de vie.
Virchow a rapporté un cas dans lequel cette dernière espèce avait envahi la maison d’un instituteur, toujours tenue pro' prement, à la suite de réparations faites dans une maison voi-
ORDRE DES PSEÜDO-NÉVROPTÈRES.
sine Une nuée d’insectes se répandit partout, dans toutes les chambres, sur tous les objets, dans les habits, dans les lits; ils étaient devenus pour les habitants delà maison eux-mêmes un supplice permanent, qui eut pour conséquence une grave altération de leur santé. Il fut très difficile d’exterminer ces incommodes visiteurs.
Les Aephibiotiques sont aériens à l’état adulte, mais leurs larves sont aquatiques et carnassières.
Fig. 663. — Ephemera vulgata. — et, Insecte parfait; 6, larve; c, œuf.
Les Ephémères (flg. 663) sont reconnaissables à leurs ailes inégales èt aux deux ou trois filets qui sont appendus à leur extrémité posté-
Fig. 664. — Prosopistoma puncti- Fig. 665. — Lestes sponsa.
frons vu de dos, d’après Em.
Joly.
rieure. La larve porte sur les côtés de l’abdomen 6 ou 7 paires de houppes trachéennes extérieures. Jouant le même rôle que des
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branchies. L’animal ailé qui sort de l’enveloppe de nymphe n’est ' encore qu’une subimago; fait unique dans l’histoire des Insectes, il lui faut subir encore une mue avant d’arriver à l’état parfait.
On connaît sous le nom de Prosopistoma punctifrons (fig. 664) une singulière larve d’Éphémère qui a tout l’aspect d’un Apus et que Latreille considérait comme un Crustacé. On ignore encore la forme adulte qui correspond à cette larve, d’ailleurs fort rare.
Les Libellules, Odonates ou Demoiselles, sont d’élégants Insectes de forme élancée (fig. 665), d’allure vive, de couleurs fraîches, aussi voraces à l’état adulte qu’à l’état larvaire. Chez les petites espèces, la larve porte à l’extrémité de son abdomen des lames trachéennes simulant des branchies; chez les grandes espèces, des organes analogues se sont développés dans le gros intestin et l’eau qui vient les baigner entre et sort alternativement par l’anus muni de valvules.
R. Virchow, Eine Invasion von HolzUiusen. Virchow s Archiv, LIV, p. 283,
ORDRE DES NÉVROPTÈRES
Ces animaux sont des Insectes broyeurs, quelquefois suceurs, pourvus de quatre ailes membraneuses et réticulées. La bouche pre sente à peu près la même conformation que chez les Coléoptères ; le prothorax est libre, Les métamorphoses sont complètes : la larve est carnassière et armée de pinces en tenailles provenant d’une modification des mandibules et des mâchoires; elle se transforme en une pupe immobile.
Les Planipennes ou Gyrmoptères ont les deux paires d’ailes semblables, non écailleuses et ne se repliant jamais; les larves sont ordinairement terrestres. A côté des Sialis, Rhaphidia (fig. 666), Boreus, Panorpa, Mantispci, Hemerobius, etc., qui sont moins importants, ce groupe renferme le Fourmilion (fig. 667). L’adulte, a, ressemble à une Libellule; la larve, b, c, creuse dans le sable une sorte denton^ noir, e, au fond duquel elle se tient enfouie, ne laissant passer qu ses deux longues mandibules : une Fourmi passe-t-elle sur le lor
alors avec voracité. Au moment de se transformeren nymphe, la larvé file un cocon sphérique, d, dans lequel elle se renferme.
Les PéfciPENNES ou Trichoptères ont les ailes écailleuses ou poilues peu ou point réticulées ; les postérieures se replient. La bouche est disposée pour sucer : par suite de l’atrophie de la mâchoire supérieure, la mâchoire inférieure et la lèvre inférieure se sont soudées en une sorte de trompe. Les larves vivent dans l’eau.
Les Pliyganes (fig. 668) ont quelque ressemblance avec les Papillons : leur larve, comme celle des Teignes, se lient renfermée dans un étui composé par l’agglomération de pailles, d’herbes, de graviers, de petites coquilles qu’elle porte partout avec elle.
ORDRE DES STREPSIPTÈRES
Les Strepsiptères, Rhipiplères ou Stylopides, ne comprennent qu’un petit nombre de formes parasites des Hyménoptères et présentant un dimorphisme sexuel très accentué. Le mâle (fig. 669) a de petits élytres enroulés, o, et de grandes ailes postérieures se repliant en
Fig. GG9. — Xenos Pec/ci, mâle grossi. Fig. G70. — Xenos Rossn, femelle grossie.
éventail ;les stemmates sont gros et proéminents. La femelle (fig. 670) est vefmiforme, aveugle, sans ailes ni pattes ; elle est parasite dans l’abdomen des Bourdons et des Guêpes et ne laisse sortir au dehors que la partie antérieure du corps. Après avoir été fécondée par le mâle qui se porte à' sa rencontre, elle donne naissance à des larves agiles, qui s’attaquent aux larves d’Hyménoptères, s’enfoncent dans leur abdomen et y subissent une mue, après laquelle elles se montrent apodes; elles arrivent à l’état de pupe en même temps que bur hôte. Le mâle devient libre quand ce dernier devient adulte, mais la femelle continue sa vie parasitaire. Xenos Rossii s’observe chez PoHstes gallica.
L’ordre des Hémiptères ou Rhynchotes est des plus hétérogènes : les ailes sont conformées de façon très variable et le seul caractère vraiment fixe tient à ce. que les pièces buccales sont transformées en un rostre disposé pour piquer (fig. 671). Ce rostre est une modification de la lèvre inférieure, H; il représente un tube uni ou pluriarticulé, dans lequel peuvent glisser les mandibules, md, et les mâchoires, ma, transformées en quatre soies rigides et perforantes.
A l’état de repos, le rostre est replié sous la tête et le thorax, de façon à ne gêner en rien les mouvements de l’animal. Grâce à cet appareil, celui-ci perce l’écorce des plantes pour en sucer le suc ou la peau des animaux Fig. 671.
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pour en sucer le sang ; sa piqûre s accompagne de l’émission d’un liquide irritant qui, chez l’Homme et les animaux, détermine une douleur plus ou moins vive.
Les Pédicülides ou Zoophthires, qu’on rattache souvent aux Mallophages, sont en réalité de petits Rhynchotes aptères et amétaboliens, qui vivent en parasites sur la peau des Mammifères. Ils sucent le sang de ces derniers à l’aide de leur rostre rétractile, qu’entoure une gaine molle, formée par la réunion des deux lèvres
A, tête et rostre de Carpocorîs nigricornis vus en dessous. — B, organisation du rostre. — a, antennes; li, lèvre inférieure à quatre articles ; Is, lèvre supérieure ou labre ; pièces perforantes correspondant aux mâchoires, ma, et aux mandibules, md; y, yeux.
Fig. 672. — Rostre de Pediculus capitis à divers états d’évagination. — 1, gaine presque entièrement cachée; 2, gaine commençant -à montrer des crochets; 3, les crochets épanouis ; 4, le roste faisant saillie au-dessus des crochets.
supérieure et inférieure et armée à son extrémité de crochets incurvés en arrière (fig. 672).
Les antennes ont de 3 à 5 articles; les yeux sont ordinairement absents. Le tborax est fort réduit, peu distinctement annelé. L’abdomen comprend 6 à 9 segments : chez le mâle, le dernier est arrondi et présente à sa face dorsale le cloaque par où sort le pénis (fig. 678) ; chez la femelle, ce même anneau est écbancré (fig. 679) et porte la vulve à sa face ventrale, en sorte que, lors de la copulation, la femelle doit grimper sur le dos du mâle.
Les tarses ont 2 articles, le terminal est transformé en une forte griffe, capable de se replier et de former pince avec une
Ilæmalopinus suis
saillie que l’extrémité inférieure de la jambe présente à son angle interne (fig. 680). Les œufs ou lentes sont piriformes (fig. 673); ils adhèrent aux poils par leur petite extrémité; le jeune, tout semblable aux parents, en sort en soulevant un clapet qui ferme l’autre pôle.
On connaît actuellement six genres de Pédiculides ;
à 3 articles.
Pedicinüs.
à 4 articles . Echinophthiwus.
^ / à deux griffes inégales . . Hæjiatomyzus.
articles.
Pattes
/ seule j ' griffe. J ' Abdomen I
à 6 segments .
^rétrécie en avant
à 7-9 1 du thorax .
segments. ■;
Tête /rétrécie jusque dans V le thorax .
Phthirius.
Pemcülus.
Hæmatopinüs.
Le genre Hæmatopmus comprend le Pou du Chien (fig. 674), le Pou du Porc (fig. 675) et le Pou du Boeuf (fig. 076). Le genre
Fig. 676. — Hæmatopinui eunjsternus. Fig. 677. — PecMcinus eurygaster.
Hæmatomyzus ^'observe chez l’Éléphant, et le genre Pedicims chez le Singe (fig. 677). Des Pediculus et des Pkthirius sont parasites de l’Homme.
G. G. Giebel, Insecla epizoa. Die auf Saugethieren und Yôgeln schmarotzenden Insecten. Leipzig, 1874.
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Pediculus capitis Degeer.
Synonymie : Pediculus humanus var. 1 Linné.
P. cervkalis Leach.
Le mâle (fig. 678) est long de 1 à 2 millimètres et large de 0mm,6 y I millimètre; la femelle (fig. 679) est un peu plus grande. La tête est triangulaire. Les trois paires de pattes sont grimpeuses et conformées comme nous l’avons indiqué déjà (fig. 680).
Ce Pou se reproduit avec une extrême activité. La femelle pond de 50 à 60 œufs, qu’elle fixe çà et là le long des cheveux et qui éclosent vers le sixième jour; au bout de dix-sept à vingt jours, le jeune est déjà capable de se reproduire.
Murray a pu étudier les Poux d’un grand nombre de races humaines et a constaté entre eux de notables différences décoloration, enrapport manifeste avec celle de leurs hôtes. Le Pou
de l’Européen est grisâtre; chacun des anneaux du thorax etde^ l’abdomen présente sur son bord externe une tache noire, au centre de laquelle s’ouvre un stigmate. Celui des Au'straliens et
des -nègres de la côte occidentale d’Afrique est presque noir, celui des Hindous est de teinte sombre et enfumée, celui des Hottentots est orangé, celui des Chinois et des Japonais est brun iaunâtre, celui des Indiens des Andes est brun foncé, celui des Indiens de Californie est olive sombre ; celui des Indiens qui habitent les régions septentrionales de l’Amérique, au voisinage des Esquimaux, est presque aussi pâle que celui des Européens.
A ces variétés dans la couleur
® sont jointes des différences considé-
Fig, 680. - Pattes du Pou. - ^^^g taille et dans la pro-
pAÎ""””’ portion des parties dures, telles que
les griffes. Celles-ci, par exemple) portent des dents à peine visibles, chez les Poux d’Européen, de Gafre et de Japonais; les dents sont représentées simplement par quelques ondulations chez ceux du nègre et de l’Australien ; elles sont grandes et nombreuses chez ceux de l’Hindou et de l’Indien des Andes.
Doit-on conclure de là à une grande diversité spécifique des Poux qui infestent les différentes races humaines et môme à la
nluralité spécifique de ces dernières, si l’on admet que chaque espèce animale ait des parasites qui lui sont propres ? Cette conclusion, adoptée jadis par P.-A. Pouchet, après un examen comparatif du Pou du blanc et du Pou du nègre, est formellement repoussée par Murray, dont nous adoptons la manière de voir. Les différences de taille des animaux et de leurs diverses parties nous semblent bonnes tout au plus à justifier rétablissement de diverses variétés ; les différences de coloration et la remarquable concordance de la teinte du Pou avec celle de la peau du patient constituent un simple fait de mimétisme.
Ce n’est pas à dire, pourtant, que les différentes races de Poux soient capables de vivre indifféremment sur une race humaine quelconque. Darwin rapporte, d’après le chirurgien d’un baleinier, que les Poux dont étaient infestés quelques habitants des îles Sandwich qui se trouvaient à bord, périssaient au bout de trois à quatre, jours, quand ils venaient à passer sur le corps des matelots anglais.
Le Pou existait en Amérique avant l’arrivée des Européens; il semble même n’y avoir pas été rare. Certains auteurs, tels que Bingley, racontent gravement que ce parasite était si abondant chez les Aztèques, que les rois n’avaient rien trouvé de mieux, pour en débarrasser leurs sujets, que de leur imposer un tribut de Poux : Fernand Cortès aurait trouvé dans le palais de Montézuma des sacs qui en étaient remplis!
A l’exemple du Chien et du Singe, les races humaines inférieures mangent aussi leurs Poux, Les habitants des îles Aléoutiennes, les Hottentots, d’après Sparrmann, les Australiens, d’après Labillardière, ont cette dégoûtante coutume.
Le Pou de tête ne s’observe, dans les pays civilisés, plus guère que dans les classes inférieures de la population, Au siècle dernier, il était encore très répandu et, à Lisbonne, des gens faisaient métier de louer des Babouins pour débarrasser leurs clients de la vermine : le Singe montait sur les épaules du patient et cherchait dans sa chevelure les Poux qu’il croquait à belles dents.
Ce parasite s’observe à tous les âges, mais surtout pendant fenfance. Il passe directement d’un individu à l’autre et, pour cette raison, il est surtout fréquent dans les écoles, les caser-
nés les camps et partout où il y a une agglomération humaine permanente.
La pénétration de son rostre dans la peau détermine une démangeaison qui sollicite le patient à se gratter, d’où résulte une inflammation suivie bientôt de l’apparition de nodules et de pustules. Quand les parasites vivent en grand nombre dans une chevelure luxuriante, le liquide qui suinte à la surface des excoriations produites par le grattage colle les cheveux les uns aux autres; si, par absence de soins de propreté, les choses restent quelque temps en cet état, les cheveux constituent alors un substratum sur lequel pourront tomber et germer des spores de Champignons, et c’est ainsi que prend naissance l’affection connue sous le nom de plique polonaise et dont l’étiologie est longtemps demeurée obscure.
On a prétendu que les Poux étaient capables de vivre et de se multiplier dans des cavités et des abcès de la peau et du tissu sous-cutané. Rust, cité par Bremser, vit à Zaslaw, en Volhynie, en 1808, un garçon juif de 13 ans ; il portait une grosse tumeur mollasse, sans la moindre fluctuation, qui occupait la plus grande partie du crâne ; il était profondément cachectique et se plaignait d’une démangeaison insupportable à l’intérieur de la tumeur : une incision fit sortir de celle-ci une énorme quantité de petits Poux blancs. J. Cloquet a vu, lui aussi, des milliers de Poux blancs rassemblés dans une poche sous-cutanée; Gaulke et Landois ont soutenu plus récemment encore la réalité de ces faits. Toutefois, ceux-ci devraient être considérés comme douteux, d’après les observations deHebra.
Parmi les accidents consécutifs au grattage, dans les cas où les Poux persistent et pullulent, il convient de citer l’engorgement, voire môme la suppuration des ganglions de la mâchoire inférieure, de la nuque et du cou ; parfois aussi, la face, la nuque e le dos se couvrent de vésicules et de pustules. Le Pou de la tête paraît donc être, dans certaines circonstances et chez des individus particulièrement malpropres, le point de départ d’accidents sérieux. Une simple lotion au pétrole, soit seul, soit mélangé à partie égale de baume du Pérou, suffit à en débarrasser le malade.
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P A Pouchet, Traité élémentaire de zoologie. Paris, 1841. Voir II, ^■fl^^zeau Etudes sur les facultés mentales des animaux. Mous, 187^1. Voir Accident causé par les Poux. Bull, de la Soc. méd. de Reims, XII,
‘’w’ Frlzér Pediculi; their treatment by parasiticides ; with observations. mX press and circular, (2), XL, p. 550, 1885.
Pediculus vestimenti Nilzsch, 1864.
Synonymie : Pediculus humanus var. 2 Linné.
P. humanus corporis Degeer.
P. tabescentium Alt, 1824.
Ce Pou, un peu plus grand que le précédent, est long de i à 3 millimètres et large de 1 millimètre à la femelle
(fig. 681) est plus grande que le mâle. La tète est moins arrondie et porte des antennes plus longues. La teinte spéciale est d’un gris sale ou légèrement jaunâtre. Le thorax est bien distinct de l’abdomen ; celui-ci est formé de huit segments : il porte de rares poils et ^ est coloré en jaunâtre sur les bords. L’extrémité distale de chaque tibia est ornée à sa face interne d’une pointe chitineuse qui repose sur un tubercule entouré de grandes soies : chez la femelle, ce tubercule est partout d’égale taille; chez le ggi. — Perficwtows-
mâle, il est plus gros aux deux pattes an- timenti femelle,
térieures. La femelle pond de 70 à 80 œufs, d’où sortent, au bout de trois à huit jours, des petits qui sont déjà capables de se reproduire quinze à dix-huit jours après leur naissance.
Le Pou du corps se tient caché dans les plis des vêtements ;
. c’est là que la femelle pond ses œufs, notamment le long des coutures. L’animal ne passe sur le corps que pour chercher sa nourriture. L’usage des bains, même fréquemment renouvelé, est insuffisant pour débarrasser de ce parasite; si on n’a pas soin de changer en même temps de linge; aussi obseive t-on ce Pou de préférence chez les mendiants ou les gens mal-
CLASSE DBS INSECTES.
propres qui ne changent de flanelle ou de chemise qu’à de longs intervalles.
On l’acquiert bien moins par le contact des pouilleux qu’en se couchant sur la paille ou dans le lit qui leur a servi, ou en faisant usage de leurs couvertures ou de leurs vêlements. On ne peut songer à en débarrasser les objets de literie ou d’habillement qu’en les laissant pendant plusieurs heures dans l’étuve à une température élevée. Il est plus commun dans les pays méridionaux et dans l’est de l’Europe ; pendant la guerre de Grimée, les camps français et anglais en étaient infestés.
Au moment où le Pou enfonce son rostre dans, la peau, on perçoit une légère piqûre, de courte durée ; il se gorge alors de sang et finit par prendre une coloration d’un rouge intense ; quand il est repu, il lâche prise spontanément. L’endroit piqué se montre alors comme un point hémorrhagique, situé au centre d’une petite élévation pâle; il est le siège d’un prurit assez vif, qui ne se calme qu’après que le patient, en se grattant, a déchiré avec ses ongles les capillaires des papilles dermiques. Ainsi se forment des excoriations, à la surface desquelles le sang coagulé revêt l’aspect de croûtes; elles peuvent être le point de départ de pustules, de furoncles et d’abcès cutanés, dans les cas de pédiculose invétérée.
Dans les régions recouvertes de croûtes prurigineuses, la peau présente fréquemment une teinte brune uniforme ; sur ce fond d’un brun bistre, on aperçoit même des macules plus foncées, sépia, bien délimitées et dont les dimensions oscillent entre le diamètre d’une pièce de 50 centimes et celui d’une pièce d’un franc. Fabre (de Gommentry) a démontré que cette mélanodermie était due à la présence des parasites, ainsi que Geo. Pouchet l’avait déjà entrevu.
Jusqu’à ces dernières années, on a décrit sous le nom de phthiriase (1) une prétendue maladie ou diathèse pédiculaire, dans laquelle les chairs et les humeurs engendreraient des Poux : le poète Alcmène, le tragédien Phérékyde, Hérode, Antiochus, le dictateur Sylla, Honorius, Agrippa, Yalère Maxime, le cardinal Duprat, Philippe II d’Espagne, Foucquau, évêque
(l) Ce mot est souvent employé comme synonyme do pédiculose, par suite d’un regrettable abus.
, Novon -d’autres encore dont l’histoire conserve les noms, diraient ké victimes de cette terrible maladie. Moufet parle klle en termes terrifiants ; Amatus Lusitanus raconte que les Vaux sortaient en telle abondance du corps d’un riche seio-neur portugais, que deux de ses domestiques n’avaient d’autre occupation que de porter à la merles corbeilles qu’ils enrem-
TToUe époque, des médecins célèbres, comme Alibert, Gibert Cazenave, Giraudeau de Saint-Gervais,Devergie, croyaient encore à la diathèso pédiculaire. Semblable opinion était adoptée par Fuchs, Gaulke et, plus récemment, par Blyckaerts. G’est à Rayer, puis à Bazin et à Hardy que revient le mérite d’avoir détruit cette erreur grossière et d’avoir démontré que, dans tous les cas, les parasites, même très nombreux, étaient renfermés dans les vêtements avant de se montrer à la surface du corps.
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Phthirius inguinalis Denny, 1842.
SïNONYMiE : Pediculus inguirtalis Redl, 1668.
P. pubis Linné.
Phthirius pubis Leach.
Le Pou du pubis ou Morpion (fig. 682) est l’unique espèce du genre Phthmus; il est particulier à rHomnm. ..et s’observe de préférence dans la race blanche. Le mâle est long de 0““,8 à 1 millimètre, largë"cfë'Ô““^,S à 0““,7. La femelle est un peu plus grande et mesure de 1 millimètre à 1““,3.
La tête est large, pourvue de deux longues antennes et de deux petits yeux et unie au thorax par un étranglement en
forme de cou. Le thorax est plus large que l’abdomen, dont il n’est pas séparé. Ge dernier est cordiforme, formé de huit segments : les trois premiers sont rudimentaires et indiqués seulement par leurs stigmates ; chacun des autres segments de l’abdomen est orné sur son bord externe d’un mamelon conique et rétractile, surmonté d’un bouquet de poils. Les pattes delà première paire, à la base desquelles on voit un large stigmate, sont relativement grêles et se terminent par une petite griffe. Celles des deux autres paires sont grimpeuses et s’épaississent à leur extrémité.
La femelle pond de 10 à io œufs piriformes, qu’elle fixe aux poils, le plus près possibip de la base. Lesœufs se distinguent déjà de
ceux des Poux à ce carac
Fig. 682. — Pfilhirius innuinalis i j- _ _
très grossi. distinction ne
peut se faire avec certitude que si l’on examine l’embryon qui s’y trouve renfermé ; les pattes sont de bonne^Eeïïrè^ônfbrmées comraTcbez l’adulte. Le jeune éclôt au bqut_de sixXjêpt jours ; il est apte à se reproduire environ quinze jours après sa naissance.
Comme son nom l’indique, .ce Pou se tient ordinairement dans les poils du pubis; il est plus fréquent chez l’adulte et se transmet surtout pendant le coït; toutefois, on peut l’acquérir, en dehors de la copulation, par les vêtements, la literie, le siège des cabinets d’aisances, etc. Sa piqûre détermine une violente démangeaison, le patient se gratte avec fureur et souvent provoque une éruption prurigineuse caractérisée par l’apparition de papules, de vésicules et de pustules.
Du pubis et de la région scrotale et périnéale, ce Pou passe ordinairement sur les parties voisines, pourvu qu’elles soient recouvertes de poils, même très fins : c’est ainsi qu’on le voit descendre sur la cuisse et la jambe et jusque sur les orteils, ou remonter sur le ventre et la poitrine, pour gagner le creux axillaire et même la barbe. On peut le trouver encore parmi
cils OÙ Gelse l’avait déjà rencontré, et au, sourcil ; cette ® aiisation particulière est, pour ainsi dire, spéciale à la première enfance et résulte de ce que, pendant l’allaitement, le rasite est passé du sein de la nourrice à la paupière de l’enfànt- il peut occasionner une légère blépharo-conjonctivite.
Le Pou du pubis se voit très rarement dans les cheveux : Bertarelli et Garabelli, de Milan, cités par Grassi, l’y ont rencontré, mais sans pouvoir y découvrir ses œufs. Grassi luitnèmel’avu en abondance, et à l’état d’œuf aussi bien qu à l’état adulte, dans la chevelure de trois sœurs, dont les deux aînées avaient 9 et 7 ans; les parasites étaient nombreux à la périphérie du cuir chevelu, mais faisaient défaut vers le sinciput. White, de Boston, les a vus également dans les cheveux.
La pédiculose semble être plus fréquente à Boston que dans les autres villes des États-Unis. De 1878 à 4886, on a soigné dans les hôpitaux 15,551 malades atteints de maladies de la peau : 914, soit 5,5 p. 100, étaient atteints de pédiculose ; dans d’autres grandes villes de l’Union et au Ganada, la proportion est notablement inférieure et oscille entre 1,5 et 3 ,33 p. 100. Dans 50 cas, d’après Greenough, la nature du parasite n’a pas été déterminée ; les 864 cas restants se décomposaient comme suit ;
Pediculus capitis a été vu chez 81 hommes et 419 femmes, soit 500 fo^.
Pediculus vestimenti — 196 141 — • ' ^
Phthirius inguinalis — 26 _ 1_ _
Totaux . 'm 561 864
Mourspu a démontré que les taches bleues^ taches ombrées ou maculæ cœruleæ, bien loin d’être un symptôme certain de la lièvre typhoïde, de la fièvre synoque et d’ares paves maladies, comme les cliniciens les plus éminent|J. avaient si longtemps professé, coïncidaient simplement avec la présence du Morpion ou de son œuf : il cite, à l’appui de son opinion, 250 observations concluantes, faites sur des individus bien portants ou sur des malades atteints d’affections diverses. Ges taches, d’un gris d’acier, ont jusqu’à 7 et 8 milimètres de largeur; elles sont indolores, ne pâlissent que faiblement à la pression et disparaissent au bout de quelques jours. Elles sont dues à la piqûre du parasite et à l’introduction de sa salive
SOUS la peau, sans que celle-ci ait subi la moindre lésion (Damaschino). Duguet a pu les reproduire expérimentalement en inoculant sous la peau le corps broyé d’un certain nombre d’insectes.
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Les Phytophthires ou Poux des plantes sont parasites des végétaux ; ils comprennent deux familles principales, les Coccides ou Cochenilles et les Aphides ou Pucerons.
Chez les Coccides ou Gallinsectes, l’œuf donne naissance à une larve libre, qui court à la surface de la plante; au bout d’un certain temps, elle enfonce son rostre dans l’écorce, devient immobile et ne tarde pas à passer à l’état parfait.
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I larve qui doit devenir un mâle subit une métamorpliose com- .ipte contrairement à ce qui s’observe chez tous les autres Hémiprrps - après sa dernière mue, elle perd son rostre, puis se confecfnnne une sorte de cocon, dans lequel elle se transforme bientôt en ne DUpe immobile. L’adulte est rarement {Ritsemia pupifera,
Acanthmccus aceris)-, le plus souvent, il n’a.qu’uhe paires d’ailes la Postérieure étant, comme chez lef Diptères, transformée en deux balanciers. L’abdomen est formé de sept.anneaux; sur le dernier s ouvrent des filières d’où sortent deux ou quatre filaments cireux ressemblant à des soies. Le mâle voltige à la recherche de la femelle, la féconde, puis meurt; pendant son existence éphémère, il ne prend aucune nourriture ; il n’a point de bouche. .
La femelle provient, par métamorphose incomplète ou régressive, d’une larve semblable à celle qui produit le mâle, mais un peu plus grosse; cette larve sécrète encore des matières cireuses ou farineuses, à l’abri desquelles elle accomplit ses métamorphoses. La femelle adulte est toujours beaucoup plus grosse que le mâle. Son corps est court et trapu ; la métamérisation s’observe encore au début, mais disparaît graduellement, au moins chez quelques espèces; si bien que la femelle ressemble finalement à.uné masse inerte, dans laqueUe on a peine à reconnaître un animal :Ja tête, le thorax et l’abdomen se fusionnent alors en un seul bloc.
Suivant les cas, les Cochenilles sont ovipares ou ovovivipares; elles peuvent également se reproduire par parthénogenèse. Signoret .les divise en quatre tribus : Lécanines, Coccines, Diaspines et Brachyscélines ; seules, les deux prerriières nous intéresseront. Aux Lécanines se rattachent les genres Ericerus et Tachardia(l) aux Coccines, les genres Kermes, Gossyparia, Coccus, Llaveia et Porphyrophora.
Ericerus cerifer Guérin-Méneville, 1858.
Synonymie : Ericerus pe-la Signoret, 1874.
Le mâle (fig. 683), de grande taille, est d’un rouge fauve; il présente six ocelles et quatre'yeux à facettes, des antennes et des pattes très longues et pubescentes, des ailes transparentes et très allongées, des balanciers pourvus de deux soies à l’extrémité. L’abdomen, aussi long que le thorax, est moins large que lui; son dernier segment porte dé chaque côté deux longs poils qu’agglutine une substance sécrétée par les filières.
(1) Nous proposons de substituer ce nom, nouveau dans la nomenclature, au nom de Carteria Signoret, 1874, adopté déjà par Diesing en 1865 et par Gray en 1867.
La femelle (fig. 684) est sphérique, globuleuse et présente à sa face inférieure une large échancrure au moyen de laquelle son corps se moule sur la branche.
Cette Cochenille produit la cire de Chine. Les femelles restent li¬
bres, tandis que le soin de fabriquer la cire est dévolu aux mâles. Ceux-ci forment le long et autour des branches de certains arbres des agglomérations considérables. L’Insecte semble vivre indifféremment sur différentes sortes d’arbres. Mus succedanus, Ligustrum glabrum, L. lucidum, Hibiscus syriacus, Celastrus ceriferus, Fraxinus sinensis et quelques autres arbres dont la détermination n’est pas suffisamment établie.
C’est surtout dans la province de Sse-tchouen ^^rus^^cerîfer''^'îe' prospère la culture du Pe-la; elle a en-
melle, d’4»rès Si- S^ndré de curieuses coutumes. L’Insecte se dégnoret. veloppe sur les feuilles de Ligustrum lucidum,
dans le pays de Kien-tchang, près de Nin-gyuen. A la fin d’avril, on recueille les œufs de la Cochenille et on les porte à Kia-tinq-fou, à quatorze journées de marche, de l’autre côté d’une chaîne de montagnes; le voyage ne se fait que la nuit, pour soustraire les œufs à l’action de la trop grande chaleur. Le trajet achevé, on détache les œufs de la branche sur laquelle on les a portés et on les place sur les rameaux de Fraxinus sinensis, où les Insectes naissent et sécrètent la cire blanche.
i « valeur totale de la récolte annuelle dans le Sse-tchouen
( évaluée par Richthoten à U millions de francs. La cire, Iduif de sécrétion de nnsecte même, est blanche, translu- P.T brillante, inodore, insipide, non onctueuse au toucher. EUe est plus dure que la eire d’Abeille et est douée d une ! ucture assez analogue à celle du feldspath fibreux. Elle est ÏÏuble dans l’eau, mais se dissout dans les huües essentielles; elle est à peine attaquée par l’alcool bouillant les acides ou les alcalis; son point de fusion n’a pas été suffisamment
Pour se procurer la cire, on chauffe les branches sur lesauelles elle s’est déposée : la cire entre en fusion et on la filtre àtravers une étoffe. L’analyse chimique a montre que cette substance était un éther cérotique ou éther de l’alcool cérylique, connue en chimie sous le nom de cérotate de céryle, QSiHiosos On la purifie en la faisant cristalliser dans un mélange d’alcool et de naphte ; le produit doit être épuisé par l’e-
ther, puis lavé à l’eau bouillante et finalement cristallise dans .
l’alcool absolu. , , . u ■
La cire de l’Éricère est employée en Chine à la fabrication de bougies de luxe. Elle sert en outre à des usages médicaux ; comme chez nous la cire d’Abeille, elle est utiUsée pour a préparation du cérat et de certains composés emplastiques;.elle sert encore à la confection d’appareils de contention pour les fractures.
A. Hosie, Chimie M «hile Brillsb Assoc. for th. adv.ucemoirt of .dence, ISSS. Mure. XXXII, p. 562, 1885. Amer. Naturall.t, XIX, p. 1106,
Tachardia lacca R. Bld, 1886.
Synonymie ; Carteria lacca Signoret, 1874.
La Cochenille de la laque, connue déjà du P. Tachard, en 171-0, a été bien étudiée par Carter, à Bombay, en t86I.
Sur les branches de certains arbres se voient des incrustations elliptiques, imperforées,qui abritent le mâle. Celui-ci sort de salogette au commencement de septembre : c’est un Insecte aptere, long de l“i“,4, pourvu de deux longues antennes à 9 articles, de quatre yeux et de deux longs filaments laineux émanant des filières. En courant sur les branches, il rencontre l’une des incrustations sous lesquelles se cachent les femelles, féconde celles-ci, puis meurt.
Blanchaud. — Zool. méd.
A côté des incrustations des mâles, mais en plus grand nombr on en voit d’autres dont la base est sensiblement circulaire et nre’ sente douze saillies symétriques (flg. 685) ; leur surface présente trois orifices disposés en triangle, deux petits et un grand, par chacun des
Fig. 685. — Incrustation Ylg.m.— Tachardia Fig. 687. — Section de la femelle, d’après lacca femelle, d’a- d’une branche char- Carter. près Carter. gée de laque.
quels passe un faisceau de filaments frisés. Si on traite par l’alcool une de ces incrustations, elle se dissout et met à nu la femelle (fig. 686), fixée perpendiculairement à l’axe de la branche (flg. 687).
La femelle est réduite à l’état de sac pyriforme, de couleur rouge sombre, lisse et luisant. Celle de ses extrémités qui est enfoncée dans 1 écorce porte le rostre; l’autre est munie de trois papilles représentant les filières et correspondant aux trois orifices de l’incrustation. La matière colorante, formée de granulations rouges, est renfermée dans l’ovaire et dans les œufs.
La Tachardie est ovovivipare. Au commencement de juillet, les larves sortent par l’orifice anal de l’incrustation et ne tardent pas à se fixer elles-mêmes, en enfonçant leur rostre dans l’écorce. Elles sont alors d’une teinte rouge minium, longues de 0““,6 environ, elliptiques, obtuses en avant, sans ligne de démarcation entre la tête et le thorax. Le corps est régulièrement segmenté ; une houppe de filaments laineux émerge de chaque côté du thorax, à la place des ailes,- et une touffe toute semblable, bifurquée et divergente, se voit au niveau de l’anus.
La larve fixée grandit rapidement, en même temps qu’elle exsude la laque par la surface entière de son corps. On peut dès lors reconnaître à quel sexe elle appartiendra par la suite : est-elle destinée à devenir un mâle, la laque l’entoure et l’emprisonne de toutes parts;
oit-elle devenir une femelle, l’incrustation présente les trois ouverturcs caractéristiques, par où passeront bientôt les touffes filamenteuses. Après la métamorphose, le mâle devient libre, mais la femelle
dans l’incrustalion; dès qu’elle est fécondée, elle sécrète la
ucfpnce cotonneuse avec exubérance.
larvées naissent au commencement de décembre, puis se fl.en et s’encroûtent de laque. A la fin de février, les mâles commenà sortir de leurs cocons et, dans les premiers jours de mars, nv ron c nq jours après leur éclosion, ils se livrent à l’acte de la ferndation. Les mâles d’été étaient aptères; ceux d’hiver sont au contrailtous munis de deux ailes membraneuses, blanchâtres, transparentes, parcourues par deux nervures et un peu plus longues que
Ta pnrns dô nns6Ct6. , ,
La Cochenille de la laque produit donc par an deux générations, caractérisées surtout par le dimorphisme des males. La sécrétion résineuse est plus active dans la première évolution que dans la seconde, probablement à cause de la plus grande quantité de sucs renfermés dans la plante en été qu’en hiver ; mais la plus grande quantité de laque semble être produite par la couvée de décembre.
Comme la matière colorante est contenue dans les jeunes, a gomme laque doit être recueillie immédiatement avant leur sortie, c’est-à-dire vers la fin de mai ou le commencement de juin ; on doit faire aussi une seconde récolte vers le mois de novembre.
Les arbres sur lesquels Tachardia lacca se rencontre le plus habituellement sont ; Anona squamosa, Ficus religiosa, F. indica, Butea frondosa, Zizyphus jujuha et trois espèces de Mimosa, entre autres M. dnerea; on l’observerait encore sur Schleichera trijuga et Croton lacciferum.
La laque est connue en Europe depuis de longs siècles ; peut-être même était-elle connue des anciens, car il y a que ques raisons de croire que c’est à elle que Dioscoride donnait
le nom de cancamwm. C’est un produit complexe, dans leque^ on doit distinguer deux substances : la laque (1), sécrétion qui exsude de la surîace du corps de l’Insecte, et la teinture de (2), matière colorante plus spécialement localisée dans l’ovaire de la femelle.
La gomme laque se présente dans le commerce sous ditférents états ; nous nous bornerons à les énumérer rapi emen ,
renvoyant pour plus de détails aux livres qui traitent de a
matière médicale. « Tantôt, dit Plancbon (3), on se con en e
(1) Lac des Anglais; Gummilack, Schellack des Allemands.
(2) Lac-dye des Anglais; Lackfarbe des Allemands. simples
(3) G. Planchon, Traité pratique de la détermination des d g d’origine végétale . Paris, 1815. Voir II, p. 1109.
de recueillii’le rameau entier, bois et résine ensemble; c’est la Laque en bâtons (flg. 688). D’autres fois, on détache les cylindres de leur axe ligneux et on les apporte ^ en gros morceaux, c’est ce qu’on a quel¬
quefois appelé Laque en grappes; ou bien, on concasse les morceaux et on en fait de la Laque en grains. Dans ces diverses opérations, on laisse à la laque ses caractères naturels. On pousse quelquefois plus loin la préparation : on fait fondre ta laque dans l’eau bouillante pure ou alcalinisée ; on la passe à travers une toile, on l’étend sur une surface plane, et on presse de manière à en faire des plaques. C’est la Laque en plaques ou écailles. »
Un grand nombre de chimistes se sont occupés de rechercher la composition de la laque. Voici les analyses de Hatchett ;
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Fig. 688. — Laque e bâtons.
On peut préparer la teinture de laque ou lac-dye par différents procédés. Le plus répandu aujourd’hui consiste à traiter la laque pulvérisée par des lessives de soude très faibles. De la sorte, on dissout la matière colorante avant -la résine et on la précipite de sa solution alcaline par une solution d’alun. Ce précipité se trouve dans le commerce sous le nom de laquelaque, produit ordinaire, et de laque-dye, produit supérieur. La matière colorante ainsi isolée est très analogue à l’acide carminique ou rouge de carmin; peut-être même lui est-elle identique, comme le pense Schützenberger. Elle donne des couleurs extrêmement tenaces et résistantes.
Les usages de la laque sont très nombreux: aussi cette substance est-elle l’objet d’un commerce important. On la tire du Bengale, du Pégu, de Madras, de Siam, etc. Elle sert
ORDRE DES HÉMIPTÈRES. 4o3
à la fabrication des vernis fins et de la cire à cacheter. Sa valeur thérapeutique doit être à peu près nulle ; pourtant, elle a joui, pendant une certaine période, d’une véritable faveur; on la croy^i*' tonique et astringente; ses teintures alcoolique, aqueuse et alcaline passaient pour vulnéraires et antiscorbutiques, mais devaient bien plutôt leur action aux substances auxquelles on les mélangeait. La laque entrait encore dans un grand nombre dé préparations officinales telles que les trocbisques de karabé, les trocbisques de laque, divers opiats, les species dialaccæ, le laccatota.
Tachardia larreæ R. Bld, 1886.
Synonymie : Carteria Larreæ Comstock, 1880.
Cet Insecte se rencontre dans l’Arizona, sur le tronc et les branches de Larrea mexicana; ldi laque se trouve sur cette plante en quantité suffisante pour faire l’objet d’une exploitation. L’incrustation n’est pas aussi épaisse que celle de Tachardia lacca; elle dépasse rarement 3““,6. De plus, les masses de laque excrétées par les divers individus ne se fusionnent pas d’une manière aussi intime que chez l’espèce indienne : elles gardent au contraire une forme plus ou moins globuleuse.
T. larreæ est une Cocbenille de petite taille. La femelle adulte n’a que 2 millimètres de diamètre. Son corps est à peu près circulaire et l’on voit faire saillie à sa surface les tubes de la laque et le tubercule anal. Le mâle est encore mal connu; sa longueur est d’environ 1 millimètre, y compris un long style qui, à lui seul, représente les deux septièmes de la longueur totale.
V. Signoret, Sur des Cochenilles du Larrea mexicana. Annales de la Soc. entomol. de France, (6), VI, 1887. Bulletin, p. lxii.
Tachardia mexicana R. Bld, 1886.
Synonymie ; Carteria mexicana Comstock, 1880.
Cette Cochenille, encore peu connue, a été rencontrée à Tampico (Mexique), où elle vit sur des branches de Mimosa, à l’intérieur d’incrustations de laque, globuleuses ou plus ou moins étoilées, isolées ou réunies en petit nombre. Chaque incrustation présente à sa base six lobes, plus accentués chez les individus jeunes que chez les adultes ; cet aspect est occasionné par une forme semblable de l’animal qui la produit.
De même que chez T. lacca, la femelle ne se lient pas à plat sur la branche, mais bien perpendiculairement à celle-ci. En considérant de face la branche sur laquelle s’est fixé l’Insecte, ce n’est donc pas de face que celui-ci se montrera, mais bien par son extrémité caudale.
Le mâle est inconnu.
J. Alzate y Ramirez, Memoria acerca del ambar amariUo {Karabe o suceino), y de la goma lacca {résina). Gaceta de literatura. Mexico, 20 de febrero de 1790. Réimprimé dans La Naturaleza, VI, entregas .21 y 22, Appendice, p. 172, 1884. Voir p. 179.
Kermes vermilio Planchon, 1864.
Celte Cochenille vit sur le Chêne garrouille {Quercus coccifera Linné), qui pousse dans toute la région méditerranéenne. Depuis l’antiquité, elle est employée comme teinture et a joué en médecine un rôle considérable.
Le mâle est inconnu. La femelle, dépourvue de pattes et d’antennes, a l’aspect d’une baie rouge, lisse et globuleuse, attachée aux petits rameaux. Au commencement de mars, elle est plus petite qu’un grain de Millet; en avril, elle atteint déjà un diamètre de o à 8 millimètres et est de la grosseur d’une groseille (fig. 689) ; elle est entièrement dévelop- pée en mai. Elle pond alors de 1,800 à 2,500 œufs, puis meurt ; son cadavre reste au-dessus des œufs et les protège. Vers la fin de mai, les larves éclosent Fig. 689. - Kermes vermilio se répandent sur les branches. Après surunrameaudeGaiTouille. deux ou trois jours d’une vie très active, elles se fixent sur une partie un peu tendre de la tige ou des rameaux ; elles demeurent alors immobiles et restent jusqu’au mois de mars sans se modifier notablement.
C’est cette Cochenille qui, recueillie avant l’éclosion des jeunes, puis desséchée, est connue sous les noms de Kermes animal, Kermès végétal, graine de Kermès, graine d'écarlate, grana chermes, baies de Karmésine, baies de Kermès, etc. Les plus anciens auteurs la signalent déjà et prônent ses vertus, mais sa nature animale n’a été démontrée qu’en ISol parQmqueran de Beaujeu, évêque de Senez.
Jusqu’à la découverte de l’Amérique, le Kermès a servi
ORDRE DES HÉMIPTÈRES, nrpsaue exclusivement à teindre la laine et la soie en pourpre ^ en écarlate; depuis, il a été en grande partie supplanté par L Cochenille à carmin. Il semble avoir été employé dès l’énoauela plus reculée, car la Bible en fait mention; toutefois, il est bien difficile, lorsqu’il s’agit de l’Asie Mineure, de savoir si la teinture rouge était obtenue avec lui ou avec le Porphyronhore d’Arménie, dont il sera question plus loin.
Au point de vue chimique, Lassaigne lui a reconnu la plus grande analogie avec la Cochenille du Nopal : la matière colorante est très analogue, sinon identique, à la carminé, qui se trouve dans cette dernière espèce; à côté d’elle, on trouve encore la coccine ou zoococcine, matière albuminoïde identique encore à celle que Pelletier et Caventou ont signalée comme formant la base et constituant la chair de Coccus cacti.
Déchu de sa splendeur au point de vue industriel, le Kermès ne l’est pas moins au point de vue médical. Et pourtant, on peut affirmer qu’aucun médicament ne fut jamais aussi fameux.' Son histoire se divise en deux périodes, la première étant antérieure à Mesué. _ ^
Pendant la première période, on l’emploie pour 1 usage externe et ne met à profit que ses propriétés astringentes ou légèrement amères. Dioscoride l’apprécie en ces termes : « Vis huic astringere cujus ratione vulneribus nervisque sauciatis tritum ex aceto convenienter imponitur. » A l’époque de Pline, on l’appliquait sur les plaies récentes ou bien on l’mstillait dans l’œil injecté de sang : « Goccum ilicis vulneribus recentibus ex aceto imponitur. Epiphoris exaqua, et oculis suffusis sanguine, instillatur. »
Au neuvième siècle, le Kermès prit tout d’un coup une importance exceptionnelle : Mesué composa son fameux électuaire, dans lequel il faisait entrer les substances les plus disparates, telles que la soie teinte avec la graine d’écarlate, le suc de pommes, l’eau de roses, l’ambre, le bois d’Aloès, le lapislazuli, le musc et l’or. Cette Confectio alkermes eut un immense succès : il n’y avait point de maladie dans laquelle elle ne dût être héroïque. Elle régna en souveraine absolue pendant plusieurs siècles, puis l’École de Montpellier, qui avait si puissamment contribué à son succès, s’avisa, vers 1580, d’en modifier la formule.
La ConfecMo alkermes monspeliensium eut son tour de gloire jusqu’en 1748, époque où Lemery proposa une Confeclio alkermes reformata, de laquelle il excluait la soie, l’eau de roses, le suc de pommes, l’or, les perles èt le lapis-lazuli. Il n’y avait plus qu’un pas «à faire pour en arriver à l’usage pur et simple du sirop de Kermès; peu à peu, ce pas fut franchi et la Confectio alkermes tomba de plus en plus dans l’oubli.
Que reste-t-il aujourd’hui de toute cette gloire? Plus rien,qu’un élixir qui se fabrique en Italie, et qui se sert encore sur les tables, à Florence et à Naples.
Gossyparia mannifera R. Bld, 1886.
Synonymie ; Gossyparia manniparus Signoret, 1875.
Cette Cochenille se rencontre dans l’Asie Mineure, en Arménie et en Perse, sur les branches de Tamarix gallka, var. mannifera Ehrb.
Le mâle est encore inconnu. La femelle (tig. 690) est aptère, longue de 0®“,5, molle, blanche, elliptique ; sa face inférieure est plane et glabre, sa face supérieure convexe, villeuse et divisée en douze segments, dont le premier est le plus grand. Antennes à neuf articles ; pattes à quatre articles ; deux yeux à la base des antennes et à la face Inférieure. Rostre court, obtus, comprimé, à pointe dirigée entre la première paire de pattes'.
Les fines branches du Tamarix sont ordinairement recou vertes d’un nombre considérable d’insectes; le long de ces branches coule un liquide semblable à du miel, formant çà et là des gouttelettes qui tombent jusqu’à terre (flg. 691). Cette sorte de miel est connue des Arabes sous le nom de man. Angélus, en 1618, la signale sous le nom de guezengebin, c’est-à-dire, en persan, miel de Tamarix; il la fait provenir des environs de Bassora, en Arabie. Il y a lieu de penser que cette manne est
Fig. 690. — Gossyparia mannifera, jeune femelle vue par la face dorsale et par la face ventrale, d’après Ehrenberg.
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précisément celle dont se nourrissaient les Hébreux, conduits «T. UnUp au travers du désert.
^ Scblimmer l’indique sous le nom de guèze Khounçar; le Tamarix sur lequel on la recueille est répandu à peu près par toute la Perse, mais il ne donnerait de la manne que dans la petite province de Khounçar. Si le fait est exact, il prouve sans doute qué la Cochenille a moins d’extension géographique que l’arbre qui la nourrit.
On admet généralement que la manne est un suc limpide excrété par la plante, sous l’influence de la piqûre des Cochenilles ; mais il est presque certain que des observations nouvelles viendront prouver qu’elle n’est autre chose qu’un miellat sécrété en abondance par l’innombrable colonie d’insectes Fig- 691 • - Brandie de Tamarix ^
... Codienilles et portant un amas de manne,
qui a élu domicile sur Ehrenberg.
. l’arbuste.
Berthelot a fait l’analyse d’un échantillon de manne arrivé fraîchement du Sinaï. Elle avait l’aspect d’un sirop jaunâtre, épais ; sa composition centésimale, abstraction faite des débris végétaux et de l’eau, était la suivante :
Sucre interverti (lévulose et glycose) . 2a
Dextrine et pi-oduits analogues . .20
Ce savant publiait en même temps l’analyse d’une autre sorte de manne provenant du Kurdistan, et recueillie dans les montagnes.au
nord-esl de Mossoul. Les Kurdes s’en servent sans la purifier et la mélangent à de la pâle et même à de la viande. L’arbre qui la porte est fort différent du Tamarix, mais ne semble pas avoir été déterminé avec une précision suffisante. La composition de cette manne du Kurdistan était la suivante ;
Saccharose . 01
Sucre interverti (lévulose et glycose) . . . 10 5
Dextrine et produits analogues . 22,5
La composition des deux mannes est donc presque identique, bien qu’elles aient été recueillies sur des végétaux d’espèces fort différentes. C’est là un argument de valeur en faveur de fopinion qui considère la manne comme une sécrétion de l’animal, comme une production exubérante de miellat.
En raison de la nature des substances qui entrent dans sa composition, on conçoit très bien que la manne puisse être prise comme aliment. On la récolte en petite quantité, pendant les mois de juin et de juillet, mais son emploi en médecine est des plus restreints. Les Arabes et les moines grecs la recueillent et la mangent avec le pain, comme on fait du miel; Angélus lui attribue les mêmes usages. Son prix, d’après Schlimmer, est moins élevé que celui de la manne du Chêne; aussi les confiseurs persans la recherchent-ils pour en faire des tablettes.
Coccus cacti Linné, 1740.
Cette Cochenille vit sur le Cactus nopal [Opuntia coccinellifera) et sur quelques autres Cactées (0. vulgaris, 0. tuna); on l’y trouve à l’état de larve et de femelle adulte.
Le mâle (fig. 692, a) n’a guère qu’un millimètre de longueur. Il est d’un rouge intense, ses pattes et ses antennes sont brunes, ses deux ailes d’un gris blanchâtre. Les antennes ont 10 articles ; les ailes, pourvues d’une seule nervure bifurquée, sont beaucoup plus longues que l’abdomen ; les balanciers font défaut. L’extrémité postérieure porte deux longs filaments qui sortent des filières.
La femelle adulte (fig. 692,6) est d’un brun rouge foncé; elle est longue de 6 à 7, parfois même à 10 millimètres, large de 4 et épaisse de 2 à 3. Son corps est annelé et est parcouru par une sorte de carène dorsale. Les antennes sont courtes, coniques, à 7 articles. Elle sécrète par toute sa surface une matière cireuse blanche qui l’enduit comme d une poussière cotonneuse, et qui, lorsqu’elle devient trop abondante, se dépose çà et là sous forme de petits amas sur les raquettes du Nopal (fig. 693).
Le mâle meurt aussitôt après l’accouplement. La femelle dépose
fc Rans les amas cotonneux, suivant les uns, fait des petits rif suivant les autres, puis meurt à sou tour : son rostre altau- " l’a Triante et son cadavre tombe à terre. ^ .
TL" larves ne sortent de leur nid cotonneux qu’au bout d une huitaine de jours : elles sont alors assez sem- ^
blables à la mère, mais plus petites. Dans . Z . ^ *
l’espace de deux semaines, elles ont subi
toutes leurs mues et achevé leur crois- iW\ t
sance. Celle qui doit devenir une femelle
s’est simplement fixée au Nopal et accom- ^||| p
plit sur place ses métamorphoses. Celle qui doit devenir uu mâle se construit au con- 7X j |
traire, à l’aide de sa matière cireuse, une \ i
sorte de cocon ouvert en arriéré : c esUa 1
qu’elle accomplit ses dernières mues ; 1 In- \
secte, parfait en sort à reculons au bout / y
d’une huitaine de jours.
Avant la découverte de l’Amérique, le» «i- “.^,7. '“f ’ Aztèques connaissaient déjà les propriétés , i ’ tinctoriales de la Cochenille du Nopal. A „ .KaK
IC^e de Loperde Gomara,,nienmieprem.erme„Uon,e„ 15».
on la considéra comme une graine, jusqu au jour 0 ■ ^
en 1666, vint prétendre que c’était uu Insecte voisin des Punaise». Le
fait fut mis hors de doute, quand de Ruusscher eut publié, en 1729, les curieux documents qu’il avait recueillis.
Au Mexique et dans les pays où elle a été introduite, aux Canaries, la Cochenille à carmin est l’objet d une culture
logue à celle du Ver à soie. Cette culture a perdu beaucoup de son importance, depuis la découverte des couleurs d’aniline.
Quand la Cochenille est mûre, c’est-à-dire bien adulte, on procède à la moisson. On brise les branches des Cactus, puis on les brosse avec un petit balai, de manière à détacher les Insectes qui y sont fixés. Ceux-ci sont alors disposés sur des claies par couches d’une faible épaisseur, puis desséchés ou torréfiés à une température d’environ 40°. Dès que la Cochenille est convenablement desséchée, on procède à son nettoyage : on se sert pour cela d’un tamis, qui la sépare des épines de Nopal et du feutrage blanc qui la recouvre. La Cochenille qui n’a pas servi à la reproduction, c’est-à-dire la plus grande partie, garde une teinte argentée et constitue une sorte commerciale connue sous le nom de plateada. Celle, au contraire, qui a servi à la reproduction perd dans les diverses manipulations son feutrage blanc; elle est facilement reconnaissable à ce que son corps, vide des larves qui le remplissaient tout d’abord, s’est creusé après la ponte : on l’appelle Cochenille noire ou madrés.
En les considérant d’après leur provenance, et non plus d’après leur mode de préparation, on a distingué parmi les Cochenilles trois sortes commerciales : 1° la Cochenille mestèque ou fine [Grana fina ou Grana mestica), cultivée à Mestèque dans la République de Honduras ; 2“ la Cochenille noire; 3° la Cochenille sylvestre [Grana silvestra), qui n’est point le résultat de la culture, mais qui s’est librement développée sur des Cactus sauvages.
La Cochenille est recherchée pour la belle couleur rouge qu’elle produit et dont les applications sont sans nombre dans les arts, dans la peinture, dans l’industrie. Cette couleur, le carmin, intéresse aussi au plus haut point l’histologiste, qui trouve en elle un auxiliaire précieux, depuis que Gerlach, en 18o8, a découvert la sélection dont ses dissolutions ammoniacales sont douées vis-à-vis des éléments anatomiques.
Pour extraire le carmin de la Cochenille, on réduit celle-ci en poudre, on l’additionne d’un sel minéral, tel que le salpêtre, on fait bouillir avec de 1 eau et on filtre; si la liqueur est suffisamment concentrée, le carmin se dépose au bout de quelque temps : c’est l’acide carrniniquc brut, qu’ont découvert Pelletier et Caventou.
Cet acide cristallise en aiguilles agglomérées, d’une saveur nettepnf acidulée ; c’est une sorte dé glucoside qui se dédouble facilement Tr bydr^t'^tion en un corps ou (OH)^ (CH^) CO^H, le rouge
de carmin, et une matière sucrée dépourvue de pouvoir rotatoire.
A l’époque où le Kermès obtenait en médecine l’immense faveur
l’on sait, la Cochenille du Nopal était elle-même communément Lployée; toutefois, elle fut toujours bien loin d’avoir la vogue de la graine d’écarlate. A présent, on a bien oublié les propriétés thérapeutiques qui lui avaient été empiriquement attribuées ; on ne se Luvient plus que Hernandez la recommandait comme cordial, que Delius la conseillait dans les maladies exanthématiques, que Lister, Struve et d’autres la préconisaient comme lithontriptique, comme diaphorétique et diurétique. Dès 1813, Chaumeton fait observer que la Cochenille était déjà chassée à peu près complètement de la matière médicale et qu’elle n’était plus employée que pour ses propriétés tinctoriales, pour donner un aspect agréable aux préparations pharmaceutiques. Toutefois, cette exclusion serait trop absolue; Laboulbène dit qu’elle rend quelques services contre les quintes spasmodiques de la toux nerveuse et O. Larcher la prescrit avec succès dans le spasme convulsif de l’appareil respiratoire, dans les accès d’asthme nerveux, contre les quintes convulsives de la coqueluche.
Llaveia axin Signoret, 1875.
- SïNONYMiE : Coccus udipofeva J. Doiidé Ibarra, 1883.
L’Axiii vit, au Mexique, sur des arbres appartenant à des familles très diverses : aux Légumineuses {Erythrina), aux Euphorbiacées [Jatropha curcas), aux Rutacées {lanthoxylum elava-Herculis) ; il affectionne tout spécialement les Térébinthacées et s’observe sur certains Schinus et sur un assez grand nombre de Spondias {Sp. myrohalanus, Sp. mombin, Sp. mira).
Le mâle est une petite Mouche rouge, longue de 15 millimètres, et pourvue de deux ailes à trois nervures. Il présente deux yeux noirs et deux antennes filiformes à 18 articles. L’abdomen est terminé par 6 à 8 longues soies.
La femelle est le géant des Coccides. Elle est longue de 19 à 2o et même à 30 millimètres, large de 12 à 15 et épaisse de 7. Elle est recouverte d’une sorte d’épaisse bourre blanche, ressemblant à de la farine, et qui, si on l’enlève, se régénère rapidement. Cette couche de cire étant enlevée, on voit que l’animal est d’une couleur rose uniforme ; dans l’alcool, il prend une teinte rouge vermillon. Les pattes à 0 articles, les antennes à 10 articles et le rostre sont d’un gris noi-
râlre; les ailes font défaut. L’abdomen est formé de neuf anneauxl’anus s’ouvre à la face supérieure, immédiatement en arrière du huitième anneau.
La femelle n’atteint son complet développement qu’en novembre ou décembre. Elle s’enveloppe alors d’un cocon blanc, soyeux, mou et friable, à l’intérieur duquel elle pond environ 1,500 œufs; ceux-ci donneront naissance aux larves au mois d’avril suivant.
La larve, étudiée par Alfred Dugès, est d’un rouge obscur, avec les extrémités noirâtres. Elle est velue et porte en arrière cinq poils plus grands et plus forts. Les antennes ont 7 articles; les pattes en ont quatre, dont le dernier porte une seule griffe. Elle ne mue qu’une seule fois, en juillet ou août, et cette mue coïncide avec le passage à l’état parfait.
Quand elles sont arrivées à leur complet développement, mais avant le moment de la ponte, on recueille les femelles et on procède à l’extraction de la graisse qui s’est accumulée dans leurs tissus. On lave d’abord les Insectes à l’eau froide, puis on les jette dans l’eau bouillante et on maintient l’ébullition jusqu’à ce qu’ils tombent en bouillie. On les exprime alors, on abandonne le liquide pendant vingt-quatre heures, puis on décante la graisse qui surnage : celle-ci est lavée de nouveau, chauffée jusqu’à ce que l’humidité disparaisse, puis finalement tamisée.
On extrait ainsi des Cochenilles de 26 à 28 p. 100 de leur poids d’une graisse connue sous le nom A'axine. Récemment préparée, elle a la consistance du beurre; elle a une odeur sui generis, analogue à celle de l’axonge rance; sa couleur est d’un beau jaune ou d’un jaune plus ou moins obscur. L’axine joue un rôle important dans la médecine populaire mexicaine. Les Aztèques l’utilisaient déjà et l’usage s’en est perpétué jusqu à nos jours; elle se vend communément dans les drogueries et les pharmacies du Yucatan.
L’axine fond vers 36°. Insoluble dans l’eau et dans l’alcool froid, à peine soluble dans l’alcool bouillant, elle se dissout dans le bisulfure de carbone, l’éther, Fessence de térébenthine, la benzine, le chloroforme. Elle devient insoluble dans tous ces réactifs, quand elle a été exposée à l’air; dans ces conditions, elle se recouvre immédiatement, par oxydation, d’une pellicule fortement ridée, qui protège les parties sous-jacentes contre l’accès de l’air et par conséquent contre toute
ouvelle oxydation; mais si on a soin d’enfoncer celte pellicule dans r masse au fur et a mesure qu’elle se forme, l’axine se transforme fLt entière en une substance résineuse insoluble et infusible. Celte transformation est le fait de l’acide axinique, dont il va être
*^Taxine développe, par la distillation sèche, une forte odeur d’acroléine preuve évidente de la présence de la glycérine. Elle se saponifie aisément et donne de l’acide laurique ou laurostéarique, associé à une petite quantité d’acide stéarique ou d’acide palmitique. En décomposant par l’acide chlorhydrique, dans un courant d’air, la partie du savon de potasse qui est restée en dissolution dans l’alcool, on obtient l’acide axinique, qui est de consistance huileuse. Même à 0°, il absorbe l’oxygène avec une très grande avidité et se recouvre rapidement de la pellicule blanche dont nous avons déjà parlé; il est insoluble dans l’eau, mais soluble dans l’alcool et l’éther. Les produits de son oxydation à l’air seraient l’acide hypogéique et une substance mal définie, Vagênine, dont la formule n’a pas été déterminée.
L’axine est la substance huileuse la plus siccative que l’on connaisse. Elle constitue un excellent vernis pour le bois, les métaux, la porcelaine, etc. Sa solution dans la térébenthine peut être d’un grand avantage dans les arts, si on lui incorpore des couleurs fines. Cette substance a encore la propriété de rendre les objets absolument imperméables, sans rien leur enlever de leur souplesse. A 1 instigation du gouvernement, la culture de l’Axin est en train de se développer au Mexique et on peut prévoir que ce sera avant peu une source de richesses pour ce pays.
R. Blanchard, UAxin ou Cochenille à graisse. Revue scientifique, XXXVII, p. 307, 1886.
Porphyrophora polonica Burmeister, 1832.
« La femelle est semi-globuleuse, d’une grandeur de 7 millimètres sur 4 de largeur, d’un brun noirâtre qui devientd’unbeau rougepourpre dans la potasse; elle est recouverte d’une rare, très fine et longue pubescence. Les pattes, déformées, sont très courtes, épaisses, propres à fouir, et présentent un crochet excessivement développé, creusé en dedans et dentelé. » (Signoret). La femelle est aptère, mais le mâle, de très petite taille, porte deux ailes délicates.
L’œuf donne naissance à une larve qui se fixe aux racines de certaines plantes, telles que Polygonuni cocciferum, Scleranthusperennis, Herniaria glabra. Devenue immobile, cette larve'accomplit ses mues elle vieux tégument, au lieu de tomber, reste autour d’elle et l’en-
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globe. Au bout d’un certain temps, lorsque la larve a achevé son évolution, la coque se fend et l’on en voit sortit l’animal parfait. La femelle est d’abord mobile, puis se contracte, se recouvre sur toute son étendue d’un duvet blanc, pond ses œufs et meurt.
Cette Cochenille se rencontre dans toute la Pologne, dans une grande partie de la Russie (Ukraine, Podolie, Volhynie, Lithuanie), dans l’Allemagne du Nord-Est, en Hongrie, en Suède. Elle a joué à une certaine époque, en tant que matière tinctoriale, un rôle presque aussi considérable que celui du Kermès. Au point de vue médical, elle a été un succédané de ce dernier, dont on lui attribuait les vertus merveilleuses et, dans les pays du Nord, dont le Kermès n’est point originaire, on la faisait entrer dans la confection alkermès.
Porphyrophora Hameli Targioni-Tozzetti.
Cette espèce vit en Arménie, dans la province d’Erivan et dans la vallée de l’Araxes, sur les racines de Poa pungens. Elle est très voisine de la précédente, mais notablement plus grosse, et est, à poids égal, plus riche en matière colorante. Elle a joué un rôle important dans le commerce de l’Orient, jusqu’au jour) où l’introduction en Europe delà Cochenille américaine vint la plonger dans l’oubli, en tuant l’industrie dont elle était l’objet.
R. Blanchard, Les Coccidês utiles. Thèse d’agrégation, 188-3. Bulletin de la Soc. Zool. de France, VIII, p. 217, 1883.
E. Witlaczil, Zur Morphologie und Anatomie der Cocciden. Z. f. w. Z., XLIII, p. 149, 1886. — Id., Der Saiigapparat der Phytophthires. Zoolog. Anzeiger, IX, p. 10, 188G.
Les Aphides ou Pucerons ont de longues antennes à o ou 7 articles, un rostre triarticulé et deux paires d’ailes transparentes; ces dernières manquent parfois chez la femelle, plus rarement chez le mâle. Beaucoup d’entre eux portent à la face supérieure de l’abdomen deux tubes par lésquels vient sourdre un liquide sucré dont les Fourmis se montrent très friandes.
La reproduction de ces Insectes présente des particularités très remarquables. En automne, on trouve des Pucerons des deux sexes; les mâles sont ailés, les femelles généralement aptères. Ces dernières pondent sur les tiges des œufs fécondés qui éclosent au printemps : les animaux qui en sortent sont tous des femelles, généralement ailées. Au bout de 10 à 12 jours, celles-ci ont pris tout leur accroissement; elles commencent alors à mettre au monde par parthénogenèse, c’est-à-dire sans fécondation préalable, des petits vivants; chacune donne naissance en moyenne à 90 jeunes, à raison de 3, 4,
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7 par jour. Tous ces jeunes sont encore des femelles, qui -Annpnt aptes à la reproduction aussi rapidement que leur mère, n oiUinsi 9 à M générations de femelles se succéder pendant le de la belle saison. La dernière génération, qui se montre au Commencement de la mauvaise saison, donne naissance tout à la
fCûis à des mâles et à des femelles ovipares.
la fécondité de ces animaux est extrême : à supposer qu il y ait in générations successives, dont tous les individus viennent à bien et que chaque femelle vivipare produise 90 jeunes, une femelle pro-
Fig. 694. — Phylloxéra vastatrix. — 1, œuf de femelle agame; 2, larve, ■ 3, femelle agame, aptère, vue en dessous ; 4, la même, vue en dessus; 5, nymphe avec des rudiments d’ailes; 6, femelle ailée; 7, ceut maie, 8, œuf femelle; 9, individu sexué mâle; 10, individu sexué femelle.
venant de l’œuf d’hiver est annuellement la souche de plus de 7 quintillions de descendants !
Les Pucerons vivent en groupes nombreux sur les racines, les tiges ou les feuilles des végétaux dont ils amènent le dépérissement par leur succion : ce sont, malgré leur taille minime, des animaux extrêmement nuisibles; on ne connaît que trop les ravages incalculables causés parle Phylloxéra de la Vigne (fig. 694).
La piqûre de quelques espèces produit, sur diverses parties des plantes, une irritation qui a pour conséquence une hypertrophie et un soulèvement des tissus autour de 1 Insecte. Les bords de ce bourrelet se rejoignent, puis se fusionnent et ainsi Blanchard. — Zool. méd. IL
se forme une coque ou fausse galle, production vésiculeuse d’aspect et de dimensions très variables. Cependant, le Puce ron qui y est renfermé s’est multiplié par voie agame et a été le point de départ de générations successives qu’on retrouve à l’intérieur de la coque. Celle-ci va sans cesse en augmentant de taille, par suite de l’irritation produite par la piqûre de ses habitants et tant que les sucs circulent dans la plante; sa croissance prend fin quand, la période de végétation touchant à son
terme, il naît des Pucerons sexués qui percent sa paroi pour s’accoupler au dehors.
On utilise en médecine et dans l’industrie un certain nombre de coques, à cause du tannin qu’elles contiennent; en général, les Pucerons qui les produisent ne sont qu’imparfaitement connus.
Aphis chinensis'Q&W, 1848, produit sur les feuilles d’un Sumac {Mus semialala Murray, var. Osbecki DC.) de la Chine, du Japon et du nord de l’Inde, des coques irrégulières mesurant de 3 à 6 centimètres sur 1 à 3 (flg. 695). Ces coques, connues sous le nom de galles de Chine ou du Japon ou encore sous le nom Camois, Ou-poey -tse, fournissent de 63 à 95 p. 100 d’un tannin qui, suivant Stenhouse, serait identique à celui de la galle
j’dIpD Elles sont utilisées en Europe pour la fabrication des addel lannique et gallique ; les Chinois les emploient pour la
teinture ou, en médecine, comme astringent.
k un Telraneum sont dues les galles du Lenstique, dévelopnâes sur les feuilles et les jeunes branches (fig. 696), Ce sont, L contraire, des suivant Passenm et Derbès qui
produisent les galles du Térébinthe. Ces galles des Pistachiers
(59,5. _ Rameau de Pisiacia lentiscus portant des galles.
sont encore mal connues; on en distingue plusieurs sortes
commerciales. ^
Le caroube de Judée ou pomme de Sodome (fig. 697) est long de 16 à 18 centimètres et large de 30 à 35 millimètres; cest une galle siliquiforme, rouge, à odeur térébinlhacée, à saveur
astringente. . , . i
Les galles de Bokhara (fig. 698) sont plus ou moins globuleuses, simples ou lobées, de couleur rougeâtre ou brunâtre et du volume d’une petite cerise; on les importe dans l’Inde, ou on leur donne le nom gool i pistah ou de haisonges, de 1 hm-
doustani hazgJmnj. C’est elles, pensons-nous, que signale Schliramer comme poussant sur le Pistachier du Khoraçan et
Fig. 697. — Galles de Pistaeia terehinthus ou caroubes de Judée.
comme étant « très abondantes dans les bazars de Téhéran et de Yèzde ; elles constituent l’objet d’un commerce important et sont employées par les tanneurs et les teinturiers du pays. »
C’est encore à un Puceron qu’on doit attribuer la formation, sur les feuilles de Terminalia chebula Gær^ tner, de galles d’un jaune verdâtre, longues de 25 à 30 millimètres et décrites par Dale et par Geoffroy, sous le nom de fèves du Bengale (fîg. 699). Roxburg assure qu elles sont très astringentes et aussi bonnes que la noix de
galle pour la teinture en noir,
ceux de leurs produits qui sont employés en pharmacie. These d’agrégation de pharmacie Paris, 1869.
Fig. 698. — Galles de Bokhara.
r. V rh Bcauvisage, Les galles utiles. Thèse d’agrégation. Paris, 1883.
N B.' Nabias, Les galles et leurs habitants. Thèse d’agregation . Pans, 1886.
Les Homoptères ou Gicadaires sont de plus grande taille que les Infectes précédents. Ils ont toujours deux paires d’ailes, généralement membraneuses; les antérieures sont parfois coriaces, non transpa-
Fig. 699. — Galles des Myrobalans.
rentes et colorées. Le rostre a 3 articles, les antennes de 2 à 7, le tarse 3. La femelle possède un oviscapte, au moyen duquel elle pond ses œufs sous l’écorce des plantes.
Les Fulgorides habitent les régions chaudes de l’Amérique e e l’Asie. Le front se prolonge en une sorte de vessie qui, chez es
Fig. 700. — Fulgora candelaria.
Fulgores (fig. 700), est aussi large que la tête et à peu près aussi longue que le corps; on a cru longtemps, d’après les assertions de Meriam, que cette «lanterne » était lumineuse pendant la nuit. Chez beaucoup de ces Insectes, il se trouve, dans l’interstice des anneaux de l’abdomen, des glandes qui produisent une matière cireuse blap/îhe; celle-ci est assez abondante chez^une espèce chinoise, Flata limhaia, pour qu’on la trouve dans le commerce.
Les Cigales ont le corps épais, la tête large et courte, les ailes antérieures plus longues et plus étroites que les postérieures (fig. 701) Le mâle porte à la face ventrale, entre le thorax et l’abdomen uii double appareil musical, bien étudié par Carlet ; on doit le considérer comme destiné à attirer les femelles. Ces Insectes habitent encore les régions chaudes du globe; quelques-uns se rencontrent dans
l’Europe méridionale. Gicadu plebeja et G. orni (üg. 701) vivent sur les Frênes : la piqûre que cette dernière produit sur les branches de Fraxmiis ornus a pour conséquence l’écoulement d’un liquide sucré qui, en se durcissant, forme la manne. Cette substance s’obtient encore artificiellement, en pratiquant des incisions sur l’écorce.
Les Grecs, au dire d’Aristote et de Pline, considéraient les Cigales comme une délicate friandise. L’emploi de ces Insectes comme aliment a disparu de nos moeurs, mais il s’observe encore actuellement chez diverses peuplades sauvages. Les indigènes de l’Australie mangent crues certaines Cigales .qu’ils appellent galmig galang ; dans les années de disette, les Indiens du Texas recherchent la Cigale de 17 ans. (Cicaia septemdecim); dans l’Afrique centrale, Giraud a vu les femmes et les enfants « passer leur journée à chasser sur les arbres des Cigales qu’ils faisaient ensuite rôtir sans même leur couper les ailes. »
On a récemment attiré l’attention sur Huechys sanguinea, en lui attribuant des propriétés vésicantes; Fumouze a reconnu l’inexactitude de cette opinion.
V. Giraud, Deux ans aux lacs de l’Afrique centrale. Revue scientifique, XXXV, p. 466, 1885.
Ai’uaud et Ch. Brongniart, Sitr une Ciqale vésicante de la Chine et du Tonlfki. Comptes rendus do l’Acad. dos sciences, CVI, p. 607, 1888.
A. Fumouze, Sur l'Huechys sanguinea (Cicadn sanquinolenla d’Olivier). Ibidem, p. 7.69.
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laire, sur le dos; les postérieures, sont membra-
fet;L Z ”eS d'e,péces..ont aptères, soit d.os les doux
Fig. 104. — Corisa Geoffroyi.
„,r lesNèpes (6g. 702), les Notonectes {Og. 703) et lesCorises (Og. 704). St ;îuleuL”especes sont commnnes dans nos rntsseaux et nos
étangs.
Co..« ««ennrinsay et C. A«™“ en telle abondance dans les lacs de Chalco et Mexique, que les Aztèques avaient eu 1 tdee même
ceuts pour s’en nourrir ; celte coutume existe “‘ “ Ts
été adoptée par les Espagnols. Pour se procui er ,
place verticalement dans le lac, A que que is . ne douze
Ses fascines formées de Joncs pliés en deux ; au bout de douze
a quinze jours, ces fascines sont entièrement recouvertes p la ponte des Cerises : on les relire alors, on les laisse «e^er au soleil sur un drap, et les «“f* “ détachent facilement. Ce^
œufs sont ensuite tamisés et utilisés, sous e nom ,
ahnautle, pour la préparation de gMeaux ou de galettes dont les Indiens sont très friands.
P. de la Llave, El aincautle. Registro f Réimprimé dans La Naturaleza, VU, 1885. ^péadice p. 1». ^
ValL. Comptes rendus de l’Acad. des sciences, XXIU, P- ^ L
Virlet d’Aoust, Sur des œufs d'insectes servant à C alimentalmr, n l’Hom^ne et donnant heu- à la formation d’oolithes dans des calcaire, L très, au Mexique. Ibidem, XLV, p. 865, 1857. caicaues lacus-
Guéi-in-Méneville, Extrait d’un mémoire sur trois espèces d’ Insectes hêm' téres du groupe des Punaises aquatiques. Annales de la Soc entomnl ^ France, V, 1857. Bulletin, p. cxlviii. Bull, de la Soc. d’acclimatation ‘iv p. 578, 1857. Journal de pharmacie, XXXIII, p. 357, 1853. ’ ’’
Guérin-Ménevillc et Virlet d’Aoust, Observations sur des œufs d'insectes oui servent à l’alimentation de l’Homme au Mexique. Annales des sc nat logie, (4), VII, p. 366, 1857. ' ’’
Les Géocorises, Gyranocères ou Punaises lerreslres comprennent un grand nombre de formes. Les Hydromètres (fig. 703) appar-
Fig. 705. — Limnobates Fig. 706. - lieduvius personatus
stagnorum. et sa larve.
tiennent à ce groupe, bien qu’ils courent à la surface des ruisseaux.et des eaux stagnantes.
Le Réduve masqué (flg. 706) vole dans les bois, où il chasse les Insectes; il vient pondre dans les habitations. Sa larve se dissimule en se couvrant de poussière et de détritus ; grâce à ce déguisement, elle peut attaquer d’autres Insectes, notamment la Punaise des lits, dont elle fait grand carnage.
. A l’aide de son rostre puissant (fig. 707), l’adulte est capable de piquer l’Homme et de provoquer des accidents qui ne manquent pas de gravité.
Latreille fut atteint une fois à l’épaule et eut le bras engourdi pendant plusieurs heures. Mégnin a rapporté l’observation d’un
Fig. 707. — Tète de Réduve. — a, labre ; b, premier article du rostre; c, second article ; d, troisième article ; e, stemmate; f, ocelle.
• ,irp connu qui, en traversant un taillis, fut victime d un r/duve qui lui «ail tombé dans le cou : en quelques minutes f™t tout le torse couvert de piqûres tellement douloureuses el Mssonnait; la sensation de démangeaison et de bru-
’”Bl1i“rq:rdu:nd.onconnaUsouslenomdeW
S Benchuca une espèce (Co»or«»s «tjro«s) dont la ntaûre est très redoutée et fait enBer d'une manière inquié- S le Lmbre attaqué. Des accidents du même genre sont causés par Jteduvius amdnus, è Bornéo, et par B. sert a us cTuentus, aux Indes.
Dai-win, ymjmi dun îe Fïmcï.'lSW. Balletia, p. mi.
rS'aS «nda, de .a
Soc. de biologie, (8), IV, p. 563, 1887.
Les Punaises membraneuses ou Acanlhiades ont le corps aplati, les tarses biarliculés, le rostre triarliculé et applique dans une goûttSrè”oTgitudinale creusée sous le Ihorax ; le prolhoras. nettement distinct, présente des expansions membranenses et parfois aussi 1 domen. A ce groupe appartient la Punaise des lus.
Acanthia lectularia Fabricius, 1794.
Synonymie ; Gimex ledularius Merrett, 1667.
Cet Insecte (lig. lOS et 709) est de forme ovale, long de S millimèlres, large de 3 millimètres, un peu relreci en avant,
très déprimé, à bords minces; il est d'un rouge brun clair ou
de teinte ferrugineuse et porte des poils
jaunâtres, courts et serrés. «
La tête est losangique, munie de deux stemmates noirs arrondis, mais dépoiiivue d’ocelles, et porte deux antennes séti-
formes quadriarticulées. Les ailes font __ Acmthia
défaut; toutefois, on voit sur le mesotho- %çtularia de grau-
rax deux lobes arrondis, qui sont des ély- deur naturelle.
très rudimentaires. L’abdomen est frangé fooîiampnt
sur les bords; il a peu de consistance et *
sous les doigts. Les pattes se terminent parjJaixioUs_çioçnes5.
non accompagnés d’ambulacres.
La femelle pond en mars, mai, juillet et septembre - elle émet chaque fois environ 50 œufs blanchâtres et cylindriques longs de qu’elle dépose dans les fentes les plus étroites
et les plus obscures des boiseries, des parquets, des bois de lit, des tentures. Les Jeunes qui proviennent de la dernière ponte meurent généralement; ils sont encore trop faibles quand surviennent les froids, et des individus plus âgés sont seuls capables de les supporter.
, Le développement complet dure 'à peu près onze mois. Depuis le moment
?i,:m.-Acanma,ectu. t.TXT-T
laria grossie. ® est-a-dire pendant toute la pé¬
riode larvaire, la jeune Punaise porte trois glandes cutanées odoriférantes, émettant une odeur infecte, qui occupent la partie médiane des trois premiers segments de l’abdomen et débouchent sur le bord postérieur du segment par deux orifices transversaux, situés de part et d’autre de la ligne médiane. A la dernière mue, cet appareil glandulaire s’atrophie et est alors remplacé par deux glandes qui viennent, s’ouvrir, chacune par un orifice distinct, à la face inférieure du mélathorax, en dedans de l’insertion des pattes postérieures et de part et d’autre d’un prolongement du mésosternum qui s’étend entre celles-ci.
La Punaise des lits est essentiellement nocturne. La nuit venue, elle quitte sa " '’fitraite et commence sa chasse : quelque
Fig. 710. — Tête d’^caw- P’’®caution qu’on prenne, l’abject animal,
— a, rostre ; 6, labre ; _ toujours par atteindre savic-
c, antennes ; rf, yeux, time, au besoin en se laissant tomber du /-fi,.. enfonce son rostre dans la peau
(ho- /lO ; sa piqûre détermine une vive douleur, et l’évacuation
nln un afOux de sang
tanis auquel l’Insecte se gorge en peu d’ins-
tanls. Quand 11 aWclié prise, l’endroit piqué est encore le siège
ri^manseaison ; il est d’ailleurs reconnaissable à d-ane viveo^ large de 6 à 8 millimètres et au centre de lavoit ^le point d’implantation du rostre. A cela se bor- ‘‘“1 rt'ordtaairetes accidents, si ce n’est qu’on a vu plus d une uiLl nénétrer dans l’oreille et, s’empêtrant dans le lémmen, occasionner les mêmes inconvénients que tout autre
“SSard et d’autres auteurs sont d’avis quelaPunaise
SSœ-—
''ofnr“onne à Strasbourg qu’à partir du onzième
Tés mat Moutet l donne, en .634, une ^-criptron eom Diète et parle de deux dames de Londres qm, en ioOS, au a ttdt'piqùres de Punaises pour les premières attentes de la
‘’ltourd’bui, la Punaise est cosmopolite; les Européens l’ont
transportée partout avec eux. Certains ™
qu’aux Indes elle acquérait des ailes, e en raison de
Le, mais ne saurait être admis sans vérification, en raison de
ses habitudes sédentaires et quasi parasitaires.
Pline, Eistoria naluralis, lib. XXIX, cap. thectrum. Londoni,
Th. Moufet, Insectorum sive mimmorum ammalmm theo.um
1634. Voir lib. II, cap. 35, p. 269, "ce- 1638. Voir lib. V,
Âldrovande, De animalibus insedis Ithri VIL Bouoniæ,
.iîiSïfpïSSr»
Quin et citra fabas. dévorât), de rno i vino aut aceto poti
tione effectas oUactu Ji, urinæ difficultati medentup »
ÎDi“riî;: n,^p.’vxx,., «h,.,, u.
Curtis entonioloipj. London, 1835. Voir XII no ^bq
L. Landois, Anatomie von Cimex lectidarius mit Benieh Jouter Hemipterengeschlechter. Z. f. w.Z.,XVIII r20fi i Hénocque, Observation de corps étranq-r de Poreillp plf' rendus de la Soc. de biologie, (6), I, p. 282, 1874. '
Nord%. 536, 1881. du
Conrptes renduîdt^lSf^d’esI Ir
I88b. — Id., La Punaise de ht et ses appareils odoriférrmu rh^^’ situation et de forme de ces appareils aux différents âges d 'eVlnS^^PoJ'^ tes rendus de la Soc. de biologie, (8), III n 375 ISSfi th i. \ les stand,, oderifisue, de, T
de la Panais, de lit mcanism, d, la sjétim.
Assoc. franç. pour 1 avancement des sciences, XV, p. 528, 1886. ^ ^
Nous mentionnons ci-après deux Punaises qui ont été considérées comme des especes distinctes, mais qui, plus ïraisemblablement, ne sont que des variétés de la précédente.
Acanthia ciliata Eversmann, 1841.
Punaise pubescente d’un gris roux, trouvée à Kasan. Eversmann en donne la description suivante :
« Multo minor quam Acanthia lectularia. Corpus longe ovalum (longi U O 1/2 latitudinis) depressum planumrugulosum griseo-rufum opacum, undique pilis griseis vel lutescentibus hirsutiusculum, puisque laterahbuslongioribus ciliatum.
« Acanthia haec, quæ ex nonnullis annis in pluribus urbis Casanensis domibus adparuit, non tantum formâ, sed etiam naturâ suâ ab Acanthia lectularia diversa : non haeret socialis rimis et cominissuns ut Acanthia^ lectularia, sed singulæ ambulant in mûris et eu icu I egmentis ; pigra est et tardis pedibus ingreditur; semper se a e in s atu stupido, vel tanquam ut Insectum frigore torpidum. Illius punctura in corpore humano tumores magnos et longe perduran es pro ucit, et magis dolorosa est quam punctura Acanthiæ lectulariæ, quod proboscide illius longiore facile intellectu. »
vatæ ^Buir*!nf 'l'a ^ Insectorum species novæ, in Bossia orîentali observatæ. Bull, de la Soc. imp. des naturalistes de Moscou, XIV, p. 361, 1841.
Acanthia rotundata Signoret, 1832.
Cette Punaise (flg. 711 habite l’île de la Réunion ; elle est un peu moins grande que celle des lits.
« Corme en général moins orbiculaire, couleur beaucoup plus
P 'a Pt surtout prothorax présentant des bords arrondis, et non '°^'g?nés l’espèce commune, ce qm Un donne une
ai'lres pto clairs, ainsi que le bord anlérieur du prolliorax. Patles jaunes. >'
AT 4- ^ rniplMies Hémiptères nouveaux ou peu connus. Ann. aeVr:— rr^ré! W X. ; »», ISa,. y.,r aas. p., XV,, «g. T et 2 a.
rao rtPiï fipocorises appartiennent encore les Capsides ,Ca;«r«).les L,8Cides flg. 7,.; les Coréides
Fig. 711. — Acanthia rotundala grossie.
(Coreus, Alydm), et les Pentatomides {PenMoma,^ Cydnus, Scutelîera). Cette dernière famille comprend les Punaises grise et verte, si communes dans les jardins.
H. Wedde, Beitrüge zur Kenntnm des Rhyncho'enrüssels . Inaug. Diss. Leipzig, 1885.
Ces animaux tirent leur nom de ce qu’ils ne possèdent qu’une seule paire d’ailes membraneuses, parcourues par^ des nervures dont la disposition est caractéristique des principaux groupes
(fig. 727 et 747). , .. u *
Les ailes postérieures sont transformées en deux petits boutons pédonculés, les balanciers ou haltères (fig. 703) ; ces organes, insérés sur les côtés du thorax, un peu en arrière du stigmate postérieur, ont pour rôle de maintenir l’Insecte en équilibre pendant le vol (Robineau-Desvoidy); à leur base se trouve un ganglion avec des terminaisons nerveuses, que Leydig considère comme un organe auditif.
Si l’on coupe un seul balancier, l’animal peut encore prend > essor, mais il ne vole plus que du côté sain, tandis qu’il t7 f “ tomber du côté opéré; sa chute ne se fait guère attendre. Après la section des deux balanciers le Diptère ne peut plus voler’ le lance-t-on en l’air, il ne peut plus s’y soutenir et il retombe aussitôt, presque toujours en tournant plusieurs fois sur luimême; il n’est plus capable que d’opérer des sauts analogues a ceux qu’il fait après l’ablation tolale des ailes.
La tête des Diptères est arti-
Fig 713. — Ceria conopsoides. Culée avec le thorax par un mince filament et est mobile latéralement. Elle porte deux gros yeux à facettes et, d’ordinaire trois ocelles; les stemmates sont nus ou velus; chez le mâle, ils se touchent souvent sur le vertex, mais ils restent séparés chez la femelle, ne fût-ce que par une étroite bande frontale. En raison de ce grand développement des yeux, la tête se trouve divisée en deux régions, l’une inférieure ou êpistome, l’autre supérieure ou épkrâne. Les antennes sont conformées de façon variable et servent ainsi à. caractériser les différents groupes.
Les pièces de la bouche sont disposées pour sucer ou piquer.
Comme chez les Hémiptères, la lèvre inférieure est transformée en une trompe, appelée encore proboscis ou hausteîlum ; elle se termine par les deux paraglosses (fig. 714; b], parties charnues qui, vues de profil et au repos, simulent un petit marteau et, vues de face et en action, représentent une ventouse. Les autres pièces sont transformées en soies perforantes et s’atrophient plus ou moins; les mandibules n’existent plus chez les Syrphides ; les mâchoires elles-mêmes ont disparu chez les Muscides, mais leurs palpes, i,
. persistent. Le labre fait défaut; il est rem-
p ace par lépipharynx, pièce qui n’est autre chose que le prolongement de la face dorsale du pharynx et à laquelle répond Vhypopharynx, prolongement de la face ventrale. Chez les Mouches, ces deux pièces se soudent en un canal, ep, par lequel s’écoule la salive. Künckel et Gazagnaire ont décrit, à la face interne de la trompe, de délicates
Fig. 7 14. — Trompe de Tachina grossa. — a, trompe ; 6, paraglosses ; ep, épipharynx ; i, palpes maxillaires.
terminaisons nerveuses représentant l’organe de k gestation Les pattes, pourvues d’un irochanter et d’un tarse a cinq articles, se teSnt par deux grilTes : enlre cdles-ci se voit partes une gnffe accessoire, plus souvent encore deux ou trois pelotes mpulmlUs en e de semelles (flg. 715), dont la face inférieure est couverte de
Fier 71 _ Dernier article du tarse de Musca vomitaria, vu par la face infé¬
rieure et grossi 200 fois. - g, griffes; p, pulvilles couverts de petites ventouses.
milliers de ventouses pédonculées, grâce auxquelles les Diptères peuvent marcher sur les surfaces les plus lisses et malgré les lois de
la pesanteur. ,, , ,
Un étranglement notable s’observe entre le thorax et 1 abdomen ; celui-ci est sessile, rarement pédiculé, et se divise en 4 à 8 anneaux. Les organes sexuels font souvent saillie en arrière; l’oviducte est
^lef œufs sont pondus dans les milieux les plus divers, mais toujours dans des conditions telles que les larves trouvent de la nourriture à leur portée. Celles-ci, en effet, se rencontrent, suivant les cas, dans la terre, dans des substances organiques en décomposition ou même dans l’eau; elles peuvent encore se développer dans divers organes des plantes, chez d’autres Insectes ou chez des animaux a sang chaud ou à sang froid. Elles sont apodes et progressent au moyen de mouvements de reptation; on les connaît sous le nom impropre de Vers. Elles subissent d’ordinaire une mue avant de passer à l’état de nymphe; quelquefois pourtant, et c’est le cas des Mouches, elles ne muent point ; la nymphe prend alors le nom de pupe. Suivant qu’elles ont ou non une teinte distincte et suivant la
façon dont, leur peau se déchire, les larves présentent d’importants caractères sur lesquels nous aurons à revenir.
Depuis Hope, on connaît sous le nom de myinsis ou de myase les accidents produits chez l’Homme par les larves de Diptères ou, plus simplement, le fait de la présence de ces larves dans l’organisme.
Les Diptères se divisent en quatre sous-ordres, les Aphaniptères, les Pupipares, les Brachycères et les Nématocères. Les cas de myase se rapportent tous au groupe des Brachycères.
Sous-ordre des Aphaniptères.
Les Aphaniptères, dont Degeer faisait l’ordre des Suceurs et Latreille celui des Siphonaptères, sont des Diptères sauteurs et parasites. Le corps est comprimé latéralement. La tête, petite et intimement unie au prothorax, ne porte que deux ocelles, derrière lesquels se voient, insérées dans une fossette, de courtes antennes à 3 articles. Les trois segments thoraciques sont distincts, contrairement à ce qui a lieu chez les autres Diptères : en guise d’ailes, les deux derniers portent des appendices en forme de plaques. Les pattes sont puissantes et bien disposées pour le saut. L’abdomen comprend 9 segments, dont les arceaux dorsal et ventral ne sont pas soudés ; aussi cette partie du corps est-elle capable de subir parfois une énorme distension. Les métamorphoses sont complètes; les pièces buccales sont disposées pour la mastication chez la larve, pour la succion chez l’adulte. Les nymphes se tissent un cocon soyeux.
Ces animaux sont parasites des Vertébrés à sang chaud ; la plupart vivent sur les Mammifères, quelques-uns sur les Oiseaux. On distingue deux familles, les Pulicides et les Sarcopsyllides.
Les Pulicides ont la tête petite, la fossette antennaire parfois recouverte d’une lamelle chitineuse, les palpes labiaux quadriarticulés. La femelle n’est un parasite stationnaire à aucune époque de son existence; son abdomen ne se dilate jamais au point de perdre sa forme primitive.
Hystrichopsylla oblusiceps est aveugle et vit sur la Taupe et le Campagnol des champs. Le genre Typhlopsylla comprend huit espèces, aveugles ou à yeux rudimentaires, chez lesquelles la face inférieure de la tête et du pronotum porte des épines chitineuses ; ces animaux sont parasites des Chéiroptères, des Insectivores et des Rongeurs.
T P senve pulex a la tête arrondie supérieurement et pourvue R’veux Une quinzaine d’espèces s’attaquent aux Carnassiers, aux Rongeurs, aux Oiseaux, ainsi qu’à quelques Ruminants, Édentés et Monotrèmes. Une espèce s’attaque à 1 Homme.
Pulex irritans Linné, 1758.
Synonymie : Pulex ater Linné,
P. vulgaris Degeer, 1778.
P. hominis Dugès, 1832..
T a Puce (flg. 716) a le corps ovale, aplati transversalement, caréné aux faces dorsale et ventrale ; sa couleur varie du brun rougeâtre au noir intense ; les pattes sont un peu plus claires.
Le mâle est long de 2 millimètres à 2““,5 et haut de 1“™,5. La femelle ovigère est longue de 3 à 4 millimètres et haute de 2 millimètres. Ce ne sont là d’ailleurs que des dimensions moyennes, la taille pouvant subir de notables variations. Dugès a trouvé « sur la plage sablonneuse de la Méditerranée, au voisinage de Cette pig. -le. - Pulex irritans. et de Montpellier, des Puces d’un brun
presque noir et d’une énorme grosseur; la Mouche commune
n’est pas le double de leur taille. » , , r -i
La tête, lisse et brillante, porte deux soies en avant de 1 œil et une soie en arrière de la fossette antennaire ; elle n a pas d’épines en dents de peigne et le prothorax en est également dépourvu. Le dernier article des antennes est profondément incisé à sa face antérieure.
Les pièces buccales sont disposées pour sucer. La lèvre supenéurô manqué; les mâchoires sont deux courtes lamelles, dont chacune porte à sa base un palpe quâdriarticulé (fig. 71 o pm). a ®
rieure est un organe impair à sa base, bifurqué à son extremUe et prolongé en deux palpes à 4 articles, pl; chacune de ses moitiés es excavée^ en sorte que leur réunion constitue une game renfermant lès autres pièces de la bouche. Les mandibules, md-, sont allongées en forme de scies, dentées sur leurs bords et excavees a leur face interne : elles forment aussi une sorte dé gouttiere^qm renferme Blanchard. — Zool. rüéd.
l’épipharynx ou langue, Is. Celle dernière pièce a la forme d’une gouttière ouverte inférieurement et dont le bord supérieur est con¬
stitué par une arête dentée ; c’est elle qui représente le véritable appareil de succion.
Le bord postérieur de chaque anneau du thorax et de l’abdomen est orné de 4 à O poils de chaque côté, dans la moitié supérieure ; les anneaux de l’abdomen en portent en outre 3 ou 4 à la face inférieure. Pour les pattes de la première paire, les 3 articles du tarse se rangent
Fig. 717. — Pièces buccales dans l’ordre suivant, en tenant compte de
de Pulex inntans. — Is, épi pharynx ; md, mandibules; pl, palpes labiaux; les mâchoires sont courtes
la taille et en commençant par le plus court, 4, 1, 3, 2 et 3. L’ordre serait 4, 3, 1,2 et 3 pour les pattes de la seconde
etinvisibles;pm, leur palpe paire, et 4, 3, 2, 3 et 1 pour celles delà
maxillaire.
troisième paire ; chez ces dernières, les
articles 2 et 3 sont de même longueur.
On voit une paire de stigmates sur les côtés de chaque anneau du thorax et de l’abdomen, à l’exception des deux derniers. Le neuvième ou dernier porte le^loaque qui, chez le mâle, s’ouvre à la face dorsale, en sorte que, lors de l’accouplement, la femelle doit naonteu sur le dos du mâle. Celui-ci possède d’ailleurs un appareil de fixation, constitué par deux lames aliformes.
La femelle pond dans les fentes des parquets et des tentures, dans le linge sale, dans les coins sales et poussiéreux, une douzaine d’œufs ovoïdes, blancs, longs de 0®“,7, larges de 0“'“,4. Au bout de 6 jours en été, de 10 à 12 jours en hiver, il en sort une larve vermiforme, blanche, dont la tête porte deux yeux et une corne frontale, qui lui a
Servi à percer la coque de l’œuf (flg. 718). Elle est formée de 14 anneaux ; le premier correspond à la tête et porte une armature buccale complète, conformée pour broyer; les autres anneaux sont ornés sur les côtés de petites soies qui servent de point d’appui à l’animal et lui
ORDRE DES DIPTÈRES, nerraettent de ramper assez vivement ; le dernier présente deux nseudopodes. On vante souvent la sollicitude de la Puce pour ses larves qu’elle nourrirait en dégorgeant du sang dans leur bouche , mais ce n’est là qu’une fable : la larve cherche _
seule ses aliments et se nourrit de diverses matières organiques. Fig.719.— Nymphe
Vers le onzième jour après sa naissance, la larve de Puce, a atteint toute sa croissance : elle se tisse un petit cocon blanc, auquel adhèrent toutes sortes de détritus et de poussières, puis mue et se transforme en nymphe (fig. 7t9). Au bout de U jours, l’animal parfait sort du cocon.
Celui-là seul est parasite de l’Homme, dont il suce le sang ; sa piqûre est connue de chacun, ainsi que la petite rougeur locale qui en résulte. Il s’observe jusque dans les maisons les mieux tenues et sur les personnes les plus soigneuses; on le rencontre dans l’univers entier.
Chez les animaux vieux ou malades, incapables de se débarrasser de leurs Puces, celles-ci pondent parfois leurs œufs dans le pelage. De même, Pulex irrilans peut pondre sur la peau d’individus très malpropres : Hebra et Küchenmeister ont trouvé ses œufs sous les ongles, où ils avaient été amenés par le grattage. Castenschjold, de Nestved, Danemark, a même vu les larves vivre dans les squames et à la surface des érosions produites par le grattage, chez une femme atteinte de psoriasis et vivant dans la plus grande saleté ; l’observation est rapportée par Bergh, qui a vu ces larves se métamorphoser et a pu ainsi déterminer leur nature.
O. Taschenberg, Die Flohe. Die Arten der Insectenordung Suctoria nach ihrem Chitinskelet monographisch dargestellt. Halle, in-4® de 120 p., 1880. — A consulter pour la bibliographie des Aphaniptères.
R. Bergh, To sjeldene tilfælde af pseudoparadter hos Mennesket. Hospitalstidende, 1885. — Id., Die Flohlarve als Pseudoparasit des Mensclien. Monatshefte für prakt. Dermatologie, IV, p. 209, 1885.
Les Puces ne quittent pas volontiers l’espèce animale sur laquelle elles vivent habituellement; pourtant. Pute irriians peut se rencontrer accidentellement sur les animaux domestiques ; de même, la Puce du Chien ou d’un autre animal peut s’établir passagèrement sur l’Homme. Le tableau suivant permettra de déterminer les principales espèces, savoir : Pulex irritans, de l’Homme; P. globiceps du Renard et du Blaireau; P. melis, du Blaireau; P. sciurorum, de l’Ecu-
reuil; P. avium, des Oiseaux; P. senatkeps, du Chien; P. erinacei du Hérisson ; P. goniocephalus du Lapin et du Lièvre. ’
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Les Sargopsyllides sont plus petits que les Pulicides; la tête est relativement grosse ; les anneaux thoraciques sont très étroits. Le mâle est toujours libre. La femelle fécondée se creuse un abri dans la peau d’un Vertébré à sang chaud et y acquiert des dimensions considérables, par suite de l’augmentation de volume de son abdomen {Sarcopsylla); ou bien elle se fixe simplement à la peau, à la façon des Ixodes, et son abdo* men reste vermiforme et distinctement articulé {Rkynchopsylla, Helminlhopsylla). Toutes les espèces sont extra-européennes.
Rhynchopsylla pulex Haller a été trouvé sur la paupière et la membrane clignotante d’un Perroquet, ainsi qu’à la région auriculaire d’un Chéiroptère du Brésil.
Hétminthopsylla (Vermipsylla) Alakurt Schimk. se trouve dans le Turkestan sur le Cheval, le Bœuf, le Mouton et le Chameau.
Wl. Schimkiewitsch, Ueber eine neue Gattung der Sarcopsyllidæ Familie- Zoolog. Anzeiger, VIII, p. 76, 1885.
Sarcopsylla pénétrons Westwood, 1840.
StNONYMiE : Pulex minimus cutem penetrans Catesbay, 1743.
P. minutissimus nigricans Barrcre, 1743.
Acarus fuscus sub cutem nidulans P. Brown, 1756. Pulex penetrans Linné, 1758.
Rhynchoprion penetrans Oken, 1815.
Sarcopsylla canis Westwood, 1840.
Üérmatophilus penetrans Guérin-Mé evillî , 1843.
La Chique (1) diffère de la Puce par sa taille plus petite, par sa tête rp.lativement plus grosse, par ses pattes'pôsténeures moins allongées ; sa couleur’ 3st roussâtre ou d’un brun rou-
^^Le ^mâle mesure à peine 1 millimètre de longueur. La fe-
Fig. 720. — Sarcopsyllapenetrans, femelle libre, très grossie, d’après Karsten,
melle à jeun et non fécondée (ftg. 720) est à peu près de même taille, bien qu’un peu plus grande. La tête présente une face supérieure oblique en avant, couverte de poils courts, et une face inférieure oblique de haut en bas et d’avant en arrière et réunie à la précédente presque à angle aigu. L’œil est situé à la partie antérieure de la tête, au bord de la fossette renfermant l’antenne; le dernier article de celle-ci est oviforme et effilé en pédicule à sa base.
Les mâchoires (fig. 721) sont larges, quadrilatères et si petites qu’elles dépassent à peine la surface de la tête et peuvent passer aisément inaperçues. Leurs palpes, me, sont longs, velus et quadriarticulés. Les mandibules, mn, sont plus longues que les palpes maxil-
(l) Les autres noms vulgaires de la Chique sont utiles à connaître. On l’appelle Puce pénétrante aux Antilles et à la Guyane; nigua au Mexique ; pigue, pique, pico au Pérou; biclio, bicho dos pés, bicho de cachorro, tunga, jatecuba, migor au Brésil ; sand-flea, chego, chegoe, chigger aux Etats-Unis. Les Indiens du Brésil l’appellent tunga, tora, ton, sico; les Abipons, aagrani. C est le Sjmdfloh des Allemands,
laires, mais à peine plus longues que la tête ; elles n’ont donc point la longueur de l’animal lui-même, contrairement aux assertions de Linné et de Westwood. Elles sont d’ailleurs conformées comme chez la Puce, ainsi que l’épi-
^ pharjnx, Im, et la lèvre in-
i férieure ; toutefois, les pal-
P®® labiaux, li, ne sont pas
Les trois anneaux du thorax sont très réduits. Le métathorax porte deux ^11'*" grandes écailles alaires,
^ ornées chacune de deux
soies. Les cinq articles du Fig. 721. - Pièces buccales de Sarcojtsylla rangent dans l’nr
penetrans. — li, lèvre inférieure et ses . ^
palpes ; Z»2, épipharynx; wic, palpes maxil- nr® suivant, en commenlaires; mn, mandibules. çant par le plus court :
çant par le plus court :
2, 3, 4, 1 et 0, pour la pre¬
mière paire de pattes, les articles 2, .3 et 4 étant d’égale taille; 4, 3, 1, 2 et 5 pour la seconde paire et4, 3, 2, 1 et 3 pour la troisième paire; ces articles portent tous de longues soies claires à leur extrémité distale; le tarse se termine par deux griffes minces et effilées.
L’abdomen est ovale et représente les deux tiers de la longueur totale. Chez le mâle, chacun des sept premiers anneaux présente, dans sa partie supérieure, un stigmate surmonté d’une courte soie; chez la femelle, ces orifices manquent sur le second et le troisième anneaux : ils sont très larges sur les quatre anneaux suivants. Les derniers anneaux n’offrent rien de particulier chez la femelle, mais sont modifiés chez le mâle, par suite de la présence de deux pinces, configurées comme celles du Crabe et destinées à favoriser la copu¬
lation et à saisir la femelle.
Bonnet a observé l’accouplement; il le décrit en ces termes ; « Le mâle étant le plus fort a l’initiative ; il se place d’abord sur le dos de la femelle (son rostre étant tourné vers l’anus de celle-ci) et se laisse glisser ensuite jusqu’à ce qu’il puisse saisir par ses pinces anales les deux valves qui, chez la femelle, débordent de chaque côté du cloaque. Une fois la pénétration du pénis Opérée, on voit les ailerons péniens au dehors, les valves inférieures appliquées contre l’abdonrien de la femelle et les supérieures coudées à angle droit. Les Chiques restent ainsi accolées anus contre anus pendant huit à dix minutes. Elles se maintiennent dans cette position en se cramponnant avec leurs pattes. On voit souvent le mâle, qui retient toujours la femelle au moyen de ses pinces, l’entraîner à sa suite. »
T P mâle et la femelle non fécondée sont des parasites libres ;
•k ne na-sent sur l’Homme que pour se gorger de sang, comme f t i/puce. La femelle fécondée se comporte tout autrement.
ta cnit sur l’Homme soit sur un animal (Chien, Porc,
Sge! £au) et s’y fiae dérmiliven.enl. Elle choisit en endroit OÙ l’épiderme est tout à la
fois épais, lâche etmou,par
exemple comme dans la région qui circonscrit les ongles, les griffes ou les sabots. Comme elle vit à terre, elle se trouve tout naturellement à portée de cesrégions de prédilection,
et l’on conçoit ainsi qu’elle s’y fixe de préférence ; tou- _ gg^^copsyllapenetrans, femelle
tefois, elle ne dédaigne Axée, très grossie, d’après Karsten.
point les autres parties du
corps et peut s’observer partout ailleurs qu’aux orteils ou qu’aux pieds.
Grâce h son armature buccale, la femelle s’enfonce obliquement dans l’épiderme, puis dans le derme, où sa pénétration s’accompagne d’une démangeaison légère et intermittente et où elle se fixe désormais. Elle exerce une succion sur les capillaires des papilles dermiques et détourne à son profit une partie des sucs que ceux-ci apportaient aux tissus voisins ; il s’organiserait même tout autour du parasite, si l’on en croit Guyon, une membrane richement vascularisée, qui reste au fond de la plaie quand on vient à extirper l’Insecte.
Nourri abondamment, celui-ci ne tarde pas à grossir : la tête et le thorax ne subissent aucune modification, mais l’abdomen, par suite du développement progressif des œufs, se comporte comme chez Pediculoîdes ventricosus : il distend de pins en plus et décolle insensiblement l’épiderme, creusant ainsi entre ce dernier et le derme une logette qui puisse le contenir. La dilatation se fait uniquement aux dépens du second et du troisième anneaux de l’abdomen ; l’anneau qui précède et ceux qui suivent gardent leur taille primitive. Karsten assure que le tube digestif et les trachées subissent alors une régression; ces
dernières perdent leur structure spiralée et épaississent leurs parois ; ces modifications débutent par les plus fines branches puis gagnent progressivement les plus gros troncs, qui prem nent parfois un aspect poreux.
Les derniers anneaux s’enfoncent à la façon d’un coin dans l’orifice par lequel l’animal s’était introduit dans la peau, en sorte que l’anus et au moins la dernière paire de stigmates sont en contact avec l’air. La présence du parasite est alors indiquée par une tumeur arrondie, circonscrite par l’épiderme et percée d’un trou à son sommet; la portion d’abdomen qui s’y montre passe insensiblement du blanc de lait au gris perle.
Par suite de sa distension, la peau devient douloureuse et s’enflamme; les tissus qui entourent le parasite s’enflamment à leur -tour, s’infiltrent et laissent suinter un liquide.
Parvenu au terme de sa gestation, l’Insecte a la taille et la couleur du fruit du Gui (fig. 722). Il est entouré d’une zone purulente, et le travail inflammatoire dont celle-ci résulte finit par détruire et par ulcérer la peau et tend à expulser le corps étranger. L’abdomen de la Chique se rompt alors et les œufs sont rejetés au dehors, tandis, que le corps même de l’animal demeure dans la plaie. Cette dernière peut alors se convertir en ulcère ; plus souvent, la portion d’épiderme qui l’entoure se modifie et l’entraîne dans sa chute.
Rodschied a prétendu quë la Chique était vivipare, mais les observations de Bonnet ne permettent pas de douter qu’elle ne soit ovipare. L’œuf est ellipsoïde, à surface finement granuleuse et de couleur. blanche ; il est long de 1 millimètre et plus et est projetg parfois jusqu’à 2 centimètres de distance.
Cet œuf se développe à terre : il en sort une larve blanche et transparente, longue de 1“®,78, large de 0““,17; au bout de 8 à 10 jours, elle a atteint toute sa croissance, est longue de 2““,26 et de couleur grise. La larve est, comme celle de la Puce, formée de 13 anneaux velus, qui tous portent une paire de stigmates, à l’exception du premier et du dernier; elle se nourrit de divers détritus, notamment des débris du cadavre maternel, mais refuse le sang et la viande. Le dernier anneau porte trois appendices, un médîâïrérsupérieur, et deux latéraux et inférieurs, plus longs et aidant à la marche.
Contrairement à ce que pensait Oken, la larve passe à fétat de nymphe : dans ce but, elle se tisse un cocon ovoïde, long de 1““,30,*
large de 0“«,86, d’une belle teinte jaune d’or; des grains de sable M de poussière adhèrent à sa surface. La nymphe est semblable a ceutde la Puce; au bout de 8 à 10 jours, l’animal parfait sort du cocon.
La Chique est originaire de l’Amérique tropicale et des Antilles où G F. de Oviedo fut le premier à l’observer, en 1526. Elle abonde au Brésil, où Pison l’a observée en 1648; dans le nord du Chili et notamment dans la province de Coquimbo fMolina, 1782); à la République Argentine, elle est fréquente dans la province de Tucuman. De là, elle remonte jusque dans l’Amérique centrale et dans toutle Mexique,
l’Amerique cenuciic ot uaaxo
les États-Unis. Elle s’étend donc approximativementJuJ)J[d* gré de latitude sud au 30‘’ degré de latitude nord; on la trouve dans l’intérieur du pays* aussi bien que sur la côte occidentale ou sur la côte orientale. Quant à l’altitude, de Humboldt la rencontrée en abondance par 1,000 à 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer : elle y serait même plus abondante que dans les plaines. Nous l’avons reçue nous-môme de Chuquisaca, sur les hauts plateaux des Andes de Bolivie, où elle est très répandue.
Dans ces dernières années, la Chique a été transportée en Afrique, où elle s’est propagée avec une incroyable rapidité (1). Soyaux dit qu’elle a été introduite au Gabon, en 18^2, par l’équipage du navire revenait du
Brésil. D’après Lux, elle aurait été introduite à SainL^auLM»... Loanda, en 1873, par un navire à voiles venant de Babia ; en moinTcle' trois ans, elle se répandit jusqu’à Saint-Philippe de Benguela'au sud, jusqu’au Congo au nord et jusqu’à 70 lieues dans l’intérieur des terres. . , .
Actuellement, elle est très commune à Monrovia, d ou nous l’avons reçue, et jusqu’au Sénégal; il est à craindre qu’elle ne s’acclimate aussi dans le sud de nos possessions algériennes, ou elle ne manquera pas d’être prochainement transportée par les caravanes. Le parasite est également répandu sur la côte orientale, où il a été apporté par les caravanes venant de la côte op-
(1) Skripitzin (Zeitschr. f. d. ges. Med., XIII, p. 76, 9^’®^
existait déjà en Afrique, à Mozambique et au Congo, avant 1840, mais ce fa t n’est confirmé par aucun auteur et tous s’accordent au contraire à fixer son introduction en Afrique aux années 1872 ou 1873.
posée ; en 1875, Pechuel-Losche le trouvait à Borna sur le Congo, à 60 lieues de la mer; un peu plus tard, Stanley le rencontrait aux cataractes du Congo, par 200 lieues marines de la côte; en 1880, Dutrieux l’observait depuis Zanzibar jusque dans l’Ounyaraouési. On peut se demander enfin si ce n’est pas encore la Chique qui est connue au Soudan sous le nom de moukardam.
La Chique est donc un animal de la zone tropicale. Elle vit dans les champs, dans les bois, dans les plantations; elle est particulièrement abondante dans~Iês' téiTàins sablonneux et dans le sable de la mer. On la rencontre aussi dans les maisons mal tenues, où elle se cache au milieu de la poussière et de la cendre du foyer; bien que ses bonds aient autant d’amplitude que ceux de la Puce, elle ne s’élève pas d’elle-mème aux étages supérieurs , à moins d’y être transportée par l’Homme ou par quelque animal. Aux Antilles, elle fourmille dans les cases des nègres, et il en était déjà de même dans celles des Caraïbes, dont la principale occupation, d’après le P. Dupuis, consistait à s’échiquer. Le parasite abonde également dans les écuries, les basses-cours, les bergeries, les étables, les porcheries, surtout dans celles où il y a agglomération d’animaux. Pendant l’expédition du Mexique, Yizy n’en a pas observé un seul cas chez les troupes logées dans les maisons d’Orizaba ou dans les cloîtres transformés en casernes, tandis que la maladie fut presque générale dans une division de zouaves cantonnée dans des hangars ayant autrefois servi d’étable à Porcs, ainsi que parmi les troupes logées dans les faubourgs ou dans les huttes des Indiens.
Le parasite s’attaque au Chien, au Chat, à la Chèvre, au Mouton, au Bœuf, au Cheval, au Mulet, à l’Ane et surtout au Porc tout aussi bien qu’à l’Homme; on l’a vu encore chez les Chéiroptères, les Singes et les Oiseaux; comme la Tique, il est donc peu difficile sur le choix de son hôte et se tixeindilléremment au premier animal à sang chaud qui passe à sa portée.
Le nombre des Chiques logées sur un même Homme ou sur un même animal est parfois très élevé :.d’Azara vit « retirer plus de soixante de ces Insectes des fesses d’une femme »• Bonnet a observé un individu qui en portait plus de trois cents disséminés sur tout le corps. Elles peuvent être si serrées les
ORDRE DES DIPTÈRES, unes contre les autres que la peau présente, après leur extirpation l’aspect alvéolaire d’un p;âteau de miel ; tel était le cas pour un pied de Porc que J. Jullien nous a rapporté de Monrovia. Elles siègent principalement sur les membres inférieurs, le plus souvent aux pieds et de préférence à la face plantaire, autour des ongles et au talon; elles sont assez communes aux doigts, autour de l’anus, sur la verge et au scrotum; on les voit rarement au-dessus du nombril, au visage, sur les bras ou les avant-bras.
La chaleur et la sécheresse favorisent la propagation du parasite ; rhumidité lui est au contraire funeste : le P. Bouton avait remarqué que les CaraîbesquraTrosaient souvent leurs cases étaient épargnes. Toutefois, la Chique est relativement rare et semble estiver pendant les fortes chaleurs de l’été. _
On se tiendra suffisamment à l’abri de la Chique, si on prend l’habitude de se laver les pieds ou mieux de prendre un bain chaque iour, de ne jamais marcher nu-pieds, même dans les appartements proprement tenus, de laver fréquemment ceux-ci à grande eau. Quand on a reconnu la présence du parasite, on pourra le tuer sur place, soit en le piquant avec une aiguille, soit en se badigeonnant avec de la teinture d’opium, de ressence de térébenthine, du chloroforme, de l’onguent mercuriel, du biiodure de mercure ou de l’acide phénique; au temps du P. Raymond, les Caraïbes de nique se frottaient de roucou délayé dans l’huile de Carapa. L Insecte finit alors par être expulsé, comme il a déjà été dit plus haut.
Un individu est-il porteur d’un grand nombre de Chiques, accumulées en un petit espace, on peut avoir recours à des procédés qui, tout en les tuant sur place, ont pour conséquence une mortification de l’épiderme qui les recouvre; toutefois, ces procédés, fort en honneur parmi les indigènes ou les noirs, ne sauraient être conseillés a des Européens. Aux Antilles, on emploie sous forme de cataplasme la pulpe de racine de Manioc ou bien on plonge la partie malade dans une décoction de Tournefortia Ursutissima ou herhe à Chiques, puis on la recouvre de cataplasmes de la même plante. A la Martinique, on met le membre, voire même le malade tout entier dans un bain de Tabac; s’agit-il de jeunes enfants, on introduit et on laisse à demeure le pied tout entier dans un fruit de Corossolier {Anona muricatu), dont la pulpe, douce et mucilagineuse, agit à la façon d’un cataplasme émollient. Au Mexique, on applique sur la partie malade un morceau de cassave ou galette de Manioc ramollie à l’eau. En Colombie, on asphyxie les Insectes au moyen d’applications de beurre salé.
Le meilleur traitement consiste à extirper le parasite, dès qu’on reconnu sa présence et à quelque période que ce soit dé sa fixation^ Les femmes indiennes et les négresses sont fort habiles h praiiqueé Véchiquage : ces curanderas introduisent une simple épingle par l’orifice de pénétration, puis énucléent le parasite; elles pansent ensuite la plaie avec du cérumen, du tabac mâché ou de la cendre de cigare. Le médecin peut aussi avoir recours au procédé de l’épingle, qui ne demande que de la patience^et de la dextérité, mais il va sans dire que le pansement consécutif doit être moins barbare, d’autant plus que trop souvent le parasite ou le fait de son extirpation déterminent de graves accidents, que Pugliesi a bien étudiés : ce sont le tétanos, l’onyxis ulcéreux, l’ulcère, la lymphangite, l’érysipèle, le phlegmon. -
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Sous-ordre des Pupipares.
Les Pupipares forment un groupe de Diptères parasites qui présentent de remarquables particularités d’organisation. Les antennes
Fig. 723. — Patte de Lipoptena Fig- 724. — Melophagus ovinus, de grandeur naturèlle et très grossi.
sont courtes et à 2 ou 3 articles. La trompé ëst formée par la lèvre supérieure; l’inférieure n’est pas articulée et ne porte pas de palpes.
Les pattes sont très écartées; le tarse est terminé par des griffes pectinées (fig. 723). La femelle est vivipare et ne donne naissance qu’à un petit à la .fois ; celui-ci s’est développé dans une dilatation du vagin et sort à l’état de larve dépourvue d’armature pharyngienne et de crochets buccaux. Aussitôt après sa naissance, la larve se transforme en pupe, comme l’a démontré Leuckart : la dénomination de pupipare, consacrée par l’usage, n’est donc pas exacte,
Braula cæca, aveugle et aptère, vit sur les Abeilles. Nycteribia Latreillei, aveugle et aptère, mais pourvu de balanciers, vit dans le
pelage des Chauves-souris.
Le Mélopbage (fig. 724) vit sur la peau du Mouton, dont il suce le sang; il est aptère et sans ocelles, mais possède deux petits stemmates. Ornithomyia avicularia se trouve sur des Oiseaux tels que le Busard ; il a trois ocelles et deux longues ailes à six nervures.
Une espèce remarquable par son dimorphisme est tout d’abord ailée et vit sur les Oiseaux ; on la connaissait sous le nom d Omithdhia pallida Meigen ; en au¬
tomne, elle passe sur le Cerf, le Daim, le Chevreuil et le Sanglier, perd ses ailes et revêt ainsi la forme appelée Lipoptena cervi.
Sous son premier état, on l’a rencontrée en grand nombre, d’après P. J. van Beneden, sur la peau d’un malade de l’hopi-
Fig. 725. — Hippobosca equina. tal de Louvain.
L’Hippobosque ou Mouchearaignée (fig. 723) vit sur le Cheval et l’Ane, parfois sur le Bœuf, le Chien et le Porc; l’Homme lui-même n’est point à l’abri de ses atta¬
ques. Il est d’un jaune rouille luisant, possède deux ailes à cinq nervures, des griffes bidentées, mais est dépourvu d’ocelles.
Sous-ordre des Bi^achycères.
Les Brachycères ont des antennes triarticulées ; l’article terminal est le plus grand et porte fréquemment sur sa face dorsale une soie antennaire ou arista (fig. 726), qui, suivant les cas, est simple ou articulée, nue ou velue. Cette soie correspond toujours à l’extrémi e de l’antenne et n’occupe sa position latérale que par suite du développement excessif du troisième article. Dans certaines formes, ce dernier se développe plus régulièrement et paraît annelé ou se prolonge en un style qui peut être annelé lui-même; en tout cas, e nombre total des articles de l’antenne n’est jamais supérieur à
Les ailes existent toujours et présentent des nervures réticulées /fio' 727); leur angle postéro-interne présente parfois une petite écaille, «, sous laquelle se cache le balancier.
Fig. "26. — Auteiines des Braciiycèi'es. — A, chez Eristalis tencix; B, chez Volucella plumata; C, chez Glossina morsitans.
La larve n’a généralement pas de tête distincte, l’une des extrémités est mousse et semble tronquée, l’autre se termine en pointe. Cette dernière correspond à la bouche; elle est rétractile et présente parfois deux ou quatre crochets unguiformes, de nature cornée, qui
Fig. 127. — Aile de Muscide.— a, lobule alaire; a, 1'*® nervure longitudinale ; à, 2® ; c, 3® ; d, 4® ou nervure transversale apicale ou nervule externo-médiane ; d', nervure transversale postérieure ou grande nervule ; e, 5® nervure longitudinale; /, 6®; g, 7®; x, petite nervure transversale; y, grande nervure transversale; 1, cellule ou aréole basilaire antérieure: 2, première . cellule marginale postérieure: 3, cellule anale; 4, cellule basilaire postérieure; 5, cellule médiane ou discoïdale; 6, cellule axillaire; 7, cellule postérieure ou lobée ; 8, cellule sous-marginale ou cubitale ; 9, 10, cellules marginales ou radiales; 11, cellule marginale antérieure.
servent soit à dilacérer les aliments, soit à fournir un point d’appui pendant la reptation (fig. 736). L’extrémité obtuse porte des mamelons au sommet desquels s’ouvrent les stigmates, Lalarve vit dans les matières organiques en décomposition ; elle est parfois aquatique ou parasite. Elle subit plusieurs mues, au cours desquelles la peau se
rompt d’ordinaire suivant une ligne courbe, comme chez les Pupipares : aussi Brauer a-t-il proposé de réunir en un groupe des Cydorhapha tous les Diptères qui présentent ce caractère (Pupipares et Muscarides). Au moment de la nymphose, la larve ne se débarrasse pas de sa dernière peau, mais celle-ci se durcit et constitue une pupe en barillet ou en tonneZet, à l’intérieur de laquelle se trouve la nymphe.
Les Moscarides constituent un premier groupe de Brachycères. La trompe se termine en général par des paraglosses, les mâchoires sont atrophiées. La larve respire par la grosse extrémité et possède des crochets buccaux ; la nymphe a la forme d’un tonnelet. A ce groupe appartiennent un nombre considérable d espèces qui intéressent la médecine à des titres divers.
Les Phorides ont le thorax fortement bombé, l’abdomen formé de 6 anneaux. Les larves vivent dans les matières organiques en décomposition, notamment dans les Champignons; ceUes de Phorainerassata sont parasites des larves d’ Abeille.
Ph. aterrima est d’un noir velouté et long de 2 miUiraètres. Ses larves et ses nymphes se trouvent en très grand nombre sur les cadavres d’enfants à demi desséchés.
"Kahl a observé à Varsovie un Homme de 24 ans, entré à l’hôpital pour des douleurs à l’épigastre et au rectum, des vertiges et de la diarrhée. Au bout de vingt-quatre heures, le malade vomit à deux reprises; le lendemain, il était guéri. Les matières vomies renfermaient « plusieurs milliers » de larves vivantes, que Kahl rapporte à Ph. mfipes et qui provenaient sans doute d’œufs ingérés avec des aliments avariés.
j. Kahl, Czerwie muôhy v) zoladku czlowieka. Medycyna. WarsZawaj IX,
Tyreophora anthropophaga Rob.-Desv. — Diptère linéaire» rougeâtre mêlé de hrun, long de 2 millimètres; les deux. premiers articles des antennes sont courts et peu distincts, le troisième est lenticulaire. La larve vit sur les cadavres et réduit es tissus en poudre impalpable.
Lonchæa NiGRiMANA Meigen. — Insecte noir verdâtre brillan , long de 4 millimètres,, à corps assez large; antennes courtes, a dernier article allongé; trompe non saillante. La larve et a nymphe se trouvent sur les cadavres desséchés.
FAMILLE DES ACALYPTÉRÉES
Les Acalyptérées ont les balanciers libres, par suite de l’absence de lobule alaire. Certains de ces Insectes {Trypeta, Chlorops, Platyparea, Spilographa) pondent leurs œufs dans différentes parties des végétaux; d’autres sur le fumier {Scatophaga) ou sur le fromage {Piophüa casei).
Les larves de celte dernière espèce continuent de vivre dans l’estomac pendant plus de vingt-quatre heures et peuvent causer des accidents assez graves.
Linné et Rolander considéraient la piqûre de Chlorops [Musca) lepræ comme capable de causer la lèpre.
Fr. Meschede, Ein Fall von Erkrankung horvorgerufen durchverschluckte und lebend im Magen verweilende Maden. Virchow’s Archiv, XXXVI, p. 300,
Teichomyz.4 puscà Macq, [Scatella urinaria Rob.-Desv.). — C’est une Mouche noire, très commune dans les urinoirs des villes et dans les cabinets d’aisance des maisons mal tenues. Sa larve, dont Pruvot a donné une bonne description, vit dans l’urine, en laissant AU moins ses deux derniers stigmates en contact avec l’air. Les médecins des’’^îeTsoS**a^sM souvent consultés par de;s personnes ayaiit trouvé dans leurs déjections une ou plusieu/s larves vivantes, qu’elles assurent avoir évacuées î> vomissemenL soit plus souvent par l’anus; dans ces I, Robineau-Desvoidy les a considérées comme apparune espèce supposée nouvelle, Mydæa vomitura-
s'oir admis que ces larves sont capables de vivre dans jestif de l’Homme, Davaine a fini par se ranger à l’opinion contraire. « Les larves de T. fusca, dit-il, sont agiles, et s’il leur arrive, dans leurs pérégrinations, de tomber dans un vase émaillé ou poli, elles n’en sortent pas facilement. Les individus pressés par la dysurie, des coliques, de la diarrhée, se servent précipitamment de ces vases sans y prendre garde; lorsqu’ensuite ils examinent leurs déjections, ils aperçoivent les larves qui s’agitent et croient les avoir rendues. » L’avis de_ Davaine a été généralement admis; toutefois, Laboulbène continue à défendre la possibilité du pseudo-parasitisme; cette
Blanchard. — ZooL méd. R- 32
soit par le conditioiAs tenant à'
possibilité ne nous semble plus contestable à l’heure actuelle. Pruvot a prouvé que, sur 30 larves environ, introduites expérimentalement dans l’estomac, 6 sont encore vivantes chez le Cobaye au bout de vingt-huit heures et 2 chez le Rat au bout de trois jours; plongées dans un milieu irrespirable, elles résistent très longtemps à l’asphyxie. Il semble donc que la larve puisse vivre et se développer dans notre tube digestif, et il faut convenir que plusieurs observations publiées par les auteurs, ainsi que plusieurs inédites qui nous sont particulières, sont d’accord sur ce point.
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Les Calyptérées ont le balancier recouvert par un lobule alaire ou cuilleron (fig. 727, a); elles comprennent les différente? sortes de Mouches. Beaucoup sont créophiles et vivent des humées ou des
tissus des animaux; elles pondent leurs œufs sur la viandè, sur des
cadavres ou des matières organiques en décomposition. larve ou asticot est aveugle, mais est pourtant sensible à la lamièvé (G. Bouchet); elle s’enfouit souvent en terre pour se transformer en une
pupe en barillet. , . ' "
Les Anthomyines ressemblent beaucoup aux Mouches, mais ont de très petits cuilleroiis. Les larves vivent dans les matières végétales en décomposition ou ravagent les plantes cultivées ; elles sont couvertes d’épines, parfois longues et barbelées. Les femelles à’Arida Macquart, t83o (hë^Rob.-Desv., 1830), à’Hydrophoria et à'B]jdrotæa importunent souvent le bétail, dont elles cherchent à sucer les humeurs.
Anthomyîa caniculams Meigen. — A la suite de divers accidents gastriques, un vieillard de 70 ans, vu par le Rev. Jenyns, expulsa pendant plusieurs mois une grande quantité de larves
• antes La durée exceptionnelle des accidents permet de penler que les œufs ont éclos dans l’estomac, puis que les larves ont passé dans l’intestin.
4. cette espèce se rapportent encore des larves qu une malade de J Dubois évacua au nombre d’une cinquantaine par le vomissement et d’une vingtaine par les selles; Laboulbène a pu
les élever jusqu’à l’état parfait.
Un paysan de 21 ans, vu par Wacker, avait l’abdomen distendu et souffrait de coliques; des purgatifs lui firent évacuer « deux litres » de larves d’A. canicularis, après quoi .il fut
^Tans l’espace de deux mois, un instituteur expulsa environ 200 larves de cette même espèce et de Sarcophaga carnaria. Lockwood, auquel est due cette observation, mentionne encore un cas de larves d’A. scalaris cMz un garçon de 14 ans. Cobbold dit aussi avoir reconnu la larve d’A. canicularis dans six cas de ce genre.
Judd rapporte également à A. scalaris Meigen une cinquantaine de larves qu’il put élever et qui avaient été évacuées par un enfant, dans le Kentucky.
Biaudet, de Gex, vit encore une femme de 24 ans, qui souffrait depuis longtemps de pincements et de tiraillements àl estomac, rendre par l’anus une masse grouillante de larves d’An-
tbomye. - - _
Les larves et les pupes d’une espèce voisine d’A. pluviatilis furent trouvées par Danthon, de Moulins, dans le conduit auditif externe d’un malade; elles en avaient entamé le fond et causaient d’atroces douleurs.
Quelques Anthomyes enfin figurent parmi les hôtes des tombeaux : Mégnin a trouvé les nymphes de deux espèces ; les unes avaient de longs poils rameux et étaient même accompagnées de cadavres d’adultes se rapprochant d’A. vicina Macquart; les autres, à gros poils simples, n’ont pu être déterminées.
L. Jenyns, Notice of a case in which the larvæ of a dipterous Insect supposed to be the Anthomyia canicularis Jl/., were expelled tn large quantiUes from the human intestine, accompanied by a description of the same. Irans. entomol. Soc. of London, H, p. 152, 1839. ... j
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FAMILLE DES MUSCIDES
Les Muscides ont l’arista plumeux sur toute sa longueur, l’abdomen court et non velu. Dans le genre Musca, l’épistome est peu saillant, la trompe est molle et disposée pour sucer, le dernier article des antennes est trois fois plus grand que le second.
Musca domestica Linné, 1758.
Cette Mouche importune est le type d’une série d’espèces généralement confondues, auxquelles on attribue la faculté d’inoculer les maladies virulentes, telles que le charbon ; les expériences de Davaine ont fait justice de cette croyance, démontrant que des Mouches, maintenues pendant plusieurs heures sous une cloche avec du sang charbonneux, étaient incapables de transmettre la maladie, comme c’était d’ailleurs à prévoir, en raison de la faiblesse de leur trompe et de leurs griffes.
Si la Mouche ne transmet point directement les maladies infectieuses, elle peut du moins en propager et en disséminer les germes. Quand elle quitte une substance organique en décomposition, sa trompe et. ses pattes restent barbouillées de Microbes, dont quelques-uns peuvent être pathogènes et dont elle pouria se débarrasser, l’instant d’après, en venant se poser sur nos aliments. Les chances d’infection seront beaucoup plus sérieuses, SI elle dépose ses excréments sur ces derniers : Grassi a reconnu que les œufs de Trichocéphale, de Ténia, d’Oxyure, ainsi que les spores du ^trytis, qui cause la muscardine des Vers à soie, traversaient lilhErrnt^ünarde la" Mouche sans être en rien altérés par les sucs digestifs. On a de même cons-
ORDRE DES DIPTÈRES, talé que les Mouches qui ont sucé les crachats des tuberculeux pxDulsent dans leurs excréments des Bacilles intacts.
Les œufs de la Mouche sont pondus dans les ordures et parfois dans des matières alimentaires avariées; ils peuvent alors être introduits dans l’estomac, d’où les larves sont évacuées, ainsi queHope l’a reconnu dans trois cas. C’est à un cas de ce enre que se rapporteraient, d’après Brera, les pseudo-helminthes décrits par Jôrdens sous le nom d’Ascaris conosoma, évacués par un jeune Homme et reconnus par Rudolphi pour des larves de Mouche.
B. Grassi, Les méfaits des Mouches. Arch. ital. de biologie, IV, p. 205, 1883.
CURTONEVRA (Müsca) stabülans. — Mouche longue de 8 à 9 millimètres, très semblable à la précédente; elle se rencontre fréquemment dans les étables, les pâturages et au voisinage des animaux domestiques. On peut trouver sa larve, sa nymphe ou même le cadavre de l’adulte sur des cadavres humains exposés dans la campagne.
Les Calliphores se distinguent des Musca par leur face bordée de poils, par leur épistome un peu saillant, par leur dernier article des . antennes trois fois plus long que le précédent; l’abdomen est hémisphérique et de teinte bleu métallique sans éclat.
La Mouche bleue de la viande (flg.728) est longue de 7 à 13 millimètres; elle pond sur la viande, sur les cadavres, sur la charogne ; trompée par la finesse de son odorat, elle pond aussi dans des fleurs {Arum, Stapelia) ou sur des Champignons (Phallus impudicus) émettant une odeur cadavéreuse. Elle pond environ 200 œufs, par amas de 20 à fOO ; au bout de vingt-quatre heures, il en sort des larves qui, après 12 à 15 jours, passent déjà à 1 état de nymphe; la nymphe elle-même donne naissance à 1 adulte au bout de 12 à 15 jours.
Galliphora voMiTORiA Rob.-Desv. — Cette Galliphore peut se rencontrer à tous les états sur les cadavres humains. Sa laive.
Fig. 728. — Galliphora vomitoria grossie, sa larve et sa pupe.
introduiLe avec les aliments, pourrait continuer à vivre dans le tube digestif et se retrouverait dans les déjections, comme Hope en cite un cas, d’après Thompson. Elle s’observe aussi parfois dans les fosses nasales, principalement chez des individus atteints d’ozène et de punaisie : Mankiewicz en rapporte un cas chez un garçon de 9 ans ; peut-être alors la Mouche est-elle trompée par l’odeur, comme dans le cas de l’Arum.
Les larves d’une espèce voisine, C. limensis, peuvent aussi se rencontrer dans les fosses nasales, où elles causent de terribles ravages.
Mankiewicz, Veher das Vorkommen oon Fliegenlarven in der Nasenhôkle. Virchow’s Archiv, XLIV, p. 375, 1868.
F. Aguirre, La7'vas de la Calliphora limensis en las fosas nasales. Santiago de Chile, in-8o de 18 p., 1885.
Les Lucilies ont la tête déprimée, l’épistome dépourvu de saillie; le dernier article des antennes est quadruple du précédent et porte un arista très plumeux; l’abdomen, court et arrondi, brille de beaux reflets métalliques. .. -
Lücilia Cæsar Rob.-Desv. — Mouche d’un vert doré, longue de 7 à 9 millimètres; palpes ferrugineux; face et côtés du front hlancs, à reflets noirâtres ; épistome d’un rougeâtre pâle ; bande frontale noirâtre; antennes brunes; pieds noirs.
Lucilia CADAVERiNA Rob.-Desv. — Mouche d’un vert doré, longue de 4 à 5 millimètres ; palpes noirs ; face noire, argentée sur les côtés ; front noir, bordé de blanc ; pieds noirs ; cuillerons noirâtres.
Ces deux espèces viennent pondre sur les cadavres, où on trouvera leurs larves ou leurs pupes; la détermination de celles-ci ne se fera sûrement que si on les élève jusqu’à l’état adulte. Hope rapporte à Z. Cæsar des larves évacuées par un malade vu par Thompson.
Lucilia macellaria Robineau-Desvoidy, 1830.
Synonymie : Musca macellay'ia Fabricius, 1794.
Lucilia hominivorax Coquerel, 1858.
Calliphora infesta Pbilippi, 1861.
C. macellaria Jorge
■ Musca anthropophaga.
Compsomyia rubrifrons Macquart.
Somomyia monlevidensU Bigot.
• Calliphora anthi'opophaga Conil, 1878.
T n Lucilie bouchère (fig. 729) est une. Mouche d’Amérique ; présente d’assez notables variations de coloration, que V a considérées comme caractéristiques d’espèces distinctes.
est longue de 9 à 10 millimètres. Le thorax, dont la teinte du bleu au vert, a des reflets métalliques cuivreux ou ' nnrorés- la face supérieure du prothorax et du mésothorax nrésente toujours trois bandes longitudinales, noires ou fuligineuses tandis que le métathorax est concolore. Les pattes sont noires; les ailes sont transparentes et incolores, si ce n’est que la base est un peu enfumée, et ont des dimensions maximum de 7““,09 sur 2-“,70.
Fig. 729. - Lucilia
macellaria 'aete--.
maceliai ta.
VJ» X
Cette Lucilie est extrêmement redoutable : elle pohà'^^^^ surface des plaies, dans les oreilles ou dans les fosses nasales d’individus endormis en plein air. La larve (fig. 730) est blanche et formée de 12 segments dontlehord supérieur porte des cercles de très petites spinules : ‘ces cercles sont au nombre de 2 ou 3 pour le premier segment, de 3 pour les deux:ième et troi- sième anneaux, de 4 pour les autres anneaux. Les 4 cercles de spinules occupent exactement le bord antérieur de 1 anneau, sur la face dorsale, mais on voit les deux cercles antérieurs de chaque anneau se séparer des deux autres, sur les côtés, et empiéter sur le bord postérieur de 1 anneau précédent, pour s’y maintenir sur toute la largeur de la face ventrale : de là le nom de screw worm donné à la larve par les
Anglo-Américains. La bouche, protégée par une sorte de rebord denté, est reportée à la face ventrale; elle livre passage à deux forts crochets maxillaires. La pupe en barillet a acquis une
CLÀSSE DES INSECTES.
teinte brun foncé dès le second jour de k nymphose ; elle porte encore les rudiments des spinules.
Les larves, dès qu’elles sont écloses, se mettent à ronger les tissus et causent ainsi d’horribles désordres : elles dévorent les muqueuses, les cartilages, les muscles, les os eux-mêmes et amènent fréquemment la mort. Sur 15 observations réunies par Laboulbène, il y eut 9 cas mortels; les malades avaient expulsé de 80 à 300 larves et davantage encore. Depuis que Goquerel a signalé les ravages exercés à la Guyane par la Lucilie, l’attention des médecins est vivement attirée par ce terrible Diptère, redoutable à l’égal de la fièvre jaune. On trouvera dans les traités de pathologie exotique et dans divers ouvrages spéciauxun grand nombre d’observations montrant de quelles déprédations sa larve est capable.
Prise à temps, la maladie est ordinairement guérissable : des injections de chloroforme, de benzine, de solution phéniquée détachent les' larves fixées dans les fosses nasales ou le pharynx et aident à leur expulsion ; la trépanation sera souvent utile pour débarrasser les sinus frontaux ou maxillaires de celles qui s’y étaient logées. Dans la République Argentine et au Vénézuela, on obtient aussi de bons résultats en injectant dans les cavités envahies une forte décoetion de Basilic [OcymuTh basilicuni)^
Cette* Lucilie se rencontre depuis la République Argentine jusqu’aux États-Unis. La myase qui lui est due s’observe fréquemment dans l’Amérique centrale, ainsi qu’au sud et à l’ouest des États-Unis; Humbert en cite quatre cas, dont deux mortels : trois cas avaient été observés au Texas, le quatrième en Géorgie. C’est encore à cet Insecte, plutôt qu’à Calliphora mmitoria, que se rapportent les larves que, suivant A. von Prantzius, il est fréquent de trouver dans les fosses nasales, dans les cas de coryza et d’ozène, à Costa-Rica et au Nicaragua.
Ch. Goquerel, Des larves de Diptères développées dans les sinus frontaux et les fosses nasales de L'Homme à Cayenne. Arch. gén. dé méd., (6), XI, p. 513, — Id., Note sur des larves appartenant à une espèce nouvellede
Diptère [Lucilia hominivorax) développées dans les sinus frontaux de l’Homme à Cayenne. Ann. de la Soc. entoniol. de France, (3), VI, p. 111, 1868. — W*. Nouveau cas de mort produite par la larve de la Lucilia hommivorax et description de la larve de ce Diptère. Ibidem, (3), VU, p. 234, 1859. — H., Sur
nuveaucas de mort produite par le développement de larves de la Lucilia flZnivorax dans le pharynx; description de ta larve de ce Diptère. Arch. de méd., (5), XIII, p. 685, 1859.
^ PhiliDoi Beschreibung einer Ftiege, deren Larven in der Nase und den Stimhôhlen einer Frau gelebt haben. Zeitschrift f. d. ges Naturwissenschaftpn XVII, p. 513, 1861.
V Audouit, Des désordres prodxdts chez l’Homme par les larves ae la Lucilia hominivorax. Thèse de Paris, 1864.
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Stomoxys calcitrans Geoffroy, 1764. — Get Insecte (flg. 731) ressemble à la Mouche domestique, mais se repose en ayant la tête en haut, tandis que celle-ci prend la position inverse; il est de couleur grise. Sa trompe est solide, allongée, piquante et dirigée horizontalement en avant de la tête; Tarista n’est empenné qu’à sa face supérieure. Sa larve vit dans le crottin frais de Cheval.
Le Stomoxe mutin abonde dans nos régions vers la fin de l’été ; il harcèle les Chevaux et le bétail, dont il suce le sang ; il pénètre aussi dans les maisons au voisinage desquelles se trouvent des écuries ou des étables; il peut donc aussi piquer l’Homme. Sa piqûre est redoutable, car on doit le considérer comme l’un des agents propagateurs de la Bactérie charbonneuse et d’autres Microbes. En se posant sur des cadavres ou en aspirant le sang d’animaux malades, il souille sa trompe de Bactéries qu’il inocule ensuite à un animal sain; il sert simplement de véhicule aux virus et n’est point virulent par luimême.
p. Mégnin, La (/uestion du transport et de l’inoculation du virus par les MowcAes. Journal de l’anatomie, 1815.
Glossiaa morsitans Westwood.
Cette Mouche (üg. 732) est la terrible ïsétsé, célèbre depuis les voyages de Livingstone dans la zone torride de l’Afrique australe; elle est un peu plus grande que la Mouche ordinaire. La trompe, conformée comme celle du Stomoxe, est à peu près deux fois plus longue que la tête (flg, 733) ; la lèvre inférieure forme une gouttière, li, dans laquelle glissent l’épipharynx, ep, et l’hypopharynx, hy, transformés en stylets acérés. L’antenne est aplatie; le dernier article est très allongé et porte une soie très velue (flg. 726, C). Le prothorax et le mésothorax, d’un brun marron saupoudré de gris, sont marqués en
ig. 731. — Stomoxys calcitrans.
long de quatre bandes noires; le métathorax est d’un jaune sale très velu et marqué de deux taches sombres. L’abdomen est d’un blanc jaunâtre et porte sur les quatre derniers anneaux des bandes d’un brun fonce, interrompues au milieu par l’interposition d’une taché triangulaire blanc jaunâtre.
Les pattes ont cette même teinte, les ailes" sont enfumées.
La ïsétsé est répandue dans presque toute l’Afrique centrale; Capello et Ivens ' l’ont trouvée en abondance au nord du Transvaal, dans le bassin et sur la rive droite du^Zambèze; elle est com- Fig. 732. — Glossma morsümis grossie rhune aussi dans les terres
basses situées entre l’Ougogo et la côte orientale, ainsi que dans les plaines duMgounda Mkali. Elle s’éloigne des villages et des endroits cultivés, mais se tient de préférence au bord des marais et dans les bois. Livingstone dit que sa piqûre ne fait aucun mal à l’Homme, mais d’autres voyageurs assurent au contraire qu’elle fait cruellement souffrir ; son dard pénètre même à travers les vêtements et produit une vive douleur, suivie d’atroces déman¬
geaisons et d’un gonflement immédiat de la peau ; la lièvre ne tarde pas à se déclarer ; toutefois, les accidents se bornent à cela et ne sont jamais mortels.
La Chèvre, l’Antilope, le Buffle
Fig. 733. — Tête et pièces buccales de Glossina morsilans, vues de profil et très grossies. — ep, épipharynx ; hy, hypopharynx ; U, lèvre inférieure ou gaine cachant ordinairement les stylets ep et hy.
et le Zèbre résistent également à la piqûre de la Tsétsé, mais.
le Chien, le Bœuf, le Mouton, le Chameau, l’Ane et le Cheval
seraient voués à une mort certaine : dans la région située au
nord du lac Nyanza, Green perdit en peu de temps toutes ses bêtes de somme et de trait; Livingstone vit 43 Bœufs périr en
quelques jours. La Tsétsé est donc ajuste titre un fléau redouté: elle est le plus sérieux obstacle à la colonisation dans l’Afrique tropicale .
Les animaux qu’eîle atteint meurent parfois très promptement ; le plus souvent, ils vont en dépérissant et ne succombent qu’au bout de quelques semaines. Livingstone attribuait les graves accidents dont elle est cause à l’inoculation d’un venin produit par une glande annexée à la trompe, mais cette opinion est évidemment inexacte; il nous semble certain que la Tsétsé est inoffensive par elle-même et que, à l’exemple du Stomoxe, elle n’est à craindre que parce qu’elle propage et inocule le germe d’une maladie virulente. La nature de cette dernière est encore inconnue ; elle est analogue mais non identique au charbon, comme le prouvent sa longue incubation et le fait que l’Homme y est réfractaire.
O. Taschenberg, Bibliotheca zoologica, If, p. ITIO, 1888.
H. M. Stanley, Comment fai retrouvé Livingstone. Paris, in-12, 1876. Voir p. 72 et 80.
Marshall, Ueber die Tsetse-Fliege. Biolog. Centralblatt, V, p. 183, 1886.
F. M. van der Wulp, lets over de Tsetse-vlieg [Glossina). Tijdschrift v. entomol. iiederl. Vereeniging, XXVII, p. 143, 1887.
Les Sarcophagines ont le style des antennes velu à la base, mais nu à l’extrémité ; l’abdomen est allongé, orné de soies au bord des anneaux. Dans le genre Sarcophaga Meigen, 1826, le dernier article de l’antenne est trois fois plus long que le précédent, l’arista est hérissé de poils également longs en dessus et en dessous ; le thorax est allongé et parcouru par trois bandes noires longitudinales; l’abdomen est tacheté. La femelle est toujours vivipare (Réaumur).
Sarcophaga carnaria Meigen.
Mouche de teinte gris noir, à tête jaunâtre, à thorax rayé de noir; l’abdomen est brun et présente des reflets noirs et jaunes disposés en carreaux ; les antennes sont épaisses et empennées. Le mâle est plus petit que la femelle. Celle-ci mesure au moins . 15 millimètres de longueur; sa fécondité est remarquable, son oviducte renfermant 20,000 larves, qu’elle pond dans les matières animales et végétales en décomposition. La larve, d’un blanc sale, est armée de deux crochets à son extrémité antérieure ; l’autre extrémité est obtuse, évidée et verruqueuse.
Elle s’enfonce à peu de profondeur sous terre, pour se changer en une pupe brun noirâtre qui éclôt en quinze jours environ. La Mouche qui en sort se reproduit au bout de peu de temps. Trois ou quatre générations^successives peuvent prendre naissance dans une même saison. *
Cette Mouche vit à l’air libre; aussi, malgré son nom, n’at-elle guère l’occasion de déposer ses larves sur la viande; l’odeur de celle-ci l’attire, ainsrque l’odeur des cadavres, dans la bouche ou les narines' desquèls, elle vient pondre; 'ses larves sont donc au nombre des hôtes les plus constants des tombeaux et parmi les travailleurs dé la première heure. Elle peut même pondre dans les cavités, naturelles ou à la surface des plaies et, à ce titre, elle est pour l'Homme un ennemi redoutable.
J. Cloquet a laissé l’observation d’un ivrogne qui, endormi dans un fossé, avait été assailli par la Sarcophage. Il rendit bientôt des larves par dizaines du nez, des oreilles, des yeux.
« 11 avait le cuir chevelu soulevé par des tumeurs arrondies avec des perforations irrégulières à travers lesquelles envoyait la chair devenue purulente et fétide. Une énorme quantité de larves remuaient, grouillaient dans ces tumeurs; elles s’échappaient des paupières gonflées; la cornée et la sclérotique étaient perforées. D’autres larves sortaient par le nez et les oreilles ; il y en avait autour du prépuce et de l’anus. Le malheureux était dévoré tout vivant par les larves de Mouches des cadavres qu’avaient attirées sur sa personne le fumet de sa malpropreté et l’odeur de son vin. »
Roulin rapporte une observation analogue, dont l’issue fut également fatale.
Hope a recueilli six cas de larves expulsées du tube digestif. Dans un cas, Jôrdens les décrivit sous le nom à’ Ascaris stephanostomq.
Lallemand a extrait une vingtaine de larves du vagin d’une iemme atteinte d’un ulcère du col de l’utérus.
S,altzmann vit â Strasbourg un jeune Homme dont la peau était labourée sur toute sa surface par des milliers de larves : des plaques entières de chair étaient détruites à l’aine et aux jambes; le malade mourut.
Legrand du Saulle vit une fillette de 9 ans dont les sinus fron-
taux renfermaient des larves ayant déterminé une violente cénhalalsie frontale, accompagnée de convulsions.
Chevreul et Daniel ont trouvé ces mômes larves, au nombre ée 10 et de 34, dans le conduit ^itif externe.
Misnard les a vues, cb’ez un individu âgé de 62 ans, convalescent d’une variole grave, se- dév-^pper parmi les croûtes qui recouvraient la face.
Is Geoto, -Saint-Hilaire, BappoH *
rOEsIre de (Homme yoœj’e ixr'nmeire dam te
pamta. Hoi-æ Soc. entomol. rossicæ, XTX, p. 210, 188o (en )
SARCors-aGA arvea'sis. -Mouche longue de 8 à 10 “'““«y®’
à face d’un blanc sale, à arista “’f^ft.n-
carmria ses larves se trouvent sur les cadavres. Il en est en rerm^nte pour celles de S. et de S. «cl—.
Saecoihaga (SARCOPBitA) tATiEROHS FallÉn, 18-0. ‘ J
Taschenberg ont vu plusieurs fois sa larve causer des abcès l’oreille.
Sarcophaga magnifica Schiner, 1862.
Synonymie ; Sarcophaga Wohlfahrti Portscliinsky, 1875.
Mouche longue de 10 à 13 millimètres, d’un cendré Tête un peu plus large que le thorax; ? u^anc
proéminents; vertex et front noirâtres, face et cotes d d’argent satiné, antennes et palpes noirs. Thorax gris avec trois lignes longitudinales noires; ailes, hyalines, jaunâtre; pattes noires. Abdomen gris blanchâtre, ave taches noires sur chaque segment. ^
Cette Sarcophage vit en plein air; elle est répan toute l’Europe, mais surtout en Russie. Elle dépose ses. sur les plaies ou dans les cavités naturelles de l’Homme ou
animaux. Ces larves produisent des désordres considérables, dont la gravité rappelle lés accidents terribles causés par Lucilia macellaria. On les reëueille, àTexclusion de toute autre, sur les plaies des animaux domestiques (BœufV Mouton, Cheval, Porc, Chien, Oie) ; il est fort difficile 'de les distinguer de celles de 5. carnaria, à moins d’en faire L’éducation; aussi est-il vraisemblable que plus d’un cas de myase rapporté à cette dernière espèce appartient réellement à S. magnifica, qui est la Mouche des plaies par excellence. Gela esUd’autant plus certain qu’elle passait pour absente en France et dans FEurope occidentale, avant que Mégnin n’eût démontré qu’elle n’y était point rare, en se basant sur l’éducation de larves recueillies dans des plaies de Chevaux ou de Bœufs. Néanmoins, elle est plus commune encore dans l’Europe orientale, notamment en Russie, dans le gouvernement de Mohilew, où Portchinsky a observé un nombre considérable de cas (fe myase.
La première* observation chez l’Homme est due à Wohlfahrt qui, en 1J68, vit un individu âgé de 67 ans rendre une larve par la narine gauche et. 18 larves par la narine droite. L’éclosion de l’Insecte parfait se fit vingt-six à trente jours après l’expulsion des larves.
En 1868, W. Thomas vit aux environs de Gotha une femme de 71 ans rendre parles narines lo larves que Brauer reconnut pour être celles de S. magnifica. Gerstack^r, en 1875, rapporte un cas identique chez un Homme.
Dans le gouvernement de Mohilew, la myase s’observe souvent chez de jeunes enfants; de fortes hémorrhagies par le nez ouïes oreilles les affaiblissent et les laissent dans un état de pâleur et d’hébétude qui persiste longtemps après l’expulsion des larves et la guérison des accidents locaux. Portchinsky a vu des familles entières dont la plupart des membres avaient été atteints. Les femmes sont plus fréquemment atteintes que les hommes : l’immunité relative dont jouissent ces derniers tiendrait à l’usage du tabac à fumer ou à priser.
Dans l’Hérault, Prunac vit sortir une quarantaine de larves des narines d’un cultivateur de 55 ans, depuis longtemps atteint d’un ozène. L’éducation de. ces larves fut faite par Laboulbène et donna, au bout de deux à trois semaines, la Sarcophage, magnifique.
‘"classe des insectes.
J A Wolilfahrt, Obsei'vatio de vevmibus per nares excretis. Halæ Magdeb., in 4“ de 24 P n68. Nova Acta Acad, naturæ curiosorum, IV, p. 277, 1770.
A Gerstâcker. Sitzungaber. dei- Gesellschaft naturf. Freunde iu Berlin, l’i)8 1875. — Id. Deutsche med.'^leitung, p. 99, 1885.
Portchinsk'y KrWakheiten vjelche im Mohilewschen Gouvernement von rien T arven der ’S'ircophila Wohlfahrti P. enlstehen und deren Biologie. Horæ Societatis entomol. rossicæ, p. 128, 1875. - H., Sarcophilæ Wohlfahrti monoçrapAm. Ibidem, XVm, 1884 ^en russe).
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FAMILLE Iks ŒSTRIDES
Les OEstrides ont une trompe.,rudimentaire, incapable de pomper des aliments liquides; les antennes sont cylindriques, enfoncées dans une fossette et terminées par une soie. L’abdomen, formé de six anneaux, est arrondi chez le mâle, mais se termine souvent chez la femelle par un oviscapte résultant d’une transformation del’oviducte. Certaine^ espèces sont vivipares ; Igfi œufs ou les larves sont pondus soit sur la peau, soit dans la peau, soit encore dans^les cavités naturelles des Mammifères et de l’Homme, .
Gastrophilus equi Leach, 1817 [Gashms equi Meigen, 1824). — Ce Diptère (lig. 734) voltige autour des Chevaux pendant l’été. La femelle fixe aux pdils du poitrail et des pattes antérieures des œufs qui, au bout de quelques jours, donnent naissance à une petite larve. Celleci rampe sur la peau et cause un léger prurit qui engage le Cheval à se léchei . elle passe ainsi sur la langue, puis est déglutie avec' la salive. Arrivée dans l’estomac, la larve se fixe sur la muqueuse du sac gauche (ftg. 733), à 1 aide de ses deux puissants crochets mandibulaires (fig. 736) ; ses anneaux sont au nombre de 11 ; du second au huitième, ils portent à leur bor antérieur une “double rangée d’épines à pointe dirigée en arrière ; les stigmates du dernier anneau sont constitués par deux plaques réniformes, formées chacune de trois arcs concentriques, percés de petits orifices (fig. 737). La larve su i deux mues, avant d’atteindre tout son développement ; elle es alors longue de 18 à 20 millimètres, large de 8 millimètres.
Fig. 734. — Gastrophilus equi, grossi.
OKDRE DES DIPTÈRES.
^près un séjour d’une dizaine de mois dans l’estomac, elle se
Fig. 7S6. — Tête et pièces buccales d’une larve venant d’éclore, très grossie.
Fig. 737. — Stigmates postérieurs de la larve, très grossis.
là, elle se transforme en une pupe qui, au bout de trente à quarante jours, livre passage à l’adulte.
OEstrüs ovis Linné [Cephalomyia ovis Macquart). — Cet OEstre (fig. ^38) va pondre ses œufs à l’entrée des narines du Mouton ; les larves remontent dans^les fosses nasales et vont se fixer dans les sinus frontaux. Au bout de neuf à dix mois, elles se détachent et tombent sur le sol, pour y accomplir la nymphose. Fig. 738. - (Estrus ovis. Ces larves ont été vues aussi chez la
Chèvre par Railliet ; Kirschmaun croit même les avmir^rencon- Blanchaud. — Zool. cncd.
trées chez l’Homme, mais son observation se rapporte san aucun doute à des larves de Muscides. ®
F. Kirsehmann, Wiener moa
XXXI, p. 1370, 1881. Wochenschrift,
F. Lôw, Bemerkungen zu Df Kirschmann’s Aufsatzp ■ ,
beim Menschen, Ibidera, XXXII, p. 248, 1882; ' '
Kypoderma bovis Latreille.
Insecte noir, long de 14 millimètres (flg. 739); jambes et tarses d’un jaune rougeâtre; corps couvert de poils serrés noirs sur le second et le troisième anneaux de l’abdomen' jaunes vers l’extrémité de l’abdomen, blancs ou blanc grisâtre partout ailleurs ; la face supérieure du thorax est parcourue par des crêtes mousses.
La femelle est armée d’un long oviscapte, formé de quatre articles rentrant les uns dans les autres à la façon d’une lunette d’approche. Elle pond ses œufs dans le pelage du Bœuf : la larve qui en sort perce la peau et s’enfonce Fig. 739. — Hypodei'ma bovis. jnsque dans le tissu conjonctif ®o^S'Cntané. Sa présence détermme bientôt la production d’une petite tumeur qui croit peu à peu en même temps qu'elle, et Unit par acquérir la taille d’un œuf de Pigeon. Le parasite se nourrit des matières purulentes qui s amassent autfflir de lui : il a la tête enfoncée dans la profondeur et les plaques stigmatiques circumanales en rapport avec 1 extérieur, grâce à l’orillce dont la tumeur est percée à son sommet. La larve est d’abord blanchâtre et armée de crochets buccaux ; lors de la seconde mue, ceux-ci disparaissent; elle devient alors épaisse, pyriforme et prend InseLiblement
traite, tombe à terre et se transforme en une pupe qui, au bout d un mois environ, livre passage à l’Insecte parfait.
Dans bon nombre de cas, on a observé dans la peau de Homme, en Europe, des larves d'CBstride ; on les attribue
lement à l’espèce hypothétique OEslrus hominis Graelin, ?Srmais elles se rapportent en réalité soit à l’Hypoderme du 1 f soit à quelque autre Hypoderme répandu dans nos re- ’ De ce nombre sont H. lineatum Villers, qui s’attaque '"liment au Bœuf; H. Diana Brauer et H. Ac^eon Brauer, qui Tnuent le Cerf, le Daim, le Chevreuil; H. silenus Brauer, de S. A cette catégorie appartient encove (Edemagenatarandi,
'^la plupart des auteurs considèrent les cas de ce genre romme une grande rareté; Joseph n’en admet que cinq, dont Apux lui appartiennent, mais ce chiffre est beaucoup trop faible comme le prouve la liste suivante, dans laquelle nous
ne citons que quelques-unes des observations récentes, laissant
de côté un nombre important d’observations anciennes ou insuffisantes.
10 Cas d’Eschncht. - Eschricht a observé trois fois des larves d’H. bovis dans la peau du front, chez la femme. . , ,
2“ Cas de Walker, 1839. - Une larve d’fl. bovis est extirpee d une tumeur très douloureuse qu’une femme de 22 ans portait derrière l’épaule droite; la larve semblait être remontée de la gauche des lombes vers le milieu de l’omoplate! Cette affection serait fréquente aux Shetland, où l’observation a été faite.
RO Cas de Spring, 1861. - Une fillette de 3 ans, observée en Belgique, porte une tumeur furonculeuse au côté gauche de la tête, deux autres vers le sommet et une quatrième à la région temporale droite. On en extrait des larves que Lacordaire a reconnues appar¬
tenir à H. bovis. , , . «
4» Cas de Hoegh, 1869. - En 16 ans, Hoegh a observe 1/ cas a Sondmore et Nordfjord, sur la côte occidentale de Norvège, ou 1 atfection n’est pas rare; 5 autres cas sont parvenus à sa connaissance. Parmi les 22 patients, on comptait 7 hommes et 13 femmes; saut une exception, tous étaient des paysans ; leur âge variait de 3 à 34 ans, mais la plupart avaient de 6 à 12 ans.
3» Cas de Bœck, 1872. — Un enfant présente à la surface du corps un cordon en zig-zag, allant de l’épaule gauche à la région ombilicale, puis remontant au sein gauche et indiquant le trajet qu’aurait suivi la larve dans l’espace de quatre semaines : en s’arrêtant au niveau du sein, elle produisit une tumeur d’où elle fut extraite
vivante. .
Bœck, qui admet avec Walkér que la larve peut cheminer sous la peau, cite encore l’observation d’un autre enfant, chez lequel la larve
se serait déplacée sous le cuir chevelu pendant deux semaines environ avant de sortir spontanément derrière l’oreille gauche. '
6“ Cas de Joseph, 1875. — Un berger de Cariiiole s’endort un jour d’été sur une colline boisée. C’est seulement vers la fin de décembre qu’il éprouve, sur la partie gauche de la nuque, les premiers sio-nes de 4 tumeurs qui grossissent constamment, laissent couler un liquide visqueux et sont, le soir, le siège de démangeaisons. Joseph voit le patient au mois d’avril suivant et extirpe de chacune des tumeurs une larve d’H. bovis non encore parvenue au moment de sa nymphose.
7“ Cas de Mae Caïman, 1879. — Une fillette de neuf ans souffre de l’avant-bras droit, qui se tuméfie; une fièvre légère se déclare. Au bout de 23 jours, il se forme une petite vésicule, vers le tiers inférieur de l’humérus; l’enfant l’écorche et il en sort une larve de Diptère.
8® Cas de Beretta, 1879. — En Sicile, Beretta enlève une larve du cou d’un petit garçon. Calandruccio décrit le cas avec détail et rapporte la larve à H. bovis.
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Hypoderma Diana Brauer.
Trois cas peuvent être rapportés sûrement à cette espèce.
1° Cas de Joseph, 1864. — Une fille de 20 ans, des environs de Freyburg en Silésie, s’endort sur la lisière d’une forêt, par une chaude après-midi d’août. Quelques semaines plus tard, elle éprouve des démangeaisons du côté de la vulve ; vers la fin de décembre, le prurit augmente et un gonflement commence à se manifester. Celui-ci devient tellement douloureux, que la malade entre à la clinique de Breslau, en mars. Joseph constate l’existence de 9 tumeurs
ip mont de Vénus et sur les grandes lèvres : il extirpe de l’une une larve parvenue au moment de la nymphose. Cinq jours tard les 8 autres larves sortent spontanément ; on les met dans t vase ieXmant une couche de terre, où elles se transforment en pupes; 6 de celles-ci meurent, les 2 autres donnent en mai des
“^ÿcasie ^sZlen, 1878. - Chez un garçon de ’d ans, une larve sort Je du pus d’une tumeur située derrière l’oreille droite; une autre îJrve était déjà sortie seule de la tumeur. Celle qu a vue Borthen était blanche vitreuse, longue de 12 millimètres, large de 2 millimétrés pn son milieu et effilée aux deux bouts; cette description, pensonsnous eïïbien celle de la larve d’H. Biana. Borthen assure encore une la maladie n’est point rare dans le nord de la Norvège.
3» Cas de Vôlkel, 1882. - Chez un garçon de Perleberg, en We t nhalie âgé de 13 ans, on voit, après quelques jours de souffrance fe raideur du cou, trois larves d’un blanc sale, lanceolees longues de 15 millimètres environ et larges de 2 millimétrés, sor ir reaù a" dessous de l’oeil droit, au côté droit du cou et du verlex. Brauer reconnut des larves d’if. Biana.
Borthen, (EstrmLarm, Norsk magazin for lâgevideiisk. Selskabsfôrhand
horrünis. Berliaer klin. Woch ,XX,p. 209 1883. G. Joseph, Veber myiasis externa rfeWosa. Monatshefte^. pra
Beobachtungen parasitisch lebender Hypodermen-Larven am Menschen.
Ibidem, P . 1053, 1887. Twaram n 785 1887
J. Mik, Uebei' Hei-rn Joseph' s Beobachtungen . Ibidem, p. ,
Les Dermatobies sont des (Estrides américains ; le troisième article des antennes est très long, les tarses sont minces 1 abdomen aplati; les larves, pyriformes et pourvues seulement de quelques rangées transversales d’épines, sont cuticoles et se trouvent c ez e Bœuf, le Chien, la Chèvre et l’Homme.
Dermatobia noxialis Brauer, 1860.
Synonymie : Œstrus Guildingi Hope, 1840.
Cuterebra noxialis J . Goudot, 1845.
Ce Diptère (iig. 740) est long de 14 à 16 millimètres ; de teinte cendrée, il a la face jaune, les poils des joues brillants et jaunâtres, la face supérieure du thorax cendré obscur, 1 abdo-
bl8
men bleu brillant à base blanc sale. La femelle enfonce son oviscapte à travers la peau et dépose dans la blessure une larve qui grossit sur place, en produisant une tumeur cutanée analogue à celle que déterminent les larves d’Hypoderme. Cette larve pyriforme (flg. 741), connue sous le nom de Ver macaque à Cayenne et de Ver mayacuil ou moyoquil au Mexique (1), a la tête enfoncée dans les tissus et l’anus tourné vers l’extérieur
Fig. 740. — Dermatobia noxialis, Fig. 741. — Larve de Dermatobie, d’après J. Goudot. d’après Goudot.
appliqué contre l’oriflce de la tumeur. Elle sort spontanément au bout de quelques mois, quand le moment de la nymphose est arrivé.
La myase causée par la présence des larves de Dermatobie sous la peau de l’Homme s’observe assez fréquemment dans l’Amérique tropicale. A part Goudot, aucun observateur n’a fait l’éducation de ces larves, en sorte qu’on ne saurait affirmer que tous les cas attribués ici à Dermatobia noxialis appartiennent réellement à cette espèce : il est vraisemblable, au contraire, que plusieurs espèces encore méconnues sont capables de s’attaquer à l’Homme.
1° Cas d’Arture, 1733. — A la Guyane, des personnes malpropres ou peu vêtues sont souvent affectées de tumeurs considérables, causées par des Vers semblables à ceux qui vivent sous la peau des animaux avant de se transformer en Mouches. On les nomme Macaques ; on s en guérit en les tuant par l’application de feuilles de tabac.
2® Cas de Say, 1822. — Le D' Brick retire d’une tumeur qu’il portait à la jambe une larve que Say décrit et figure soigneusement.
3® Cas de Guyon, 1823. — A la Guyane,- un matelot porte au-dessus de 1 os iliaque une tumeur d’où l’on retire une larve. A la Trinité, deux Européens présentent sur la jambe une tumeur qui donne issue à une larve semblable à la première.
(1) On l’appelle encore ura et berne au Brésil, et mglacuru à Costa Rica, gusana-peludo et nuche en Colombie.
^ J rtmilin 1827. — A Mariquita (Colombie), un Homme porte '"“il wmeur dont le sommet est percé d'on petit oriUce; au scrotum U lancette, on fait sortir une
Ce en abondance dan, la pean du bétail. Ronlm parle encore ï n^ividu Chez lequel une larve se montrait sous le cuir chevelu.
Cas de Guyon, 1832. — Plusieurs larves sont extraites de la peau d’un nègre, à la Martinique; Guérin-Méneville en a donne la des-
'to^Cas' de Howshw, 1834. - Deux observations recueillies dans l’A- Jrique duSud :Lzun malade, le parasite siégeait au scrotum;
Goudot a eu plusieurs Vers macaques sur différentes parties du corps; matin et soir, s produisent une succion qui détermine une douleur comparadde a ceUe que produirait une aiguille en s’enfonçant vivement dans la peau \n ^élevant des larves recueillies sur des bestiaux, mais d ail- Lursidentiques à celles de l’Homme, il a pu obtenir 1 animal adulte, au’il a décrit sous le nom de Cuterehra noxiahs. _
^ 80 Cas d’Abreu 18o4. - Au Brésil, dans la province de Minas Geraetle ôerne ou bicho berne est fréquent chez l’Homme; on cmt qu’il est la larve d’OEstrus Guildingi Hope, ® .
pour un Ver macaque extrait du cuir chevelu d un Hom^me, a la Tri- Sé, «déposé dans les coUecHons du CoUége "
Londres. Les parties le plus souvent atteintes sont la face, la regio lombaire, le scrotum, les membres.
A ces observations, nous pourrions ajouter encore celles de Goquerel à la Guyane, au Mexique et à la Nouvelle-Orl ans, celles de Leidy aux États-Unis, de Grube a Costa-Rica, de Po sada-Arango en Colombie.
P. S. de Magalbaes (i) nous communique quelques observations intéressantes ; chez un malade, vu à la clinique de Moura Brazil, la larve était logée dans l’un des sacs lacrymaux et avait déterminé un abcès et une fistule ; quelques mois auparavan , Hilario de Gouvice présentait à la Société de médecine de Rio de Janeiro un malade chez lequel le parasite siégeait sous la conjonctive palpébrale. Un autre patient portait quatre larves . deux à la face externe de la cuisse droite et deux autres, réunies dans un même foyer, au creux poplité du coté gauche.
(1) In litteris, 21 juillet 1888.
L’examen d’une de ces larves, comparée aux descriptions et aux dessins de Goudot, ainsi qu’à quatre Vers macaques reçus de Posada-Arango, nous permet de conclure à l’identité spécifique de toutes ces larves de provenance diverse et de les rapporter à D. noxialis.
Le Ver macaque se voit donc depuis le Brésil jusqu’au sud des États-Unis. Humboldt etBonpland dans l’Amérique du Sud Le Conte au Honduras, Percheron au Pérou ont observé chez l’Homme des larves d’OEstrides cuticoles, qui semblent toutes se rattacher au genre Dermatobia, sinon à l’espèce i). noxialis. Ajoutons que ce parasite a été vu deux fois en France, parLaboulbène, puis par Mégnin et Jousseaume, chez des individus revenant du Brésil et de Panama.
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Des OEstridès cuticoles ont encore été signalés en Afrique.
Au £nTgal.Mondière a fait connaître les prenri^-es observations • il les attribue à Idia Bigoti, du groupe des Muscides.
Un peu plus tard, Bérenger-Féraud attire l’attention sur le Ver du Cagor, larve de Diptère qui se rencontre sous la peau de l’Homme, mais seulement au sud de Samt-Louis, pnncipalement dans le Gayor : la larve, pondue sur le sable, pénétrerait dans la peau de l’Homme ou des animaux coucher sur ce sable. Mais il est plus vraisemblable q^^^a femelle vient piquer les individus endormis en plein air et dépo e en même temps un œuf ou une larve; cela nous semble d autant plus certain que l’un des malades vus par Mondieie se plaignait d’avoir été piqué au coude, où il présentait précisément une tumeur renfermant une larve.
Le Ver du Gayor a été considéré par Em. Blanchard comrne la larve d’un Muscide du genre Ochromyia, qu’il proposait de dénommer O. anlkropophaga; Lenoir et Raüliet ont meme décrit ce Diptère comme une Mouche d un gris jaun je, ongue de 8 à 10 millimètres. Pour nous, les Insectes d ou deriventles larves cuticoles observées au Sénégal par Mondiere, par Bérenger-Féraud , par Garpot, etc., ne peuvent appartenir qu a Ja famille des OEstridès et être voisins des Hypodermes et des
Dermatobies. , ,
Nous en dirons autant de la larve que Livingstone s est extraite de la jambe et que Gobbold a placée dans la Hunterian Gollection sous le nom à’ŒJstrus Livingstonei, ainsi que du founza ia ngômbé ou Ver du Bœuf. Dutrieux désigne ainsi une larve d’insecte qui produit une éruption f^ronculeuse chez le Bœuf et chez l’Homme, dans l’Ounyamouési ; elle semble être inconnue entre le plateau central ou 1 Ougogo e a co taie. Sa véritable nature est encore indéterminée.
Coquerel et Mondière, Larves d'CEstrides développées dans # d'apparence furonculeuse au Sénégal, sur l’Homme et sur le ChiL liebdoni. de méd. et de chir., IX, p. 100, 1862. ‘
Bérenger-Féraud, Larves de Mouches dans' la peau de l’Hom^ne fnmnt. rendus de 1 Acad, des sc., LXXV, p. 1133, 1872. — Id., Etude sur' les de Mouches qui se développent dans la peau de l’Homme, au Sénégcâ R^vue des soc. savantes, (2 , VI, 1872. - Id., Traité clinique des rÂladlTZ Européens au Sénégal. Paris, .4875. Voir I, p. 225. “‘«««es des
V. Lenoir et A. Railliet, Mouche et Ver du Cayor. Archives vétér n 007 1884. Bull, de la Soc. centrale de méd. vétér., p. 77, 1884. ’ ^
P. Dutrieux, Aperçu de la pathologie des Européens dans l’Afrique intertropicale. Thèse de Paris, 1885. Voir p. 60. • ^
Sur la myase en général, on consultera les ouvrages suivants :
F. W. Hope, Ow insects and theîr larvæ occasionally found in the human body. Trans. of the entomol. Soc. of London, II, p. 256, 1840. Revue et mag de zoologie, IV, p. 85, 1841.
F. Tiedemann, Von lebenden WUrmeim und Insecten in den Gemichsorganen des Menschen. Mannheim, 1844.
S. H. Scheiber, Vergleichende Anatomie und Physiologie der Œstriden- Larven. Sitzungsber. der Wiener Akad. der Wiss., XLI, p. 409, 1860.
Fr. Brauer, Monographie der Œstriden. Wien, 1863. — Id., Nachtrdqe zur Monographie der Œstriden. Wiener entomol. Zeitung, VI, p. 4 et 7i, 1887.
G. Pruvot, Contribution à l'étude des larves de Diptà'es trouvées dans le corps humain. Thèse de Paris, 18S2.
Ch. J. Jacobs, De la présence des larves d’Œstrides et de Muscides dans corps de l Homme. Bull, de la Soc. entomol. de Belgique, XXVI, p. cl, ^ présence of œstridean and muscidean lanæ in the hu-
mon body. The Veterinarian, LVT, p. 10, 81, 156, 234 et307, 1883.
E^'^«uger. Wiener med. Woch., XXXII,
p. 247, 1882 ; XXXIII, p. 972, 1883.
C. G. A Brischke, Meine erzogenen parasitisch lebenden Fliegen. Schriften der naturf. Ges. in Danzig, (2), VI, p. 15, 1885.
. Joseph, Deèei' Dipteren als Schüdlinge und Parasiten des Menschen.
P- lï. 1885. - Id., Ueber Fliegen als Schüdlinge Deutsche med. Zeitung, I, p. 37, 1885; III, vil J T mÿmsis eæterna et interna. Tageblatt der 59.
Versammlung deutscher Naturforscher und Ærzte, p. 306, 1886. Deutsche med.
wfcr%^75f'^18S^^’ P- 762, 1886. Münchner med.
16r’l88^eT2ll^i?86°^ circular, (2), XLII, p. 142,
« YVt- Referate über Dr G. Joseph’s Artikel :
mol. Zeiturfîlft des Menschen. » Wiener ento-
famillé des syrphides
Les Syrphides (fig. 712 et 743) sont des Diptères de grande taille, qui visitent assidûment les fleurs. La tête présente trois ocelles, une
•ilip antérieure en forme de nez et une petite dépression auf te a“ ennes triarliculées (Bg. 726, A et B). La trompe peut Hpasous des anieu _ ^pousAp. à la face infe-
-\ier dans une cavité creusée é la face infé-
rig. i. - Syrpkuspyraslri. Fig. 713. - Larve de Syrphide.
• P rlP la tête • elle se termine par de larges paraglosses canali- X la,;: mâchoire possède un palpe uniarticute les mand.bules ont disparu. L’abdomen à cinq articles est marqué de bandes ou taches jaunes ou blanches. Les larves (flg. 743) vivent sur les feuilles, où elles mangent les Pucerons {Syrphùs), dans les bois pourris (Cena) ou dans le nid des Guêpes et des Bourdons {Volmella). ^
Par exception, les larves d’Emtoh’s (flg. 74^) et à’Helophilus vivent dans la vase, dans les latrines malpropres, dans les eaux croupies ; on les connaît sous le nom de « Vers a queue de Rat; » Ta face ventrale porte deux ranges de piquants qui servent à la locomotion ; 1 abdomen porte une longue queue extensible et ^
rétractile, terminée par un orifice stigmatitere que 1 animal po à la surface pour respirer,
Fig. 744- — Larve d’Eristalis tenax sortant de la fange pour se métamorphoser.
Hope a rassemblé cinq observations de myase due à la larve rndophUm reniulus ; deuv seulement, net et Kirby, nous semblent acceptables , i s g ayant évacué des larves par le vomissement.
Quant au cas de Canali, de Pérouse, cas 'î»”; JF' larve serait sortie de la vessie d’une F)® « TarTe,
l’existence préalable de la larve dans le vase f ‘“Xi communiquée à Brera, tut considérée par lui « J» mipthe, type du genre nouveau Cmomrm, Ziegler etBrem reconnurent sa véritable nature.
Nous pouvons ajouter trois observations nouvelles à celles de Bonnet et de Kirby. Leidy parle d’une malade qui aurait évacué une larve d’Eristale parle nez. Cobbold mentionne un cas communiqué par Noot, où des larves auraient été expulsées de l’estomac. Lortet cite enfin le cas d’un garçon de 13 ans qui, souffrant depuis quelques semaines de troubles gastriques, rendit par l’anus une trentaine de larves vivantes, longues de 5 à 6 centimètres ; Lortet les rapporte à l’espèce nominale Helophilus horndus; elles avaient été sans doute avalées avec des aliments corrompus.
Ch. Bonnet, Œuvres complètes. Berne, 8 tonies en 10 vol. in-4o, 1779-83. Voir X, p. 144.
Brera, Memorie fisico-mediche sopra i principali vermi del corpo umano vivente. Crenia, in-A», 1808-1812. Voir p. 106.
Lortet, Nouveau parasite de l’Homme {Helophilus horridus). Gazette hebdom. deméd. et de chir., (2), III, p. 76, 1866. Journal de méd. de Lyon, V, p. 23, 1866.
J. Leidy, On Distoma hepaticum. Proceed. of the Aead. of nat. sc. of Philadelphia, p. 364, 1873.
Les Tanystomes constituent le second groupe des Brachycères. La trompe est longue et généralement munie de mâchoires styliformes. La larve possède une gaine maxillaire et des crochets buccaux.
Ce groupe comprend un grand nombre de formes ; à part les Asiles, dont une espèce (fig. 743) a la réputation peut-être imméritée de s’attaquer à l’Homme et aux animaux, pour en sucer le sang, la famille des Tabanides mérite seule de nous arrêter.
Les Tabanides sont de gros Diptères à corps un peu déprimé. La tête, grande et large, porte Une trompe courte et horizontale, engainée par la lèvre inférieure et constituée par quatre pièces perforantes (mâchoires, épipharynx et hypopharynx) chez le mâle et par six pièces chez la femelle, par suite de la persistance des mandibules. Les antennes ont trois articles, dont le dernier est souvent annelé, mais toujours dépourvu d’arista. Les yeux sont contigus chez le mâle. Les ailes sont munies de cuillerons, mais les balanciers restent à découvert. Les pattes sont faibles et terminées par trois pelotes d’adhérence. L’abdomen est plat et comprend huit anneaux. Les larves sont cylindriques et terricoles.
ORDRE DES DIPTÈRES. o23
mâles se nourrissent du nectar des fleurs, tandis que les f melles mieux armées, sont très avides du sang des animaux t mèmê de l’Homme : leurs puissants stylets buccaux sont Lnables de percer la peau la plus épaisse; leur piqûre est Ziloureuse et inoculerait parfois des maladies infectieuses.
Le« Pangonies ont la trompe longue et grêle ; le dernier artirle^de« antennes semble être formé de huit segments. Ace .enre appartient, suivant L. Baker, le seroot ou zM que Bruce a signalé comme très pénible pour les voyageurs qui parcourent l’Abvssinie Mégnin donne le nom de Pangomaneo-caledomca a une espèce qui aurait été la cause d’une épidémie de charbon narmi les Bœufs et même parmi les déportés de l’ile des Pins.
Les Taons ont la trompe courte et épaisse, verticale chez la femelle, inclinée chez le mâle ; le \ /
dernier article des antennes est \A,/
écbancré en croissant et par ait formé
de fl segments. Us attaquent les Bœufs, les Chevaux et d’autres animaux de grande taille. Tabanus bovims (flg. 746), T. morio, T. autumna- , lis, T. bromius et T. rusticus sont les i ‘
espèces les plus communes. Fig. 746. — Tabanus bovinus,
Les Hé,„atopotes ont la trompe disposée à peu près comme chez les quarts.
Taons; le -dernier article des antennes n’est pas échancré et se subdivise en 4 segments; les ailes sont tectiformes. Hæmatopota pluvialis Meigen, dont les yeux sont verdâtres et les ailes gris brunâtre tachetées de blanc, harcèle pendant les journées chaudes et orageuses les animaux
et l’Homme. ,, « j ^
Les Ghrysops, dont l’œil d’un vert doré est marqué détachés et de lignes pourpres, possèdent trois ocelles , les antennes sont longues, le dernier article a 3 segments , les ailes son écartées. Chrysops cæcutiens est encore particulièrement actit par les temps d’orage et pique l’Homme aussi bien que les animaux. y'
Sous-odre des Nématocères.
Les Nématocères ou Macrocères ont la tête petite, le corps frêle, les pattes grêles et filiformes. Les antennes s’insèrent sur la limite e
l’épistome et du front : elles sont filiformes, hérissées ou moniliformes ou même pectinées chez le mâle; elles comprennent de 6 à 66 articles ; les deux premiers sont plus épais et de forme un peu spéciale, mais tous les autres sont semblables et constituent le fouet, La trompe est courte, charnue, souvent armée de stylets sétiformes; les palpes sont très longs et comprennent 4 ou 5 articles. Les ailes
Fig, 747. _ Nervures de l’aile d’une Tipulide. — a, première nervure longitudinale; è, 2e; c, 3e; d, 4®; e, 5®; f, 6e; g, 7e; x, petite nervure transversale; y, grande nervure transversale ;1, cellule ou aréole basilaire antérieure ; 2, première cellule marginale postérieure, suivie de plusieurs autres ; 3, cellule’ anale; 4, cellule basilaire postérieure; 5, cellule médiane ou discoïdale; 6, cellule axillaire; 7, cellule postérieure ou lobée; 8, cellule sousmarginale ou cubitale; 9, 10, cellules marginales ou radiales; 11, cellule marginale antérieure.
sont grandes, à nervures compliquées (flg. 747) ; les balanciers sont libres, par suite de l’absence de cuilleron. L’abdomen est formé de 7 à 9 articles.
La larve a généralement une tête, rarement une gaine maxillaire rétractile (Tipula, Cecidomyia) : elle a un tube respiratoire et vit dans la terre {Bibio, Tipula), dans les tissus végétaux [Cecidomyia], dans les Champignons [Sciara, Mycetophila, Macrocera) où dans l’eau [CMvonomus, Gulex, Anopheles). Au moment de la mue, la peau se déchire suivant une ligne droite, caractère que les Nématocères partagent avec les Tanystomes : aussi Brauer les réunit-il à ces derniers en un groupe des Orthorliapha. La larve céphalée a des pièces buccales, ainsi que des yeux déjà bien reconnaissables; les pattes manquent encore, mais on trouve à leur place des épines ou des mamelons qui aident à la progression.
La nymphe est immobile, sauf celle des Culicides qui vit dans 1 eau et s’y meut aussi activement que la larve.
, Les Bibionides ont l’aspect des Mouches ; les antennes ont de 6 à 11 articles, l’abdomen a 7 anneaux. Les plus ^téres^nts de ces Insectes sont les Simulies, Moucherons dp fort p^He taille dont la femelle se jette parfois sur l’Homme! et\les ani^
aux pour sucer avidement leur sang : c’est au genre Simufium qu’appartiennent la plupart des Diptères connus sous les noms de Mosquitos, Moustiques, Maringouins, etc. ; ils harcèlent parfois en nombre immense Hommes et bêtes. Leur piqûre est très douloureuse et produit une inflammation locale plus ou moins vive; on pense qu’elle peut inoculer, dans certains cas, des maladies virulentes. La larve et la nymphe sont aquatiques.
SiMüLiUM COLUMBATSCHENSE Fabricius. — Ce Moucheron (fig. 748) s’observe en extrême abondance, au point de former de véritables nuages obscurcissant le soleil, dans la basse Hongrie et dans le nord-est de la Serbie, où l’on croit qu’il prend naissance dans le vieux château de Golubatz, sur les bords du Danube. Il est long de 3““,5 à 4 millimètres; il pique le bétail aux yeux, aux naseaux, à la bou- simu-
cbe, à l’anus, partout où la peau est fine; en- culumbaU
traîné par l’air inspiré, il pénètre dans les fosses schense. nasales, dans la bouche, dans la trachéeet, d’après Scbônbauer, causerait trop fréquemment la mort des animaux, par suite de l’inflammation ou de l’oblitération des voies aériennes. Toutefois, Tômosvâry repousse cette cause de mort et attribue cette dernière au nombre immense des piqûres dont chacune est atrocement douloureuse et produit une petite hémorrhagie ou un empoisonnement du sang. La femelle seule est capable de piquer : elle le fait avec tant d’ardeur, qu’elle enfonce dans la peau sa tête presque entière et que, après s’être gorgée, elle tombe à terre sans forces.
«S. cinereum, S. maculatum et S. reptans sont communs en France ; cette dernière espèce abonde en Suède, où elle est très redoutée. En Assam, S. indicum ou Peepsa est également redouté.
A. Scbônbauer, Geschiclite der schadlichen Columbaczer Mücke. Wien, 1795. Fr. Brauer, On the Peepsa, a small dipterous Insect, injurions to man in Assam, Proceed. of the asiatic Soc. of Bengal, p. 161, 1884.
Edw. Becker, Description of a new species of the dipterous genus Simulium from Assam. Ibidem, p. 162.
Edm. Tômôsvâry, Die Columbaczer Mücke. Üng. Weisskirchen, 1885.
Lés Gulicides ont des antennes à 14 articles, ornées chezjp _ mâle de poils en panache. La trompe renferme fl^tylets bar-
belés à leur exlrémilé ou conformés en lancette : elle est longue ^^grêle chez la femelle et capable de percer la peau de l’Homme; les palpes maxillaires_à_S articles sont'tres”côürts (flg. 749). Chez le mâle, la trompe est au contraire très raccourcie et les palpes velus et très allongés (fig. 75,0).
La larve (flg. 751) vii'dâns 1 domen allongé et terminé par" un tube respiratpire.
Après avoir subi quatre mues, elle se transforme en une nymphe également aquatique, mobile et munie de deux tubes trachéens qui font saillie derrière la
Fig. 149. — Culex arinulatus, femelle grossie.
eaux stagnantes : elle a l’ab-
grossi.
tète (flg. 752). Quand arrive le moment du passage à l’étal adulte, la nymphe vient flotter à la surface de l’eau : la peau du dos, exposée à l’air, se dessèche et se fend. L’Insecte parfait sort par la déchirure et, en attendant que ses ailes s’étendent et se déploient, reste perché sur sa coque de nymphe, frêle esquif que le moindre vent submerge.
On connaît les Gou^ns_ei,J.e^jiaulement aigu qui, le soir, annonce leur arrivémiLeur piqûre est douloureuse_^t détermine une inflammation locale qui s’accompagne d’assez vives démangeaisons. Les espèces les plus répandues en Europe sont
uentàWomme, maisnon aux animaux. La larve de C. pi- Sens se rencontre parfois dans ^
l’intestin, où elle a été amen^T^rdéTêaux de mauvaise
qualité. Wh
Les Moustiques_ou Manngouins, qui abondent aussi
bien dans les régions froides ÿ Q
que dans les pays tropicaux ^
ei qui rendent fort pénible le ^
séjour en plus d’une contrée, ,52_ _ Ny^.
appartiennent également à ce Cousin. phe de Cousin,
groupe : leur histoire naturelle est encore très imparfaite ; on se rappelle que certaines espèces servent d’hôte intermédiaire à FÜa7ia sanguinis hommis.
G Thin, Mosquito bites. The Lancet, II, p. 398, 1881.
E Tosatto, Larve di zanzara, Cidex pipiens, nell intestino umano. med. ital., prov. venete. Padova, XXVI, p. 273, 1883. - Id., ünnuovo entozoo. Rivista clinica di Bologna, p. 114, 1883.
Les larves dCEphydra califoi^nica Packard vivent en extrême abondance dans les lacs salés de l’État de Nevada : la surface de l’eau en est littéralement couverte et les ondes les rejettent sur les rives, où elles s’accumulent en véritables monceaux. En juillet, époque où ces larves se développent, les Indiens Pab-Ute viennent de fort loin pour les récolter : ils les font sécher au soleil, les frottent entre les mains pour les débarrasser des grains de sable et de leur cuticule de chitine, puis les pulvérisent en une sorte de farine qu’ils incorporent à différents mets.
Livingstone a vu également, dans le sud de l’Afrique, les indigènes se nourrir d’une sorte de Moucheron.
W. Wollaston. Transactions of tlie Connecticut Academy, 1883.
aosactions of tlie Connecticut Academy, 1883.
Les Lépidoptères ou Papillons ont un faciès qui ne permet de les confondre avec aucun autre Insecte. La tête, mobile et velue, est relativement petite (fig. 753); elle porte deux gros stemmates velus et Blanchard. — Zool. méd. 3*
ordinairement deux ocelles cachés parmi les poils du front. Les antennes sont droites, longues et multiarliculées : renflées en massue chez les Papillons diurnes ou Rhopalocères, elles sont filiformes, dentées ou pectinées dans les autres groupes.
Les pièces buccales sont disposées pour sucer. Le labre et les mandibules sont rudimentaires. Les mâchoires, au contraire, s’allongent démesurément et se rapprochent l’une de l’autre, mais sans se souder, de façon à constituer un canal qui est
Fig. 753. — Tête d’un Papillon diurne. — c, palpes labiaux; e, trompe.
la trompe (fig. 753, e; fig. 754); les palpes maxillaires restent rudimentaires, sauf chez les Teignes. La lèvre inférieure se réduit à une petite pièce triangulaire (fig. 755), située au-dessous de la trompe et portant deux palpes velus
Fig. 754. — Coupe de la Fig. 755. — Lèvre infétrompe de Deilephila ce- rieure, très grossie, let-io, vue en dessus, chez le même In-
montrant Faccolement secte ; l’un des palpes
des deux. mâchoires, m, est dénudé.
et triarticulés. La trompe sert à l’Insecte à puiser dans les fleurs les sucs dont il se nourrit : elle est souvent aussi longue, parfois même beaucoup plus longue que le corps lui-même : tant que le Papillon ne prend aucune nourriture, elle reste roulée en spirale. Sa longueur est en rapport avec celle des fleurs que l’Insecte butine de préférence. Elle est courte et rudimentaire chez les espèces qui, à l’état adulte, n’ont qu’une existence éphémère et meurent sans avoir mangé, comme Bombyx mori.
Les anneaux du thorax sont indistincts. Les ailes, au nombre de deux paires, sont grandes, plus ou moins semblables, souvent déchiquetées et découpées; elles sont rarement rudimentaires, comme chez la femelle des Géométrides ; leurs nervures varient suivant les espèces (fig. 756). L’aile antérieure est la plus grande : chez les Papillons nocturnes, que pour cette raison Em. Blanchard appelle Ghalinoptères, elle présente à sa partie postérieure et à sa face inférieure un petit anneau qui dépend de la nervure costale et dans
uel s’engage un crin, rétinacle ou frein, ou même une touffe de ^oüs qui dépend du bord antérieur de l’aile postérieure. Cette disposition a pour but de relier solidement les deux ailes l’une à l’autre pendant le vol : elle fait défaut chez les Papillons diurnes ou Acha-
liMoptères. . .
Les ailes sont recouvertes d écaillés microscopiques, diversement conformées, s’implantant par un petit pédicule dans une logette
Fig. 756. — Nervulation des ailes d’un Lépidoptère.
creusée à la surface de la membrane alaire; ces écailles, à peine fixées, se détachent au moindre contact ; chez Sesia, elles tombent dès le premier vol. Les écailles sont le siège de la coloration des ailes : celle-ci est due très fréquemment à des phénomènes d’interférence, toute matière pigmentaire faisant défaut. En général, les Papillons ornés de riches nuances sont diurnes, ceux de couleur terne sont nocturnes. Bon nombre d’espèces tropicales présentent de curieux exemples de mimétisme.
Les pattes sont grêles et d’égale longueur; chez Bannis, les antérieures, dites pattes palatines, sont atrophiées et sans utilité. Les tarses ont 5 articles et sont armés d’éperons.
L’abdomen est velu et comprend de 7 à 9 anneaux. 11 est de forme élégante et élancée chez les Diurnes, massive et lourde chez les Nocturnes.
L’appareil digestif (fig. 757) présente une grande complication.
Les deux sexes diffèrent fréquemment par la taille, la couleur ou la forme des ailes ; le mâle peut être orné de couleurs plus vives. On peut même constater un dimorphisme ou un polymorphisme véritable : Papilio Memnon a deux sortes de femelles, P. Pamnon en a trois sortes. La parthénogenèse s’observe parfois chez Bombyx mori; elle est la règle chez Solenobia et Psyché.
Les métamorphoses sont complètes. La larve ou Chenille est ver-
sier; gs, glandes salivaires tm, tubes de Malpighi.
miforme et composée de 12 anneaux non compris la tête. Elle vit sur les plantes dont elle mange les feuilles, causant parfois des dégâts considérables : sa bouche est disposée pour broyer. La tête présente en avant deux groupes de 5 à 6 ocelles et deux antennes à articles coniques et peu nombreux. Les trois premiers anneaux portent chacun une paire de petites pattes, les 'crcdes pattes, qui persisteront chez l’Insecte parfait ; on les appelle encore pattes thoraciques ou pattes écailleuses. Les deux anneaux suivants sont toujours apodes ; le dernier porte généralement deux pattes anales et est toujours précédé de deux anneaux apodes. Quant aux anneaux 6 à 9, ils peuvent porter d’une (flg. 763) à quatre paires de pattes membrâneuses ou fausses pattes (fig. 758), appendices transitoires constitués par de simples prolongements de la peau et garnis de crochets à leur extrémité. Une Chenille a donc ordinairement 5 ou 8 paires de pattes ; elle n’en a parfois que 7 ou 6, plus rarement 4. Elle présente toujours 9 paires de stigmates, les deux derniers segments du thorax et le dernier segment de l’abdomen en étant dépourvus.
La Chenille subit plusieurs mues. Arrivée au terme de sa croissance, elle cesse de prendre de la nourriture et passe à l’état de nymphe ou Chrysalide. Elle se comporte alors de différentes manières : elle se suspend simplement par la queue (fig. 759) ou bien, après s’être fixée par l’extrémité caudale, elle ceint son corps d’un fil enroulé qui lui permet de se disposer horizontalement (fig. 760); d’au-
Fig. 757. — Appareil digestif de Sphinx ligustri, d’après Newport. — e, estomac; g, ge- ; L intestin ; j, jabot ; œ, œsopliage ; rectum ,
fois elle s’enveloppe dans des feuilles maintenues enroulées par mielaues fils soyeux (fig. 765). Ces flls sont produits par deux glandes ^honfissant à un ün orifice qui se voit au sommet d un mamelon médian porté par la lèvre inférieure. Chez les Bombycines, ces
Chenille de Smerinthus ocellatus
glandes sécrètent activement : aussi la larve se renferme-t-elle, pour y accomplir sa nymphose, dans un cocon qu’elle-même a lissé, (fig. 769, 3).
L’Insecte parfait éclôt au bout d’un laps de temps variable : son
existence est de courte durée ; il meurt après avoir assuré la reproduction de l’espèce.
Hope appelle scoleciasis les accidents produits chez l’Homme par les larves ou les nymphes de Lépidoptères ou, plus simplement, le fait de la présence de ces larves dans le tube digestif. On en connaît un petit nombre de cas; le plus souvent, la na-
ture exacte des Chenilles ou des Chrysalides n’a pas été déterminée.
Pulvius Angelinus a vu à Ravenne un jeune garçon rejeter des Chenilles parles narines; Church parle d’un individu qui en aurait vomi; Rohineau-Desvoidy cite un cas analogue. Pool, de South Mills, Gamden Go., N. G., présenta à l’Académie de médecine de Richmond une Ghrysalide qu’un jeune Homme de 23 ans avait rendue vivante par l’anus.
A. J. B. Robiaeau-Desvoidy, Sur des Chenilles qui ont vécu dans les intestins de l’Homme, qui y ont subi leur mue et qui en ont été expulsées vivantes par l’estomac. Comptes rendus de TAcad. des sciences, III, p. 753, 1836. Arch. gén. de méd., (2), XII, p. 501, 1836.
B. Lunel, Des accidents toxiques dûs à la Chenille de l’Aglosse de la graisse. Abeille médicale, XVIII, p. 250, 1861. Gazette hebdom. de méd. et de chir., VIII, p. 554, 1861.
P. H. Pool, A peculiar intestinal entozoa. Virginia med. monthly, VI, p. 985, 1879-1880.
Les Hétérocères forment un premier sous-ordre comprenant toutes les espèces dont les antennes ne sont pas claviformes et correspondant assez exactement aux Crépusculaires et aux Nocturnes
Fig. 761. — Alucita polydactyla.
de Linné, ainsi qu’aux Chalinoptères d’Em. Blanchard. On en distingue plusieurs groupes.
Les Microlépidoptères sont de petits Papillons à longues antennes sétiformes ; les ailes sont réunies par un frein. Les Chenilles ont 16 pattes et sont nocturnes; elles rongent le parenchyme des feuilles, des tiges.
des fruits et causent de grands dégâts.
Les Alucites (fig. 761) ont les ailes très profondément découpées. Les Teignes sont très répandues : les Chenilles ont 14 ou 16 pattes et vivent dans l’intérieur des tissus végétaux ou dans des tubes qu’elles ont fabriqué avec diverses substances ; la nymphose s’accomplit dans un cocon. La Chenille de Tinea tapezella ronge les Fig. 762 — Tinea fourrures, celle de T. pellionella détruit les étoffes granelta. <le laine, celle de T. granella (fig. 762) ronge la surface des grains de Blé et de Seigle; celle de Sitotroga cerealella s’attaque encore au grain de Blé, mais s’enfonce à l’intérieur et commence par détruire l’embryon.
rinea cadaverina a été trouvé par Mégnin à la surface des .adavres humains. C’est un Papillon long de 6 millimètres, d’une teinte argentée avec les poils de la tête roux. La Chenille, longue de 4 à 5 millimètres, est d’un blanc crème avec la tête rousse; elle ronge les tissus des cadavres. La nymphe est nue et se rencontre à la surface du cadavre, dans la poussière dont elle rassemble parfois les grains autour d’elle, à l’aide de rares fils soyeux.
Parmi les Tortricides, citons la Tordeuse de la Vigne (fig. 763), dont la larve éclôt en août, passe l’hiver dans une fissure du cep ou de féchalas et sort au printemps pour dévorer les jeunes pousses. La Chenille de Grapholita dorsana vit dans les pois, celle de Gr. funebrana et de Gr. pruniana dans les prunes, celle de Conchylis roserana dans les raisins, celle de Gr. (Carpoeapsa) pomonella dans les pommes.
Fig 763. — Tortrix vitana à ses différents états.
Dounon a vu un malade qui avait avalé gloutonnement un grand nombre de pommes vaariées et chez lequel un certain nombre de larves de Gr. {€.) pomonella avaient échappé à l’action du suc gastrique : parvenues dans l’intestin grêle, elles s’étaient fixées à la muqueuse et avaient provoqué une diarrhée rebelle, dont l’examen des selles fit reconnaître la cause.
Aux Pyralides appartiennent Galleria miellonella, dont la larve vit dans les ruches et se nourrit de naiis.
miel, et Aglossa pinguinalis (fig.764).
La larve de l’Aglosse vit de graisse, de beurre ou de lard ; avec ces substances alimentaires, elle s’introduit parfois dans 1 estomac, comme Linné l’a signalé le premier.
Les Géométrides sont des Chalinoptères à ailes tectiformes, c est-àdire recouvrant le dos pendant le repos ; les antennes sont sétiformes. Les Chenilles, pourvues de 5 à 6 paires de pattes, sont dites arpenteuses, en raison de leur mode spécial de progression ; un
grand nombre dévastent les arbres fruitiers. Telle est la Phalène des Groseilliers (fig. 765).
Les Noctüines sont des Chalinoptères nocturnes à ailes tectiformes
Fig. 765. — Abraxas grossulariata.
àlongues antennes sétiformes, parfois pectinées chezlemâle. L’aile antérieure est souvent ornée, le long de son bord postérieur, d’une ligne ondulée interrompue en son milieu par une marque en W. La Chenille a 1 6 pattes, rarement 14 ou 12; elle subit ordinairement sa nymphose dans la terre. La larve de la Noctuelle des moissons (fig. 766) dévore les Choux, les Betteraves, les Pommes de terre, etc.
Fig. 766. — Agrotis segetum. Fig. 767. — Mamestra hraasicæ.
Celle de la Noctuelle du Chou (fig. 767) s’attaque aux plantations de Choux et de Choux-fleurs : elle peut s’introduire dans 1 estomac avec ces végétaux, comme Calderwood en a observé un cas en Écosse. Martin Lister et Duméril ont également constaté l’existence de larves de Noctuelles dans l’estomac.
Dans certaines régions d’Australie, Agrotis infusa se ren-
tre en telle abondance que les indigènes, qui l’appellent \uqong, viennent le recueillir. Ils arrachent les ailes, puis éuluchent et mangent le corps de cet Insecte, ou bien le pilent et le fument pour en faire des conserves. Les organes de ces Papillons renferment une huile irritante, qui a le goût de noix et produit d’abord des vomissements; mais, au bout de quelques jours, on n’est plus sensible à son action, et cette nourritere ne tarde pas à engraisser ceux qui en font usage.
Les Bombycides sont des Achalinoptères nocturnes, à corps lourd et velu, à antennes sétiformes, pectinées chez le mâle ; la trompe est très réduite, les ocelles manquent presque toujours. Les ailes sont tectiformes : elles s’atrophient chez la femelle d'Orgyia et font complètement défaut chez celle de Psyché. La Chenille a 16 pattes; elle s’enferme dans un réseau ou un cocon pour accomplir sa nymphose.
La Chenille d’un certain nombre de Bombycides est velue et urticante : si on vient à la saisir, on sent une démangeaison des plus vives, en même temps qu’il se produit une éruption vésiculeuse, non seulement sur le point touché, mais aussi parfois en d’autres régions du corps. Les auteurs latins signalent déjà ce phénomène et désignent les Chenilles urticantes sous le nom A'erucæ; Dioscoride les appelle sÜTw.aa et raconte qu’en Espagne on les employait comme révulsif, à l’instar des sinapismes. L’hypoderme de ces Chenilles renferme, en certaines régions, des glandes unicellulaires qui débouchent à la surface de la cuticule chilineuse et dont l’orifice est surmonté d’un poil creux et rigide; ces glandes sécréteraient de 1 acide formique, que les poils seraient chargés d’instiller dans la peau.
Les observations de Goossens ont rectifié cette croyance. La Chenille du Cul-hrun {Liparis chrysorrhœa) qui dévaste les vergers et les forêts, présente à la face dorsale des neuvième et dixième anneaux deux taches rondes d’un rouge cinabre, dont le centre est occupé par un grand nombre de glandules s ouvrant chacune au sommet d’un fin tubercule. L animal est-il inquiété, les tubercules s’érigent et chacun d’eux laisse perler une gouttelette de liquide. Ce liquide s’attache aux poils qui entourent chaque glande, puis se dessèche à 1 air et devient pulvérulent : si on touche alors la Chenille ou si le venttrans-
porte cette poussière sur la peau, Turtication peut se produire. Des faits analogues s’observent encore chez le Cul-doré {L. auriflua), chez le Zigzag {L. dùpar), chez d’autres Liparis encore, chez Lithosia caniola et chez les Processionnaires [Cnethocampa).
La Processionnaire du Chêne (flg. 768) flle sur le tronc du Chêne une toile aux mailles lâches et irrégulières, dans laquelle plusieurs centaines d’individus vivent en commun. Le soir venu, une Chenille sort du nid par un petit orifice percé au sommet et commence à grimper sur le tronc : elle est suivie par un certain nombre d’individus qui" la suivent en file indienne, en restant tous en contact les uns avec les autres ; puis viennent plusieurs rangs de deux individus, puis des rangs de 3, de 4, de 5, etc. Quand elle s’est repue, la colonne regagne le nid dans le même ordre. La Processionnaire du Pin [Cn. pityocampa) a des moeurs analogues.
, Chez ces Chenilles, les glandes sont moins apparentes et n’ont plus la même forme que chez les Liparis ; leur sécrétion se convertit en une matière brune pulvérulente, impalpable, qui adhère aux poils en quantité appréciable. Si on prend une parcelle de cette poussière au moyen d’une aiguille et qu’on l’applique sur la main préalablement mouillée, on ressent aussitôt une vive démangeaison. En opérant ainsi avec la Chenille de Cn. pilyocampa, non seulement la main, mais encore les bras, les jambes et tout le reste du corps deviennent le siège d’urtications intolérables; bientôt la figure se boursoufle et les yeux se gonflent. Chez Cn. processionea, le nid est encore plus urticant que les Chenilles elles-mêmes, en raison du grand nombre de peaux provenant des mues, qu’il retient dans ses mailles et auxquelles adhèrent encore les poils chargés de poussière irritante.
Certains Gastropacha sont encore urticants, entre autres ce-
lui de la Ronce {G. rubi) ; les Chenilles des Arctia et des Bomhyx ne le sont pas.
Pourquier, Urticaire du Cheval produite par les poils du Bombyx proces-
®*^GooÎenr'iSrSeni;Zes 'Zticantes. Annales de la Soc. entomol. de F (6) I P t881. _ W-' Chenilles vésicantes. Ibidem, (6), VI,
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Bombyx {Sencaria) mon (fig. 769) est le plus important des Lépidoptères. Sa Chenille ou Ver à soie vit en Chine sur les feuilles de Morusalba; elle y a été domestiquée environ 2700 ans avant notre ere par Louï-See, femme de l’empereur Hoang-Ti. Au sixième siècle, sous le règne de Justinien, des voyageurs grecs rapportèrent de l’Inde à Constantinople les œufs des premiers Vers à soie cultivés en Europe, la graine en fut ensuite portée en Italie vers l’époque des croisades. On ne commença guère, en France, à cultiver cette précieuse Chenille que vers le seizième siècle ; Sully encouragea vivement 1 industrie naissante. Aujourd’hui, de nombreuses magnaneries existent dans la région méditerranéenne, où la sériciculture est florissante . elle l’était encore plus naguère, avant que les Vers ne fussent frappés de diverses maladies, dont les belles recherches de Pasteur ont heureusement permis d’arrêter l’extension.
Ces maladies sont au nombre de trois principales. La muscardine est due à l’invasion des organes par une Mucédinée découverte par Bassi en 1835 et appelée Botrytis Bassiana par Balsamo Crivelli. La flacherie tient à ce qu’un Microbe particulier, Micrococcus bombycis Cohn, produit une fermentation de la feuille de Mûrier et cause ainsi des troubles digestifs. La gattine ou pébrine a pour origine la pénétration et la pullulation dans tous les organes d’organismes
Fig. 769. — Bombyx mori à ses divers états. — I, Chenille ou Ver à soie; 2, 4, Chrysalide ; 3, cocon ; 5, Papillon femelle ; 6, Papillon mâle.
parasitaires ou corpuscules de Cornalia, dont Balbiani a reconnu la véritable nature : ce sont des Sporozoaires de l’ordre des Microsporidies. De l’ovaire, ces orgaaismes passent dans l’œuf et se propagent ainsi à la larve qui va en sortir; aussi n’est-on assuré de la pureté d’une ponte qu’après avoir constaté l’absence des Psorospermies dans les tissus de la femelle qui l’a produite : à cet effet, on broie dans l’eau le corps de celle-ci, puis on l’examine au microscope à un grossissement de 300 diamètres environ.
Le fil de soie que la Chenille file pour tisser le cocon dans lequel elle va accomplir sa nymphose a une longueur d’environ 500 mètres; il se dévide aisément, sauf dans la partie la plus interne, qui est comme parcheminée. La soie ainsi obtenue sert à de nombreux usages, notamment k la fabrication des étoffes. On l’a aussi utilisée en médecine : elle entrait dans la confection d’Hyacinthe, dans l’électuaire Diamoscbus, dans le sirop de pomme, le sirop d’écorce de citron, la confectio alkermes, les espèces cordiales, etc. L’ancienne pharmacopée employait les cocons et la bourre de soie sous les noms de sericum et de folliculi bombycis pour la préparation des gouttes anglaises céphaliques, dont Tournefort a fait connaître en France la formule en 1700, et que l’on jugeait souveraines dans l’hystérie, l’hypocondrie, la migraine, etc.
Bombyx mori n’est point le seul Lépidoptère dont la soie puisse être utilisée pour la confection des étoffes ; il est vrai que c’est lui qui
Fig. 770. — Saturnia carpini femelle.
donne la matière première de meilleure qualité. On a tenté avec succès d’acclimater en France certains autres Bombyciens séricigènes, appartenant au genre Saturnm Schrank {Attacus Hübner). Tels sont S. cynthia, qui vit en Chine sur l’Ailante ; S. yama-maï, du Japon, S. Perny et S. Roylei, de Chine, S. mylilta, du Bengale, S. polyphemus, de l’Amérique du Nord, qui tous se nourrissent des feuilles du Chêne ; S. arrindia, qui vit en Chine sur le Ricin ; S. cecropia, qui est originaire des États-Unis et mange la feuille du Prunier. En France vivent deux belles Saturnies dont la soie n’est pas utilisée, le Grand Paon de nuit (S. pamnia major ou S. pyri) et le Petit Paon {S. pavonia mînor ou S. carpini, flg. 770).
En Chine, on mange la Chrysalide du Ver à soie et aussi,
paraît-il, la Chenille d’une espèce de Sphinx; du temps d’Aldrovande, les soldats allemands mangeaient en friture le Ver à soie. A Madagascar, on mange également, frite ou bouillie, la Chrysalide d’un Bombyx séricigène qui vit sur un Cytise. Sparrmann a vu les Boschimans se nourrir de Chenilles et les estimer comme une gourmandise. Dans le Haut-Ogooué, Cuirai a vu les Batékés recueillir des larves de Saturnie. Sigaud indique sous le nom de bicho da Taquarâ une Chenille dont se régalent les Indiens du Brésil. Enfin, les indigènes de certaines contrées d’Australie recherchent les Chenilles d’i?epialus grandis et de quelques autres espèces.
Les Sphingides ou Crépusculaires sont des Chalinoptères dont la trompe atteint une très grande longueur ; ils l’introduisent en volant dans la corolle des fleurs. Acherontiaatropos, dont la grosse Chenille verte vit sur les feuilles de Pomme de terre, est le plus gros Papillon de nos pays ; la face supérieure de son thorax est marquée d’une tache jaune d’ocre qui ressemble à une tête de mort. Sesia apiformis (fig. 771) et d’autres espèces voisines sont remarquables en ce qu’elles ont acquis l’aspect extérieur de certains Hyménoptères.
Fig. 771. — Sesia apiformis. Les Rhopalocères forment un
second sous-ordre qui comprend tous les Lépidoptères diurnes. Ce sont des Achalinoptères dépourvus d’ocelles et de palpes maxillaires, à antennes claviformes ou capitées ; au repos, les ailes sont verticales. La Chenille a 16 pattes et ne se renferme pas dans un cocon ; la Chrysalide se suspend simplement par quelques fils (flg. 739 et 760).
Ce groupe renferme un grand nombre de formes, sans intérêt pour nous. Les Hespérides {Hesperia), les Lycénides {Polyommatus, Thecla), les Satyrides {Satyrus, Erebia), les Nymphalides {Vanessa, Melitaea),' les Piérides (Pieris,^ Colias), les- Danaïdes {Danaîs), les Héliconides {Heliconius) et les Équitides {Papilio, Doritis) sont les principales familles. Les Piérides sont des Papillons blancs ou jaunes très communs dans les jardins : leurs Chenilles ravagent le Chou (fig. 772), le Navet, l’Aubépine, etc. Les Héliconides abondent au Brésil et dans d autres régions de l’Amérique du sud : leurs vives couleurs les désignent aux Oiseaux comme une proie facile, mais ils émettent une
odeur âcre et pénétrante qui fait que ceux-ci ne les pourchassent jamais. Par voie de sélection naturelle, les Leptalis, certains Erycinides
Fig. 772. — Pieris brassicæ femelle.
et quelques Papillons nocturnes ont acquis la plus grande ressemblance avec les Héliconides et, bien que n’émettant aucun liquide irritant, jouissent de la même immunité.
Les Coléoptères (Bg. 773) ont les ailes antérieures transformées en élytres, organes rigides et chitineux qui, à l’état de repos, s’étalent horizontalement sur le thorax et l’abdomen et recouvrent entièrement les ailes postérieures, membraneuses et repliées en travers. Au moment du vol, les élytres se soulèvent pour permettre de se mouvoir aux ailes de la seconde paire, mais ils ne prennent eux-mêmes aucune part au vol.
Les antennes ont en général 11 articles; de forme très variable, elles sont plus grandes chez le mâle. Les ocelles manquent le plus souvent; les stemmates ne disparaissent que chez quelques formes vivant dans les cavernes {Aphaenops , Claviger, Adelops , etc.). Les pièces de la bouche (fig. 774 et 773) sont disposées pour mâcher et pour broyer : les palpes labiaux, c, ont 3 articles, les palpes maxillaires, i, en ont 4; chez les espèces carnassières, le lobe externe des maxilles, h', se segmente et a l’aspect d’un palpe.
Le prothorax est libre et de grandes dimensions ; il constitue un corselet qui s’articule avec la tête et avec le mésothorax ; celui-ci est
très réduit. Le métathorax s’unit à l’abdomen par une large base. Les pattes sont diversement conformées ; le nombre des articles du tarse est variable et a été pris comme base de la classification de ces Insectes.
L’appareil digestif (fig. 776) est long et sinueux, chez les Coléoptères carnassiers, il présente un gésier, g, en avant de l’estomac, e; les tubes de Malpighi, tm, sont au nombre de 4 ou 6.
Les métamorphoses sont complètes. Les larves sont le plus souvent lucifuges et demeurent cachées soit dans la terre, soit dans des troncs d’arbre, etc. Leur bouche est disposée pour mordre, leur nour-
Fig. 774. — Bouche de Proerustes co- Fig. 775. — Maxille droite de Cieinriaceus, — a, menton; c, palpe la- delà campestHs. — g, tige; A, lobe
bial; d, mandibule; e, maxille; h', interne; h', lobe externe ou galea;
galea; i, palpe maxillaire. i, palpe maxillaire; n, dent mobile
interne ou onglet.
riture ne diffère pas de celle des adultes. Les stemmates font défaut, mais elles possèdent des ocelles. Elles sont vermiformes, apodes et céphalées (Curculionides) ou portent au contraire trois paires de pattes thoraciques et même des rudiments de pattes sur les derniers anneaux de l’abdomen. Chez la nymphe, les membres font librement saillie.
Les Trimères ou Cryptotétr amères ont les tarses formés de 4 articles, dont un reste rudimentaire. A ce groupe appartiennent les Coccinetlides {CoGcinella, Chilocorus, Scymnus) et les Endomychides [Endomychus, Lycoperdina).
Les Tétramères ou Cryptopentamères ont les tarses formés de 5 articles, dont un reste rudimentaire. La plupart sont de petite taille, mais n’en causent pas moins de grands ravages dans les plantations de toute sorte.
Les Chrysomélides sont ordinairement ornés de couleurs brillantes ; la larve et l’animal parfait vivent ensemble sur les feuilles; au moment de la nymphose, la larve se suspend par son extrémité postérieure. La Chrysomèle de la Pomme de terre {Leptinotarsa decemlineata) est tristement célèbre aux États-Unis sous le nom de Colorado
Reeiteetmême en France sous le nom impropre de Doryphore du Colorado , èue s’attaque à la Pomme de terre, ainsi qu’à tous les autres Solanum et ou’à bon nombre d’autres Solanées.
Haltica oleracea ronge les feuilles du Chou Crioceris merdigera vit sur le Lis ;
C.aspamgi(flg.777)se trouve sur l’As
^ lS' Cérambycides ou Longicornes ont de très longues antennes; tous sont phytophages ; leurs larves se creusent des galeries dans les troncs d’arbre. Un grand nombre de ces Insectes sont de grande taille ; aussi leur larve charnue et volumineuse est-elle parfois recherchée comme aliment.
Les Romains faisaient grand cas d’une larve qu’ils appelaient Cossus et qui provenait du Chêne ; c est probablement la larve de Cerambyx héros (fig. 778), à moins que ce ne soit celle de Prionus coriarius (fig. 779) ou de Lucanus cervus; on ne saurait du moins la confondre avec la Chenille de Cossus ligniperda, Lépidoptère dont la larve vit dans le Saule et l’Orme. Dans l’Amérique du Sud, la larve de Macrodontia cervicornis, qui se loge dans le bois des Bombax, se mange rôtie; elle atteint environ 15 centi- ^ mètres de longueur et est évidemment recueillie avec la larve de quelques espèces voisines: A la ■
Jamaïque et à l’île Maurice, on estime les larves de certains P rionides
Fig. 776. - Appareil digestif de Carabm momKs, d’après Newport. mac; g, gésier; ga, glandes anales; gr, glandes rectales; j, jabot
phage ; r, rectum ; tm, tubes de Malpighi. _ ^
Blanchard. — Zool. méd.
appelés Moutac
7'is asparagi.
et Macoco. Dans l’Afrique occidentale, on recherche la larve à'Ancylonotus tribulus ■ à Geylan, celle de quelques Batocères, entre autres Batocera rubm.
Les Curculionides ou Charançons constituent la plus nombreuse famille de l’ordre des Coléoptères. Ces Insectes, ordinairement de très petite taille, ont la tête prolongée en avant en une sorte de museau ou de bec, à l’extrémité duquel se trouve la bouche; leurs téguments sont d’une extrême dureté. 11 est peu de plantes qui n’en
nourrissent au moins une espèce. Le Charançon du Blé (fig. 780) est long de 4 millimètres : il dépose ses œufs sur le
grain de Blé; la larve pénètre dans le grain et en ronge l’intérieur.
Fig. 779. — Prionus coriarius.
Calandra oryzae détruit également les grains de Riz. Ceutorhynehus suleicollis attaque le Chou. Anthonomus pomorum vit sur le Pommier, A. pyri sur le Poirier.
La larve de certaines Calandres vit dans la lige des Palmiers : elle atteint 7 à 8 centimètres de lom gueur et peut être comestible. Tel est le cas à la Guyane hollandaise pour Calandra [Rynchophorus) pal-‘ marum^ aux Indes, en Indo-Chine et dans l’archipel malais pour C. ferruginea.
LesLarins se rencontrent sur les Garduacées et d autres Composées : l’un d’eux, Larinus nidifia
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Guibourt {L. subrugosus Chevrolat), mérite de nous arrêter T\si). Sa larve vit sur un Onopordon et détermine sur les tiSs la formation de coques dans lesquelles elle se renferme our se transformer en nymphe. Ges t coques ont à peu près la taille d’une olive; elles sont ovoïdes, rugueuses et de couleur blanc grisâtre; quand on les détache de la tige, l’emplacement de celle-ci est indiqué par une fente laissant voir la cavité interne ; souvent aussi elles sont percées à l’un des pôles d’un trou par lequel l’Insecte adulte s’est échappé.
Les coques du Larin se récoltent en Syrie, dans le désert
Fig. 780. — Oalandra granaria très grossi.
entre Alep et Bagdad; les Arabes les appellent thrane; à Constantinople, on leur donne le nom de tréhala ou tricala (1). En Turquie, en Asie Mineure et en Syrie, on les concasse avec l’Insecte qu’elles renferment et on les emploie en infusion à la
(1) Elles ne viennent pas de la ville de Tricala en Thessalie, malgré la similitude de nom. Le D* Balian, de Constantinople, est d’avis que le mot tréMla est une corruption de téhérani, nom sous lequel on les connaîtrait à Damas, où elles auraient été jadis importées de Téhéran .
CLASSE LES INSECTES
dose de 15 grammes par litre d’eau; elles se dissolvent incomplètement. L’infusion se prescrit dans le cas d’affection des voies respiratoires, notamment de bronchite catarrhale.
Berthelot a fait l’étude chimique de la coque. Pour 100 parties, il a reconnu : amidon, 66,54; gomme peu soluble, 4 66sucre et principe amer, 28,80. L’incinération laisse 4,60 p. 100 de cendres, résidu formé presque entièrement de carbonate de chaux -et d’une petite quantité de phosphate de fer. Le sucre est la tréhalose, G‘^H^^O“,2H^O, qui cristallise en octaèdres rectangulaires, durs et brillants; une température de 130“ lui fait perdre son eau de constitution. Cette substance a la plus grande ressemblance avec la mycose, dont elle ne semble différer que par son pouvoir rotatoire plus élevé; Müntz l’a rencontrée aussi chez beaucoup de Champignons, à côté d’autres sucres : quelques espèces, telles qu’Agaricus muscarius, la renferment seule.
Un autre Larin, probablement Lannus maculatus, s’observe en Perse sur Echinops eandidus. Sa coque a été signalée par Angélus sous le nom de schakar el ma-ascher, c’est-à-dire sucre des nids; c’est elle, sans doute, que le BengaL dispensatoriumdésigne sous le nom de manne tighal ou sucre tighal et considère comme fournie par Calotropis procera. Suivant Schlimmer, ce produit est très peu sucré et son goût rappelle celui de l’amidon ; c’est un pectoral puissant, qui calme les toux les plus opiniâtres.
Angélus, Pharmacopæa persica ex idiomnte persico in latinum conversa. Lutetiæ, 1618.
Guibourt, Notice sur le inhala. Journal de pharmacie, (3), XXXIV, p. 81, 1858. — Id., Notice sur une matière pharmaceutique nommée le tréhala, produite par un Insecte de la famille des Charançons, Comptes rendus de l’Acad. des sc., XL VI, p. 1213, 1858.
M. Berthelot, Nouvelles recherches sur les corps analoguesiau sucre de canne. Annales de chimie et de physique, (3), LV, p. 269, 1859. Voir p. 272.
G. Apping, Untersuchung en üher die Trehalnmanna. Inaug. Diss., 1885.
Les Bruchides ont le corps trapu, le rostre court |;et large, les antennes non coudées. Leur larve vit dans la graine des Légumineuses : celle de Bruchus pallidicornis (fig. 782) se développe dans la lentille, celle de Br. pisi dans le poiSj'icelle'de'Br. rupnanus dans la fève.
Les Hétéromères ont 5 articles aux|tarses des deux paires de
pattes antérieures et 4 articles seulement à ceux de la paire
Te^gro^upe appartient l’importante famille des Méloïdes Yésicants, qui comprend plus de 800 espèces, surtout répandues dans les régions chaudes. Ges In- ^ ^
sectes sont aussi remarquables par leurs propriétés vésicantes ou épispastiques que i par leurs métamorphoses compliquées ; ils mssentpar quatre formes successives, avant
d’arriver à l’état de nymphe.
Le genre Mêloe Linné, 1735, comprend un paiHdicomU. grand nombre d’espèces qui se rencontrent pour la plupart dans l’ancien continent. Les antennes sont moniliformes, à 11 articles; les hanches de la deuxième paire de pattes recouvrent celles de la troisième paire. Les élytres ne sont point connivents et ne se réunissent point suivant une ligne droite, mais se croisent et se recouvrent à leur base, comme chez les Orthoptères ; ils sont courts, s’écartent fortement l’un de l’autre en arrière et se réduisent à une paire de lamelles chitineuses qui laissent à nu la plus grande partie de l’abdomen (flg. 783). Ce dernier, informe et semblable à un sac chez la femelle, peut néanmoins être entièrement recouvert chez le mâle. Les ailes membraneuses font défaut, d’où un raccourcissement notable Les Méloés se montrent dès le début du printemps : abondants en mai, ils disparaissent ordinairement vers la fin de Juin. Ils vivent dans l’herbe et se nourrissent de plantes basses, comme le Pissenlit, la Violette, la Renoncule.
Fig. 783. — MeZoeaw tumnalis {emeWe.
du métathorax.
Meloe cicatricosus Leacli.
Cette espèce habite la France ; Newport, puis Favre en ont étudié les métamorphoses.
L’accouplement a lieu au premier printemps ; le mâle meurt aussitôt après. Le moment de la ponte vënu, la femelle creuse dans le sol, à l’aide de ses pattes antérieures et en repoussant la terre avec ses autres pattes, un trou profond de 26 millimètres ; elle se cram-
ponne alors sur le bord de ce trou, dans lequel son abdomen est engagé, et y pond une masse d’œufs jaunes et cylindriques; elle comble ensuite le trou et en fait disparaître la moindre trace. Après un copieux repas, elle recommence le même travail en deux ou trois autres endroits; elle dépose ainsi dans le sol plus d’un millier d’œufs.
Au bout de 28 à 43 jours, la larve éclôt ; c’est un animal allongé (fig. 784, A), de couleur jaune, à tête triangulaire pourvue de deux ocelles et de deux antennes Inarticulées, terminées par une soie ; l’abdomen porte quatre longues soies à son extrémité. Les pattes sont très écartées et terminées chacune par trois griffes, d’où le nom de Triongulinus sous lequel L. Dufour avait décrit cette larve, la considérant comme un animal adulte, bien que Degeer eût indiqué
AB CD
Fig. 784. — Métamorphoses de Moloë cicatî'ieosus, d’après Newport. — A, première larve ou ïriongulin; B, deuxième larve; C, pseudo-chrysalide; D, nymphe dans sa dernière peau de larve.
déjà sa véritable nature. Kirby est tombé' dans la même erreur et l’a appelée Pediculus melittae.
Le Triongulin grimpe en effet sur les fleurs des Ombellifères, des Renonculacées, des Labiées, des Crucifères, etc., et se fixe à la première Abeille qui vient les visiter. Transporté dans la ruche, il quitte le corps de l’Abeille, se pose sur l’œuf pondu dans l’alvéole et se trouve bientôt emprisonné par un couvercle de cire à l’intérieur de ce dernier. II commence alors par dévorer l’œuf, puis mue et se transforme en une larve molle, organisée pour se nourrir de miel.
La deuxième larve. B, est formée de 12 anneaux, dont les deux extrêmes sont dépourvus de stigmates : les yeux font défaut, les mandibules sont fortes et courtes, les antennes et les pattes sont triarticulées. Ces dernières se terminent par une griffe simple.
. .IIP a consommé sa provision de miel et atteint son complet ^f^ment la deuxième larve mue et passe à l’état de fausse déveloPP"'®® ’ udo-clirysalide, c. c’est un être inerte, de consisîiymphe o millimètres, incurvé en arc; sa tele porte
prsaillies immobiles, ses trois premiers anneaux ont de simples hLnces àlaplace des pattes. L’enveloppe cornée de là pseudo-. Me finit par s’isoler : elle enveloppe alors une troisième larve chrysalide fi P semblable à la seconde, mais qui reste
inolle e verm nourriture. Cette nouvelle larve ne se
^"”1 au’après Phiver : en très peu de temps, elle se transforme TÛm nympke véritable, D. de laquelle l'adulte lui-méme ptov.ent bientôt.
G. Neupart, O. ,l.e
B, elle, Mehs more ‘„„l iimtomy ofMeloe, md U,
history OfMeloe. - and Anoplura, with reference
Linn. Soc. Londoü,XX, p. 297 et 321, 18ii.
n «rv Pot Trmprte T'SS) est d un noir \er-
MELOEVARiEGATüsDonovan. — Cet insecte i „ - n,irnures-
dâtre bronzé ou d’un vert métallique bleuâtre ou a reflets pu^pures cents - sa longueur varie de li à 2b millimètres, suivant que a larve s'eal nourrie d'une plus ou moios grande 1““''!' ’
le corselet et les élytres sont marqués de ponctuations ru„ ,
antennes sont courtes, filiformes, assez épaissies ; les pattes sont bronzées et violacées. . . , .
Le Trlongulin est long de 2 d 3 millimètres, d un noir lui ant et capable de percer le tégument des Abeilles i non ^
glisse parmi les poils qui hérissent 1 abdomen de “ ' '
est capable aussi de perforer la membrane qui en réunit les divers
anneaux et détermine ainsi chez son hôte des convulsions mortell Le développement est encore inconnu.
Le Méloé bigarré se rencontre dans toute l’Europe, au Cauc et dans le nord-ouest de l’Asie; il est commun en France et Allemagne.
Meloe proscarabaeüs Linné. — Il a le même habitat que le précédent, mais est plus abondant. D’un noir bleu à reflets violacés' marqué de ponctuations sur la tête et le prothorax, il a jusqu’à 30 millimètres de longueur (fig. 786 et 787). Le corselet est presque carré, peu rétréci en arrière et arrondi aux angles ; les élytres semblent gaufrés, marqués qu’ils sont de stries transversales; ils peuvent atteindre et même dépasser l’extrémité de l’abdomen, chez les mâles de petite taille.
Le développement n’a pas encore été observé. On sait du moins que le Triongulin peut se rencontrer sur l’Abeille domestique, entre les poils du thorax, mais qu’il ne perce Jamais la peau. 11 est d’un jaune plus ou moins foncé et n’a pas 3 millimètres de longueur; sa tête est plus arrondie, moins triangulaire que dans l’espèce précédente.
D. Sharp, On the larva of Meloe -proscarabaeüs. Transact. of the entomol. DOC. of London, p, xxx, 188G.
Meloe maïalis Linné, 1758. — D’un noir mat, sans reflets métalliques, ce Méloé est long de 27 à 40 millimètres. Les antennes sont tiliformes, à sommet échancré ; la tête, le corselet et les élytres sont très peu rugueux. Les anneaux de l’abdomen sont séparés les uns des autres par une bande transversale rouge. Cet Insecte est répandu en France, en Allemagne, en Espagne et en Algérie. Pendant plus de deux siècles, il a joui d une grande réputation comme spécifique contre la rage.
Meloe tücciüs Rossi. — 11 est commun dans le midi de la France et en Italie; il est de couleur noire et long de 27 à 40 millimètres; les antennes sont courtes et filiformes ; la tête, le prolhorax et les élytres sont profondément ponctués ; le prothorax est échancré à son bord postérieur.
_ Meloe rdgosus Marsh. - D’un noir mat, avec des antennes épaissies au sommet et des élytres très rugueux. On le trouve dans le midi de la France.
espèces françaises, citons encore Meloe autumnalis (üg. 783), ilf. cyaneus, M. violaceus, M. purpurascens et M. brevicollis. En Amérique, on recueille M. americanus. Aux Indes, on fait usage de M. trianthemae, qui vit sur les fleurs des Cucurbitacées.
C’est sans doute aux Méloés que les anciens appliquaient le
, Bnnrestes, et non aux Insectes désignés actuellement "tte dénomination. Cachés dans l’herbage, ils peuvent liés nar le bétail, dont ils avaient la réputation de causer flnrî Fort appréciés autrefois, ainsi que les Cantharides, rTrae 'antirabiques et administrés à l’intérieur sous différentes înrtes ils auraient aussi causé, en mainte circonstance, la nTdes malades qu’ils eussent dû guérir (1). La médecine “Îérinaire les a longtemps utilisés, notamment dans certaines maladies des Chevaux; aujourd’hui, pas plus que la medecme humaine, elle n’en fait un usage régulier. Leurs propriétés vésicantes sont égales à celles des Cantharides, mais ces dernières sont préférées, parce que leur habitude de se tenir par bandes rend leur récolte plus abondante et plus facile.
R. Blanchard, Les Insectes antirabiques. Revue scientifique, I, p. 467, 1886.
Les Mylabrides ont les antennes claviformes ; le métathorax est normalement développé, par suite de la présence de deux ailes membraneuses. A ce groupe se rattachent les genres Cerocoma, Mylabris, Lydus et Hycleus.
CEaocoMAScHAEFFEKiFabricius,1801.--LesCérocomesoiitdesantem
nés à 9 articles ; le second présente chez le mâle une grande expansion foliacée. C. Scâaefen (fig; 788) se trouve dans le midi de la France et jusqu’aux environs de Paris : il vit sur les fleurs des Graminées, des Ombellifères et des Composées. C’est un bel Insecte dont la teinte varie du bleu au vert métallique ou doré, relevé de poils fins blanc cendré; il est long de 10 à 15 millimètres; la tête est petite et noire, le thorax noir, les antennes et les pattes jaunes.
Cerocoma. Schreberi F abricius , 1801. Cette es-
- pèce se rencontre en France eten Allemagne. Seslarves vivent en parasites dans les cellules de certains Hyménoptères. Lapseudo-chrysalidese trouve en octobre dansles couloirs de Colletés signala Kirby ; d’un jaune
pâle, longue de 10 millimètresetlargede5““,5,ellealaformed’unena-
celle légèrement incurvée à ses deux extrémités ; les appendices ne sont
(1) « Le Scarabé Méloé recommandé comme un remède morsure des Chiens enragés, pris en entier, par un J®
visiblement. » Romme, Observation sur V effet du Scarabé Méloé dans la âge. Journal de physique, XIV, p. ^28, 1779.
Fig. 788. — Cerocoma Schæfferi.
représentés que par de courts moignons de couleur brune ; les stigmates sontrougeâtres, un peu saillants. Elle reste en cet état pendant toutl’h!ver ; au commencement de mai, elle mue et se transforme en une larve planche, longue de 15 millimètres environ, à pattes courtes et incolores, à pièces buccales un peu jaunâtres, à antennes ayant la forme de gros moignons. Pendant 3 ou 4 jours, cette larve manifeste une assez grande activité; puis elle devient immobile. Vers le vingtième jour après son apparition, la larve mue et la nymphe apparaît.
Celle-ci est longue de 11 millimètres environ,blanc jaunâtre, à pattes et pièces buccales presque transparentes ; les antennes, teintées de jaune, sont énormes et irrégulières; les jambes delà première paire sont renflées, presque globuleuses ; les anneaux sont couverts à la face dorsale de rangées de soies raides, peu serrées. La nymphe acquiert progressivement une teinte plus foncée et, au bout d’un mois, passe à l’état parfait.
J . Vinra y Carreras, Sobre las propriedades vesicantes de los Cerocomos, de los Mylabres y de los Ænas. Revista de clinicas med. Barcelona. VII n 357 1881. .r- ,
H. Beauregard, Sur le développement des Cerocoma Schreberi et Stenoria apicalis. Comptes rendus de l’Acad. des sc., XCIX, p. 148, 1884. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), I, p. 607, 1884.
Les Mylabres ont les antennes renflées en bouton à l’extrémité, formées de 11 articles dontIes2 à4 derniers sont parfois, soudés. Les élytres sont élargis en arrière et recouvrent les ailes et l’abdomen ; le fond est noir et marqué de bandes ou de taches rouges. Les cuisses et les jambes sont linéaires; ces dernières sont munies de longs éperons terminaux ; les tarses, longs et aplatis, sont armés de deux griffes.
Le genre Mylabris renferme plus de 200 espèces, confinées dans 1 ancien continent et surtout abondantes dans la région méditerranéenne; l’uniformité de leur coloration les rend fort difficiles à distinguer les unes des autres. Ces Insectes se tiennent sur les Graminées et les plantes basses exposées au soleil; leurs métamorphoses, encore ignorées, sont sans doute analogues à celles des autres Vésicants. C’est eux que les anciens désignaient sous le nom de Cantharides et qu’ils employaient pour 1 usage médical : « Les Cantharides, dit Diosc'oride, qui ont le corps allongé, épais et les élytres parés de bandes transversales jaunes, sont très efficaces; celles au contraire qui sont de teinte uniforme n’ont point de vertu. » On ne les utilise guère en France, bien que certaines espèces
soient très vésicantes et puissent même servir à l’extraction de la cantharidine.
MVT4BR1S WBIABILIS Pallas. - Corps long del8 à20 millimètres; tête tfhorax noirs et velus; élytres noirs avec trois larges bandes transfemles jaunes inégales : la première occupe la base, la seconde est ftPs Lux cinquièmes de la longueur, la troisième est a une fai- Mp distaLe de l’Ltrémité. Ce Mylabre habite l’Europe méridionale; il remonte en France jusque dans la vallée de la Loire et, par excep^ t on jusqu’aux environs de Paris ; il vit sur les fleurs des Composées. On remploie èn Italie, en Grèce, en Turquie et en Egypte. ^ mV^brib cvanescens Illiger. ~ La taille est à peu près celle du précédent. La tête et le corselet sont noirs et velus ; les ely très sont Lune brunâtre, avec trois paires détachés noires ponctiformes. Cette espèce est répandue en Espagne et dans le midi de la France; Farines, de Perpignan, la recommande comme plus vesicante que
M. variahilis. , ^
La France méridionale possède encore quelques especes . M. Fuesslini (fig. 789), M. quadripunctnta, M. duodecimpunctatci , M. ge-
Fig. 789. - Mylabris Fuesslmi. Fig. 790. - Mylabris cicimni.
minata, M. fiexuosa; cette dernière, d’après A. Richard, ne serait pas vésicante. . , • ,
En Grèce, les moines de Phanéromène, près Eleusis, emploient M. bimaculata contre la rage ; ils le pilent avec les feuilles d une Asclépiadée {Cynanchum excelsum) et l’administrent à 1 intérieur.
M. oleae Castelnau est utilisé en Algérie et au Maroc; il/, ind/m FüssL, l’est à Pondichéry; une autre espèce des Indes, M.pusMata Billberg, ne serait pas douée de propriétés épispastiques, d’apres Richard.
M. sidae Fabricius est très usité en Chine, d’où on l’exporte en Allemagne ; ses élytres sont d’un brun rougeâtre, marqués de bandes. M. cichoni (fig. 790) est également chinois : il ressemble beaucoup a M. variaUUs, mais en diffère par sa taille un peu plus grande et par
ses bandes noires plus étroites, dont l’antérieure est interrompu s’arrête avant d’atteindre le bord interne de l’élytre. ^ ^
Prestat, Note sur l’emploi du Mylabris intei'rupta, comme Cantharide. Recueil de mém. de méd. militaire, (3), XXXII,
succédané de la P- 94, 1876.
Ici se place le genre Hycleus Latreille : H. Billbergi habite le mid’ de l’Europe, H. Argus se trouve au Sénégal. *
Le genre Lydus a des antennes à 11 articles, longues et légèrement renflées vers l’extrémité.' L. algiricus et L. flavipennis sont européens.
Les Gantharidides ont les antennes grenues et non renflées à l’extrémité, les mâchoires sans appendices ; les ailes membraneuses existent. Ce groupe renferme un grand nombre de genres, dont les nombreuses espèces sont toutes plus ou moins vésicantes.
Sitaris muralis Latreille, 1806.
Synonymie : Necydalis humuralis Fabricius, 1781.
Les Sitaris sont reconnaissables à leurs élytres béants, qui ne recouvrent qu’imparfaitement les ailes membraneuses, vont en s’amincissant et se terminent en pointe obtuse; les antennes sont filiformes, les hanches postérieures sont éloignées de celles delà seconde paire; le crochet inférieur du tarse est simple ou pectiné.
S. murahs iBg. 791, A) habite l’Europe méridionale ; il est commun dans le midi de la France et remonte parfois jusqu’aux environs de Pans. Ses métamorphoses ont été observées par Fabre.
Un Hyménoptère collecteur de miel, Anthophora 2nlipes, se creuse dans la molasse ou sur les talus exposés au midi des trous profonds de 20 a 30 centimètres, au fond desquels il construit ses cellules. En mai 11 est en pleine activité : il butine le miel sur les fleurs, en remplit les cellules, pond un œuf dans chacune d’elles, puis la recouvre d un épais couvercle de terre; il meurt ensuite, la reproduction de 1 espece étant assurée.
Eti août et septembre, les Sitaris viennent s’accoupler au voisinage des n.ds de l’Anthophore ; le mâle meurt après la copulation, mats la feme le s’enfonce à reculons dans l’orllice d’une galerie et . pond ses œufs eu un monceau informe, qu’elle abandonne là sans plus en prendre sotn, 11 en sort, vers la lin de septembre ou le commencemen d octobre, des larves, B, d’un noir verdâtre ajantàpeine un mtlltmetre de longueur; elles ont de longues antennes, deuf paid ocelles, des mandibules puissantes, de Içngs palpes maxillaires
Ces larves sont pourvues de pâlies vigoureuses, terminât un seul crochet ; néanmoins, elles restent mmobi es a l en- "“‘L la galerie et ï passent tout l'hiver. Vers la Un davnl, au nt OÙ les Anthophores commencent à sortir, elles sortent de rr 1 ür eî se haent sur les miles de oes Hyménoptères; elles, eut plus tard sur les femelles, sans doute au moment de lac-
'"QuauTlAnlhophore femelle a achevé de construire ses cellules
Fig. 791. - Hypermétamorphose de Silaris mwalis,
secte adulteVB, première larve ; G, deuxieme larve ; D, pseudo-chrysalide, E, troisième larve ; F, nymphe vue par la face ventrale.
et les a remplies de miel, elle pond un œuf dans chacune e es. a larve du Sitaris abandonne alors l’Abeille et grimpe sur œu on elle rompt l’enveloppe à l’aide de ses mandibules. Au ou e ui jours, l’œuf est dévoré et la larve a grossi notablement; elle mue alors et se transforme en une seconde larve ovalaire, ap a le, longue de 2 millimètres environ, qui flotte immobile sur le miel.
De 35 à 40 jours après la mue, c’est-à-dire vers la première quinzaine de juillet, la seconde larve a atteint tout son développement (fig. 791, G) : elle est molle, blanche, longue de 12 a 13 millirnetres, large de 6 millimètres et formée de 12 anneaux, non compris la tête.
Celle-ci est dépourvue d’yeux; les antennes biarticulées et les pattes triarticulées sont rudimentaires. La face ventrale est très convexe et plonge dans le miel ; les stigmates sont reportés le plus près possible delà face dorsale aplatie, de manière ànepasêtre obstrués par le liquide Quand ses provisions sont épuisées, la larve se ramasse sur elle-.' même, mue et se transforme en une pseudo- chrysalide, D, qui resté toujours renfermée dans la peau de la seconde larve. Dans certains cas, l’état de pseudo-chrysalide ne dure pas plus d’un mois et l’Insecte peut arriver à l’état parfait à la fin d’août ou au commencement de septembre. Le plus souvent, la pseudo-chrysalide passe l’hiver et ses dernières métamorphoses ne s’accomplissent pas avant le mois de juin de la seconde année ; ses téguments se détachent tout d’une
Fig. 792. — Nid de Colletés succinctus, d’après V. Mayet. — A, cellule contenant un oeuf de Colletés; B, cellule contenant une larve de Colletés; C, cellule contenant une larve de Sitaris flottant sur le miel.
pièce, sans se rompre, et elle fait place à une troisième larve, E, assez semblable à la seconde.
La troisième larve ne reste pas plus de 4 à 5 semaines en cet état. Dans le courant de juillet, elle mue et passe à l’état de nymphe, F, toujours à l’intérieur de sa double enveloppe. Quelques semaines suffisent à la nymphe pour revêtir de plus en plus la livrée de l’adulte : au bout d’un mois, elle mue encore une fois et a acquis sa forme définitive. L’animal perce alors le double sac qui l’emprisonne et perfore le couvercle de la cellule d’Anthophore, puis il se montre au dehors et se met à la recherche de l’autre sexe.
J. H. Fabre, Mémoire sur Vhypermétamorphose et les mœurs des Méloïdes, Annales des sc. nat., Zool., (4), VII, p. 299, 1857. — Id., Nouvelles observations sur Vhypermétamorphose . Ibidem, (4), IX, p. 265, 1858. — Id., NoU‘
Veaux souvenirs entomologiqUes. Paris, 1882. Voir p. 262 et 276.
Sitaris colletis. — Ce Sitaris habile le midi de la France; ses
'tamorphoses, assez semblables à celles de S. niuralis, ont été étupar V. Mayet. La larve vit dans les cellules de Colletés succinctus. CeTHyménoptère creuse également des galeries dans les talus,
's au lieu de déposer son œuf à la surface du miel, il le colle Contre la paroi de la cellule (fig. 792, A) : aussi plusieurs larves peuvent-elles quitter le corps de l’Abeille au moment de la ponte et L trouver enfermées dans une même cellule; elles se livrent alors des combats acharnés, jusqu’à ce que l’une d’elles reste seule survivante.
V Mayet, Mémoire sur les mœurs et les métamorphoses d'une nouvelle espèce de la famille des Vésicants, le Sitaris- colletis. Annales de la Soc. entomol. de France, (5), V, p. 65, 1875.
Stexoria APICALIS Mulsant, 18d7. — Cet Insecte habite encore le midi de la France ; Lichtenstein et Beauregard l’ont étudié. De mœurs très analogues aux Sitaris, il se développe dans les cellules de Colletés signala et de C. fodiens.
Le genre Cmitharis est caractérisé par des antennes filiformes, à H articles, aussi longues que la moitié du corps, et un peu épaissies à l’extrémité, sans pourtant être claviformes ; l’épistome dépasse notablement l’insertion des antennes; les élytres recouvrent tout l’abdomen et sont un peu déhiscents à l’extrémité; l’avant-dernier article du tarse est allongé et cylindrique. On connaît un grand nombre d’espèces, appartenant toutes à l’ancien continent; l’Europe n’en a qu’un petit nombre; l’Australie, la Polynésie et l’archipel malais n’en possèdent aucune.
Cantharis vesicatoria Latreille, 1806.
Meloe vesicatorius Linné, 1758.
Synonymie : Lytta vesicatoria Fabricius, 1801.
Cet Insecte peut se rencontrer par toute l’Europe, mais abonde surtout dans le midi; il vit principalement sur le Frêne, le Troène et le Lilas, et s’observe plus rarement sur le Jasmin, le Chèvrefeuille, le Rosier, le Sureau, le Saule, etc. Rare ou introuvable pendant de longues années, il se montre soudain en prodigieuse quantité : une forte odeur trahit au loin sa présence.
La Cantharide ofacinale (fig. 793) est un bel Insecte d’un vert métallique àreflets dorés, long de 15 à 22 millimètres, large de 4 à 6 millimètres ; le mâle est plus petit que la femelle. Les antennes sont
noires, filiformes, plus longues et atteignentla moitié de longueur du corps chezle mâle ; la tête est cordiforme, un peu inclinée en dessous Le prothorax est obtusément pentagonal et présente, ainsi que la tête une profonde dépression médiane. Les élytressont flexibles, finement grenus et marqués vers leur bord interne de deux nervures lonmtudinales; les ailes postérieures sont membraneuses et transparentes. Les pattes sont grêles; le tarse filiforme se termine par deux crochets recourbés et est orné en dessous de poils serrés. L’abdomen est presque cylindrique.
On ignore encore les phases du développement normal de cet Insecte ; toutefois, Lichtenstein est
J'X parvenu à l’élever artificiellement
r nourrissant avec le miel
d’Osmia et de Ceratina chalcües.
Plus récemment, Beauregard est arrivé au même résultat, en donnant à la larve du miel de Megachile; elle s’accommodait moins bien de celui d’Osmia tridentata et, contrairement à ce que font Fig. 793. - Cantharis Fig. 794.’- i’Epicauta et de Macro-
vesicatoria. Larve. basis, était incapable de se nour¬
rir d'œufs d’Acridiens et de Sauterelles. La larve de la Cantharide (fig. 794) est donc mellivore, sans qu’on puisse dire encore à quel Hyménoptère elle s’attaque.
Après l’accouplement, la femelle fouille la terre avec ses mandibules. Quand elle acreusé une galerie profonde d’environ 3 centimètres, elle fait volte-face avant d’y pondre ses œufs. Un peu plus de 2 heures après le début du fouissement, la ponte est achevée. L’Insecte sort alors, comble le conduit avec de la terre meuble et nivelle exactement le sol. Dans ses caisses à expérience,. Beauregard a vu la ponte s’effectuer le 27 juin et l’animal devenir adulte le 3f mai suivant, c’està-dire au bout de 11 mois. .
Cantharis vesiçatoria est l’Insecte vésicant le plus généralement utilisé : à l’avantage d’être riche en principe actif, il joint celui de se rassembler par essaims considérables et d’être ainsi d une récolte fructueuse. De grand matin, lorsque les Insectes sont encore engourdis par le froid et la rosée de la nuit, on secoue les branches auxquelles ils sont cramponnés et on les recueille sur des toiles étendues sur le sol. On les tue en les exposant à la chaleur ou aux vapeurs du vinaigre bouiD
. .nis on les dessèche en les exposant au soleil ou en les lant; puis dessiccation leur fait perdre une pande
pL'tiTdeTeur poids; il en faut 13 en moyenne pour arriv
^°npsséchéS^TerCantharides doivent être renfermées dans , hp.rmétiquement clos, pour les mettre à 1 abri de
apfi'ses hermétiquement clos, pour les mettre 1 hn^dité et des divers Coléoptères [Ptinm, Anthrenus, Dervenir les ronger; on évite encore ainsi
nui nourraient venir les ronger ; on évite encore ainsi ^//émaLtions de leur principe actif, qui irriteraient la peau et
'“nSe actif ou cantharmne a été
ouet- sa formule est d’après Régnault, et C H ^0 .
d'après I/iebig. Elle eristallise en petites tables rbomboidales toches; elle est inodore, l peine soluble dans 1 eau et le Guitare de carbone, plus soluble dans l’alcool cband que froid, très soluble dans l’élber, le chloroforme, 1 acide suUurique, es huiles axes et volatiles; elle fond h 210" et se sublime en aiguilles. Pour l’obtenir, on traite par le chloroforme les Cantharides grossièrement pulvérisées; après trois ou quatre jours de macération et après avoir renouvelé a p usieurs chloroforme, on distille la liqueur; il reste un ™
foncé renfermant des cristaux de cantharidme En exprimant ce résidu entre des feuilles de papier josepb, les matières étrangères sont absorbées et le principe actif reste a l état sec on le purMe en le reprenant par l’alcool bouillant, puis en mirant; par le refroidissement, les cristaux se déposent sous forme de paillettes. Au lieu d’avoir recours au papier, Mortreux traite l’extrait chloroformique par le sulfure de carbone , celui-ci enlève les matières grasses et abandonne la canthandine à l’état insoluble et presque pure.
Galippe procède plus simplement. Il traite la POudre e Cantharide par une petite quantité d’éther acétique à la température de 30° environ. Après douze heures de mac ra ion, i décante le liquide, exprime le résidu, filtre la partie liquide, puis l’abandonne à l’évaporation. 11 obtient ainsi une hui e brunâtre et des cristaux aiguillés de cantharidine. ^
Cette substance est peu abondante dans le corps de 1 Insecte : 40 grammes de Cantharides n’en donnent que de 0« ,18 a OS', 22, ce qui fait en moyenne 5 grammes de principe aptif
II
Blanchard. — Zool. meo.
par kilogramme d’insecte. La cantharidine est un vésicani d’une extrême puissance; un demi-milligramme placé sur la langue suffit pour y produire une large phlyctène. C’est en même temps un poison redoutable; à l’intérieur, elle est toxique à la dose de ûs’',lo et produit de l’engourdissement du délire et une violente irritation des organes génito-urinairesles propriétés aphrodisiaques qu’on lui attribue et en raison desquelles on faisait jadis usage de Vaqua tofana, ne sont pas Justifiées.
Beauregard a déterminé le siège exact du principe actif : il réside exclusivement dans le sang et dans l’appareil génital. Chez le mâle, les testicules et les canaux déférents sont inactifs, mais les vésicules séminales sont vésicantes à un haut degré. Chez la femelle, toutes les parties de l’appareil sont épispastiques. Les œufs ont encore cette même propriété, qui se retrouve aussi dans toute la série des transformations. '
Les Cantharides, telles qu’on les trouve dans le commerce, ont souvent subi des falsifications. On les rendplus lourdes en les immergeant dans l’huile ou dans l’eau, ou bien on en extrait la cantharidine par l’alcool ou l’essence de térébenthine; on les additionne enfin de divers autres Coléoptères à élytres d’un vert doré {Chrysomela fastuosa, Callichroma moschata-, Cetonia aurala, fig. 801, et Garabus auraius, fig. 806).
P. Berthoud, De la Cantharide officinale. Tlièse de Paris, 1856.
A. Fumouze, De la Cantharide officinale. Thèse de Paris, 1867.
Lichtenstein, Métamorphoses delà Cantharide {Lytta vesicatoria). Comptes rendus de l’Acad. des sciences, LXXXVlIf, p. 1089, 1879.
L. Périer, Note histologique sur la Cantharide. Bull, des travaux de la Soc. de pharm. de Bordeaux, mai-juin 1880.
V. Cornil, Recherches histologiques sur l’action toxique de la cantharidineet de la poudre de Cantharide. Journal de l’anatoniie, XVI, p. 566, 1880.
H. Beauregard, Note sur le siégé du principe actif chez les Vésicants. Assoc. franç.pour l’avancement des sciences, XII, p. 529, 1883.— Id., Quelques observations sur les mœurs et le développement de la Cantharide. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), I, p. 485, 1884. -Id., Note sur le développement du principe vésicant chez la Cantharide. Ibidem, p. 509. —Id.,SMr le modededéveloppement naturel delà Cantharide. Comptes rendus de l’Acad.des sc.,C, p. 1472, 1885. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), II, p. 383, 1885. - Id., Note sur quelques particularités du développement de la Cantharide. Assoc. franç. pour lavanc. des sc., XIV, p. 455, 1885. — Id., Note sur la spermatogenese chez la Cantharide. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (o), IV, P» ool, 1887.
Laliousse, Recherches expérimentales sur les lésions histologiques du rein produites par la cantharidine. Anvers, 1885. '
•1 t Tniinet Sur la karyokinèse des cellules épithéliales et de l’endoobservée dans le rein à la suite de l’empoisonnement par
d. pb,.i.l.8le. XIX. p. .881.
On peut employer encore quelques autres espèces de Cantharides : nous citons les principales. ^ . . . x
Cantharis collaris. -Insecte long de 27 millimétrés, originaire de frèce La tête, le corselet et les pattes sont jaunes ; l’abdomen et les élvtrei sont d’un bleu cuivreux; la tête porte deux taches noires en dedans des yeux ; le corselet porte aussi deux taches.
Cantharis erythrocephala.- Insecte long de II à 18 millimètres, originaire du midi de la Russie. Tête rougeâtre, marquée d’une ligne noire à la base; reste du corps noir; élytres et corselet bordés de iaune sale, avec une bande de même couleur sur leur milieu.
Les Cantharides sont représentées en Amérique par le genre Epicauta Dejean {Lytta Fabr.), qui comprend un grand nombre d’espèces, parmi lesquelles une très petite quantité sont propres à l’ancien continent. Ces Insectes sont ordinairement très velus, noirs ou gris ou marqués de raies noires et grises alternantes; les antennes sétacées sont plus courtes que chez Cantharis et à peine aussi longues que la moitié du corps ; le corselet est plus long que large ; les élytres sont rétrécis à la base. Les Épicautes subissent aussi une hypermétamorphose, mais leurs états successifs sont très différents des états correspondants des Méloés, des Sitaris et des Cantharides.
Epicauta vittata Dejean.
Synonymie : Cantharis vittata Latreille .
Cette Épicaute se rencontre aux États-Unis, notamment aux environs de Saint-Louis; elle se montre parfois en innombrable quantité sur les plants de Pomme de terre, dont elle dévore les feuilles, anéantissant ainsi les récoltes. Riley a découvert les curieuses métamorphoses de cette espèce; il y a été conduit par cette remarque, que les Épicautes étaient surtout abondantes pendant les années qui suivent celles où les Criquets avaient exercé leurs ravages; il a reconnu que la larve de l’Épicaute vivait aux dépens des œufs des Criquets, notamment de Caloptenus differentialis et de C. spretus. ■
Les œufs du Criquet sont pondus dans la terre, en des endroits bien exposés au soleil ; ils sont contenus au nombre de 70 à 100 dans une coque coiffée d’un petit couvercle de matière muqueuse. De juillet à octobre, l’Épicaute vient pondre dans ces mêmes endroits : elle s’y prend à plusieurs reprises pour déposer ses 4 à 300 œufs dans des trous qu’elle creuse en terre, puis qu’elle dissimule avec art. Au
bout de 8 à 10 jours, le Trionguliii apparaît (flg. 795, B) ; il arpente rapidement le sol, scrutant avec ses puissantes mandibules la moindre crevasse ; il est capable de se rouler en boule comme les Cloportes et de supporter un jeûne de 15 jours. Quand enfin il aren-
Fig. 795. — Métamorphoses à’Epicauta vittala, d’après Riley. — A, oothèque de Caloptenus differentialis avec un Triongulin dévorant un œuf, de grandeur naturelle; B, Triongulin très grossi; C, seconde larve sous la forme carabidoïdes, vue de dos ; D, la même, vue de profil ; E, la môme, sous la forme scarabæidoïdes; F, pseudo-chrysalide vue de profil; G, lam’êmevue de dos ; H, nymphe vue de profil ; I, la même vue par la face ventrale.
contré une oothèque de Caloptenus, il se fraie un chemin à travers le bouchon muqueux, puis atteint les œufs : d’un coup de mandibule, il en déchire un et en suce le vitellus, A; cet œuf vidé, il passe à, un autre.
OftDRE DÈS COLÉOPTÈRES. SéB
nuand ce festin a duré 8 jours, le TrionguUn est devenu grand et Hncaoable de se mouvoir : il change alors de peau. La seconde frve ressemble à celle d’un Carabide : elle est blanche, molle, vue de courtes pattes, C, D. Elle continue à se repaître des œufs,
^ -g au bout de 8 jours environ, subit une mue et se présente désormais sous un nouvel aspect, qui rappelle celui d’une larve de Lamelhcorne, si ce n’est que les pièces buccales et les pattes sont rudimentaires, E. , •
Six à sept jours plus tard, l’animal mue derechef, mais sans se modifier sensiblement; il continue à grandir et à dévorer les œufs.
Il ne tarde pourtant pas à façonner dans le sol une petite cavité dans laquelle il se couche, mue et se transforme en pseudo-chrysalide, F, G.
L’Insecte passe l’hiver en cet état; au printemps, il mue encore une fois et la troisième larve, qui se montre alors, est toute semblable à la dernière forme de la seconde larve. Elle fouille activement le sol, puis, au bout de quelques jours, se transforme en une nymphe, H, I, qui accomplit sa dernière métamorphose dans l’espace de o à 6 jours.
Epicadta adspersa. — Cette espèce vit au Brésil et dans 1 Uruguay sur Beta mlgaris, var. delà; on la trouve de décembre à mars. Longue de 13 à 16 millimètres, elle est d’un gris cendré, régulièrement criblé de petits points noirs ; la couleur grise est due à un dépôt pulvérulent; les antennes sont noires et les pattes roussâtres. Courbon assure qu’elle produit la vésication plus rapidement que la Cantharide et qu’elle n’occasionne aucune irritation des organes génito-urinaires.
A. Courbon, Observations sur les Coléoptères vésicants des environs de Montevideo. Comptes rendus del’Acad. des sciences, XLI, p. 1003, 1855.
E. cinerea se trouve aux États-Unis dans les mêmes conditions que E. vittata. On observe encore E. atrata et E. marginata dans 1 Amérique du nord; E. dimidiata, E. fucata, E. affinis, E. atomaria [E. punctata] à la Guyane et au Brésil ; E. cavernosa Reiche et E. Gourbom Guérin-Méneville” (E. vidua Courbon, nec Klug) dans l’Uruguay et la République Argentine.
Epicadta verticalis Illiger [Cantharis dubia Fabricius). Cet Insecte est la seule Épicaute qui vive en France ; on le trouve dans le midi, sur la Luzerne. 11 a la taille de la Cantharide officinale ; il est noir, avec la tête fauve, parcourue par une ligne longitudinale noire. Beauregard a tenté de l’élever et a pu s’assurer que ses mœurs sont très analogues à celles des espèces américaines.
Au commencement d’août, la femelle pond en terre, à 4 ou ô cen-
Umèlres de profondeur, un paquet d’une quarantaine d’œufs jaunâtres, longs de larges de 1 millimètre. La larve éclot au bout de 33 jours : elle est longue de 3 millimètres à 3““,8 et large de 1 millimètre; elle ressemble beaucoup à celle d’£. vittata; ses longues pattes rousses se terminent par trois ongles; elle porte de longs poils sur le dos et les flancs. Elle est assez agile, manifeste une grande tendance à fouir le sol et se roule en boule à la moindre alerte.
H. Beauregard, La première larve de l'Epîcauta verticalis. Comptes rendus de FAcad. des sc., XCIX, p. 611, 1884. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8) I, p. 560, 1884. — Id., Sur le mode de développement de l'Epicaula uerticalis. Comptes rendus de l’Acad. des sc., CI, p. 754, 1885. Comptes rendus de la Soc. de biologie, (8), II, p. 624, 1885.
A la famille des Vésicants appartiennent encore le genre européen Zonitis, dont la larve vit en parasite dans les cellules des Hyménoptères; les genres circum méditerranéens Aenas et Nemognatha;le genre américain Tetraonyx, qui tous sont vésicants. Beauregard a encore reconnu expérimentalement la même propriété dans les genres Coryna, Henous, Alosymus, Cabalia et Lagonna. Quant aux genres Horia et Tricrania, récemment réunis aux Vésicants, leurs propriétés épispastiques sont incertaines.
Mulsant et Rey, Sur les Cantharidiens. Lyon, in-8° de 99 p., 1858.
L. Ferrer, Sur les Insectes vésicants. Thèse de Paris
Béguin, Histoire des Insectes qui peuvent être employés comme vésicants.
E. -L. Bertherand, Les Insectes vésicants de l’Algérie. Journal de méd. et de pharm. de l’Algérie, 1881.
H. Beauregard, Structure de l’appareil digestif des Insectes de la tribu des Vésicants. Comptes rendus de l’Acad. des sc., XCIX, p. 1083, 1884. — W., Structure des élytres et des ailes dei Vésicants. Comptes rendus de la Soc. de biol., (8), II, p. 244, 1885.
F . Barlatier, Étude sur le^ Métoïdes vésicants. Thèse de Montpellier, 1883.
L. Aubert, Sur les Insectes vésicants., particuliérement sur quelques espèces
exotiques. Thèse de Montpellier, 1887.
Parmi les ïénébrionides ou Mélasomes, qui présentent une teinte noire uniforme, nous devons citer le Ténébrion de la farine (flg. 796). Il vit dans les greniers, les moulins, les boulangeries. Sa larve ou Ver de farine est bien connue. Hope a recueilli un certain nombre de cas dans lesquels cet Insecte aurait été trouvé chez l’Homme, dans le nez, dans le tube digestif ou dans l’appareil urinaire, soit à l’état adulte, soit à l’état larvaire, mais leur authenticité est loin d’être indiscutable.
" Blaps mortisaga (flg. 797) appartient à la famille des Pimé- , Il se tient dans les endroits sombres et humides de nos mis- les élytres -sont soudés entre eux et terminés en Tinte obtuse; les ailes membraneuses font défaut. Une femme, vue par Pickells, Thomson et Bellingham, aurait évacué par
,97. _ Blaps mortisaga.
l’anus plus de 1,200 larves de cet Insecte et plusieurs individus adultes. Paterson, Bateman et Rose Cormack ont observe chacun un cas analogue. Fletcher Home, de Barnsley, a trouvé une larve vivante dans les selles d’un enfant de onze semaines, qui souffrait d’une gêne de la respiration et dont l’état s’améliora aussitôt après l’expulsion du pseudo-pamsite.
LesBlaps font partie de la faune orientale etmediterraneenne. En Égypte, suivant Fabricius, les femmes mangent Blaps sulcata cuit au beurre, pour engraisser. Ces Insectes ont encore ‘ la réputation de guérir du mal d’oreilles et de la piqûre du Scorpion.
T. Sp. Cobbold, On Blaps mortisaga as a human journal,!, p. 420, 1877.
Tisserant. Journal de méd. vétér. et de zootecnnie.
human parasite. Britisli med.
Les Pentamères ont des tarses à cinq articles.
Les dérides ont des larves carnassières. Celle de Tnchodes opianus vit en parasite dans les ruches. Corynetes ccemleus et C. ruficollis (tig. 798) se trouvent à l’état de larve ou à l’état adulte sur les cadavres humains desséchés; ce dernier est un élégant Insecte, auquel l’abbé Latreille, le célèbre entomologiste, a dû la vie pendant Terreur.
Les Malacodermes renferment un certain nombre d’insectes lumineux. Chez les Lampyres, le . mâle est ailé, tandis que la femelle ou Ver luisant est aptère : elle a des rudiments d’élytres chez Lampyris splendidala, mais en est dépourvue chez L. noc-
Fig. 798. — Corynetes ruficoUis.
tiluca; ces deux espèces sont répandues en France. Chez les Lucioles, les deux sexes sont ailés : Luciola- lusitanica se rencontre dans les départements du Var et des Alpes-Maritimes; L. italica vit en Italie. Les organes lumineux sont disposés par paires sur quelques-uns des segments de l’abdomen.
Les Élatérides ou Taupins ont les pattes courtes et seraient incapables de se remettre
sur celles-ci, quand ils sont tombés à ' la renverse, s’ils n’étaient
doués d’un mécanisme particulier : le prothorax est uni au reste
du corps par une articulation très mobile, en sorte que, dans la posture susdite, l’animal voûte fortement sa face dorsale;. une détente brusque survient, les deux extrémités du corps viennent frapper le sol et voilà l’animal lancé en l’air. La larve d’Elater segetis dévore les jeunes pousses des moissons. A Cuba se trouve le Cucujo {Pyrophorus noctilucus) qui présente un organe lumineux à la face ventrale, entre le thorax et l’abdomen, et deux autres organes à la face dorsale du prothorax; R. Dubois a fait sur cet Insecte de remar¬
quables études.
Les Buprestides ou Richards ne méritent pas d’être signalés autre¬
ment que pour les somptueuses couleurs dont beaucoup d’entre eux sont parés ; leurs larves vivent dans le bois.
Les Lamellicornes ou Scarabéides constituent une très nombreuse famille de gros Coléoptères, présentant un dimorphisme ' Fi“. 799.— Antenne de sexuel très accusé et tous reconnaissables à °Polyphylla fulLo. leurs antennes, dont les 3 à 7 derniers articles sont autant de lamelles disposées en éventail (fig. 799). La larve est ordinairement enfouie en terre ; elle est épaisse, blanche et recourbée en arc.
Le Cerf-volant {Lucanus cervus] est remarquable par ses mandibules démesurément développées chez le mâle, plus petites chez la femelle, et dont l’ancienne pharmacopée utilisait la poudre; la larve vit dans les vieux troncs de Chêne pourris.
Certains Lamellicornes sont coprophages, comme les Scarabées (Ateuchus), les Bousiers {Copns), les Aphodies, les Géotrupes. Les Scarabées enveloppent leurs œufs dans une masse fécale qu’ils façon-
eo boule et roulent pendant quelque temps, avant de l’enfouir ; sacer était adoré des Égyptiens. , , ,,
kutres sont phytophages : tel est le Hanneton (fig. 800), dont la
goo. — Métamorphoses de Melolontha vulgaris. — 1’ œufs; 3, larve de la première année; 4, larve de l 5’ larve de la troisième année.
1 , Insecte parfait ; . deuxième année ;
larve ou Ver blanc reste trois ans sous terre avant de passer à l’état de nymphe ; on sait quels ravages cause cet Insecte.
Les Cétoines, en revanche, ne sont pas nuisibles et se bornent à sucer le nectar des fleurs les plus odorantes Cetonia auroto jouit en Russie, dans les gouvernements de Tchernigov, de Saratov, de Voronège et de Koursk, de la réputation de guérir de la rage ; Sauvan et Alquié ont proposé d’administrer sa poudre contre l’épilepsie.
La larve de certains Lamellicornes est assez appétisssantepour être recherchée comme aliment: à Java, les indigènes mangent celle de certains Oryctes et Fig. soi. - Cetonia af finis. Xylotrupes et de Lepidiota hypoleuca’
en Australie, on estime celle A’Anoplognathus viridiæneus. Il est plus rare de voir consommer des Insectes adultes, comme te, font les Batékés d’une sorte de Cétoine qu’ils dépouillent de ses parties dures et cuisent sous la cendre.
o70 CLASSE DES INSECTES.
Fricker, Ueber Tôlung und Verwendung der Maikafer nach déni Vevfah • von F. A. Wolffund Sôhne. Jahreshefte des Vereins f. vaterl Naturkiinri^'^-” Württemberg, XLI, p. 46, 1885. ®
R. Blanchard, La Cétoine et la rage. Revire scientifique, I, p. 123 igg(>
R. Dubois, Contribution à l’étude de la production de la lumière par leêtres vivants. Les Elatérides lumineux. Bull, de la Soc. zoologique de Franc * XI, p. 1-275 avec 9 pl., 1886.
La petite famille des Parnides comprend le genre Elmis dont une espèce, E. condimentarius, vit aû Chili dans les eaux à courant rapide ; on la connaît sous le nom de chiche ou chichi et on s’en sert parfois pour la confection d’une sorte de soupe. ■
Les Dermestides ont des antennes claviformes et possèdent parfois un ocelle simple 'sur le milieu du front {Attagenus, Anthrenus]. La larve est couverte de longs poils, ses antennes et ses pattes sont courtes : comme l'adulte, elle se nourrit de matières animales mortes et desséchées.
Dermestes LARDARius Linné, 1758. — Cet Insecte setrouve dans les garde- manger, les colombiers, les musées et sur les cadavres. Il est long de 7 millimètres et de couleur noire avec quelques poils cendrés sur le prothorax : la base des élytres est roussâtre clair et marquée de trois points noirs. Il n’apparaît qu’enWil : en mai, la femelle pond et la larve éclot. Celle-ci est lofague de 10 millimètres, d’un brun rouge et armée de fortes mandibules ; elle se nourrit de corps gras ayant subi la fermentation acide. Elle mue quatre fois jusqu’en septembre; finalement elle se transforme en une nymphe qui reste enveloppée de la dernière peau de la larve. Le tégument de la nymphe se fend bientôt suivant la ligne dorsale et l’adulte ..apparaît; toutefoîs, il n’entre pas immédiatement en activité et n abandonne qu’en avril la peau nymphale qui l’abrite.
Anthrenus museorum Fabricius, 1801. — Cet Insecte n’a que 2™“,25 de longueur; sa face supérieure est couverte d’écailles brunes, interrompues par trois bandes d’écailles gris jaunâtre. Sa larve est longue de 4 millimètres, cylindrique, blanchâtre, hérissée de faisceaux de poils érectiles. L’adulte vit sur les fleurs ; la larve se rencontre dans les mêmes conditions que celle du Dermeste et peut s’observer sur des cadavres humains.
La plupart des Silphides recherchent les charognes et les matières corrompues animales ou végétales : ils s’en repaissent
■ hien à l’état de larve qu’à l’état adulte et y pondent leurs '""Ts Silpha littoralis (fig. 802) s’attaque aux carcasses ae Chevaux et de Bœufs. Les cadavres humains étalés sur le sol et exposés au grand air sont envahis par S. obscura, Insecte long de 10 à 15 millimètres, dont la tête est recouverte par le corselet ; celui-ci est très ponctué, ainsi que les élytres, dans l’intervalle de trois nervures saillantes qui les parcourent ; sa larve est „
noire, aplatie, formée de 12 anneaux; la ^Q.2^__silpha nymphe, enfouie dans la terre, est incurvée mtoralis. en point d’interrogation et se transforme, au bout de 10 jours, en un Insecte parfait qui passe tout 1 hner à l’abri et n’apparaît qu’au printemps.
Hister cadaverinus, Saprinus rotundatus et Rhizophagus paia lellocollis ont des mœurs analogues et intéressent egalement la médecine légale.
Les Slaphvliiiides ou Brachélytres ont le corps très allongé et de très courts élytres; ils se nourrissent de matières corrompues et, quand on les attaque, redressent leur abdomen de façon a le ren re plus ou moins vertical. Quelques-uns (.¥ymedoma) viven dans les fourmilières; d’autres [Corotoca melantho) se trouvent dans les termitières et sont vivipares. aVMrP
Les Platypsyllides présentent l’intéressante f
parasites pendant toute leur existence. P atypsy us ca ^ sèma, 1869, découvert en 1803, par A. Bonhoure sur e Castor d’Europe, vit aussi sur celui du Canada : il est long e mi ,
les élytres sont plans, tronqués, à suture droite et ne couvrent que la base de l’abdomen ; les ailes membraneuses sont absentes.
D’autres Insectes, voisins des Staphylins et quil faut peu -être rattacher aux précédents, ont été trouvés par Jelsky au f^^ou et a la Nouvelle- Grenade, sur la peau de petits Rongeurs • P® dénudée de ses poils et tuméfiée. Ces parasites ont ete décrits par Solsky sous les noms à’Amblyopinus JeMyi et A. Mmszeehi
Certains Coléoptères vivent dans l’eau, mais reviennent ^mps à autre à la surLe, pour y faire provision dair. Hydrophüus^ceus pond ses œufs dans une coque piriforme ; la larve est «^nassiere mais l’adulte est phytophage. Les Dytiques (fig. ' ) ruisseau
à tous les âges; ils sortent volontiers de l’eau e ^
à l’autre; cLz le mâle, les trois premiers articles du tarse des deux
pattes antérieures sont élargis en ventouses, également carnassiers à tous les âges.
Les Gyrins (fig. 804) sont
Les Carafaides sont encore carnassiers, mais vivent à terre : agiles, rapides à la course, armés de mandibules tranchantes, ils se font
'«“t «ère allure, autant que parles rives couleurs métalliques dont ils sont haWluelleLent parés.
ORDRE DES HYMÉNOPTÈRES. o13
* troupe nombreux appartiennent les Harpales (fig. 805), les Féronies is Brachines, les Carabes (fig. 806), les Galosomes, les Cicmdèles, etc.
Purnari raconte que les Arabes rapprochent les bords avivés d’nne plaie en les faisant mordre par les mandibules acérées d’un ou plusieurs Scarites géants (fig. 807) ; ils détachent alors le thorax de la tête, par une torsion rapide, et les mandibules se serrent si fortement qu’on ne peut plus les écarter qu’en les brisant. Vidal de Cassis, en inventant les serres-fines,, se doutait-il qu’il avait été précédé par les Arabes?
Furnari, Voyage médical dam l’Afrique septentrionale. Paris, 18 i5. Voir p. 310.
Hope donne le nom de canthariasis au fait de la présence accidentelle de Coléoptères dans le corps humain, soit à l’état de larve, soit à l’état de nymphe, soit même à l’état adulte. La plupart des cas cités par Hope, sont anciens et tout au moins douteux; on conçoit néanmoins que certaines larves, comme celles de Dermestes lardarius ou que l’Insecte parfait lui-même pénètrent dans le tube digestif avec des matières alimentaires avariées.
Les Hyménoptères (fig. 808), appelés Piezata par Fabricius, ont la tête grosse, mobile, munie de deux gros yeux à facettes et ordinairement de trois ocelles frontaux. Les antennes sont longues et diversement conformées : ou bien elles consistent en un gros article basilaire supportant 11 à 12 autres articles plus courts, ou bien elles sont coudées et formées d’un plus grand nombre d’articles. L’appareil buccal est disposé pour broyer et pour lécher, mais présente d’ailleurs des variations que nous étudierons plus tard : la lèvre antérieure elles mandibules sont conformées comme chez les Orthoptères cornis.
et les Coléoptères, mais servent rarement
à la mastication, car les Hyménoptères sont essentiellement des Insectes suceurs, qui ne peuvent se nourrir que de substances liquides ou molles; la succion s’opère au moyen d’une trompe formée aux
Fig. 808. — Eucera longi-
dépens des mâchoires et de la lèvre inférieure, qui s’allongent, mais ne s’enroulent pas au repos.
Le prolhorax est intimement soudé au mésothorax. Les ailes, au nombre de 4, sont transparentes, membraneuses et parcourues par un petit nombre de nervures, d’ailleurs variables d’un groupe à l’autre. Les postérieures sont les plus petites : leur bord externe porte des petits crochets {hamuli), grâce auxquels elles se fixent aux ailes antérieures. Ces Insectes sont de bons voiliers ; aussi leurs trachées prennent-elles un grand développement, de même que l’appareil respiratoire acquiert chez les Oiseaux une complication exceptionnelle. Le premier ou les deux premiers anneaux de l’abdomen se rétrécissent en une sorte de pédoncule. L’extrémité postérieure est occupée, chez la femelle, par une tarière ou par un aiguillon venimeux : cet organe, dont de Lacaze-Dulhiers a fait l’étude morphologique, acquiert une taille et une configuration variables suivant les espèces, mais il provient toujours d’une transformation de l’arceau ventral des deux derniers anneaux.
Bon nombre d’Hyméiioptères ont des industries d’une admirable variété et font preuve, à n’en pas douter, d’une haute intelligence : leur cerveau est volumineux et couvert de circonvolutions.
Les métamorphoses sont complètes. La larve est apode, vermiforme et vit dans des galles, dans le corps d’autres Insectes ou dans des nids formés de substances organiques ; plus rarements elle a 3 paires de pattes écailleuses, auxquelles s’ajoutent parfois encore, comme chez les Chenilles, 6 ou 8 paires de pattes membraneuses. Elle n’a pas d’anus et son estomac se termine en cul-de-sac. Au moment d’accomplir sa nymphose, elle s’enveloppe dans un cocon soyeux.
Un premier sous-ordre d’Hyménoptères est constitué par les Térébrants, c’est-à-dire par ceux dont la femelle est munie d’un oviscapte ou tarière, sorte de prolongement del’oviducte saillant ou rétractile, grâce auquel l'animal dépose ses œufs en lieu sûr. On les divise en trois groupes.
Les PHYTOPHAGES OU PhytosphecBS n’ont pas l’abdomen pédonculé. La bouche est conformée comme l’indique la figure 809, les palpes labiaux ont 2 articles, les palpes maxillaires de 4 à 7. Les ailes sont presque sans nervures ; quand elles sont un peu plus compliquées, les antérieures ont toujours une cellule lancéolée (fig. 810, l), audessous des deux cellules humérales, s', s". Les larves seules sont phytophages : elles ressemblent aux Chenilles et se tiennent comme elles sur les feuilles, plus rarement à l’intérieur des plantes. La larve d Athalia spinarum ronge les feuilles de Rave. Hylotoma rosæ (fig. 811) dépose un à un dans l’écorce du Rosier des œufs d’où sor-
,t bientôt des larves qui se nourrissent des feuilles de la plante.
Fie 809. — Bouche de Cimbex variahilis. - a, menton; b, languette; c palpe labial ; e, mâchoire formée d’un gond ou cardo, f , d’une tige, ff, d’un lobe interne, b, d’un lobe externe ou galéa, b', et d’un palpe maxillaire, i.
Fig. 810. — Aile d’Aibalias^Mnarum.
— c, cellules cubitales; d, d', cellules discoïdales ; Æ, nervure souscostale; l, cellule lancéolée ; p, nervure parallèle ou discoïdale ; r, cellule radiale; s', s", cellules humérales ou costales.
Sirex gigas dépose ses œufs dans le tronc de Pinuspicea, jusqu’à une
Fig. 811. — Hylotoma rosæ.
profondeur de près d’un centimètre; la larve s’enfonce dans le h le plus dur et est même capable de transpercer le plomb.
Les gallicoi.es ou Cympides (üg. 812) sont de petits Hyméno- Æ ^ j_
ptères de couleur sombre, dont la
taille est rarement supérieure à \ \
4“‘“,13; les nervures des ailes sont V
peu nombreuses, le trochanter a
deux articles. Le mâle est plus petit que la femelle. La tarière de Eig- 813. — Tarière d’un Cynij celle-ci (fig. 813) est normalement l
renfermée à l’intérieur du corps; et la papille anale, b
au moment de la ponte, elle fait tarière et pièces accessoires.
saillie, pique la plante à laquelle
l’Insecte doit confier le soin de sa progéniture et dépose un œuf dans la blessure. De cet œuf sort une larve qui détermine la production
d’une galle : une môme espèce produit toujours une galle de mê nature.
On connaît des genres entiers {Neuroterus, Aphilothrix, Dryophant ] dans lesquels chaque espèce n’est jamais représentée que par des individus femelles; dans d’autres genres {Spathegaster, Andricus) toutes les espèces possèdent au contraire des individus mâles et femelles. Si ces dernières espèces se reproduisent par voie sexuée les premières doivent normalement se propager par parthénogenèse' Adler, de Schleswig, a expliqué cette anomalie et a prouvé qu’elle résulte d’une sorte de génération alternante : l’œuf pondu par une espèce déterminée produit un Insecte si différent de son parent qu’on l’avait jusqu’à présent décrit comme appartenant non seulement aune autre espèce, mais même à un autre genre que celui-ci.
La génération parthénogénétique ou agame, qui ne comprend que des femelles, produit des galles d’où sort une génération fort différente, comprenant des femelles et des mâles; après avoir été fécondées, les femelles de cette seconde génération produisent à leur tour des galles particulières, d’où sort une génération agame semblable à première. C’est ainsi, par exemple, que Biorhiza aptera prend naissance dans des galles irrégulières et mutiloculaires, développées sur les racines des vieux Chênes : aussitôt éclos, ce Cynips quitte les racines et va piquer les bourgeons situés au sommet des branches. Ces bourgeons se transforment en des galles multiloculaires et spongiformes, desquelles sort feras terminalis : la femelle pique la racine et reproduit ainsi la première sorte de galles.
Ces curieux phénomènes d’hétérogonie sont exactement comparables à ceux que nous avons observés déjà chez Rhabdonema intestinale. Chez les Cynipides, ils sont très répandus, et Adler a pu reconnaître comme constituant deux formes d’une seule et même espèces tous les Insectes qui se trouvent accouplés dans la liste suivante :
GÉNÉRATION SEXUÉE
A autumnalis Hartig- Dr. longiventris Hartig.
■ Dr divisa Hartig.
Biorhiza apiera Westwood.
B. renum Hartig.
jieuroterus ostreus Hartig.
A: ramuli Hartig.
Sp. Taschmbergi Schlecht.
Sp. similis Adler.
Sp. verrucosus Schlecht.
Teras terminalis Hartig.
Trigonaspis crustalis Hartig.
?Sp. aprilinus Giraud.
Onand une semblable délerminalion aura été faite pour un plus .rand nomlire d’espèces, il y aura lieu d’entreprendre la révision des rvniDides et on devra réunir sous un même nom les formes agame et' sexuée’ de chaque espèce. De ces deux formes, Adler pense que l’a<^ame est primitive : il base celte opinion sur ce que, dans certaines espèces, telles qu' Aphilothrix seminationis Giraud, A. marginalis Schl., A. quadrilineatus Hartig et A. albopunctata Schl., la reproduction se fait exclusivement par parthénogenèse. _
La galle ne se développe point aussitôt après la piqûre du Cynips, par exemple sous l’influence d’un liquide irritant, introduit en mêrne temps que l’œuf dans les tissus de la plante, comme le pensait de Lacaze-Duthiers. Pour que la galle se forme, il est indispensable que l’œuf ait été déposé dans le cambium ou zone génératrice ; il ne se produit donc pas de galle si l’œuf est déposé dans un autre tissu; il ne s’en produit pas davantage, s’il avorte ou tant que 1 éclosion de la
larve n’a pas eu lieu. ,
En effet, le développement de la galle est intimement lie a celui de l’Insecte : il ne commence, souvent plusieurs mois après la ponte, que lorsque la larve est éclose et attaque avec ses mandibules les cellules ambiantes. Celles-ci, violemment irritées, prolifèrent d autant plus activement qu’elles appartiennent à un tissu plus apte a la multiplication : ainsi se produit tout autour de la larve un amas de tissu cellulaire qui n’a d’autre rôle que de l’isoler et de 1 enkyster, pour mettre le reste de la plante à l’abri de ses atteintes. Grâce a la production de ce néoplasme, la plante s’isole en quelque sorte de son parasite, comme l’organisme humain s’isok de la larve de la Trichine en l’entourant d’un kyste d’origine conjonctive.
Tant que la larve s’accroît, la galle grossit elle-même; la larve meurt-elle avant d’avoir atteint sa taille définitive, la galle rneurt également et s’arrête dans sa croissance. En raison de ces faits, la ■ définition des galles donnée par Beauvisage semblera exacte : « Une galle, dit-il, est un néoplasme végétal provoqué par la piqûre d’un animal, plus particulièrement d’un Insecte, et dont le développement ainsi que la vitalité sont intimement liés au développement et à la vitalité de l’animal ou des animaux qu elle renferme, » Blanchard. — Zool. inéd.
Les galles en voie de formation ou les galles déjà achevées m ■ encore habitées par leur propriétaire, renferment souvent des taires, c’est-à-dire des Insectes ou autres petits animaux qui étrangers à sa production : ce sont généralement des larves dlch^r^ monides. De même, une galle morte, abandonnée par son proprp' taire, peut abriter divers Insectes à l’état de nymphe ou à l’état adulte, qui sont les successeurs du premier occupant.
Les Cynipides vivent, à peu d’exceptions près, sur les Chênes • ils y produisent des galles très variées quant à leur forme, à leur siège et à leurs dimensions. Nous devons passer en revue quelques espèces, en commençant par celles dont les deux formes agame et sexuée ont été reconnues.
Aphilotrix FKCONDATRix Harüg et Andricus PILOSÜS Adler. —A. fecundatrix ou A. gemmæ se montre et pond en avril : il pique les
l'jg. 814. — Rameau de Chêne rouvre portant à droite une galle en cerise surmontée de Torymus regius, parasite de la galle, et à gauche une galle en artichaut surmontée de Spathegaster Taschenbergi, véritable propriétaire de la galle en cerise.
bourgeons des fleurs mâles de Quercus robur var. pedunculaia, et produit ainsi sur les cbatons, entre les étamines, de jolies galles longues d environ 2 millimètres, ovales, acuminées. De celles-ci sort, eja vers a mi-juin, A. pilosus, qui pique les jeunes bourgeons du Chêne et produit la galle en artichaut ou en cône de Houblon (fig. 814)- Un grand nombre d’écailles imbriquées, d’abord vertes et serrées, puis brunes et écartées, entourent une masse arrondie, acuminée.
A 4 à b millimètres, large de 1 à 2 millimèlres, qui est la haute ûe * interne, est presque uniquement
SpoTée 4® cellules gorgées d’amidon ; elle se délache el lombe
d« la galle en arti- Fig. 816. -Galle interne, de granrgauchV, on voit la véritable denr naturelle el grossie, intacte chaut, a g ) et en coupe,
galle.
à terre à l’époque de la maturité (fig. 816) ; la larve qu’elle renferme se dTvéloppe très lentement et n’arrive à l’état adulte quau printemps suivant, parfois même au bout de deux ou trois ans.
DMOPHANTA SCUTELLARIsHartig et SPATaEGASTERTASCHENBEllGI Scllle-
cbtendal - Dr. scutellaris, forme agame, est long de 4 millimétrés folr forment velu, avec le vertex brun rouge, ainsi que les cot du thorax et quelquefois l’écusson; les antennes ont 13 articles. 11 se montre de janvier à mars et pique les bourgeons adventifs qui poussent sur le tronc du Chêne {Quercus sessilifolia et Trois mois environ après la piqûre, le bourgeon commence a se colorer à sa pointe en bleu foncé et à se transformer en une jolie galle veloutée, longue de - a 3 millimètres, de couleur violet fonce. Sp. Taschenbergi sort de celte galle à la fin de mai ou au cimimencement de juin : c’est un Insecte long de 2 ,o,
de couleur noire, mais à jambes jaunâtres, a ailes longues et enfumées. Après l’accouplement, la femelle va pondre ses œufs sur les nervures et a la face inférieure des feuilles jeunes, encore lettres du Chêne. 11 se développe alors une galle sphérique et vermeille, mesurant jusqu’à 2 centimètres de ^
diamètre, la gaZie en cerise de Réaumur (fig. ) •
parait en juillt et mûrit en octobre ; Dr. scuteUar^s nen sort qua la fin de l’hiver. . i,„_ _
Dryophanta LONGIVENTRIS Hartig et Spathegaster SWIUS Adler^
Br. imtiuntm se montre e» novembre et déeembre. '1 beaucoup à Br. smlellaris et, comme lui, pond ses œu^ pelils bLgeons advenWs du tronc du Chêne, provoquant
Fig. 817. — Galle en cerise coupée diamétralement.
portant deux galles.
Webb). arbrisseau répandu dans loule l’AsieMineure, dans les forêts
formation d’une galle très semblable à la précédente, mais mince, plus pointue et d’un gris verdâtre. De cette galle sort
Sp. similis, facile à confondre avej Sp. Taschenbergi : cet Insecte pique encore les nervures de la face inférieure des feuilles et produit la galle, en grain de groseille (flg. 818), colorée en rouge vif, cerclée de blanc, à surface unie ou légèrement gibbeuse et large au plus d’un centimètre.
La galle en cerise et la, galle en groseille sont ordinairement confondues sous la dénomination de galles rondes des feuilles de Chêne. A l’état frais, elles sont succulentes ; la dessiccation les ride et les rend spongieuses et très légères ; elles sont sans usages.
Cynips gallæ tinctoriæ Olivier (Diplolepis gallæ tinctoriæ Latreille; Cynips tinctmda Künckel). — Cet Insecte sort de galles produites sur les jeunes bourgeons du Chêne des teinturiers {Quercus infectoria Olivier; Q. lusitanica, var. infectoria
fig. 818. - Galle en grain de groseille.
Kurdistaa turc et jusqu’en Perse. Ces galles ont la grosseur
du
d’une cerise : i
leur surface, l’extrémité des écailles du modifirse montrent comme autant d’aspérités (fig. 819); on xiaît sous les noms de galles d’Alep, galles turques, galles du Levant ou noix de Galles ; elles viennen d’Alep, de Smyrne, de Mossoul, de la Perse; on en distingue 4 variétés, les récolte avant l’éclosion de l’Insecte ; plus elles seraient percées d’un trou, blanchâtres, légères et peu astringentes.
Les galles
de VAsie mineure (flg. 820) se recueillent sur le même Chêne que les précédentes:
elles sont plus grosses, moins foncées, moins pesantes et sont dues proba-^
blement à un autre In- gSO. — Galles de Smyrne.
secte.
Cynips polycera Giraud. — Il sort de la petite galle couronnée dAlep (Sg. 821), qui résulte de la piqûre des jeunes bourgeons terminaux de Quercus infectoria. Cette galle, de la grosseur d’un pois, est attachée par un court pédicule et couronnée d’un cercle de pointes
t^ig. 821. — Petites galles couronnées d’Alep, entières et en coupe verticale.
ou tubercules analogues à ceux d’un fruit de Myrte (fig. 821). Elle est formée de quatre couches concentriques, dont la plus interne est seule amylacée ; elle arrive mélangée aux galles d’Alep.
Cynips calicis. — Il sort de la galle ou gallon de Hongrie ou du Pié- 'o^ent (fig. 822), qui résulte de la piqûre de la cupule du gland du Chêne rouvre {Quercus robur L.), après que l’ovaire a été fécondé. Cette excroissance est de forme très irrégulière; suivant quelle se
développe en dehors ou en dedans de la cupule, le gland se forme ou avorte. Elle sert au tannage et est plus estimée que la noix de galle.
CïNips ARGENTEA. — Gct lusecte sort de lapomme de Chêne (fig. 823). On désigne ainsi la plus volumineuse des galles de Chêne : elle est commune dans le sud-ouest de la France sur le Chêne tauzin [Quercus pyrenaica)-, elle se trouve aussi en Angleterre sur Q. peduneulata; peut-être faut-il encore lui rapporter une galle figurée par Olivier sur Q. infectoria. Celte- galle est sphérique ou ovoïde, lisse, haute de 3o à SO millimètres, large de 35 à 40 et entourée vers sa partie supérieure d’une couronne de 5 à 6 pointes qui semble indiquer qu’elle provient du développement monstrueux de la fleur femelle, piquée avant la fécondation. Elle est d’une structure spongieuse uniforme, très légère après la dessicca-
Fig. 822. — Galle de Hongrie.
Fig. 823. — Pomme de Chêne.
tion et présente au centre une petite coque blanche ovalaire, fermant l’Insecte.
Cynips hungarica. -- II naît de la galle ronde de l’Yeuse ou galle de France (fig. 824). Cette galle croît sur Quercus ilex dans le midi de France et dans le nord de l’Italie : elle est sphérique, large de I9 à 22 millimètres, tantôt lisse et unie, tantôt inégale et ridée ; elle est très
sa cassure est rayonif la couche interne,
d'une teinte br.
”;Î’cS pins dense et blanchâtre,
{nais non amylacée.
Cynips Kollari (C. petioli).
îl se développe dans la gaZZe ronde
dM Chêne rouvre, galle lisse ou aalle du pétiole des feuilles de Chêne (flg. 82o). Cette galle est fixée aux jeunes rameaux de Quercus robur dans le nord de la France, de Q. pyrenaica dans le s on la trouve souvent par groupes ( File est lisse, sphérique, large de i\
Galles rondes de l’Yeuse.
-ouest et aussi de 0» sessilifiora; 3 à n, à l’extrémité des rameaux.
20 millimètres, rougeâtre, légère
Galles rondes du Chêne rouvre.
que, C< qu’elles renferment en grande quantité. Elles ont été
employées pendant longtemps pour le tannage des peaux, la teinture et la fabrication de l’encre; mais aujourd’hui, leur usage industriel est assez limité. En médecine, on met à profit leurs propriétés astringentes ;-ellesxonstilueni-en-nuire un. contre-poison efficace .dans
les cas d’empoisonnement par les alcaloïdes, le cuivre, le plomb, le tartre, les sels d’antimoine et la cantharidine.
Lacaze-Dutliiers et Riche, Mémoire sur l'alimentation de quelques Insectes gallicoles et sur la production de la graisse. Annales des sc. nat., Zoologie (4), II, p. 81, 1854.
H. Adler, Ueber den Generation^wechsel der Eichen-Gallwespen. Z. f. w Z., XXXV, p. 151, 1881.
J. Lichtenstein, Les Cynipides. Montpellier et Paris, in-8o de 137 p., 1881. — Comprend la traduction du mémoire précédent.
P. Cameron, On the origin of the forms of galls. Transact. of lhe nat. hist. Soc. of Glasgow, (2), I, p. 28, 1883.
La galle ronde du Chêne rouvre établit la transition entre les galles simples ou uniloculaires et les galles pluriloculaires ou bédégqrs. Celles-ci ont pour type la galle chevelue du Rosier, mais s’observent aussi sur le Chêne ; les galles produites par Biorhiza optera et par feras terminalis, dont il a été question plus haut, sont de cette catégorie.
Cynips coronata Giraud. — Cet Insecte sort des galles comiculées (fig. 826) qui se trouvent comme assises par le milieu de leur base
Fig. 826. — Galles comiculées, enüèi’es et en coupe.
sur les jeunes branches de Quercus pubescens. Elles sont jaunâtres, ligneuses, légères et hérissées de plusieurs cornes recourbées. Elles sont creusées d’un grand nombre de cellules dont chacune sert de demeure à une larve et s’ouvre au moment de l’éclosion.
Rhodites rosae Harlig. — Cet Insecte (fig. 827) n’a qu’une seule génération par an : les mâles sont très rares et seulement dans la proportion de 2 p. 100; aussi sont-ils le plus souvent inutiles et là
ORDRE DES HYMÉNOPTÈRES. o85
4 i-nn se fait-elle par parthénogenèse. La femelle se pose, au jeproduelion j^^urgeons feuillus de Rosa canina et de E. centi- ‘".‘“““ïrae chacun d’eux non loin du sommet, en trois points difté- '■" T'et dLse plusieurs œufs en chaque piqûre. Les cenfs.sont rents, et nep p forment un crcle toiiaire du bourgeon,
U tace intérieure, mais le plus
Souvent sur les nervures primaires où sur le pétiole. Ils sont bientôt enveloppés par une sorte de bourrelet qui se forme autour d’eux et pénétrent ainsi au sein même du parenchyme. La croissance des feuilles se trouve alors arrêtée ; elles s’épaississent, se recroquevillent, puis
Fig. 827. — Rhodiies rosæ.
Fig. 828. — Bédégar.
finissent par se fusionner pour former une galle moussue et chevelue, de couleur verte ou rouge (fig. 828). La galle est mûre en automne, mais c’est seulement au printemps suivant que 1 Insecte ec o .
Le bédégar était autrefois employé en médecine. Réaumur le met « au nombre des remèdes qui peuvent être employés avec succès contre la diarrhée et les dyssenteries, qui peuvent exciter les unnes, et estre utiles contre la pierre, le scorbut et les Vers. » On lui attribuait encore des propriétés calmantes et, à ce titre, on le p açai sous l’oreiller des enfants qui dormaient mal.
J. Paszlavszky, A rôzsagubacs fejlôdésérôl. Természetrajzi füzetek, V, 1882 (en magyar).
Les Entomophages sont des Insectes élégants et agiles, munis de pattes longues et grêles et à abdomen pédoncule. Les femel es (Gg.829) sont armées d’une tarière saillante et acéree, a la¬
quelle elles déposent leurs œufs, non plus sur des plantes, mais bien
dans le corps même d’autres Insectes. L’œuf se développe' aisément et la larve se nourrit d’abord du sang et de la graisse de sa victime sans toucher aux organes essentiels à la vie, car la mort de son hôte amènerait fatalement sa propre mort • c’est seulement quand approche l’époque de la nymphose qu’elle dévore les organes internes de l’Insecte aux dépens duquel elle a vécu. La peau seule est respectée, et celte dépouille sert souvent à la protection de la nymphe.
La plupart des Insectes sont exposés aux attaques des Entomophages ; chacun de ceux-ci s’adresse à une espèce particulière ou à une espèce voisine. Ces animaux rendent donc de grands services à l’agriculture, en détruisant une foule d’insectes nuisibles. Les Ptéromalides {Pleromalus, Platygaste)'), les Ichneumonides [Ichneumon, Cryptus) et les Braconides {Bracon, Microgaster) sont les principales familles.
Chez une vieille femme, qui souffrait depuis six mois d’un exanthème en partie vésiculeux, en partie squameux, Fischer, de Breslau, a vu le grattage des vésicules mettre en liberté de petits Insectes ailés, qui étaient vivants et finissaient même par s’envoler. C’étaient des Braconides, longs de 6 millimètres et pourvus d’une tarière longue de 5 millimètres. Les Entomophages peuvent donc parfois pondre leurs œufs même dans la peau de l’Homme, mais le fait constitue une rare anomalie.
H. Fischer, Hymenoptera als Sehmarotzer in der Haut des Menschen. Deutsche med. Woch., V, p. 555, 1879.
Le second sous-ordre des Hyménoptères est constitué par les Porte-aiguillon, c’est-à-dire par ceux dont la femelle possède un aiguillon canaliculé et rétractile, chargé d’inoculer un venin élaboré par des glandes spéciales. Les antennes ont ordinairement 13 articles chez le mâle et 12 seulement chez la femelle ; l’abdomen est pédonculé. La larve est apode et sans anus.
Les Formicides constituent l’un des groupes les plus intéressants du règne animal : il est peu d’animaux chez lesquels l’intelligence et les instincts d association soient poussés à un aussi haut point. Les
« rpnferment, comme les lermiüères, trois sortes d’indivi- /-owmi/'eie femelles, et des ouvrières. Les mâles (fig. 830, k)
; des m , s’envolent dans les airs pour sac-
^‘'"rrÏ^nuA mâles meurent; les femelles,^ au con-
^nùnuent i vivre, perdent leurs ailes et rentrent a la tourtraire, con . la plus quitter. Les ouvrières. G, D, ne
""Touers feLlles dont les aUes et l’appareil génital ne se sont dîvelornés Elles proviennent de larves chez lesquelles existaient re:d" a^maux^estinès â devenir des ailes, mais ces disques
s’atrophient chez la nymphe et, suivant DewiU, situés
sentés chez l’adulte que par deux points or emen formé de
au-dessous du stigmate mésothoracique L’abdomen e t form de
6 anneaux chez les reines ou femelles pondeuses et chez les ouvrières,
de 7 chez les mâles. -rx-,. la rAlP de
Les ouvrières (fig. 831, A) jouent dans la ^
nourrices : elles sont chargées du soin des œufs et des ®
veillent sur eux avec la plus grande sollicitude ; ce sont qui vont au dehors chercher la nourriture des Larves ou le m riaux de construction et qui défendent la cite quand elle vi^t a ^ . attaquée. Dans certaines espèces, ce dernier soin f soldats, B, individus neutres que leur grosse tète, leurs puissantes
mandibules et leur plus grande taille permettent de distinguer facilement.
L’œuf est allongé et d’un blanc opaque : au moment delà ponte et pendant la période larvaire, rien ne fait présager à quel sexe appartiendra l’animal. La larve (fig. 830, E) est aveugle et apode, formée de 12 anneaux, rétrécie et incurvée à son extrémité antérieure : les ouvrières lui donnent la becquée à la manière des Oiseaux. Au bout de 1 à 9 mois, suivant les espèces, la larve est parvenue au terme de sa croissance et se transforme en une nymphe en tout semblable à l’adulte, mais immobile. G, H. Une mue a lieu au bout de quelques
Fig. 831. Camponotus marginatvs. — A, petit neutre ou ouvrière; B, grand neutre ou soldat.
jours et 1 Insecte parfait apparaît. Chez beaucoup d’espèces, la larve se file une coque soyeuse, F, pour y accomplir sa nymphose: lors de l’éclosion, les ouvrières percent celte coque, dont les mandibules encore faibles de l’Insecte nouveau-né ne pourraient venir à bout.
Les femelles et les ouvrières présentent à la partie postérieure de 1 abdomen un appareil à venin constitué par deux glandes en tube, qu’un unique canal excréteur, long et sinueux, met en communication avec un vaste réservoir ou vésicule à venin ; de ce réservoir part un canal qui se porte en arrière et aboutit à l’aiguillon, en même temps qu’il reçoit le produit élaboré par une glande accessoire impaire. Cet appa-
reil à venin fabrique de l’acide formique presque pur chez formica rufa et F. pratensis, mais il n’en est vraisemblablement pas de même chez toutes les espèces, le venin d’un and nombre ayant une odeur et une saveur variables.
” Chez les Formicines, le pédicule thoraco-abdominal est constitué par le premier anneau de l’abdomen ; l’aiguillon reste rudimentaire {Camponotus, Polyergus, Formica, Lasius). Ces Insectes sont donc incapables de nous piquer ; toutefois, certains d’entre eux pincent douloureusement la peau avec leurs mandibules, puis déversent leur venin dans la blessure; ainsi font notamment F. cinerea, F. rufibarbis, F. exsecta et F. sanguinea. D’autres {F. im-fa, F. pratensis et F. truncicola) éjaculent à distance leur venin, qui peut atteindre les yeux. D’autres encore sont simplement gênants, parce qu’ils s insinuent sous les vêtements, grimpent sur le corps ou s’introduisent dans les oreilles {Lasius niger, L. fuliginosus) ; leur morsure est trop faible pour être perçue.
Sur les 66 espèces de Formicides qui vivent en Europe, il en est tout au plus 5 ou 6 qui soient réellement capables de traverser notre épiderme avec leur aiguillon. Elles appartiennent au groupe des Myrmicines, reconnaissable au grand développement de l’aiguillon et à ce que le pédicule comprend les deux premiers anneaux de l’abdomen. Ce sont ;
1“ Myrmica rubida. — Sa piqûre produit une douleur ^au moins aussi forte et surtout plus aiguê^que celle d’une piqûre de Guêpe. Cette espèce est peu commune; elle établit ses fourmilières sur des lieux découverts où elles sont très apparentes.
2® M. LAEViNODis. — 3® M. RUGiNODis. — Les Fourmis rouges sont réellement les seules dont on ait à souffrir. Lorsqu’on s’assied sur l’herbe, elles grimpent dans les vêtements et l’on sent bientôt comme de cuisantes piqûres d’épingles. La douleur est bien moins forte que celle que produit M. mxbida; elle s’atténue et disparaît au bout de quelques minutes.
4° M. scABRiNODis. — 6® M. LOBicoRNis. — Ces Fourmis, d humeur paisible, ne piquent presque jamais; leur aiguillon est plus faible que chez les précédentes.
6® Tetramorium cabspitum. — La Fourmi des gazons mord avec fureur, mais son aiguillon est trop court pour traverser l’épiderme, sauf quand celui-ci est très fin, comme au visage
OU chez les enfants: on ressent alors une légère douleur ou même une simple démangeaison.
D'autres Myrmicines, telles que Plieidole pallidula (fig. 832) et Crematogaster scutella?ds, sont incapables de piquer et de mordre, mais passent volontiers sur la peau.
Les nymphes de certaines Fourmis sont recherchées pour l’alimentation des jeunes Faisans élevés en volière ; on les connaît sous le nom impropre d'œufs de Fourmis. Les individus qui en font la récolte d’une façon suivie présentent bientôt des lésions caractéristiques : en moins de 2 mois, la face palmaire de tous les doigts est entièrement dépouillée de son épiderme
Fig. 832. — Pheidole pallidula. — A, ouvrière ; B, soldat.
Le derme est nu ; il offre une teinte écarlate et une grande sensibilité, sa surface est fortement ridée ; les ongles sont intacts. Aucune altération ne se montre ailleurs qu’aux mains, si ce n’est que quelques petits boutons vésiculeux qui se recouvrent de croûles, peuvent apparaître au cou et sur la poitrine. Ces lésions tiennent moins aux piqûres qu’au contact incessant des doigts avec le liquide irritant que les Fourmis répandent quand on les excite.
A la Guyane française, les nègres et les créoles mangent l’abdomen d’une Fourmi appelée Kaumaka : il a la taille d’un pois chiche et est rempli d’une bouillie blanchâtre. Au Gabon, le marquis de Compiègne a vu les Pahouins recueillir au moyen
e écuelle les Fourmis appelées ntchougous et les jeter '^"milliers dans de grandes calebasses remplies d’eau très !hlude • bouillies, puis pilées avec une herbe dont le goût lie celui de la Chicorée, ces Fourmis constituent un mets dont les Pahouins sont très friands. Kirby a goûté quelques Fourmis d’Europe et leur a trouvé une saveur acide des plus agréables.
MreBCOCYsiüs «ELMEE Wesmacl, 183S. - Celte espèce ménle i'être placée au premier rang parmi les Hsménoptères ElleviUuMexique.au Nouveau-Mexique et au Colorado, par 3 000 métrés d’altitude. Elle comprend trois sortes d’ouvrières et se creuse dans le sol sur la crête même des montagnes, une cité que recouvre un amas surbaissé de sable. On y accède par un tube vertical, qui part du sommet de l’amas sableux, puis conduit en une serie de galeries rayonnantes, sur le trajet desquelles se trouvent des chambres. La chambre la plus spacieuse est occupée par la reine, qu entoure toujours une garde de 12 à 20 ou- ^
vrières. Les autres chambres, _ j ^
voûtées et rugueuses, sont occu- ' 1 '
pées chacune par une trentaine
d’ouvrières curieusement trans- ■ '{iy
formées (fig. 833) ; la tête et le
thorax sont comme chez la mai-
tresse ouvrière, mais par suite de
l’accumulation du miel dans le
jabot, l’abdomen est globuleux, g33_ — Myrmecoeystus melliger,
extrêmement distendu et atteint ouvrière à miel,
la taille d’une groseille. Ces neutres porteurs de miel sont immobiles et cramponnés par les pattes au plafond de la chambre, la tête et le thorax appliqués contre la paroi.
l’abdomen pendant.
La fourmilière semble inoccupée pendant le jour; la nuit venue, les ouvrières à abdomen normal sortent en colonnes serrées et s en vont, parfois fort loin, vers certains Chênes {Quercus undulata) dont les rameaux portent des galles d’un brun rouge : elles grimpent sur l’arbre et lèchent avec tant d’ardeur le liquide blanc et sucre qui perle à la surface des galles, que leur abdomen se distend. Vers minuit, elles commencent à regagner la fourmilière ; toutes y sont rentrées quand le jour se lève. Elles dégurgitent alors une partie du miel dont elles se sont chargées dans la bouche des ouvrières sédentaires, et l’abdomen de celles-ci se dilate peu à peu.
Pendant la mauvaise saison, les habitants de la fourmilière ont
donc à leur disposition une copieuse réserve d’aliments ; il leur suf fit de venir se mettre en contact, bouche à bouche, avec la porteuse de miel pour que celle-ci, régurgitant une goutte de miel, leur donne la becquée.
La Fourmi à miel est très recherchée an Mexique, où on lui donne les noms de üormiga niielera, hormiga bvsilera ou hormiga mochilera : on la sert sur les tables comme une friandise et on croque son abdomen à belles dents. Les Indiens en font une sorte d’hydromel qu’ils boivent dans les cas de fièvre; ils appliquent le miel comme onguent sur les yeux cataractés ou sur les contusions ; par fermentation, ils en obtiennent une liqueur alcoolique.
Le miel du Myrmécocyste est d’un goût agréable ; il est légèrement acide en été, suivant Loew, mais neutre en automne et en hiver. D’après Wetherill, c’est presque une solution aqueuse concentrée d’un sucre incristallisable ayant pour formule ; une Fourmi de moyenne grosseur en renferme
plus de 8 fois son propre poids.
Les propriétés irritantes des Fourmis ont été utilisées en médecine. A l’extérieur, on a préconisé comme excitant, résolutif et rubéfiant soit des topiques préparés en écrasant les Insectes adultes avec leurs nymphes et une portion de la fourmilière, soit l’huile dans laquelle on les avait fait macérer, soit leur venin simplement dilué : on avait recours à cette médication dans les cas de rhumatisme articulaire, de goutte, d’œdème, de paralysie, contre les ulcères de mauvaise nature, la stérilité, les dermatoses chroniques. En Californie, suivant de Cessac, on traite les névralgies intercostales en appliquant loco dolenti un petit vase renfermant des Fourmis vivantes, qu’on a eu soin d’irriter; quand les Fourmis ont mordu la peau pendant quelque temps, on les écrase et on en fait une pâte dont on recouvre le point douloureux.
Autrefois, les Fourmis étaient encore employées à l’intérieur : pulvérisées, on les administrait contre les maladies de la peau et Ihydropisie; distillées avec l’alcool, elles donnaient l’eau de ■magnammUe de Hoffmann, qui était vantée comme aphrodisiaque et contre les maladies nerveuses. Elles entraient dans la composition du baume acoustique de Mindérerus et de Vhuile
acoustique de Mynsicht, qui devaient guérir de la surdité. Leurs nvmphes étaient considérées comme un bon carmmatiL ^A^yenne, on emploie comme hémostatique, à la place de i’amadou, le nid de Formica bispinosa Oliv., constitué par un duvet feutré obtenu par l’assemblage des graines de divers Bombax. Sur les bords de l’Amazone, on se sert des Ecüon, armés de fortes mandibules, pour afironter les bords des plaies , un mouvement de torsion sépare le thorax de la tete qu on îlisse en place jusqu’à ce que la cicatrisation soit achevée.
B.Ev^aldt, Dissertatio de formicarum usu in medicina. Regiomonti, in-4o, de menmé. Annales d’hyg. pnbL
DerGiftapporat und die Analdrüsen der Ameisen. Z. f. w. Z,
la mrapeutnue et lamoMre médicaU Ch. Gaudichaud). Journal de therapent.que,
^ Re;.ï’a ïaclfok^Vt'Wey ants ofihe garden of the Gods. Proceed.
melifèras. La Naturaleza, VII, p. 229, 1885.
Les Chrvsides (fig. 834) sont de petite ou de moyenne taille et ornés de couleurs métalliques éclatantes. Les femelles eut dans le nid d’autres Hyménoptères, notamment dans celui des Guêpes
^°CdlesSt encore appelées Sphégides, vivent solitaires. La femelle
;e nourrit de miel et de pollen et creuse dans la terre, le sable ou le 30is sec des galeries dont le fond est occupé par une ou plusieurs cellules. Danf chacune de celles-ci, un œuf est pondu^npres duquel Blanchard. — Zool. mcd.
Chrgsis ignita.
Fig. 835. — Crabro cephalotes.
la femelle accumule des provisions pour la larve carnivore G visions consistent d’ordinaire en Insectes variés, mais touj mêmes pour une môme espèce de Sphégides: pour les con^* intacts jusqu’à l’éclosion de la larve, la femelle leur pique aiguillon la chaîne ganglionnaire, ce qui les paralyse mais ne les point. SpÆeÆocdtemcfl capture les Ephippigères, Sphexflnvipennishl Grillons, Mellinus sabulosus les Diptères, Philanthus apivorus h. Abeilles, Cerceris bupresticidales Buprestes, Crabro cephalotesl les Pucerons et les Mouches. ^
Les Vespides ou Guêpes sont caractérisés par la disposition de
Fig. 8.36. _ Vespa crabro.
à&Bmlntern ^ ^ posterieures : d ou le nom
aeiiîpwrera qu ondonneencore àces Tnspr'toc n
dées, formées de 12à 13 ^rUcles
ou blanches. Ils se nourrissent^ dnn ? détachés jaunes
sont carnassières. Onreconnaî
ÜLes Euménines sont des GnêÜ sortes d’individus.
cellules dans les talus argileux ou
Odynerus rubicola établisses cellnîp^^r ’ f ouvrières sont aptères.
ses cellules dans les tiges desséchées ; Eu-
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menes pomifomis construit sur les buissons des cellules argileuses
ressemblant à des noisettes. _ . .
^ T PS Polistines (fig. 836) vivent en société ; les ouvrières sont ailees. Quand arrive le froid, les mâles et les ouvrières meurent, mais les
Fig. 837.
- Rayon d’un nid de Vespa crabro ; cellules ouvertes operculées.
femelles, fécondées au préalable, se rérogient dans les trous des murailles, dans le tronc des vieux arbres ou en tout autre endroit où elles puissent passer l'biver. Au retour de la chaleur, chacune d’elles sort de sa torpeur, construit un nid à cellules hexagonales (dg. 837), puis pond un œuf dans chaque cellule. Quand les larves sont écloses, la mère les nourrit avec des Insectes broyés : ces larves (fig. 838) se tissent bientôt un cocon qui remplit toute la cellule et semble la fermer d’un petit couvercle, puis elles se transforment en nymphes qui ne tardent pas à passer à l’état parfait. Cette première génération donne naissance à des ouvrières qui se mettent aussitôt à agrandir le nid en construisant un grand nombre de cellules nouvelles, dans lesquelles la mère effectue une seconde ponte. Cette lois la mere ne s’occupe plus de sa progéniture et laisse aux ouvrières le som de la nourrir ; de cette seconde génération proviennent, vers la fin, de 1 ete, tout à la fois des mâles, des ouvrières et des femelles.
Fig. 838. — Larve et nymphe de Vespa crabro.
gennanica.
ULAbbE DES INSECTES.
Les Guêpes construisent leur nid ou guhjier hvpp ^ u • feuilles mortes, dont elles font u»e sorte de nanL 1 elles broient ces substances entre leurs mandibules i =
de leur salive et en forment une pâte homogène r e« L f affecter les formes les plus diverses, mais une toujours à ses rayons la même configuraUr PolisfesgaUica suspend le sien à des plantes peu élevées en • donne la fornip ri’nyï • i
aplati. Le Frel„„ («g. 'etf,:
plus grande de nos Guepes indigél
flse le s,e„ à un vieux tronc d’arbre Tu’
a une Sûltve dans un grenier, et lu” donne une forme hémisphérique (üg.
^ ). Vespa sylvestris superpose plusieurs rayons, puis les entoure d’une enveloppe commune dépourvue d’al-
bas. Où une ouverture a été nTé^aLe-t'nid'a^T'' pect d’une boule et est fixé aux branches d’Lbre “ V (as. 83P). F. „,çar,, V. n.ra construisent leu^ “ds ^
Les Guêpes sont au nombre des Insectes les plus redoutés
armées lesMlt^uï ou
c™s™1f:“c°0m„^f "““«-Dattiers chez Vespa
h bas: is“L^d“: rs/r, ““““
inférieure - danç «a r. -ix ^ longueur de sa face
grêl™: aiguës dont : K * f
ft i’mférZ'oinrdV^d rf "r t
stylets sont capable^ d^ mltem:: : de"*': les premiers à pénétrer dans la peau et f gorgeret; ils s’enfoncent en scLT.Lf^^ par leurs denticulations et souvent mêm après le départ de l’Insecte T ’nv!^ ? ! P*^^®
l’anus en arrière de l’aiguillon à laT^® Rebouche en avant et d’autre part le conduit qui vient du ré^f Quant à l’appareil à venTn , nous avons indiquée chez les’pourmis
s . les glandes paires pro-
isent un liquide acide, la grosse glande impaire donnerait
liquide alcalin, suivant Carie t, mais le venin, qui résulte du llîélange de ces deux liquides est toujours acide. La vésicule du venin possède une couche musculaire capable d’agir sur son contenu et de l’éjaculer. . . , ^ r f
La Mouche est très sensible à 1 action du venin de la Poliste, de la Guêpe, du Frelon et de quelques autres Hyménoptères (Xvlocope, Chalicodome, Abeille et Bourdon) ; elle meurt immédiatement et tombe comme foudroyée. Cette extrême sensibilité a permis à Carlet d’expérimenter séparément l’action des deux produits, acide et alcalin. Inoculé seul, l’un quelconque de ces liquides n’amène pas la mort ou du moins ne l’amène que longtemps après l’inoculation. Mais si l’on injecte successivement ces deux liquides à une même Mouche, la mort suit de près la seconde injection, d’où il semble résulter que les propriétés nocives du venin ne se développent qu après le mélange des deux liquides.
La piqûre de la Guêpe est ordinairement bénigne et ne provoque qu’une légère inflammation locale, qui guérit seule; parfois, elle détermine de la lymphangite, des ulcérés, des abcès, des phlegmons, la gangrène de la partie lesee; on l a vue encore s’accompagner d’accidents généraux graves, de perte de connaissance, d’insensibilité et même être a cause d’un tétanos mortel. La piqûre du voile du palais ou du pharynx n’est pas rare ; elle provoque une tuméfaction qui gene considérablement la respiration et peut même causer la mor . Celle-ci est d’ailleurs très rare, dans les cas de piqûre simp e, mais s’observe fréquemment à la suite de piqûres mu ip es. elle tient alors à l’action dépressive exercée sur le système nerveux, notamment sur le bulbe, par le venin a sor e en grande quantité.
Carillet, Observation sur des accidents produits par les piqûres de Guêpes.
Journal complém. des SC. méd., XIV, p. 87. iqcq tôt.» Voir
H. de Saussure, Monographie des Guêpes sociales. Pans, 1853-1858. Von
G. Mabaret duBasty, Des accidents produits par la piqûre des Hyménoptères porte- aiguillons. Thèse de Paris, 1875. rnmutes
G. Lier, Sur le venm des Hyménoptères et ses organes sécréteurs. Comptes rendus de l’Acad. des sc., XGVIII, P- 1550, 1884.
Les Apides ou Abeilles ont les antennes coudées, formées de 12
CLASSli DES INSECTES.
ticles chez le mâle, de 13 chez la femelle, plus épaisses et plus co chez cette dernière. Les pièces buccales sont diversement dévebp'nT* suivant le genre de vie de l’animal. Le corps est ordinairement velu t les poils aident au transport du pollen qui sert en partie à la nour riture des larves; en visitant les Heurs, les Abeilles transportent également ce pollen d’une fleur sur l’autre et sont ainsi les agents hhbituels de la fécondation croisée. L’abdomen n’est pas pédiculé. Les ailes antérieures ne se replient pas. Les pattes postérieures ont, chez les femelles, une conformation caractéristique, en rapport avec la récolte du pollen : le tibia ou palette s’élargit en un triangle allongé ; le premier article du tarse, appelé métatarse ou pUce carrée, est large et rectangulaire (fig. 84.0).
Un grand nombre d’Abeilles vivent toujours solitaires; elles ne produisent pas de cire et ne comprennent que deux sortes Fig. 840. -Pièces buccales d’A/îrfrena Parmi elles, nous
labialis. Les lettres comme dans la rencontrons tout d’abord les Nofigure 809. madines {Nomada, Melecta, Cœ-
Hoxys), qui sont à peu près glabres et, par conséquent, incapables de rapporter du pollen à leurs larves : aussi ont-elles coutume de s’introduire dans le nid des autres Abeilles pour y pondre leurs œufs; pour opérer plus sûrement cette Iraude, elles revêtent parfois l’aspect extérieur de celles à qui elles confient leur ponte.
Chez les Mérilégides, la jambe et le tarse ne jouent qu’imparfaite-
Das7jpoda hirtipes.
l- — Megachüe centuncularis femelle.
ment le rôk d’appareil collecteur du pollen ; en revanche l’extrémité .nfer,eure de 1. cuisse, la hanche el les pas, l'es l.téXs de l'abdlèu
< hérissées de poils qui concourent au même but. Ces Abeilles ont rmentor. très allongé (flg. 840, «),'la langne courte et large, 6, les nalpes labiaux formés de 4 articles, c Colletés (fig. 792), Andrena, Basypoda (flg. 841) sont les principaux
genre».
Les Gastrilégides ont le dernier segment de l’abdomen hérissé de poils courts et dirigés en arrière, entre lesquels s’accumule le pollen, balayé par le tarse des pattes postérieures. Gem&s Anthidium, Megachile (flg.
842), Chalicodoma et Osmia (fig. 843). . des
Les Podilégides recueillent le pollen sur la jambe et le tar e de deux pattes postérieures. Genres Anthophora, Eucera (flg. erocera et Xylocopa. La Xylocope violacée (fig. 844) creuse
Fig. 843. - Aile antérieure d’Osmia pilicornis. — c', 1^® , c , cellule cubitale ; rl, nervure.
_ Les autres lettres comme dans la figure 810.
Fig. 844. — Xylocopa violacea et son nid.
bois sec et tendre ou dans de vieux troncs d’arbre, au moyen de ses
mandibules, des galeries subdivisées en loges, dans chacune desquelles elle dépose un œuf et la quantité de nourriture nécessaire à La piqûre de cet Insecte est redoutable; son venin est acide : P. Eeri
pense qu’il n’agit directement ni sur le système nerveux ni . , lème musculaire, mais que c’est un poison du sang.
de laSoe.',e
Les Abeilles sociales vivent en commun et forment des socipr ' qui ne durent qu’une année (Bomôus) ou indT Animent [Mellipona, Apis). Elles comprennent trois sortes d individus, des mâles, des femelles et des ouvrières, et produisent de ladre. Ce sont des podilégides : la face externe de la jambe (bg. 84o, A) est creusée d’une corbeille, dans laquelle le pollen s’accumule, se ramasse en boule et se trouve retenu par le rateau, rangée de longs ^ poils plantés sur le bord. Le pollen est enlevé des
Fi<. «4s _ P . '■^s^'emblé par la brosse, B, située à la
postérieure d’une interne du tarse et constituée par plusieurs Abeille ouvrière. symétriques de soies raides et courtes.
— A, face externe ; Les Bourdons ont le corps lourd et velu - les B, face interne. pièces buccales (Bg. 846} sont très allongées; le postérieures est armé de deux pmes terminales. Ils bâtissent sous terre des nids qu’ils imprègnent de cire pour les rendre imperméables. Leur miel est de bonne qualité, mais très peu abondant : ils se le procurent en perçant à la base la corolle des fleurs. Leur piqûre est très douloureuse.
Les Méliponines sont de petites Abeilles à aiguillon rudimentaire, qui vivent au Brésil, dans les îles delà Sonde et en Australie; elles mordent, mais ne piquent pas. Elles s’établissent dans les creux des vieux arbres. Les Indiens Tamas, qui vivent sur les bords du rio Caquetta, dans la LautOrénoque, récoltent la cire produite Fig. 846. — Tête de Mélipones. Cette cera de los Àndaquies est
b’, paragiosses. - ? . ^ P' Cire de Palmier, de 43 p. 100
Les autres lettres “c Canne à sucre et de S p. 100 d’une ma-
comme dans la “C^e huileuse.
gui e 809. Les Abeilles proprement dites sont originaires
mité du tibia des patteTnL"tl?^'"®”\’ point, à l’extré-
dentles Bourdons ; elles ont arnirb i a""''
plus haut degré la faculté de re-.
cueillir le nectar des fleurs. Ce groupe renferme le seul genre
Apis mellifica Linné.
rette Abeille (fig. 847) se rencontre en Europe, en Asie et dans le . de l’Afrique. A l’état sauvage, elle fixe sa demeure dans les î L vieux arbres ou des rochers ; domestiquée, on l’établit dans ? son élevage ou apiculture est une des plus anciennes in-
Si'uus ■ me seute femelle téeoncle oureine, A, B. 200 à 300 mAlee m mtmrions, E, F, et 2000 i. 3000 ouvrières, C, D. Le rente
- 3-s «Mffiism. - A, reine; B, tête de k rei,«; C, ouvrière; D, tête de l’ouvrière ; E, mâle ; F, tête du male.
lépourvue de corbeille et de brosses, sa langue est plus courte que
lhez l’ouvrière (fig. 848). jrvc mnvrîprps et
Quand une ruche se tonde, elle ne comprend 0“ une -senle reine. Les ouvrières commencent aussitôt » de la propofe toutes les fissures de la cavité dans venuiLr. Puis elles se mettent à construire f ^ «
et à creuser à chacune de leurs faces une serre
nales d'une admirable régularité. La cire dont ces mes est sécrétée par les ouvrières
par quatre paires de glandes situées sous les artic es i» ' à la face ventrale, puis s'accumule entre ces ““
ciriém (fig. 8i9). Les ouvrières se disposent en file ; a 1 aide
pattes postérieures, dont le tarse porte à la partie externe de sa K un prolongement aigu qui forme pince, avec la partie voisine du lih?^ elles extraient les feuillets de cire, puis les pétrissent entre leurs m
dibules et les imprègnent de salive; chacune d’elle,' va ensuite fixer les matériaux qu’elle a ainsi fa çonnés.
Les alvéoles que les ouvrières construisent à la surface des gâteaux de cire sont de 3 sortes • dans les plus petits (fig. 850), la reine pond des œufs qui donnent naissance à des ouvrières; dans les plus grands se développent des mâles; d’autres enfin plus vastes, remarquables par l’irrégularité de leurs contours et leur situation marginale (fig. 851), reçoivent des œufs d’où naissent des femelles. La reine ne dépose qu’un œuf par cellule; d’après Réau- Fig. 858. - Tête pondre jusqu’à 12 000 œufs dans
d’Apis mellifica T espace de 20 jours; elle fait d’ailleurs plusieurs (ouvrière) vue do pontes par an. Les ouvrières et les femelles fécon
subi nmpréga.tiûn
-Les autres let- ; les males se développent par par-
tres comme dans f^enogenèse ; la reine est, en effet, capable de féconla figure 809. der à son gré les œufs, quand ils passent en face du rpnf, pp A ^^'ïuel s’accumule le sperme. Les
œuts fécondés donnent naissance à des ouvrières ou des femelles fé-
s2ant’ T" S'-^^deur de la cellule, mais aussi
suivant la nature des aliments apportés à la larve : un accident vient-
Fig. 849. - Glandes cirières de l’Abeille ouvrière.
il à priver une ruche de sa reine le,
dir un alvéole abritant un œuf ou une larve^’d' ' empressent d’agran avec la pâtée royale cette larve oui de ? ^ ouvrière et nourrissen larve, qui devient ainsi une reine de sameté
HYMÉNOPTÈRES
8o2 a; B) éclosent environ 3 jours après la porile ' leur donnent alors la becquée et leur régurgitent dar
;:\rre un>élange de miel et de pollen délayés
arve^de reines continuent à rece- . une nourriture abondante et
hstan ielle, mais celles des mâles
fdes ouvrées sont bientôt mises
au régimedumielet du pollen non
^'^Quand la larve a achevé sa croissance, les ouvrières ferment son, alvéole au moyen d’un bouchon de cire- elle se file alors un cocon a l’intérieur duquel elle passe à l’etat de nymphe, C, D. L’Insecte parfait perce avec ses mandibules le cocon et le couvercle de cire ; sa sortie a lieu 16 jours après l’éclosion pour la reine, 20 jours pour l’ouvrière et
24 jours pour le mâle.
La naissance de cette nouvelle génération va augmenter tout d’un
Tp ; populatL de la rache "”1“ ..ouvede eeine
aussi une émigration est-elle reine groupe aura naître : sans attendre son apparilion, 1 ancienne rei g
Fig. 850. - Rayon avec
cellules d’ouvrières et grand cellules de mâles.
— Ouvrière construisant une cellule ;
royales.
r le bord sont deux cellules
tour d’elle quelques milliers d Jcourt des discherche d’une nouvelle demeure. ^ convenance :
tances fort longues, avant de trouver un gîte a sa
CLASSE DES INSECTES, pour se reposer des fatigues de la route, il se suspend en gr' une branche d’arbre. On peut alors aisément s’en rendre maî?^^ ^ si on le transporte dans une ruche, il y élit aussitôt domicile La population de la ruche est-elle encore trop nombreuse apr' départ de V essaim primaire, la première jeune reine qui écîot ouVf^ la ruche, à la tête d’un essaim secondaire. Jusqu’à son départ les femelles fécondées qui sont nées après elles sont surveillées d ’ près par les ouvrières, qui les empêchent de sortir de leurs alvéole! et les nourrissent par un petit pertuis pratiqué dans le couvercle Si, au contraire, un second essaimage n’est pas nécessaire la pre* miere reine éclose perce de son aiguillon et tue toutes les autres reines qui peuvent naître après elle ou même va les frapper jusque
l-'ig. 8>2. - Développement d'Apis mellifîca. - A. B, larve grossie; D, U, nymphe grossie.
rucbèTlZnf^'^’ ’ ™ ««hors de la
ruche et celle-ci reprend son aspect accoutumé.
une TrandT't' T ^
ferme réservoir spermatique ren-
dans le cours de'son «IsLZe'.Im l'aTrZLrdetà “ f pondTe- si ^rdiléZl commence 4
questrent les mSlcs qui SM™ènùs à
mure ou meme les Lnl à erups dZVuînon ’ "””'
memeZn*qurcé”ufdèta g!» est construit sur le
a Guêpe; il en diffère néanmoins.
d’après Carlet, en ce que la vésicule du venin, b, n’est pas contractile et n’agit pas sur son contenu ; elle se vide grâce à une disposition particulière de l’aiguillon, a. Les stylets présentent à leur base, du côté dorsal, une pièce appendiculaire qui fonctionne à la manière d’un piston dont le stylet serait la tige et le gorgeret le corps de pompe. Quand le stylet des-
voir a venin; c, a, i-uut n’est pas représentée.
cend, ce piston.se développe et aspire par conséquent le venin renfermé dans la vésicule; quand le stylet remonte, il se rabat et laisse passer dans le gorgeret le liquide qui s’est accumulé au-dessus de lui et qu’il injectera à sa prochaine descente. L’aiguillon est donc tout â la fois un aspirateur et uninjecteur.
Le venin de l’Abeille est clair comme de l’eau et de réaction acide ; il renfermerait de l’acide formique concentré ; sa saveur est âcre, styptique, cuisante ; il se dessèche rapidement à l’air.
Les accidents qu’il détermine sont identiques à ceux que no avons étudiés à propos des Guêpes, si ce n’est qu’ils sont reT* tivement moins graves. D’accord avec cette donnée, Mab du Basty considère le venin de l’Abeille comme moins redou table que celui du Bourdon et surtout de la Guêpe et dû Frelon.
La piqûre de l’Abeille ou de la Guêpe a été utilisée parfois dans un but thérapeutique : nous citons ces faits à titre de curiosité, mais nous ne saurions les recommander comme des exemples à suivre. Un malade souffrait beaucoup d’un rhumatisme articulaire: piqué par hasard au poignet droit par une Guêpe, la douleur cessa ; il se fit alors piquer le lendemain sur le trajet de la cuisse et de la jambe, ce qui le délivra encore de ses douleurs. Dans un autre cas, un individu de 32 ans était atteint d’une double ophtalmie catarrhale, qu’aucune médication n’avait pu guérir, quand il fut piqué par une Abeille à la partie externe du sourcil gauche; le lendemain, il put ouvrir 1 œil gauche, sans être incommodé par la lumière; la sécrétion purulente s’était arrêtée ; trois jours après, il se fit piquer volontairement au-dessus de l’œil droit et la guérison s’ensuivit également de ce côté.
Zangolini, Symptômes d’empoisonnement par piqûres d’ Abeilles. Gazette med., (3), XII, p. 14, 1857.
J. G. Cazarès. El siglo medico, 2 déc. 18G0.
Delpech, Les dépôts des ruches d' Abeilles existant sur différents jmints de la ville de Paris. Annales d’hygiène publique, (3), III, p. 289, 1880.
G. Carlet, Sur une nouvelle pièce de l'aiguillon des Mellifères et sur le mécanisme de l'expulsion du venin. Comptes rendus de l’Acad. des sc,, XCIX, p. 206, 1884 Id., Sur la structure et le mouvement des stylets dans l’aiguillon de L'Abeille. Ibidem, CI, p. 99, i885.
Boviei-Lapierre, Note sur les effets du venin d' Abeille sur les tissm végétaux. Comptes rendus de la Soc. de biol., (8), II, p. 457, 1885.
u' der Bienenzetlen. Kosmos, I, p. 52, 1885.
Bienenzetlen. Archiv lÏÏr Physiologie,
On sépare le miel de la cire en exposant les rayons sur desclaies au soleil; le miel s’écoule dans des vases situés auessous , on obtient ainsi la meilleure qualité de miel ou miel vierge. On presse ensuite les gâteaux et on recueille de la sorte un miel plus coloré, d’une saveur et d’une odeur moins fines; on fond enfin les rayons dans l’eau chaude, le miel se dissout,
la cire surnage et se prend en masse par le refroidissement ; on la fond alors de nouveau et on la coule dans des moules.
On obtient ainsi la cire jaune; sa coloration est due à une matière dont la nature est encore mal connue et qui semble être une émanation du corps des Abeilles ; à l’origine, la cire est blanche, puis elle jaunit peu à peu dans la ruche et sa teinte s’accentue avec le temps. On peut blanchir la cire jaune par divers procédés : l’emploi de substances chimiques n’est pas à recommander, car une certaine quantité de ces substances reste toujours mélangée et combinée à la cire, à quelques lavages qu’on soumette celle-ci. Un procédé plus long, mais qui donne de meilleurs résultats, consiste à verser la cire fondue sur un cylindre de bois à demi submergé dans l’eau et tournant horizontalement sur son axe. La cire se fige en rubans ou grumeaux que l’on étale ensuite dans les prairies, sur des toiles; l’ozone la décolore peu à peu et la fait passer à l’état de cire blanche ou cire vierge.
La cire jaune a une densité de 0,962; elle est malléable à une température peu élevée ; elle fond vers 62 ou 63° ; elle est inflammable et brûle sans laisser de résidu. Elle est insoluble dans l’eau, mais soluble en toutes proportions dans les huiles, les graisses, les essences, ainsi que dans 20 parties d alcool et d’éther houillants. Elle est constituée par le mélange de trois corps distincts, faciles à séparer grâce à leur solubilité différente dans l’alcool. La cérine ou acide cérotique, se
dissout, mais se cristallise par le refroidissement, elle fond à 78° et forme la plus grande partie de la cire; elle distille ^sans
àllév3iiion.'LdLmyricineo\ipalmitate de wyncy/e, ^)0 ,
ne se dissout pas : c’est une substance blanche, insipide, inodore, fusible à 72° ; les alcalis la décomposent en acide palmitique et en mélissine ou alcool myricique. La céroléine est soluble à froid dans l’alcool et l’éther; c’est une substance molle, fusible à 28°, 5.
La cire blanche a une densité de 0,966 ; elle est solide et cassante à froid : on y incorpore souvent un peu de suif pour lui rendre le liant qu’avait la cire brute. Malléable à 30°, elle est molleà 3o° et fond à 65° d’après Château, ou entre 69 et 70°, d’après Lewy. Au point de vue chimique, elle ne diffère guère de la cire jaune que par la perte de sa matière colorante.
eos ■ CLASSE DES INSECTES,
Les diverses sortes de cire n’ont point toujours la même composition : nos cires d’Europe renferment, suivant les cas de 70 à 90 P . 100 de cérine ; Brodie a trouvé cette même substance dans la proportion de 22 p. 100 dans une cire du comté de Surrey, en Angleterre, et a constaté son absence totale dans une cire de Ceylan. Hess a trouvé 90 p. 100 de myricine dans une autre sorte de cire.
Swammerdam et Réaumur pensaient que la cire n’est autre chose que le pollen des fleurs, élaboré dans l’estomac des Abeilles. François Huber, leur incomparable historien, a prouvé que ces Insectes séquestrés et nourris exclusivement de miel et de sucre, n’en continuent pas moins à construire leurs rayons : la cire est donc réellement un produit de sécrétion. Dumas et H. Milne-Edwards renouvelèrent l’expérience avec plus de rigueur et arrivèrent au même résultat.
Fr. Schwalb, Ueber die nicht-saw'en Bestandteile des Bienenwaclises. Inaug. Diss. Tubingen, 1884.
La propolis, dont les Abeilles se servent pour boucher et calfeutrer les fentes de la ruche, est une substance résineuse, odorante et d’un brun rougeâtre, que les ouvrières recueillent avec leurs mandibules sur les bourgeons ou les jeunes pousses des Peupliers, des Bouleaux, des Pins et d’autres arbres qui sécrètent des résines. Fraîchement récoltée, elle est molle et malléable, mais se durcit par la suite ; elle est soluble dans 1 alcool et saponiflable par les alcalis. On l’utilise dans les arts pour prendre des empreintes ; en médecine, elle a été prescrite comme résolutive, en pommades ou en fumigations.
Le miel, pas plus que la propolis, n’est un produit de sécrétion des Abeilles. Celles-ci puisent avec leur trompe le nectar dans la corolle des fleurs, l’avalent, l’élaborent dans leur jabot, puis, revenues à la ruche, le dégorgent dans les avéoles des rayons de cire supérieurs ; elles amassent ainsi des provisions dont, pendant la mauvaise saison, elles se nourriront, ainsi que les larves.
Le miel est une substance sucrée, entièrement soluble dans
eau et constituée par le mélange en proportions variables de glycose, de saccharose, de mellose et de mannite, le tout dissous ou délayé dans l’eau ; il renferme encore un ou plusieurs
. , ijuj-es de la cire et des principes aromatiques com- ""îexL, variant avec chaque pays et empruntés aux plantes
f,itinées par les Abeilles. _
^ I '»rome et le goût du miel dépendent, en effet, exclusive- „,nt de la nature des plantes qui l'ont fourni : les Labiees lui ommuniciuent leur parfum, de même que les plantes amères tal donnent leur amerfume; l'influence bien connue des saisons sur la qualité du miel s'explique par ce fait. Le miel du mont Hymette doit son antique célébrité aux Labiées qui croissent sut cette montagne; celui de la Provence est aromatisé car la Lavande, celui de Narbonne par le Homarin, celui de reggios. de Yalence et de Cuba par l'Oranger. En revanche, le raid de Bretagne et de l'Allemagne du nord doit sa teinte foncee et son goût médiocre au Sarrasin et à la Bruyère.L'lf est accusé nar Virgile, le Buis par Pline, l'Absinthe parDioscoride, de donner du miel de mauvaise qualité ; Olivier de Serres adresse le
,nêmereprocheàl'Orme,auGenêt,àl’Euphorbeetkl Arbousier,
Le miel peut d'ailleurs être doué de propriétés toxiques, s'il a été recueilli sUr des fleurs vénéneuses. Xénophon et Diodore de Sicile rapportent que, pendant la retraite des Dix- Mille des soldats s'arrêtèrent à ïrébizonde, en Oolchide, et furent oris d'une sorte d'ivresse furieuse, après avoir mange du miel. Tournetort aété témoin de faits semblables dans cette même contrée • il les attribue à Azakapontica et à Rhododendron r:S::r; Labillardiére incrimine plutôt la Ciguë du Levant
^^ETÉMope, l'intoxication par le miel n'est pas rare. Haller parle de deux bergers des .Upes <1“ P'’"."''™
Lngé du miel puisé sur les fleurs d'Acomt, Des faits du même ordre sont signalés en Amérique et ailleurs.
L'ingestion du miel recueilli par des Insectes autres que les Abeilles n'est pas non plus sans danger. Seringe dit que deux vachers suisses turent gravement malades, et 1 un d eux après avoir tait usage de miel de Bombm lerreitns, recolle sui Aconüum napellus et A. lycoctonum.^ Au Brésil. Aug. de Sa.ul- Hilaire lut en proie pendant plusieurs heures à un violent délire 'lorès avoir avalé deux cuillerees a café d un miel lecueilli’ pL une Guêpe (Polütes lechegmna) sur une Sap.ndacee
[Paullinia australis). _
Blanch.aud. — Zool. mcR-
B.-S. Barton, Account of the poisonous and iniuriom An,..
America. Transact. of tlie amer. phil. Soc., V, p. 51 ^orth
Jaillard, Sur une nouvelle falsificalion du miel. Recueil rln militaire, (;i), XXXIl, p. 289, I87G. de méd
p. ■'= «t de chi„,e, (5, ,
p.^3 "IS:” -'rcM. f, P,
mes, construites par elles, au sommet d'EucalrntJ ninLit
medical, (2), V, p. 3I8, 1887. ^ QHlontesques. Progrès
KÜUS avons fait ressortir déjà les relations étroites oui unissent les Mvriapodes ans Insectes et nous avons indioué que les r, .f autres dérivaient vraisentblablenoenl d'une souche commune pa'r
S,TnarTsoaUeT“-''°“‘ f"'*' S^hp^Mla
d autie part sont les derniers représentants. Les Insectes n'ont plus
que trois paires de pattes, d'où une division du corps en ll.orax ef “u abdomen ; mais ce dernier porte sauvent des pattes Iran” W ne‘°T ^ f P"'»!* mênie, les pattes abdol
le
La parenté des Aptères avec les Myriapodes est tellement grande
ZIZ Z:J7 l’opinion d^Srt;
parmi le recfés T™' T ““ ■''POnter an contraire
L itères a ifh " " flgure alors parmi
les Apteres, a la base de l’ordre des Thysanoures
près^SctSt^/^B s’ôtre conservé à peu
Insectes étaient do On peut affirmer que les premiers
Xses pïri ' ""‘""T n^élamor-
rieure du corps, les^aVer^^ST
allées en se rêduisanf d’n ^ ^ ^ au nombre de 13, sont
persisté- mais Quand r avant et les 3 premières ont seules
forme alloni^ée on voit^^?^ Lbenille, le corps reprend une
des pattes abdominales, destiSràL^'T''^'^^^"'®"^ quelques-unes la modification des pièces bucct/ !! ^ ^PParilion des ailes,
phoses sont. autant de différenciat^n^’ ^ intervention des métamor-
leurs produites à des degrés fort in i ^fui se sont d’ail-
embranchement des chordés
Les animaux qui constituent cet embrancEement sont parvenus à un degré très inégal de complication organique , ils présentent néanmoins certains caractères communs que de^re-
cherches embryologiques récentes ont mis en evidence. Tou
noslèdent àl’ébit larvaire une not,corde ou corde dorsale, sorte de bo-e rigide qui se forme aux dépens de l’endoderme., le long de Aligne médio-dorsale, et a pour rôle de soutenir et protéger le ylLe nerveux central. Celui-ci se développe ^
lî région dorsale, contrairement à ce qui s observe chez les animaux précédents. Enfin, l’appareil respiratoire dérivé toujou
de la portion antérieure du tube digestif. -n-uPhP/
La corde dorsale acquiert un développement ^’^^^^ble. /Ihe les E-NTÉhOpxeüstes ou Hémichordés (tome I page 288, qui doivent être définitivement reportés à la base de 1 ment des Chordés (l), elle est limitée à la région J^jancliia c. Chez les Tüxiciers ou Urochordés, ellenexis e dans la légion postérieure ou caudale. Chez les Céphalochoroes, el e occupe toute la longueur du corps et pénétré jusque suivant que cette dernière est simple ou consolidée pç r boîte crânienne; on les divise en Acraniens et en 'Veriebuesou Crâniotes.
SOUS-E>IBR.V^CUEMlî^T DES TUMCIERS
Les Tuuiciees ou Beochordés soui des animaux ^
paille taille, libres ou fixés, isolés ou réunis en colonies 1* "»8én o haute mer ou adhèrent aux rochers,, s’entouissenl dans la vase e Ic^ Le tégument est mou et gélatineux; ou h, en il [
coriace : l’épiderme est recouvert d'une .
des cellules épithéliales desquamécs et cous ituee pa ’
substance isomère delà cellulose. Le corps a l'aspect d un sac ou d un
(1) Il .» résulte ,». les Ecl.iuoSermes ont avec les Chordés des .mnltés
phis étroites qu’oa ne raya-it supposé jusqu a ois.
CLASSE DES CADUCICHORDES.
tonneau; il présente deux orifices ou siphons, dontl’un sert à 1’ et l’autre à la sortie de l’eau; ils sont plus ou moins rapprocbt‘1' 1 un des pôles chez les types en forme de sac (Ascidies) et La./. terminaux chez les types en forme de tonneau (Salpes).
CLASSE DES PÉRENNICHORDES
Ce sont de petits Tuniciers nageurs, à queue et à notocorde nersis tantes ; on les a longtemps pris pour des larves. Ils constituent l’ordrà des Appendiculaires ou Copelata, qui renferme les genres OihonuJn Mertens,. Fn^îZZana Quoy et Gaimard, et Kovalevskya Fol; ce dLnipr n’a m cœur, ni endostyle, ni intestin, mais le pharynx est armé de quatre rangées de dents. i' . i arme üe
CLASSE DES CADUCICHORDES
Les Caducichordes oaAcopelata sont nombreux et variés; tous ont une cavité péribranchiale et sont dépourvus, à l’âge adulte, de queue et de corde dorsale. On les divise en deux sous-classes
Sous-classe des Ascidiens.
ORDRE DES ASCIDIES SIMPLES
Ces animaux sont ordinairement fixés à l’âge adulte. Le corps présente deux orifices, à l’extrémité de siphons plus ou moins longs et pouvant se fermer par des sphincters. La masse du corps est libre dans la cavité que limite le tégument ou tunique et ne se rattache à celui-ci qu au niveau des sphincters.
<ii8:eslirest transtormée en un large onvetlures disposées en ransont encore appelées slit/males on trémas,
rénliré F r T Pe™éltenl à l'eau, qui .
tanisse iioe ’ dans l’espace péribranchial, que
en “«'P IP
ou péritharyngienns. d( o”eL“goi!liè(e iu pérKoromU
dire nnnnnA. à l’cva,,., . o^uiiiere et a la face ventrale, c est-a-
de cellules glandulair’ere't pa" eoù“nUo*ù‘lfl‘"i'‘ “‘‘"a'"''’ chiai, suivant la ligne médLvenWe. '
En regard de l'endosljle et suivant la ligne luédio-dorsale. le sac
ORDRE DES ASCIDIES SIMPLES
branchial présente les deux phs hypopharyngiens, qui délimitent le canal dorsal, appareil de déglutition aboutissant à une fossette vibratile située entre les deux siphons : l’une de ses lèvres est souvent ornée de lamelles contournées en hélice ou languettes de Lister.
Au fond du sac branchial s’ouvre l’œsophage, muni d’un sphincter • il se continue bientôt par un estomac ovoïde, auquel fait suite un intestin, qui se recourbe sur lui-même et remonte à la face dorsale du sac branchial, pour venir déboucher dans le fond de la cavhé cloacale. L’intestin porte souvent des appendices variés, dont la nature est encore inconnue.
Le cœur à la forme d’un sac allongé; il est renfermé dans un péricarde et situé à l’extrémité postérieure de la branchie. Les contractions dont il est animé se font alternativement dans un sens ou dans l’autre, par intervalles irréguliers. . ' . ,
Le système nerveux est représenté par un gros ganglion situé entre les deux siphons et vers l’extrémité delà gouttière dorsale. 11 présente comme annexe une- glande que Julin considère comme analogue à l’hypophyse des Vertébrés et qui s’ouvre dans le sac branchial par un ou plusieurs orifices pourvus de pavillons vibratiles.
Les sexes sont toujours réunis chez un seul et même individu, mais le testicule et l’ovaire fonctionnent rarement en même temps. Ce sont des glandes en grappe, enveloppées d’ordinaire par l’anse intestinale. Le canal déférent et l’oviducte sont étroitement juxtaposés, longent le rectum, s’ouvrent dans le cloaque ou atrium, puis rejettent leurs produits au dehors. L’œuf est parfois pourvu dun appareil de dissémination, qui résulte d’une transformation des cellules du follicule ovarien ; dans d’autres cas, il séjourne dans le cloaque et y subit son entier développement.
Les Ascidies simples sont répandues dans toutes les mer». Les genres principaux sont Ascidia, Phallusia, Ciona, Molgula, Cynthia, Boltenia, etc. Chez Chevreulius callensis de Lacaze-Duthiers, des côtes d’Algérie, le corps est protégé par un opercule mobile. Plusieurs espèces de grande taille sont comestibles : telles sont notamment, sui les côtes de la Méditerranée, Cynthia papillosa et divers Microcosmus [M. vulgaris, M. polymorphus, M. Sabatieri), qu’on connaît à Marseille sous le nom de violet; on mange les organes internes, dpnt le goût rappelle celui des glandes génitales de l’Oursin.
Ici se placent le trois ordres des Ascidies agrégées ou sociales [Ciavellina, Perophora), des Ascidies composées ou Synascidies {Botryllus,Amarœcium) et des Ascidies salpiformes [Pyrosoma).
SOLiS-EMBRANCHEMENT DES ACRANIENS.
Sous-classe des Thaliacés.
Les Thaliacés ont l’aspect de petits cylindres ou de tonnelets- leur corps est transparent comme le cristal et de consistance gélatineusel’orifice d’entrée est à l’extrémité antérieure, l’orifice de sortie à l’ex' trémité opposée. Ces animaux sont tantôt solitaires, tantôt réunis en chaînes régulières; ils nagent à la surface de la mer, grâce aux contractions rythmiques de larges bandes musculaires disposées autour de la cavité respiratoire comme des cercles autour d’un tonneau Leurs alternatives de contraction et de relâchement rétrécissent et élargissent successivement celte cavité : l’eau qu’elle renferme est violemment chassée par l’orifice postérieur et projette le corps en avant. L’organisation interne est plus parfaite que chez les Ascidies.
La reproduction se fait toujours par la succession de deux générations très distinctes, différant par la taille, par la forme générale et par certains détails de structure. De l’œuf provient un individu asexué qui se reproduit par bourgeonnement; chacun des individus qui en résultent est hermaphrodite protérogyne et pond des œufs; ces phénomènes de génération alternante ont été découverts par le poète Chamisso.
Les Tuniciers, naguère réunis aux Brachiopodes et aux Bryozoaires en un embranchement des .Mollusco’ides, ne sauraient être classés désormais ailleurs qu’à la base de l’embranchement des Chordés; toutefois leurs relations avec les types supérieurs sont encore très obscures. Dohrn les considère comme des Poissons dégénérés; nous croyons plutôt qu’ils ne dérivent pas des Céphalochordés, mais qu’ils se sont séparés de bonne heure du tronc qui a donné naissance à ceux-ci.
SOUS-E.HBRA.^’CHE.>IE.\T DES ACUAMEXS
Les Acrâniens ou. Leptocardes constituent le premier groupe des Céphalochordés. Ils ne comprennent que deux espèces, Amphioxus lanceolatus Yarrel et Epigionichthys pulchellus Peters, toutes deux de petite taille et marines. La première vit enfouie dans les bancs de sable qui ne découvrent qu’aux très basses marées : on l’a trouvée en bran ce (Arcachon, Concarneau, Roscoff), en Angleterre, dans la Mediterranée, aux États-Unis, aux Antilles, au Brésil, au Pérou, dans les îles de la Sonde, en Australie et en Tasmanie. La seconde n a encore été vue qu’en Australie, à Moreton-Bay.
mp loxus est long de 3 à 5 centimètres, aplati latéralement, de orme lancéolée, et si diaphane qu’on peut observer par transparence
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la plupart de ses organes. L’extrémité postérieure du corps est ornée d’une nageoire caudale qui se continue sur la ligne médiane des faces dorsale et ventrale; les nageoires paires font défaut: Les masses musculaires sont divisées par des lignes obliques en une série de segments ou myomères à fibres striées, mais sans sarcolemme.
Le squelette est constitué par une notocorde persistante, s’étendant sur toute la longueur du corps. La tête n’est pas distincte du
tronc; les membres font défaut.
La bouche est subterminale et percée obliquement, à l’extrémité antérieure de la face ventrale ; c’est une fente allongée, dépourvue de mâchoires, maintenue béante par des lèvres cartilagineuses et entourée d’une couronne de cirres mobiles. A sa suite vient une large poche pharyngienne, véritable sac branchial, comparable à celui des Tuniciers, revêtu intérieurement d’un épithélium vibratile et parcouru suivant la ligne médio-ventrale par une gouttière ciliée analogue à l’endostyle. Les parois de ce sac sont soutenues par un grand nombre de petits arcs cartilagineux obliques, qui servent de support aux vaisseaux sanguins et dans l’intervalle desquels sont percées des fentes par où l’eau, venant de la bouche, passe pour tomber dans la cavité péribranchiale. Celle-ci est distincte de la cavité générale et dérive d’un repli du tégument; elle se vide au dehors par le pore branchial. La cavité est homologué à la chambre branchiale des Téléostéens et le pore correspond à l’ouverture des ouïes.
L’œsophage s’ouvre au fond du sac branchial : il est court et étroit. L’estomac est large et se continue en avant par un cæcum hépatique, dont l’épithélium est teinté. L’intestin est à peu près rectiligne; l’anus s’ouvre un peu latéralement, vers les trois quarts de la longueur du corps.
L’appareil circulatoire est dépourvu de cœur, mais présente neanmoins une perfection relative : le sang renferme des globules incolores et circule dans un système de vaisseaux clos de toutes parts, sans tomber dans des lacunes ; certains vaisseaux sont contractiles.
Le système nerveux central est constitué par une moelle percee dans toute sa longueur d’un canal de Vépendyme et présentant une série de renflements ganglionnaires qui correspondent aux racines des nerfs. En avant, la moelle présente simplement une légère dilatation; la boîte crânienne fait défaut. Les nerfs se séparent de la moelle à peu près régulièrement par paires. L’extrémité antérieure de la masse nerveuse est creusée supérieurement d’une fossette dans laquelle sont enchâssées une ou deux petites taches pigmentaires noi
râtres, correspondantà des yeux rudimentaires. Dans la naême r gion, mais à gauche, se voit une fossette vibratile, qui sert à l’olfaction.
Les sexes sont séparés. Les glandes génitales ont la forme de cap-
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suies distinctes, disposées en une double série linéaire, tout le long ] plafond de la cavité péribranchiale. Leurs produits sont rejetés parï pore péribran chiai (de Quatrefages) ou par la bouche (Kovalevskvf
Le développement de l’Amphioxus a été suivi par Kovalevskv et Hatschek. L’œuf est alécithe et entouré d’une délicate membrane- il subit une segmentation totale et presque égale. Une gastrula se forme par invagination ; les deux feuillets, d’abord séparés par une vaste cavité de segmentation, finissent par s’accoler intimement l’un àl’autre;puis l’embryon s’allonge et devient cylindrique, en même temps que le blastopore recule jusqu’à l’extrémité postérieure. La larve ciliée éclôt alors.
Le système nerveux dérive de l’ectoderme : il se forme à la face doTSsHenneplaque neurale, qui s’étend d’arrière en avant et de chaque côté de laquelle l’ectôderme se soulève en une crête longitudinale. Les deux crêtes se rencontrent et se fusionnent, formant ainsi un canal neural, qui reste ouvert en avant et communique eu arrière avec Yarchentéron ou cavité de la gastrula; ces deux ouvertures finissent par s’oblitérer. Une semblable communication du canal médullaire avec le tube digestif se voit chez tous les Céphalochordés, à un stade très primitif du développement, par l’intermédiaire du canal neur entérique.
La corde dorsale provient de l’endoderme. Il en est de même pour les prévertèbres ou protovertébres, plus exactement appelées somites mésodermiques. Ces organes, communs encore à tous les Céphalochordés, dérivent ici de diverticules de l’intestin, nés dans la région supéro-latérale et disposés par paires de chaque côté de la la moelle; ces diverticules se forment d’avant en arrière, puis s’isolent, en même temps que leur cavité s’oblitère. Les deux lames cellulaires qui les constituent donnent naissance aux couches musculaire et conjonctive du tube digestif et à une portion des muscles volontaires.
SOUS-E3ÎBUANCÎIE5IEIXT DES VEUTÉBUES
Les Vertébrés ou Crâniotes constituent le second et dernier groupe des Céphalochordés : la notocorde existe toujours à l’état embryonnaire et persiste parfois chez l’adulte ou disparaît au contraire plus ou moins complètement. Il se développe un squelette secondaire cartilagineux (Gyclostomes, Sélaciens, partie des Ganoïdes), qui est ordinairement transitoire et est remplacé par un squelette tertiaire osseux (partie des Ganoïdes, Téléostéens,^ûipnoïques, Batraciens, Reptiles, Oiseaux, Mammifères).- Qu il soit cartilagineux ou osseux, le squelette défini-
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, •„Agalement développé et comporte im nombre variable ^ - ^ s • les seules parties immuables se réduisent à une tige ‘^^fnTorsa qui court tout le long du corps et se montre linéaire de vertèbres, dont l’ensemble cons-
la c-p. ^cycU de Geoffroy
SawXe; d’Owen, «g. 85*. C). qui se forme au.
dépens de la gaine qui enveloppe la
notocorde, puis s’accroît par voie j
centripète, en empiétant de plus en |
plus sur celle-ci. Le corps émet par sa partie supéro-latérale deux appendices ou neur apophyses, na. qui
se rencontrent sur la ligne médiane
et sont réunis par une pièce impame,
Xapophyse épineuse ou neurépme, spn : ainsi se constitue, au-dessus du corps, un arc neural dans lequel passe la moelle épinière, n; de la
superposition des arcs neuraux résulté le canal rachidien. Symétriquement, le corps vertébral émet par sa partie inféro-latérale deux autres appendices ou hémapophyses, ha. qui sont réunis sur la ligne médiane par une hémépine, sph, et forment ainsi un arc hémal qui loge les organes nutritifs et spécialement l’appareil circulatoire, h. Les deux
Fi?. 854. — Composition théorique de la vertèbre, d’après Owen. — C, corps; da.
diapophyses; è, coupe du vaisseau sanguin ; ha. liémapopbyses; n, coupe de la moelle épinière ; na. neurapophyses ; via. pleurapophyses ; pra, parapophyses ; snh. bémépine; svn. apophyse épineuse ou neurepine; %a. zygapophyscs.
l’appareil circulatoire, n. hes ubu.v , . ce der-
arcs neural et bémal se acqaiert une taille
nier manque fréquemment; d au ^l'pnx neut se cornet une importance considérables apophyses, telles
nombre de «rfebres et u'eet, par
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conséquent, qivune dépendance de la colonne vertébral. „ renferme la portion antérieure des centres nerveux. ®
phale, qui n’est elle-mème qu’une modiflcation seconda r?? la moelle épinière. nuaire de
Tous les Vertébrés présentent un double appareil circulatoir. double système musculaire et un double système nerveux ’
rll Tu in^^olo're ou léaè
renient citrin, qui tient en suspension un nombre immense de T
ou’toate;leur formeetleurtaille varient, mais ils sonttoujours cof
esen rouge parunesubstancealbuminoïdecristallisable,r/iLoglo6me
Celle-ci semble toujours présenter un même spectre, qui est cLacté' ristique; sa constitution chimique est néanmoins sujette à ce aTn': variations, comme le prouvent son affinité variable pour Foxvgène e a diversité de ses formes cristallines. Elle emprunle,au mihe^udans lequel vit ranimai, de Foxygène avec lequel die se ombTn iS quement, puis qu’elle cède aux tissus. Ceux-ci resp^re^U, ZÎZ comburent leur propre substance et rendent au sa.fg de l’acS cart-
Ee^dl'' T'"- "'-ec le car¬
bonate de soude qui entre dans la composition de ce dernier.
il esVmilVn m" ?" système de vaisseaux clos de toutes parts;
nui mènentl. parles contractions du cœur, l.es vaisseaux
RénémlemL^i?“° sont les ariéres; ils renferment
sont les iW o^lgené; ceux qui emportent le sang des tissus
riche enTp d’ f • généralement de sang pauvre en oxygène et
noumops? traverse 1 appareil respiratoire (branchies ou
nar de simni^ rapport avec le milieu ambiant et dans lequel, et se recharge dÎxyg^r^' d’osmose, il rejette son acide carbonique
fourcelTlTT.T"' ^lin^ents proviennent de deux
tin grêle par Slj’cose) dans l’intes-
seusesflui sont an - veines ; les autres (émulsions grais¬
seuses) lui sont apportes par les vaisseaux chylifères.
tique, qurpr??rnds?a^nce*da^ Portion intestinale du système lymphacorps entier f es la. interstices du tissu conjonctif du
paroi propre’; mais eUers^’rgLtTtt'enrr’' réunissant successivement Z Z
unpetit nombre de gros tmnr " finissent par former
Ces vaisseaux renferment la ’e système veineux,
constitué essentiellement Lr ' incolore, coagulable,
. lement pai la concentration du plasma sanguin qui
soüs-embrânchemünt des vertébrés. .619
A travers les parois des capillaires sanguins et s’est ainsi ré- ' f IL l’inlimitédes organes ; la lymphe renferme néanmoins des
pandu aanb I II’ . . _ ^ _ ot mit «nnt flftver-
an Bans l’inlimitéûes organes . la ij.upn.. - - -
,1, cellules amiboïdes qui lui sont particulières et qui sont deverleuGOCV' oùonles retrouve en petite quanti té; elles jouissent
iwcranisme d’une certaine autonomie.
T. Ses moteurs ou de la vie de relatiou sont tous formes de ^ T Z \ contraction rapide et volontaire. Ceux des organes delà '“'"'SSe (appareil digestif, vaisseaux sanguins et Ismphatiques,
„e ,égetaliv ( PP^es j, j^spiratoire et des organes genito-
"““naîresi sont au contraire, constitués par des jibres-cdlules ou près f à contra’clion lento et réflexe; le cœur, dont les mouvements
'“ïSuTdfcestySmes musculaires correspond un système ner- TsSSS oucenWïéfes Iransmettenlau ou système
:f^slt;arril^=^^^^^
„è, qui vont se distribuer aux entent sir leur
et à certains organes des sens (œd). ^ ^ ganglions et
. trajet des amas de cellules nerveuses ff ‘f ^'es. Ils nais-
forment en quelques points des p exus p u ^ ^ moelle
sentdu névraxe par temps que les
^rs :Slt us“.:.?.un meme c-é se ^ent dans une -e
de ganglions portés par^un long cordon^
colonne vertébrale, de chaque c _ . ,uppfs du système.
tébraux;de ce cordon principal se séparent ous e, nerfs du J
Sauf de rares exceptions, les sexes sont p
CLASSE DES POISSONS
Suivant que le ci-üne manque ou non d’apnendiee, tuant les mâchoires, on divise les Vertébrés en dl', 1 fort inégaux : les Cyciostomes ou AgnatU, ne comme„°"‘’“ qu'un seul ordre, qui rentre dans la classe des Poissons“?‘ Gmtbostokes comprennent tous les autres Crânioles s7.’ '
la plupart des Poissons et quatre autres classes (Batraciens'' Reptiles Oiseaux et Mammifères). Les Cyclostomes méritep; le nom de ilonorkmvms : leur organe olfactif consiste en un» seule fosse nasale, développée sur la ligne médiane. Les g"? hostomes sont, au contraire, des Am,h:rhinien. ; ils ont den; fosses nasales, qui s’ouvrent en arrière dans le pharynx.
CLASSE DES POISSONS
Les Poissons sont des .animau.x aquatiques, à respiration exclusivement branchiale et généralement dépourvus dfmé^
plus‘’sonTent nageoires impaires et le
Sous -classe des Cyclostomes.
ORDRE DES MARSIPORRANCllES
dépourvL cylindrique etsoni
ment dans l’a^rdrcorpre^^rte^qL'^ mooerque, ses deux lobes supérieur
triques. ^ ® inferieur étant égaux et symé-
“ "«--le en nue gaine respondant aux corps vLtébraux r a t cartilagineux cor-
quée, chez Pelromyzon, par la neuses paires, ludLe.; deVarcs ne
uraux,il se forme de môme des
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^rcsbémaux dont la réunion conslitueun canal parcouru par desvais-
^^En^aTanl l’encéphale est protégé par une sorte de capsule metnno-cartilagineuse, qui se continue avec la corde dorsale et repré- ""^nte un crâne rudimentaire. Le squelette viscéral n’est représenté par des rudiments des deux premiers arcs; tous les arcs bran- Sauxfont défaut; il est du moins difficile de leur assimiler une sorte de cage cartilagineuse qui se développe de chaque côté du corps et sert de support à l’appareil respiratoire.
La peau est nue, lisse, sans écailles ; elle comprend deux couches . Yéoideme, simple couche épithéliale ectodermique, et le derme ou ^horion, d’origine mésodermique; ce dernier est formé essentiellement de tissu conjonctif et renferme des vaisseaux et des nerfs.
Les muscles du tronc présentent une remarquable métamérmation : les myomères sont séparés par des cloisons de tissu conjonctif {myocommata), disposées en lignes brisées. _
babouche est circulaire, infundibuliforme et agnathe, mais armee de dents cornées en petit nombre [Myxine] ou au contraire irès nom-, breuses {Petromyzon) ; ces dents font défaut chez la larve et n apparaissent qu’après la métamorphose. La langue occupe le fond de la bouche; ses mouvements aident à la succion. L’œsophage communique avec les branchies; l’estomac et l’intestin ne sont pas séparés par Lutte limite que celle qu’indique l’embouchure du canal cholédoque dans le tube digestif. L’anus est médio-ventral et postérieur.
La bouche résulte d’une invagination de l’ectoderme; le reste du tube digestif, ou mésentéron, dérive au contraire de 1 endoderme. La fossette buccale primaire, ou stomodaeum, est adossee au cul-de-sac antérieur du mésentéron ; mais la cloison qui sépare ces deux cavités se perfore de bonne heure et une communication définitive setabl t entre elles. L’extrémité postérieure du mésentéron se termine en culde-sac, puis s’ouvre dans le proctodaeum, fossette cloacale primaire dérivée de l’ectoderme. Secondairement, le mesenteron se divise en
pharynx, œsophage, estomac, intestin grêle et gros iiiteslin. e e a
dehors, ces divers segments sont formés de trois tuniques superposées : une tunique muqueuse endodermique, une tunique mu o
et une tunique séreuse mésodermiques. i ^
La muqueuse comprend une première couche epH^ieliale qui seule dérive de l’endoderme, et un chorion riche en vaisseaux e e Elle est lisse, sans glandes ni villosités, si ce n’est que, dans 1 m estin elle se replie sur elle-même de manière à conslituer une mlmle sp.raU surbaissée, desUnée à augmenter la surrace suite de l'absence de glandes, la fonction sécrelo.re se sur toute la surface de l'estomac et de l'intestm et s’accomplit indifte
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remment par chaque cellule épilhéliale. La couche musculaire est formée de fibres lisses disposées en deux couches, dont l’interne est annulaire et l’externe longitudinale,
La séreuse n’est qu’une tunique accessoire, dépendant i\i péritoine. On donne ce nom à une mince membrane conjonctive, recouverte d’un endothélium ou épithélium pavimenteux simple, qui tapisse la surface entière de la cavité générale ou cœlome, née par un dédoublement du mésoderme. Les viscères, en pénétrant plus ou moins dans cette cavité, refoulent devant eux la séreuse, qui leur constitue dès lors une tunique nouvelle et leur sert en même temps de ligament fixateur ; c’est ainsi que l’intestin se trouve rattaché à la colonne vertébrale par le ère.
Quelques organes dérivent du tube digestif. Chez la larve de Petromyzon, le pharynx émet, entre les troisième et quatrième fentes branchiales, un diverticule impair et inférieur, qui est l’origine delaglande thyroïde; chez l’adulte, la communication avec le pharynx s’oblitère, l’organe se résorbe en partie et se résout en un amas àe follicules clos. . La portion initiale de l’intestin grêle émet un diverticule ventral qui se divise aussitôt en deux lobes. Ainsi prend naissance la glande hépatique ou foie, qui acquiert une structure compliquée et un volume considérable. Elle sécrète la bile ou fiel, que des conduits spéciaux déversent dans l’intestin; ses cellules sont également chargées de glycogène, nmtière amylacée isomère de l’amidon, et colorable en rouge acajou par l’iode.
La paroi dorsale de l'intesliu grêle produit encore, un peu en arrière du diverticule hépatique, une invagination d’où provient le pancréas. Il manque chez Myxine et reste très réduit chez Petromyzon : chez la plupart des Gnalhostomes, c’est au contraire une volumineuse glande en grappe, dont le conduit excréteur ou canal de Wirsung débouche généralement dans le duodénum. Le suc pancréatique est alcalin et joue un rôle digestif important.
Le système lymphatique des Cyclostomes est encore peu connu. On doit lui rattacher la rate, organe de signification problématique, qui se développe aux dépens du mésoderme dans l’épaisseur d’un repli péritonéal voisin de l’estomac, et qui est irrigué par d’importants vaisseaux sanguins.
Les hématies sont discoïdes, biconcaves et munies d’un noyau ; elles ont une grande tendance à se disposer en piles de monnaie.
Le cœur est immédiatement en arrière des branchies, contre la paroi inférieure du corps ; il est renfermé dans le péricarde, cul-de-sac dépendant du péritoine et communiquant encore avec lui. 11 est formé de deux cavités s’ouvrant l’une dans l’autre, mais dans un certain sens que détermine une valvule à deux clapets interposée entre elles;
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f s deux sont formées de muscles striés ; la paroi du ventricule est lus épaisse que celle de Voreülette et présente à sa face interne des P qUes des trabécules, des crêtes réticulées. Le cœur est doublé intérieurement par Vendocarde, sorte d’endothélium qui se continue dans tous les vaisseaux.
L’oreillette est la chambre postérieure du cœur. Elle reçoit le sang veineux, qui revient de tout le corps, et se laisse distendre par lui : elle se contracte alors ou entre en systole, et le sang qu’elle contient ouvre la valvule auriculo-veniriculaire et pénètre dans le ventricule. Celui-ci se distend à son tour [diastole], puis se contracte ; la valvule auriculo-ventriculaire se ferme et le sang est chassé dans le tronc artériel ou aorte ventrale, dont la base est dilatée en un bulbe aortique pourvu de valvules destinées à empêcher le reflux du sang vers le cœur. L’aorte ventrale émet latéralement des vaisseaux qui se portent aux branchies, au niveau desquelles se font les échanges gazeux. Des branchies sortent d’autre part les veines branchiales ou artères épibranchiales, qui se réunissent en un tronc unique, Yaorte dorsale ; mais avant, celles de la première paire donnent naissance aux artères carotides, qui portent le sang à la tête. De l’aorte dorsale naissent des vaisseaux qui vont distribuer le sang dans tous les organes. Les veines qui sortent de ceux-ci constituent finalement par leur réunion quatre grandes veines longitudinales, qui ramènent le sang au cœur : en avant, les deux veines jugulaires ; en arrière, les deux veines cardinales. Les deux veines du même côté se fusionnent en un tronc unique ou canal de Cuvier, qui se porte transversalement. Les deux canaux de Cuvier se réunissent également avant d’atteindre 1 oreillette et forment un sinus veineux qui lui sert de vestibule. Le sang veineux de 1 intestin est conduit au foie la veine porte qui, chez Myxine, est pourvue
de cœurs accessoires; le sang se répand dans un réseau capillaire exclusivement veineux ou système porte, puis est repris par des veines qui viennent le déverser dans le sinus, entre les deux canaux de Cuvier.
Chez la larve de Petromyzon, le pharynx communique latéralementavec sept paires de sacs branchiaux, dont chacun renferme une branchie et s’ouvre isolément au dehors par un pore percé sur le côté du cou. La Myxine présente une disposition toute semblable, si ce n’est que les sacs branchiaux d’un même côté, au nombre de six, déversent leur eau dans un canal efférent commun, qui se porm .d’avant en arrière et vient s’ouvrir à la face ventrale. Chez la Lamproie adulte, le pharynx s’est subdivisé par une cloison horizontale, de manière à isoler une poche dans laquelle s’ouvrent les sacs branchiaux et qui communique en avant avec la bouche; les pores latéraux ne sont pas modifiés. ^
Le système nerveux des Cyclostomes est remarquable, en ce qu il
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représente la persistance chez l’adulte d’états qui ne s’observent que ■chez l’embryon des autres Vertébrés.
Dès qu’il s’est constitué au-dessus de la notocorde, par une invagination de l’ectoderme, le tube médullaire se renfle dans sa portion antérieure en trois vésicules cérébrales primitives, que l’on distingue sous les noms d’antérieure, de moyenne et de postérieure. Cet état primordial s’observe chez tous les Vertébrés, mais ne persiste chez aucun. Les vésicules antérieure et postérieure se subdivisent chacune par un étranglement, d’où résulte la formation de cinq vésicules cérébrales secondaires dont la cavité reste en communication avec celle de la moelle. L’antérieure ou proscncéphale se subdivise bientôt en deux lobes qui sont les hémisphères cérébraux : chacun d’eux est creusé d’un large ventricule latéral, puis émet en avant un lobe olfactif yolamineux, dans lequel la cavité se prolonge. Le plancher du prosencéphale s’épaissit en im puissant amas de cellules nerveuses, mais le plafond reste mince. La seconde vésicule, ou vésicule intermédiaire, constitue le thalamencéphale. Sa cavité, ou troisième ventricule, communique par le trou de Monro avec les deux premiers ventricules, renfermés dans les hémisphères cérébraux. Sa paroi latérale s’épaissit pour former les couches optiques ; son plancher donne naissance à deux invaginations latérales qui constituent les deux vésicules oculaires primitives et à une invagination médiane d’où résulte Vhypophyse ou glande pituitaire ; son plafond émet également un diverticule médian, qui constitue l’épzpAyse, glande pinéale on conarium. L’hypophyse est formée de deux portions distinctes : en arrière, une portion nerveuse; en avant, une portion glandulaire, qui résulte d’une invagination buccale; le rôle de cet organe est inconnu. Quant à l’épiphyse, sa signification est des plus curieuses ; elle représente ici le premier état d’un œilpinéal ou pariétal, qui atteignait toute son importance et était à fleur de peau chez les Stégocéphales et qui est encore bien développé chez les Sauriens ; cet œil impair se retrouve plus ou moins modifié chez tous les Crâniotes.
Les parties de l’encéphale étudiées jusqu’à présent sont situées en avant de la corde dorsale ; celle-ci apparaît au-dessous de la vésicule cérébrale moyenne ou mésencéphale. Les parois de cette vésicule se renflent latéralement pour former les lobes optiques, séparés l’un de l’autre par un sillon superficiel ; sa cavité se rétrécit en un simple canal, ou aqueduc de Sylvius, qui mène du troisième au quatrième ventricule. Les deux dernières vésicules cérébrales sont peu distinctes l’une de l’autre et se continuent avec la moelle épinière sans ligne de démarcation. La première, ou vésicule cérébrale postérieure, constitue le métencéphale : son plafond s’épaissit notablement et représente le premier rudiment du cervelet. La seconde est le myélen-
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le oy^épencéphale : elle corves^oni k ldi moelle allongée, ou. bulbe hidien- son plancher s’épaissit, mais son plafond devient très ’ e se réduit à une seule assise de cellules plates et prend l’aspect TTt’oU triangulaire à sommet postérieur. Cette cinquième vésicule ^'rébrale est creusée du quatrième ventricule, qui se continue directement avec le canal de la moelle.
La moelle épinière s’étend Jusqu’à l’extrémite postérieure du s Quand elle est définitivement constituée, c’est un cordon evlindrique, parcouru à chacune de ses deux faces dorsale et ventrale par un profond sillon médian, en sorte quelle semble formée de deux demi-cylindres réunis par une courte et étroite commissure, dans laquelle passe le'canal de l’épendyme.
Du névraxe naissent des nerfs qui se rendent à tout le corps. L enrénhale émet douze paires de nerfs, nombre qui reste fixe chez tous les Vertébrés. Ce sont ; le nerf olfactif, l’optique entre croise avec son congénère, le moteur oculaire commun, le pathétique {nervus trochlearis), tous nés de l’encéphale. Les autres nerfs proviennent de la moelle allongée; ce sont ; le trijumeau, le moteur oculaire externe (nervus abducens), le facial, l’acoustique, le glosso-pharyngien, le pneumogastnque ou vague, qui naît par quatre racines, en même temps que le spinal ou accessoire (nerf de la onzième paire), et le
^ifiSe* épinière donne aussi naissance, sur toute sa longueur, à des nerfs qui se distribuent principalement aux muscles des parois du corps et aux nageoires. Ces nerfs présentent un certain degre d’asymétrie et sortent du canal rachidien, dans 1 intervalle et a la base des arcs neuraux. De chaque côté, on voit sortir de la moelle deux séries de nerfs ; des racines sensitives renforcées par un ganglion, a la région supérieure, et des racines motrices dépourvues de pnghon, à la région inférieure. Chez Petromyzon, ces racines se autant de nerfs qui restent distincts; chez Myxtne et Bdellostoma, ainsi que chez tous les autres Vertébrés, les racines opposées se réunissent deux à deux, au delà du ganglion sensitif, de maniéré a
constituer un nerf mixte. » • „
Le système nerveux grand sympathique est très rudimentaire . le filets nés de la moelle portent bien des
sont point unis par une commissure longitudinale. Il existe des plexus le long du tube digestif et des vaisseaux sanguins. _
Le toucher s’exerce par toute la surface de la peau, dans 1 épaisseur de laquelle se trouvent des corpuscules nerveux encore peu différenciés. La peau est encore creusée de canaux ayant la orme de sacs courts; ces canaux s’ouvrent à sa surface et renferment des terminaisons nerveuses spéciales, en rapport avec un sens^^dont la Blanchard. — Zool. nicd.
• CLASSE DES POISSONS
signification nous échappe; ils constituent la ligne latérale et sou innervés par une branche du pneumogastrique.
Les autres sens sont localisés dans la tête et reçoivent leurs nerfe de l’encéphale. La fossette olfactive impaire devient un long tube qui se termine en cul-de-sac chez Petrormjzon, mais qui traverse le palais chez Myæine et s’ouvre dans la bouche. Peut-être l’état impair de l’organe olfactif est-il le résultat d’une régression, comme permet de le supposer la duplicité des lobes et des nerfs olfactifs.
La vésicule oculaire primitive, née du thalamencéphale auquel elle est reliée parle nerf optique, ne reste pas globuleuse, mais s’invagine en elle-même. Ses deux parois finissent par s’accoler l’une à l’autre et la vésicule primitive s’est ainsi transformée en une vésicule oculaire secondaire, ou cupule oculaire; le feuillet interne s’épaissit et devient la rétine, tandis que le feuillet externe forme simplement la couche pigmentaire de la choroïde. La cupule oculaire reste ouverte en avant : elle est envahie par le mésoderme, qui s’y transforme en un tissu transparent, de consistance gélatineuse, le coi'ps hyaloïde ou corps vitré.
Chez la Myxine, l’œil reste pendant toute la vie à cet état rudimentaire ; il est noyé dans une masse conjonctive que recouvrent la peau ' et une couche musculaire. Chez la larve de Pelromyzon, il se complique notablement par l’adjonction d’un cristallin, qui dérive d’une invagination de l’ectoderme : cette partie invaginée se sépare et se transforme en une vésicule, dont la cavité intérieure va en diminuant et finit par disparaître; le feuillet postérieur, constitué par une seule couche de cellules columnaires, forme le véritable cristallin, qui devient biconvexe; le feuillet antérieur, plus mince, représente une couche épithéliale qui produit par la suite une véritable cuticule, a capsule cnstallinienne.
Une différenciation nouvelle se manifeste chez la Lamproie adulte. Le tissu conjonctif ambiant se condense en effet, autour de la cupule oculaire, en une enveloppe formée d’une seule couche et sur laquelle s’insèrent les muscles de l’œil ; puis la partie de cette enveloppe qui est interposée entre le cristallin et l’épiderme se dédouble en deux feuillets inégaux, séparés par un espace en forme de fente. Cet espace est la chambre antérieure de l’œil, dans laquelle s accumule l’humeur aqueuse : son feuillet interne, plus mince, représente liris, mais un iris qui reste imperforé en son centre; le feuilet externe correspond à la cornée: à sa face postérieure apparaît un épithélium, la membrane de Dsscemet, tandis qu’à sa surface libre 1 épiderme s’est aminci et est devenu transparent.
Au niveau du cerveau postérieur et de chaque côté, il se forme une invagination ectodermique qui s’isole bientôt et donne naissance à la
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• le auditive, à laquelle aboutit le nerf acoustique. Cette vésicule ^'^^^^lilue le labyrinthe membraneux, doni la cavité est remplie par 'T'^Mvmvhe ou liquide de Gotugno; elle est renfermée dans le laby- Zhe cartilagineux, sorte de capsule qui dépend du crâne et dont î> Lee incomplètement rempli par l’organe auditif, contient d’autre ' vnanérilymphe. Le labyrinthe membraneux, dans lequel le nerf d'Uiî vient se diviser, est constitué par un vestibule, qu’un sillon médian divise en deux parties symétriques. De ce vestibule se sépa- Lt un (Myxine) ou deux {Fetromyzon) canaux semi-circulaires, lun sagittal ou antérieur, l’autre frontal ou postérieur: ils débutent chacu^par une ampoule et s’unissent à leur autre extremite en une commissure, qui s’ouvre dans la vésicule.
Les or-anes génito-urinaires dérivent du mésoderme. De chaque côté de la colonne vertébrale, et dans la région antérieure du corps, on voit seformer, chez l’embryon, un cordon cellulaire longitudinal, oui se creuse ensuite d’un canal. Celui-ci prend le nom de canal segmentaire : il s’ouvre dans le cœlôme à son extrémité anterieure, au moyen d’un pavillon vibratile : dans sa portion anterieure, il emet é^^alement un certain nombre de tubes latéraux, disposes chacun dans un mélamère et venant s’ouvrir dans la cavité generale par un pavillon cilié. Chacun de ces tubes segmentâmes reçoit une arteriole qui s’v pelotonne sur elle-même en un glomérule de Malpighi.Ucmal segmentaire s’ouvre en arrière dans la terminaison de 1 intestin e met ainsi le cœlôme en communication avec l’extérieur. L appareil ainsi constitué est le rein précurseur, rein céphalique ou pronêpb os il représente un appareil excréteur fort simple, très des Vers. 11 devait être permanent chez les ancêtres des Ve mais il n’est plus que transitoire chez les Vertébrés actuels Le pronéphros est le seul organe excréteur de la larve ’• vers la fin de la période larvaire, il s’atrophie partiellement, le canal segmentaire persistant seul. A mesure que les tubes latéraux et lei rs dépendances entrent en régression, on voit le rein primitif, ou mds néphros, se développer. Il se forme aux dépens e , •
laires pleins, qui dérivent de l’épithélium du cœlôme ^ dorsale, généralement au nombre d’une paire par metamere. Chaque bourgeon s’unit ensuite au canal segmentaire et se creuse qui s’ouvre encore dans le cœlôme par un paviUon phrostome, persistant toute la vie: le canal du donc le canal du mésonéphros. Chacun des nouveaux segmentaires présente, non loin de l’entonnoir yibraüle, un ®®®"t qui se termine par un glomérule de Malpighi arteriel, au ou duquel il s’infléchit de manière à former une capsule de B®— ; “ ^ du glomérule, le tube se pelotonne sur lui-même, mais redevie
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droit pour s’unir au canal segmentaire. Au moment de la métatnor phose, la portion antérieure du mésonéphros disparaît chez la Lam proie ; la partie postérieure persiste et devient le rein définitif.
Dans la région dorsale de la cavité péritonéale, de chaque côté du mésentère, répithélium acquiert une structure particulière, s’épaissit et prolifère activement. De l’involution de cet épithélium germinatif résultent les glandes génitales, dont la différenciation sexuelle ne s’établit que secondairement. Par une exception unique parmi les Vertébrés, les organes génitaux ne se développent que d’un seul côté chez les Cyclostomes. Le testicule est un organe glandulaire suspendu par un mesorchium, ou repli du péritoine, à la face dorsale de l’intestin. L’ovaire occupe une situation analogue et est encore maintenu en place par un repli séreux ou mesoarium. Les produits sexuels spermatozoïdes et ovules, tombent dans la cavité générale, par suite de la déhiscence des glandes génitales, qui sont dépourvues de canaux excréteurs; ils sont expulsés au dehors par le canal péritonéal ou pore abdominal, orifice impair et médian par lequel la cavité générale s’ouvre dans le cloaque, immédiatement derrière l’anus. L’œuf est fécondé après la ponte. Il subit une segmentation totale et inégale, qui a de grandes analogies avec celle de l’œuf des Batraciens.
Les Cyclostomes sont peu nombreux dans la nature actuelle; on en distingue deux types principaux.
Les Lamproies, ou Eijpcroartia, sont représentées en Europe par le genre Petromyzon, animaux à métamorphoses. P. mariniis vit dans la mer, mais remonte dans les fleuves au moment du frai ; P. fluviatilis et P. Planeri sont d’eau douce et appartiennent peut-être à une seule et même espèce. La larve de P. Planeri a longtemps été décrite comme une espèce distincte, sous le nom à’Ammocœtes branchialis : toutefois sa métamorphose, que Aug. Müller fit connaître eu 1836, avait été observée dès 1666 par L. Baldner, de Strasbourg.
Les Myxines, ou Hyperotreta, sont marines. Myxine glutinosaYÏl en parasite sur ou dans le corps des Poissons : elle ronge peu à peu les organes de sa victime et finit par la tuer. Le genre Bdellostoma se •trouve dans les mers du sud.
Les Cyclostomes sont considérés par Dohrn comme des Vertébrés dégénérés. Le caractère embryonnaire que conservent la plupart de leurs organes pendant la vie entière nous engage au contraire à les envisager comme des Vertébrés peu différenciés et demeurés, pour •ainsi dire, aux première stades de l’évolution. A ce titre, leur étude mentait d être faite avec quelques détails, puisqu’elle nous fait assister a la formation des organes et nous explique la nature et l’origine de ceux-ci.
ORDRE DES PLÀGIOSTOMES.
Sous-classe des Sélaciens.
ORDRE DES HOLOCÉPHALES
Les Sélaciens, Chondroptérygiens ou Elasmohranches, forment deux
' ^^es ntbcéphales ne comprennent que les genres CMmæra et Callorhvnchus, derniers survivants d’un groupe bien représente aux epoaues secondaire et tertiaire. La corde dorsale est persistante et non Lamentée; sa gaine s’incruste de sels calcaires et forme ainsi une série d’anneaux correspondant aux corps vertébraux. La peau est nue - l'organe latéral est formé de gros canaux qui, de chaque cote aboutissent à une ligne latérale. En outre des nageoires impaires il existe deux paires de nageoires pectorales et abdominales, qui sont de
"’cefanimau. sont marins. Leur dtair est peu appréeiée ; tonletms on mange l’œuf des Chimères et, en Norvège, le foie des Callorhxnques. « Quand on place cet organe dans un vase tenu ^ '
droit chaud, dit Pontoppidan, il se fond peu a peu en huile , cette sorte d’onguent produit de merveilleux résultats pour la guérison des blessures et des plaies de toutes sortes. »
ORDRE DES PLAGIOSTOMES
La corde dorsale persiste, mais présente nn aspect monilirorme, déterminé par la forme des vertèbres. Le corps ae pect d'un sablier et est amphicœle ou biconcave i .1 1*' »
du cartilage bjalin, sauf dans s. partie movenne, lagineuse et peut même se calcifier. Le nom re «...Èce Les
très variable -. il n-est même pas flse dans une ■» ™ arcs neuraux sont développés ; ils se fusionnent en Ir _ des pièces intercalaires parfois très compliquées, de une masse continue ; les arcs inférieurs existen ega (iQ-gaie extrémité postérieure, la notocorde se rapproc e e a '
en sorte que la nageoire caudale est hétérocerque ; elle présenté une échancrure sur son bord ventral. _ ^
Lé crâne est d'abord membraneux; puis il se tonne a la fw'-te' rieore de l'encéphale un plan horizontal cartilagineux, les deux pbques parackordales en arrière et par les deux ^
avant. Ces deux sortes d'éléments s'unissent bientôt en Me I» imilttin, dont l'axe est occupé par la notocorde « 1“ l'encéphale un solide support. Les Irabécules '«"sf "
espace qui est la fossette pituitaire primitive ; an-dela de celle-ci, us
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peuvent se réunir sur la ligne médiane et émettre des expansions • entrent en connexion avec les organes de l’ouïe, de la vue et*^d^ l’olfaction et leur fournissent un support, sinon une enveloppe pro^ tectrice. Les bords de la lame basilaire se relèvent ensuite, remontent de plus en plus le long de l’encéphale et finissent par se réunir sur la ligne médio-dorsale : ainsi se forme une capsule cartilagineuse continue, qui devient permanente.
Au crâne est annexé le squelette viscéral, qui consiste en sept à neuf arcs. Ceux-ci sont développés dans l’épaisseur môme de la paroi pharyngienne : ils diminuent progressivement de longueur d’avant en arrière. Autrefois tous les arcs viscéraux devaient porter des branchies, mais actuellement les deux premiers en sont toujours dépourvus. Le premier, ou arc matidibulaire, est dans la zone du nerf trijumeau et soutient le bord de la bouche; le second, ou arc hyoïdien, est dans la zone du nerf facial. Les cinq autres arcs sont non modifiés et portent les branchies. Entre deux arcs consécutifs est percée une fente branchiale, qui fait communiquer la cavité pharyngienne avec l’extérieur ; la première ou fente hyo-mandihulaire, devient Vévent chez l’adulte.
Lare mandibulaire se divise en une pièce supérieure, le carré, et une pièce inférieure plus longue, la mandibule ou cartilage de MecM. Le carré émet en avant un large prolongement, le cartilage palatocarré ou ptéry go-palatin, qui forme la mâchoire supérieure et est rattaché à la base du crâne par deux ligaments. La mandibule constitue la mâchoire inférieure; par exception, elle s’unit à sa congénère sans interposition d’une copula. A ces pièces s’ajoutent encore par la suite quelques cartilages labiaux ; d’autres cartilages de môme nature dépendent du crâne.
Lare hyoïdien se divise également en un hyo-mandibulaire et un cérato-hyal, articulés entre eux ; entre le premier et le carré se voit 1 évent ou spiraculum; entre le second et la mandibule se voit un ligament. Le basihyal sert de copula entre les deux cératohyals.
Les côtes manquent chez beaucoup de Rajides ; chez les autres Sélaciens, on les voit s’articuler par paires avec chaque vertèbre, mais elles ne se réunissent point à leur extrémité inférieure et le sternum fait toujours défaut.
Les membres ne proviennent point de la transformation des deux derniers arcs branchiaux, comme l’admettait la théorie de Varchipterygiurn, defendue par Gegenbaur et Huxley. L’embryologie montre qu a 1 origine ils sont tout à fait indépendants du squelette.
Il se forme chez l’embryon un repli cutané, qui court tout le long de la ligne médio-dorsale. En arrière delà dernière fente branchiale, on voit d’autre part se former de chaque côté un nouveau repli cutané.
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. «rrlie obliquement vers l’anus, au voisinage duquel il se renavec son congénère : il en résulte un repli impair et médian, jusqu’à l’extrémité postérieure, où il se continue avec le qui se püi‘-'= a
‘^pXmédian impair se résorbe ensuite sur la plus grande partie Wue et se réduit au moins à trois tronçons, qui constipe son elend caudale. Chacune d’elles s elend
tuent les nageoM es , ohacun de ceux-ci envoie à la nageoire
5„plasieurs me iim" ^ musculaire. Il se terme éylement^en ““Lê rhaauë" erlèbre. une lige carlilagineuse qui indique encore ;rne,teme„ila —
se subdivise seco ‘ épineuse correspondante on voit meme,
“’nïïeoirfcaudalë^ se' développer des osselets qui 1. mettent eu
connexion avec la colonne vertto^ également chacun un
Les deux ® mélamère correspondant; mais
bourgeon musculaire et .éoression sauf en deux points,
ces replis - tkor^ci^ues et aMorrnnau..
droit, par son bord extern , continuent pat un pinceau
rayons supportent les parties mol j nombre de
de'libres cornées; ils simplement
rangées d-osselels cartilagineux ,,é,c,„ppen,ent, le basipte-
par du tissu coiqonclil. Par 1 „mtinaium, le mesoiiterygmm
rjgium a'est divisé en trois places. Pfof f ” ’e à son exliémité
distale en deux pièces plus petites.
Lesqueletle du membre thoracique est i„e„x
loppé quand apparaît la ceinlure ““P”'"' j^membre, et s'unit qtë entenre le tronc de chaque - », - avant d^ “Trousseau conà son congénère, sur la ligne med ^^uscles du dos
jonctif; en haut, il se perd dans p majeù. Cet are
[Reptanchus) ou s’articule avec la CO . ,g ^ cet effet une
àuÆpar s'unir an membre Ihoraeiqne et P „,nis
:fptëT:„Tor„strnnïtr:d^ë^n“ëëu^^^^^^^
iTéreërTfrèeTrëctlëêëëTéTio^^^
‘"T'irTëbdirnToëTëpirëédo—
même façon qne le précédent, mais reste toujours
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rudimentaire. Le basipterygium persiste souvent seul- ] rygium ne se montre jamais ; le propterygium fait dé’tauiT®'"' rudimentaire. La mniure pekienne, dans laquelle on ue,,tâ connaître un m<u,ne et un puKs, ne se forme pas isolém résulle, suivant Dohrn, d'une fusion de la portion blsiw' a ” “
its:;.: — iïs
La peau est encore parcourue par des canaux muqueux surto.u dans a région antéro-latérale. Elle est couverte sur toute sa’ su Lf d écailles placoides, disposées régulièrement : elles proviennent d’une mvagmation du derme dans l’épiderme et ne sont recouverîes ni celui-ci que pendant la vie embryonnaire. Ces écailles sont de taülo variable . chacune d elles consiste en une plaque basilaire, surmontée d un piquant infléchi en arrière et est creusée d’une cavité que remplit une pulpe vasculo-nerveuse. "
La bouche a la forme d’une fente transversale, d’où le nom de P ; elle est située à la face ventrale, à quelque distante ée
1 X remue du museau. Elle est limitée par deu.x llvrel dont chacune Cmél P'*'®*""'’® "^"gées de dents: celles-ci se sont
des nanmrsTl' ' ossification
des papilles de la muqueuse ; elles sont planes et juxtaposées comme
atir;::ro- ‘Sr’
aueux^aul^Iel!! un simple épaississement mu¬
queux qui recouvre les copulas des arcs viscéraux et fonctionne
IlmmlnS^ sensoriel ; elle est encore immobile. L’arrière-bouche
avecrlxtSenr branchiaux ; elle communique en outre
avec 1 extérieur par 1 évent ou spiraculum.
striériuI^SInf épaisse tunique de muscles
dire aHoLt m ««rdia, c’est-à-
l’une avec l’aufrp tube digestif communiquent
i une avec l autre: un autre Qn}>in/»fn« ^
orifice par lequel l'estomac s'ouvre dans iTnTe? T'”, ‘ ’
fermp Hpo cianriac .ava . U dans 1 intestin. L’estomac rende la muaueuse l’infp r ^ reste identique à celui
le parcourt est un simple pas de glandes, mais présente qui augmentent sa surface I p IT
une valvule muqueuse • avant dP a l’intestin par
du cloacrue il norfp nnne> déboucher dans la paroi inférieure
tiforme ou ’ swpemnufef dalis^'laldirn'® supérieure, la glande digiaquelle nous avons reconnu un type
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veau de glande en tube composée (1). Le cloaque s’est développé au-dessus du rectum en une expansion sacciforme, le sinus uro-
^Tlus'ieurs organes prennent naissance aux dépens du pharynx. Un bourgeon épithélial plein se forme sur la ligne médio-ventrale, au niveSi du deuxième arc viscéral, puis s’isole et devient le corps thyroïde La commissure supérieure de l’évent et des quatre premières fentes branchiales émet également un bourgeon épithélial qui s’enfonce dans les tissus voisins; ces divers bourgeons s’isolent, prolifèrent puis finissent par se réunir en une masse commune, formée de follicules clos, qui est le thymus. Le corps thyroïde et le thymus existent chez tous les Vertébrés ; on ignore leurs fonctions, mais leur arande richesse vasculaire tend à faire admettre que leur rôle n’est pas sans importance; toutefois, le thymus est un organe essentiellement embryonnaire et va en s’atrophiant graduellement chez 1 animal adulte.
Le foie et le pancréas sont très développés.
L’appareil circulatoire ne diffère pas essentiellement de celui des Cyclostomes, de même que chez les autres Poissons. Le cône artérie est pourvu intérieurement de trois ou quatre rangées de valvules.
L’appareil respiratoire est divisé en cinq paires de sacs branchiaux, s’ouvrant d’une part dans le pharynx, d’autre part à la surface du cou; les Notidanides ou Grisets en ont même jusqu’à six [Hexanchus) ou sept paires (Heptanchus). Les arcs branchiaux sont compris dans l’épaisseur des cloisons qui séparent les différents sacs : chaque cloison porte une rangée de lames branchiales à sa face anterieure et une autre rangée à sa face postérieure. L’arc hyoïdien porte souvent lui-même une branchie.
Le système nerveux central est plus perfectionné que chez les Cyclostomes. Il est protégé par deux membranes; l’externe, ou dure raêre, est solide etsert depérichondre au crâne ; l’interne, onpie-mere, est sillonnée de nombreux vaisseaux, qu’elle transmet au nevraxe.
L’œil est entouré d’une coque conjonctive, ou sclérotique, dans laquelle la cornée est enchâssée à la façon d un verre de montre. L’iris renferme dos fibres musculaires radiaires et des fibres annulaires, qui ont pour but d’élargir ou de rétrécir au contraire 1 on ce, onpupille, dont ilest percé en son centre. Le globe oculaire est protégé en avant par deux replis cutanés transversaux, l’un supérieur, l’autre inférieur ; mais ces deux paupières sont encore rudimentaires et immobiles. On voit chez quelques espèces {Galeus, Qaleocerdo,
(1) Parla suite, Mac Leod a décrit la glande de Harder des Oiseaux comme appartenant à ce même type.
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Mustelus, Triaemdon, Garchavias, Zygæna), se développer dans l'angle interne de l'œil et en arrière des paupières, une membrane nictitante q\ii reste ordinairement rétractée, mais est capable de s’étaler au-devant du globe oculaire à la façon d’un rideau.
Le pronéphros est transitoire, mais son canal persiste et devient le canal excréteur du mésonéphros. Ce canal se dédouble bientôt, sauf •dans sa région antérieure, par suite de la formation d’une cloison longitudinale; il donne ainsi naissance à deux canaux distincts. Le supérieur est le canal secondaire du mésonéphros ou canal de Wolff, le mésonéphros portant plus habituellement le nom de corps de Wolff. L’inférieur est le canal de Mülkr : il se continue avec la portion du ■canal segmentaire restée intacte et s’ouvre en avant dans le cœlôme.
Le mésonéphros devient le rein permanent : les tubes segmentaires se développent par paires dont le nombre correspond d’abord à celui des vertèbres, mais quelques-uns d’entre eux s’atrophient par la suite. Ceux qui persistent se pelotonnent sur eux-mêmes et s’entremêlent avec les tubes voisins: ainsi se forme, de chaque côté de la ■colonne vertébrale, un organe plat et allongé, qui est le rein et qui est chargé de séparer du sang, pour les expulser hors del’organisme, les substances excrémentitielles résultant de l’activité vitale. Chez le Plagiostome adulte, la segmentation primitive du rein a plus ou moins disparu, mais les néphrostomes s’observent encore à tous les ■âges, du moins chez un grand nombre de genres {Squatina, Spinax, Acanthias, Ilexanchus, Pristiurus, Scyllium, etc.)
Les glandes génitales se forment dans la paroi dorsale du cœlôme, de chaque côté du mésentère, par une série de modifications successives de Yépitliéliim germinatif. Le testicule occupe la région antérieure de la cavité péritonéale. Les trois ou quatre premiers tubes ■segmentaires émettent des branches latérales qui se portent vers le 'testicule et se réunissent à sa surface en un canal longitudinal, auquel aboutissent les canaux spermatiques. Le sperme doit donc traverser le corps de Wolff, dont le canal, chargé de l’amener dans le ■cloaque, d’ou il est expulsé au dehors, fonctionne tout à la fois comme uretère et comme canal déférent. Le canal de Müller reste sans •emploi et se réduit à un simple vestige attaché au foie.
L’ovaire est encore impair et médian chez quelques espèces, mais est pair chez toutes les autres ; il n’a aucun rapport avec le canal -segmentaire ni avec ses dérivés. Le canal de Müller est toujours ■double: il s’ouvre en avant dans le péritoine, recueille les œufs au moment où ils se séparent de l’ovaire et les conduit jusque dans le •cloaque, d où ils sont expulsés. Sa portion antérieure est étroite, ■ciliée et constitue Voviducte ; sa paroi renferme des glandes nidamen- ■taires, qui déposent autour du vitellus une épaisse couche d’albumine,
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• une coque cornée, très solide chez les espèces ovipares, très cliez les ovovipares. La portion postérieure est plus large, n ciliée, séparée de la précédente par une sorte de sphincter ;
Tgt p„iér«s, dans lequel se développe l’œuf des espèces vivipares - "(Mustelus, Carcharias). Les deux utérus s’unissent en arrière, au iveau même de leur terminaison dans le cloaque. L’œuf est télolé- Hlhe et ressemble beaucoup à celui des Oiseaux (tome I, page 134).
Les pores abdominaux sont au nombre de deux et s’ouvrent en arrière des poches anales ; ils manquent chez les Notidanides, les Testracionides et quelques Scyllides.
Les Sqoalides ont le corps allongé, fusiforme; ils sont armes de dents pointues et sont très voraces. Quelques espèces atteignent une grande taille et sont très redoutées. Tous ces animaux sont marins.
Les Disspondyks ont des vertèbres encore peu développées, dont chacune porte deux paires d’arcs, au moins dans la région caudale.
Ils ont une seule nageoire dorsale et une nageoire anale et comprennent les Notidanides ou Grisels. Ces Squales possèdent 6 ou 7 paires de sacs branchiaux. Hexanchus griseus et Heptanchus cinereus vivent dans la Méditerranée; ils peuvent atteindre jusqu’à 4 métrés de longueur. Leur chair n’est pas consommée, à cause de ses propriétés purgatives. .
Les Cydospondyles n’ont pas de nageoire anale, mais ont deux nageoires dorsales. Laemargus borealis vit dans l’Océan glacial du Nord; il est long de 4 à 6 mètres. Au Grœnland et en Islande, on se nourrit de sa chair, qu’on laisse d’abord se putréfier a demi, pour Ta rendre moins coriace. Son foie, qui peut peser jusqu à 1 ® ^ |
logrammes, fournit une huile excellente pour l’éclairage, si on le soumet à une douce chaleur; par la cuisson, on en retire encore une huile brune, utilisée en corroierie pour le chamoisage des peaux, a pêche de ce Poisson sur les côtes de Norvège fournit environ 3000 barils d’huile par an. j
Les Aiguillais présentent un fort piquant en avant de^ ^^a^ue nageoire dorsale. Centrophofus granulosus est long de i ..e
trouve dans la Méditerranée et sur les côtes du Portugal. Les pêcheurs de Setubal et des environs s’en vont le pêcher au large, par des fonds de 1300 à 1900 mètres; sa chair est salée et consommée dans le pays ; son foie donne de l’huile qui sert pour 1 éclairage ou le graissage des pièces de bois. _
L’Aiguillât commun {Acanthias vulgaris), le Sagre {Spinax mger) et l’Humantin ICentrina Salvianï) sont de ce même groupe; on les trouve sur nos côtes. L’huile de leur foie a les mêmes usages que la précédente; on mange parfois leurs œufs. Rondelet pensait que leur « foie avec du miel est bon pour les cataractes ».
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Les Astérospondyles ont une nageoire anale et deux nao-e ' dorsales. La Touille (Lamna cornubica) atteint et dépasse O mètres de longueur; c’est un animal des plus voraces, arméT dents redoutables; en Vendée, on mange sa chair à l’état frais*^ dans la mer du Nord, on la sale et on la fume. La Lamie {Oxyrhha Spaüanzanii] a jusqu’à 4 mètres de longueur et peut peser plus de 300 kilogrammes ; on la mange sur les côtes du Languedoc et de la Provence. Carcharodon Rondeleii, de la Méditerranée, a parfois plus de 10 mètres de longueur; d’après Rondelet, il est capable d’avaler un Homme tout entier.
Le Pèlerin {Selache maximus) atteint jusqu’à 14 mètres et pèse plus de 8000 kilogrammes ; il habite les profondeurs de la mer glaciale du Nord, mais descend parfois jusque sur nos côtes; on l’a même vu sur celles du Portugal. En Islande, on extrait de l’huile de son foie par l’éhullilion et on mange en guise de lard sa graisse, qui est capable de se conserver longtemps.
Le Renard de mer ou Faux [Alopias rulpes) peut dépasser 3 mètres; sa nageoire caudale est de dimensions extraordinaires. On le trouve sur toutes nos côtes; à Cette, on le sert sur les tables sous le nom de Thon blanc.
Les Scjdlides ou Chiens de mer habitent surtoutles mers chaudes; la grande Roussette (Scyllium canicula), la petite Roussette (Sc. catulus) et Pristiurus melanostoma vivent dans les mers d'Europe. On les mange, bien que leur chair soit dure, indigeste et d’un goût musqué.
Le foie delà Roussette est ordinairement rejeté; avec raison, si 1 on en croit l’observation suivante, que Lacépède rapporte d’après Sauvage (de Montpellier).. « Un savetier de Bias, auprès d’Agde, nommé Gervais, mangea d’un foie de ce Squale, avec sa femme et ses deux enfants, dont l’un était âgé de quinze ans, et 1 autre de dix. En moins d’une demi-heure^ ils tombèrent tous les quatre dans un grand assoupissement, se jetèrent sur la paille, et ce ne fut que le troisième jour qu’ils revinrent à eux assez parfaitement pour connaître leur état. Ils furent alors plus ou moins réveillés suivant qu’ils avaient plis une quantité moins grande ou plus considérable de foie. La femme, qui en avait mangé le plus, fut cependant la première rétablie. Elle eut, en sortant de son sommeil, le visage très rouge, et elle ressentit le lendemain une démangeaison universelle, qui ne passa que lorsque tout son épiderme fut séparé du corps en lames plus ou moins grandes, excepté sur
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la tête où cette exfoliaüon eut lieu par petites parties, et n’eniralna* pas • la chute des cheveux. Son mari et ses enfants éprouvèrent les mêmes effets. »
^11 s’agit sans doute ici d’un cas d’intoxication par une ptomaïne développée dans le foie, celui-ci ayant déjà commencé à se corrompre; peut-être aussi, bien que cela nous semble moins probable, s’agissait-il d’une leucomaïne analogue à celle que nous trouverons bientôt dans les glandes génitales des Plectognathes.
Chevallier et Duchesne parlent aussi d’accidents causés parle Milandre [Galeus canis). « Sa chair est dure, coriace et huileuse ; on dit que le foie de ce Poisson produit en certain temps des coliques dangereuses et une desquamation de l’épiderme. »
Le Milandre et les Emissoles {Mustelus) habitent les mers d’Europe.
M. vulgaris est ovipare, tandis que M. laevis est vivipare : les petits, au nombre d’une douzaine environ, se développent dans l’utérus et se nourrissent aux dépens de l’organisme maternel, grâce à une sorte de placenta développé sur la vésicule ombilicale. Ce fait, signalé déjà par Aristote, a été confirmé par Rondelet, en loo8. Certains amas cellulaires, groupés le long des vaisseaux et faisant partie de l’épithélium interne de la vésicule ombilicale, sont riches en matière glycogène.
Les Requins {Carcharias) ont une membrane niclitante bien développée, mais sont dépourvus d’évents. On connaît leur extrême voracité et les dangers qu’ils font courir aux navigateurs; quelquesuns d’entre eux atteignent de très grandes dimensions ; leurs dents sont triangulaires, fort nombreuses et acérées. Le Bleu (C. glaucus) et la Lamie (C. lamia) se rencontrent dans la Méditerranée et dans l’Océan; la plupart des espèces vivent dans les mers chaudes. A ce groupe appartiennent encore les Marteaux, dont la tête présente deux larges expansions latérales portant les yeux.
On donne le nom de Requins à bon nombre de Sélaciens qui ne sont point de vrais Carcharias. Dans tout l’océan Indien, un grand nombre de bateaux font la pêche des Squales : la chair est découpée en lanières, puis salée; les nageoires ou ailerons sont coupées, séchées au soleil et découpées en filaments, à l’aide desquels on prépare un potage très apprécié des gourmets chinois. A Canton seulement, on importe par an environ 700,000 kilogrammes de cette marchandise, dont le prix varie de 125 à 150 francs les 100 kilogrammes.
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L'huile de foie de Squale est parfois employée Jn méde cine ; on prescrit de préférence celle qui provient- des Bous' settes, de l’Aiguillat, del’Humantin, deTEmissole et du Renard Ses indications sont les mêmes que celles de l’huile de foie dé Morue et on en obtient des résultats assez satisfaisants ; elle ne diffère d’ailleurs que fort peu de celle-ci quant à sa composition chimique et il n’est pas facile de l’en distinguer.
En général, cette huile est limpide, d’une belle couleur ambrée, d’une odeur et d’une saveur rappelant celles de l’huile de foie de Morue. A la longue, il s’en sépare une grande quantité d’un corps gras, qui est probablement de la stéarine. On a voulu encore caractériser l’huile de foie de Squale par certaines réactions, mais celles-ci sont trop variables pour constituer un signe certain de reconnaissance : H. Gazin indique, par exemple, que l’huile prend une teinte d’un brun violetfoncé, qui passe au grenat, puis au brun, si on y verse lentement et goutte à goutte de l'acide sulfurique.
Les Rajides ou Hypotrèmes ont le corps aplati, discoïde ourhomboïdal, par suite de l’énorme développement des nageoires pectorales, qui se réunissent aux nageoires ventrales et en dedans desquelles l’évent et les cinq fentes branchiales s’ouvrent à la face ventrale. Les nageoires impaires sont rudimentaires; l’anale fait défaut. La queue est grêle et longue, armée d’épines, ou de quelques piquants dentelés, qui produisent des blessures fréquemment envenimées. Ces animaux, dont on connaît environ 30 genres et 180 espèces, vivent dans les profondeurs de la mer.
Les Squatinorajides, dont le corps conserve plus ou moins sa forme en fuseau, comprennent les Scies (Pristis) et les Rhinobates {Rhinohatus).
Chez les Trygonides, les nageoires pectorales se réunissent en pointe en avant de la tête ; 'la queue est pointue, en forme de fouet, souvent sans nageoires et présente de chaque côté, à quelque distance de sa base, un ou plusieurs aiguillons barbelés, dont la piqûré est redoutable.
Les Pastenagues {Trygon pastinaca, Tr. violacea) se rencontrent sur nos côtes. Les accidents qui suivent la pénétration de leur dard dans les tissus sont souvent graves et seraient même parfois mortels : on éprouve de vives douleurs, qui s’irradient loin du point piqué, et on est pris de convulsions plus
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moins Yiolentes. En raison de ces faits, les anciens attribuaient à ces Poissons un venin des plus subtils; cette croyance se retrouve chez les premiers naturalistes des temps modernes et s’est perpétuée chez les pêcheurs. C’est, dit Gesner, « l’animal le plus venimeux de tous les Poissons de mer... Le dard ou flèche possède sur sa longueur des barbes qui font qu’elles ne peuvent jamais être retirées sans peine lorsqu’elles ont été enfoncées... La piqûre de ce dard est si nuisible et si venimeux qu’un Homme blessé succombe à l’empoisonnement et aux douleurs, si on ne lui donne pas immédiatement des remèdes. De même un arbre vert et frais, blessé au tronc par ce dard, périrait aussitôt. »
Les Myliobatides ont l’extrémité du museau dégagée du disque formé par les nageoires pectorales. La peau est lisse et nue; la queue, longue et flexible, porte une nageoire dorsale et, derrière celle-ci, un dard triangulaire et barbelé, dont la piqûre est comparable à celle du dard des Pastenagues. La Mourine ou Aigle de mer {Myliobates aquila) atteint près de 2 mètres de longueur: elle se pêche sur les côtes de France ; pourtant, on ne consomme point sa chair, peut-être à cause du danger que présente sa capture. Le Diable de mer {Gephaloptera giorna) vit dans la Méditerranée et est de même taille que la Mourine. Aux environs de Nexv-York, bn a capturé un animal de ce même groupe, qui mesurait 6 mètres de long, 6 mètres de large e pesait à peu près 5,000 kilogrammes. Tous ces animaux sont vivipares.
Les Raies ont le corps rbomboïdal ou discoïde; les deux nageoires dorsales sont portées par l’extrémité de la queue ; les pectorales sont armées de piquants chez le mâle, les ventrales sont divisées en deux lobes et très développées ; la peau est couverte d’épines dont la forme varie suivant le sexe. Toutes les Raies sont ovipares ; leur chair est estimée. Le genre Raja comprend environ 40 espèces, dont 17 vivent sur nos côtes : les plus communes sont R. bâtis, R. alba, R. clavata.
~ En 1846, Gh. Robin a découvert dans la queue des Raies un appareil électrique situé au-dessous de la peau, de chaque cote de la colonne vertébrale. Cet appareil consiste en plusieurs colonnettes juxtaposées, formées chacune d’une série de disques empilés et séparés par des cloisons conjonctives : il rap pelle ainsi la disposition de la pile deYolta; il reçoit ses ner s de la moelle épinière. ,
Un appareil analogue, mais bien plus développé, s observe
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chez les Torpilles, qui vivent surtout dans les mers tropicales et subtropicales et comprennent les genres Torpédo, Narrinl Hypnos, Discopyge, Astrape et Temera. Ces curieux Poissons sont représentés sur nos côtes par Torpédo oculata (flg.
T. marmorala et T. nobiliana, cette dernière espèce étant la plus rare. Le corps est nu et arrondi en avant; la queue est courte charnue et porte deux nageoires dorsales ; les nageoires abdominales sont bien distinctes.
Quand on touche une Torpille vivante, on reçoit une décharge électrique assez violente pour engourdir la main ou même le bras tout entier. Cette propriété était déjà connue d’Aristote; elle excita vivement la curiosité de tous les naturalistes, mais ne put recevoir une explication satisfaisante qu’à la fin du siècle dernier, par suite de la découverte de l’électricité. La nature électrique des décharges fournies par la Torpille fut reconnue par John Walsh, en 1773, au moyen d’expériences faites dans Tîle de Ré, puis répétées devant l’Académie de la Rochelle. Jusqu’alors, on avait attribué ces phénomènes à un froid subit et intense, comme le montre, par exemple, ce passage de Pierre Belon : « La Tremble, que les Grecs ont nommée -.6. uu... — uvuLui-u, vue Naree, et les Latins Torpédo, pour
par la face ventrale. ce que le seul maniement d’icelle
fait trembler la main de celuy qui la touche, la rendant si froide et endormie, qu’il ne s’en peult dé long temps après bien aider... on tient que s’il est appliqué à la plante des pieds, ainsi que la tenche, il este la fiebure : et en appaise la chaleur. «
fe L’appareil électrique acquiert, chez la Torpille, des dimensions considérables. Il occupe toute l’épaisseur du corps et est représenté] par une masse réniforme, disposée de part et d autre de la^^ligne médiane, dans les deux tiers antérieurs et dans presque Toute la largeur du disque. Ces masses latérales
ORDRE DES PLAGIOSTOMES. D41
t formées d’un grand nombre de colonnettes polygonales, boitement juxtaposées, bien que séparées les unes des autres ®ar des cloisons de tissu conjonctif. Chaque colonnette verti- Lle est elle-même constituée par la superposition d’un nombre considérable de lames polygonales de deux sortes et régulièrement alternes, les unes de tissu conjonctif, les autres de tissu électrogène (Ch. Robin).
La lame conjonctive est décoraposable en plusieurs lamelles superposées, dont les médianes sont les plus épaisses; elle renferme une couche de vaisseaux sanguins, interposée à deux couches de fibres nerveuses à myéline. La lame électrique se réfléchit inférieurement sur 'out son pourtour, de façon à présenter l’aspect d’une cuvette renversée; elle repose sur la lame sous-jacente et l’espace interpose entre ces deux lames est comblé par la lame conjonctive dont il vient
d’être question. _
La lame électrique al.’aspeci delà gélatine, mais est plus résistante, elle se laisse décomposer en plusieurs couches, qui sont, de bas en haut (d’arrière en avant, chez la Raie) ; 1° une lamelle nerveuse ou ventrale, sur laquelle les nerfs se terminent par des arborisations; de celles-ci partent des bâtonnets nerveux ou cils électriques, qui traversent obliquement la lamelle et se terminent à sa face supérieure, en plongeant librement dans des espaces remplis de liquide; a» une couche intermédiaire Yenïevma.nl des noyaux; 3° une couche anhiste très mince ou lamelle dorsale ; 4° enfin une mince couche conjonctive. La lamelle dorsale se réfléchit inférieurement, en même temps que les bords de la lame électrique: il en résulte que toutes les lames d’une même colonnette sont réunies les unes aux autres par leurs
lamelles dorsales. .
Telle est, suivant Ranvier, la structure de l’appareil électrique de la Torpille. Les nerfs qu’il reçoit sont au nombre de cinq et proviennent des lobes électriques. Ceux-ci sont particuliers à la Torpille : ils se développent sur le plancher du quatrième ventricule et forment, chez l’adulte, deux grosses masses confondues en arrière, mais separees en avantpar un sillon. Us renferment un nombre considérable de cellules nerveuses gigantesques, origines des filets que nous avons vus se terminer par les cils électriques.
Supposons que, sous l’influence d’un processus chimique vital, il se fasse dans ces cellules une décomposition du fluide électrique et que le fluide positif se dégage par leurs nombreux prolongements ramifiés, tandis que le négatif chemine dans le cylindre-axe jusqu’aux cils électriques. Le fluide négatif se trouvera donc accumulé dans Blanchard. — Zool. méd.
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ceux-ci et dans toute la lamelle ventrale; par contre, la lamell sale se chargera d’électricité positive. On se rappelle que toute 7' lames électriques sont en contact par leurs lamelles dorsales* ï même, on peut dire que toutes lamelles ventrales sont réunies 1 unes aux autres, quoiqu’indirectement, par;t’intermédiaire des ner^ L’appareil a donc une frappante analogie avec une batterie chargé*? en surface : l’ensemble des lamelles dorsales correspond à l’arma ture positive ; l’ensemble des lamelles ventrales et des nerfs corret pond à l’armature négative.
La sensation qu’on éprouve au contact d’une Torpille est assez semblable à celle que donnerait une bouteille de Leyde, mais elle est moins soudaine. La décharge paraît unique, mais Marey a montré qu’elle résultait en réalité de la somme d’une série de décharges successives. Les conditions de sa production ressemblent beaucoup à celles de la contraction musculaire, ce qui ne saurait surprendre, puisque le tissu électrogène n’est qu’une modiflcation du tissu musculaire strié. La décharge peut se produire à lalvolonté de l’animal, par voie réflexe ou à la suite d’une excitation directe du lobe électrique; dans ce dernier cas, on constate qu’il n’y a pas entre-croisement fonctionnel. Si on sectionne tous les nerfs électriques d’un côté, la fonction est abolie de ce côté, mais persiste"du côté sain ; l’excitation du bout périphérique des nerfs sectionnés'donne une décharge. Contrairement à ce qui a lieu avec les muscles striés, le curare n’agit point sur les terminaisons des nerfs dans la lame et laisse intacte la fonction électrique.
L’huile de foie de Raie s’emploie comme succédané de l’huile de foie de Morue; sa valeur commerciale est beaucoup moindre et ses propriétés thérapeutiques semblent être moins actives. Elle provient surtout de Raja davata, de R. bâtis, de Trygon pastmaca et de Myliohatis aquila. On l’obtient en faisant bouillir les foies dans l’eau et en recueillant le corps gras qui surnage ; ou bien on coupe les foies en pe 1 s morceaux, puis on chauffe au bain-marie dans une bassine sans eau : 1 huile se séparé et on l’isole en jetant le tout sur un filtre
Cette huile, dont la composition est à peine connue, est difficile à distinguer des autres huiles de Poisson. Suivant H. Cazin, l’acide itlZr une tacie violet
^ P"® dépôt d’huile; le centre de la
auréole d’un bir^^ l^runes; il se forme une
Girardin et PrunTer^on'u'e^^^^^^^
ne VU6 cons6rv6r sa tôintô iaiinp normale dans un courant de chlore - l’acide i • V ,
) 1 aciae sulturique lui donne une colora-
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lion rouge clair qui, au bout d’un quart d’heure d’agitation, passe au violet foncé. Traitée par la potasse en solution au dixième et à chaud, elle dégage une odeur de Valériane.
Sous-classe des Ganoïdes.
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. Ces Poissons de grande taille ont une notocorde persistante-, les corps vertébraux ne sont pas développés, mais les arcs inférieurs et supérieurs existent et des pièces intercalaires sont même interposées à ces derniers. La gaine de la notocorde est devenue épaisse et résistante. Au voisinage de la tête, les arcs se fusionnent en un canal cartilagineux continu, qui est confondu avec le cartilage crânien. Les arcs inférieurs restent courts (Polyodon Lacépède) ou s’allongent et produisent chacun une côte articulée à sa base {Acipenser). Le crâne primordial persiste en entier et présente de grandes ressemblances avec celui des Squales. En dehors de lui, il se développe un crâne osseux; de plus, le suspenseur de la mâchoire, la mâchoire ellemême et l’opercule s’ossifient. La tête se prolonge en un museau effilé, pourvu de barbillons. La nageoire médiane est d’abord continue; elle entre ensuite en régression, mais persiste en certains points et forme les nageoires dorsale, anale et caudale; cette dernière est hétérocerque. Les nageoires ventrales et dorsale sont reportées très loin en arrière. Le bord supérieur et le rayon antérieur des nageoires est orné d’épines osseuses ou fulcres, qui sont caractéristiques des Ganoïdes.
La peau est nue chez Polyodon; elle est rugueuse et ornée, chez Acipenser, de cinq rangées longitudinales de larges plaques osseuses carénées.
La bouche s’ouvre à la face ventrale, très loin de l’extrémité du museau; elle est protractile et dépourvue de dents ou n’a de dents que pendant le jeune âge {Polyodon) ; la lèvre postérieure se développe plus ou moins. Au niveau du pylore, le tube digestif présente un appendice pylorique, poche impaire, à forte musculature, résultant d’une invagination de la portion initiale de l’intestin grêle. Ce dernier est encore parcouru par une valvule spirale. Le pancréas existe chez Acipenser, mais manque chez tous les autres Ganoïdes.
Les cloisons qui, chez les Cyclostomes et les Sélaciens, s’étaient développées sur les arcs branchiaux et divisaient l’appareil respiratoire en une série de poches, n’existent plus ici. Les branchies, au nombre de quatre pqires, sont libres sur toute leur étendue et sont renfermées dans une cavité commune, située en arrière et sur les côtés de
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la bouche. Elles sont recouvertes extérieurement par Vopercule de volet cartilagineux annexé à l’arc hyoïdien. Le cinquième arc braV chiai n’a pas disparu, mais il ne porte plus de branchies. L’existence d’un évent, sauf chez Scaphirhynchiis, prouve d’autre part que les Ganoïdes possédaient autrefois un plus grand nombre de bran chies ; le bord antérieur de l’évent porte d’ailleurs encore 10 à 15 la melles branchiales, constituant une pseudo-branchie dépourvue de toute fonction respiratoire. Une vraie branchie, correspondant à celle qui, chez les Sélaciens, est attachée à l’arc hyoïdien, se voit encore à la face interne de l’opercule.
Pour respirer, le Poisson ouvre et ferme alternativement la bouche: pendant le premier temps, les arcs branchiaux se soulèvent, s’écartent, puis sont baignés par l’eau qui a envahi la bouche; pendant le second temps, les arcs branchiaux s’abaissent et se rapprochent, l’eau soulève l’opercule et s’échappe au dehors.
Chez tous les Ganoïdes, la portion antérieure du tube digestif donne naissance à un diverticule ou vessie natatoire qui atteint de grandes dimensions, se loge entre le rachis et l’intestin et reste en communication avec le tube digestif par un canal. Cet organe présente d’ailleurs de grandes variations de forme et de structure : chez Acipenser, il est ovale, légèrement effilé en arrière, revêtu intérieurement d’épithélium vibralile et rempli de gaz; le ductus pneumaticus s’ouvre par une fente dans la paroi dorsale de l’estomac.
L’encéphale ressemble à celui des Sélaciens, en raison du grand développement des régions antérieures; il rappelle d’autre part celui des Dipneustes et des Batraciens, par suite de la réduction du cervelet et de l’absence pi-esque complète des lobes inférieurs. Les narines s’ouvrent à la face supérieure du museau et plus ou moins sur le côté, entre l’œil et la pointe du museau, caractère qui s’observe désormais chez tous les Vertébrés.
Les deux pores abdominaux sont très larges : ils s’ouvrent entre 1 orifice uro-génital et l’anus, sur les lèvres qui entourent ce dernier.
L’appareil urinaire rappelle celui des Sélaciens. Les deux reins (mésonéphros) sont très développés et se fusionnent dans leur moitié postérieure; on ne retrouve chez l’adulte aucun néphrostome. Le canal de Wûlff court le long de leur face externe et reçoit l’urine par un grand nombre de canalicules ; un peu en arrière du point où les deux reins se fusionnent, il reçoit le canal de Müller, du moins chez la femelle, puis continue son trajet en arrière; il se réunit ensuite à son congénère et débouche dans le cloaque, un peu en arrière de l’anus.
Les testicules sont silués à la face ventrale [des reins. Le Lord de chacun d’eux est occupé par un canal collecteur du sperme, clos à ses
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leux exlrémilés et émettant un grand nombre de petits tubes qui, passant dans le mésorchium, vont se jeter dans le rein. Celui-ci reçoit donc tout le sperme et son canal excréteur, chargé d’évacuer tout à la fois l’urine et le sperme, est un véritable canal de Leydig,
Les ovaires n’ont aucune connexion avec les oviductes. Ceux-ci ’nnvrent librement dans le cœlôme, par leur extrémité antérieure, mais seiettent en arrière dans le canal de Wolff. Celte disposition lipnt àce que le canal segmentaire, devenu le canal excréteur du mésonéuhros, ne s’est dédoublé en canal de Wolff et en canal de Müller nnp dans sa partie antérieure, mais a gardé son caractère primitif Ls toute sa moitié postérieure. Le canal de Wolff n’est en connexion qu’avec le mésonéphros et, par conséquent, fonctionne simplement comme uretère.
L’œuf est large de 2 millimètres et entouré d’une double coque, recouverte d’une couche de cellules dérivées du follicule; la coque interne est percée à l’un de ses pôles de S à 13 micropyles. La segmentation est totale, mais très inégale et a de grandes analogies avec celle de la Grenouille (tome I, page 161), si ce n’est que le vilellus nutritif se fragmente moins activement et ne donne qu un petit nombre de gros blastomères.
La larve après l’éclosion mesure de 7 à 12 millimétrés ; elle porte en avant de la bouche deux paires d’appendices, qui correspondent peut-être aux barbillons, à moins qu’ils ne soient 1 analogue d un curieux organe d’adhérence que présente la larve de Lepidosteus. Contrairement à ce qui s’observe chez les autres Vertebres, la 'na^e vitelline est contenue dansle tube digestif, non pas en arriéré du oie c’est-à-dire dans l’intestin, mais en avant du foie, c est-a-dire dans
1 6storflclC» . • • 1 rn •
Polyodon {Spatidaria) folium vit dans le Mississipi et P. glüdvas vit dans le Yang-tse-Kiang ou fleuve Bleu et atteint une longueur de 6 à 7 mètres. ScapMrhynchus cataphractus se rencon re dans le Mississipi et ses affluents; trois autres especes habitent les eaux douces de l’Asie centrale.
Les Esturgeons [Acipenser L.) sont, pour la plupart, de grande la lie et nomades, vivent dans la mer, mais remontent fort loin dans les fleuves, à l’époque du frai, pour y accomplir leur ponte. Quelques espèces sont cantonnées dans les grands lacs des régions temperees de l’hémisphère boréal : elles remontent également dans les fleuves au moment de la ponte. Les jeunes ne tardent pas à descendre a la rner ils ne remontent dans les fleuves que lorsqu’ils sont aptes a la repro-
^'"Sus'ceux chez lesquels les plaques dorsales sont armées dbme épine centrale vivent dans lés eaux douces de 1 Amérique du No ,
CLASSE DES POISSONS, ceux, au contraire, chez lesquels l’épine est reportée au bord rieur de la plaque dorsale appartiennent à l’ancien continent P Asie, on les trouve surtout dans le nord de l’Océan Pacifique dan 1 grands lacs de l’Asie centrale et dans les fleuves qui en sonltnhu taires. En Europe, ils habitent surtout la mer Noire, la mer d’Azov e'i la mer Caspienne; quelques espèces vivent dans la Méditerranée et l’Adriatique; uns espèce au moins {A. sturio) se rencontre encore dans rOcean Atlantique, la mer du Nord, la mer Baltique et iusnue sur les côtes de Norvège et d’Islande.
Acipexser sturio Linné. - Cette espèce a la lèvre postérieure épaisse et fendue par le milieu; les écailles du dos sont imbriquées- la peau est rendue grenue comme le chagrin par de petites écailles obtuses Ordinairement longue de 2 mètres, elle peut atteindre jusqu’à 6 mètres' Elle vit dans la Méditerranée, la mer Adriatique, l’Océan Atlantique la mer du Nord et la mer Baltique. Elle remonte dans tous les fleuves de France; on l’a pêchée à Paris et jusque dansTYonne.
A. Huso L. — Le grand Esturgeon ou Bélouga ressemble beaucoup au précédent, mais ses petites écailles sont pointues. Sa longueur peut atteindre près de 8 mètres et son poids jusqu’à 1,000 kilogrammes. Suivant Pallas, on aurait capturé dans la mer Caspienne, en 1767, une femelle pesant 1,400 kilogrammes et lïenfermant 400 kilogrammes d œufs. On trouve surtout cette espèce dans la mer Noire, la mer d Azov, la mer Caspienne, les grands lacs de Tartarie et les fleuves qui s’y jettent; elle est très rare dans la Méditerranée et dans l’Adriatique. Elle fraye dès le premier printemps et se trouve déjà dans les fleuves avant la fonte des glaces : elle remonte le Volga jusqu’à Checkma et le Danube jusqu’à Budapest. D’après Pallas, on capturait annuellement en Russie, à la fin du siècle dernier, plus de 100,000 individus de cette espèce.
En Amérique ou dans la mer Adriatique, la pêche des Estuigeons ne donne lieu qu’à un mouvement commercial très restreint; en Sibérie, en Russie et sur le bas Danube, elle est au contraire l’objet d’un commerce considérable et elle est réglementée par de curieuses prescriptions.
La chair de l’Esturgeon est délicate et très recherchée. Une petite portion est consommée sur place ou à l’état frais; la plus grande partie est préparée en conserves. Dans ce but, on congèle a viande ou on la dessèche; souvent encore on la sale, puis on la desseche a l’air, ce qui constitue le balyk. Le Poisfrfiis^*^*^^^ ^ ^ conservé presque toutes les qualités du Poisson
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salaisons ou les conserves fumées sont souvent le siège d’une urtfacUon lente ou de phénomènes chimiques qui font que leur • tinn est suivie d’intoxications violentes, causant parfois la mort, a observé à Charkov plusieurs cas de ce genre, dont cinq mortels, après la consommation d’Esturgeon salé. Le principe 1 « ù„e p.omarne amorphe, très ae.ive, peu soluble dans em. destruclible par rébullilion, par les alcalis causüqucs et les acides ; ses composés salins étaient très solubles.
«ous le nom de vésiga ou viaziga, les Russes utilisent .encore en^cuisine la notocorde de l’Esturgeon préalablement sechee à l’air • elle se gonfle beaucoup en cuisant dans l’eau. En Vénétie, on consomme aussi, sous le nom de chinalia ou spina-
oAifl, la corde dorsale salée et fumée.
Les œufs de l’Esturgeon [sont également très recherches et con4ituent le caviar, mets très apprécié en Russie, en Turouie sur le bas Danube, en Grèce et en Arménie ; on n enconsomme qu’une faible quantité dans le reste de Çn
arrache l'ovaire, puis on le malaxe sur un tamis, a travers les mailles duquel les œufs tombent ; on les sale et on les con Te™ dans des tonnelets de Tilleul, ce bois ne leur commun,-
quant aucun goût étranger. • ût,
^ Le caviar le plus estimé est fourni par A. hum ; les grains en sont gros et de belle apparence. Celui du Sterlet (A. ’•”*«) est p!u apprécié, 4 cause de la petitesse de que son goût ne soit pas moins délicat que celui du Le commerce du caviar est très important : ™
«,000 kilogrammes la quantité qui s'éxpedie annuellement des
pê^beries L Bojik-Tromisel et 4 2,860.000 Mogramme^^^ la quantité fournie parles pêcheries delà mer Caspienne e mei leur caviar vient d’ Astrakan. Ce mets passe P»” excitant. Aldrovande rapporte que le pape Jules H “ mait avec un tel excès que sa mort doit être attribuée 4 cet
usage immodéré. n- trî.
La vessie natatoire des Esturgeons sert 4 fabriquer 1 M,jucolle on colle de Ponson. Bès que le Poisson vessie natatoire est enlevée avec précaution, 'avec 4 giaude eau iusqu’4 ce que toute trace de sang ait disparu, puis pendue et n ongée vingt-quatre heures dans l'eau glacée. On la fend eLmœTuivan? sa longueur et ou la fait sécher au soleil, la
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face interne étant retournée en dessus. On enlève alors la membrane externe, qui est salée et vendue pour l’alimentation; la membrane interne est séchée, soumise à la presse et constitue Tichthyocolle.
On connaît plusieurs sortes d’ichthyocolle, différentes par leur provenance et par leur aspect. La sorte en feuilles provient du Bélouga. Celle du Sterlet, qui est la plus estimée, est au contraire roulée en petit cordon, puis contournée en hjre; celle qui vient de l’Oural est en cœur ou gros cordon. On distingue encore le collier de Cheval ou grande lyre, et la livre. Cette dernière est la moins appréciée : elle se prépare sur les bords de la Baltique en faisant macérer dans l’eau bouillante la peau, l’estomac, l’intestin, les nageoires et la vessie natatoire d’i. stu7'io coupés en morceaux.
L’ichthyocolle est très utilisée dans les arts et dans l’industrie. De bonne qualité, elle doit être translucide, lisse, inodore, à peu près insipide et se dissoudre presque sans résidu dans l’eau bouillante; par le refroidissement elle se prend en gelée, même si on l’a dissoute dans trente fois son poids d’eau. En confiserie, elle sert pour la fabrication des bonbons ; en pharmacie, pour la préparation des gelées et des capsules; c’est elle encore qui, étendue en couche mince à la surface du taffetas, donne le sparadrap connu sous le nom de taffetas d’Angleterre.
La sous-classe des Ganoïdes comprend encore trois ordres. Les Crossoptérygiexs sont réduits à deux genres et à quatre espèces, de l’Afrique tropicale : le genre Polypterus habite le haut Nil et le Sénégal, le genre Calamoichthys est du Vieux-Calabar; le corps est entièrement recouvert d’écailles ganoïdes ou rhomboïdales. Les Euganoï- 'omoxi Rhombifères ont des écailles rhomboïdales, osseuses, encroûtées d émail. Le genre Lepidosteus est représenté par plusieurs espèces dans les grands fleuves de l’Amérique du Nord et à Cuba. Les Amiades ou Cyclifères ont de grandes écailles émaillées- et arrondies. Le genre Amig, dernier représentant de cet ordre, comprend une dizaine d’espèces, qui paraissent être limitées'au bassin du Mississipi ; ses affinités avec les Poissons osseux sont très étroites.
Les Ganoïdes ne sont plus représentés, dans la nature actuelle, que par un très petit nombre de formes, dont nous avons donné l’énumération.
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r - animaux sont des plus hétérogènes et ne présentent qu’un ^ K A très restreint de caractères communs. Ils dérivent vraisemrt°lment de plusieurs souches différentes, bien que voisines, et pnl un groupe de transition, d’où dérivent les Teleosteens "une part. 1»= Dipnoïques el les Slégocéphales d’.ntre part.
Sous-classe des Téléostéens.
fiez les Poissons osseux, les verlèbres sont en forme de sablier hironcaves et réunies entre elles par des ligaments flbreux ,^ leur nombre e t moindre que chez les Sélaciens. La notocorde est inter- ^ mais remnlit encore les concavités des vertèbres; il n y a "Iis qufon ar'neuLl par mptome. La queue, d'abord homo-
complication. Le trou occipital par vêrtélaî; L bien il présente un condpie qui s'tuUcule arec la carile
antérieure de.la première vertèbre. _ ç,,i,iu;Yrp File
En aranl de la région occipitale se voit la région au^r'. Elle
«;trn::rÏÏede.ux-ei.o„^^
::;:::rd:ï cizrsttlaire S'umt «u créne Les prootiqn. peuvent se réunir sur la ligne médiane et contribuer ainsi a former, en avant du basi-occipital, un os médian le Ce dernier est précédé généralement d’un basisphenoide, au dessus duÎueir ^oit départ eti’autre un aUs^Mn^de, et ^ent aussi mi orbilosphénoîde. Ces os circonscrivent 1 orbite en ba e
En avant de celle-ci, la portion postérieure et externe ^ cartilage ethmoïdien s’ossifie pour donner Vectethmoîde ou pré front^
Tous les os énumérés jusqu’ici se sont développes dans le péri cbondre du crâne primordial. Ils limitent la ^ette crânienne en ba et sur les côtés ; mais celle-ci resterait ouxerle en ^
fermée par d'aulres os. Ce sont, en amère, es
dés des frontaux, souvent unis en une seule , variable
soient les „«SMX. unis ou non en un^ seul os. et
d’osselets situés au voisinage des narines. Tous ees P
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«anaux muqueux appartenant au système de la ligne laié-
Il se forme encore, sur toute la longueur de la base du crâne u longue tige osseuse, UparasphémUe, qui limite en bas la cavité or? taire. Elle se continue en avant par le vomer.
La tête comprend encore un certain nombre d’os qui ne font ni partie du crâne, mais appartiennent à la face ou aux arcs vise? raux. A la face appartiennent réellement les prémaxillaires ou injmaxillaires, et les maxillaires auxquels peut s’ajouter un jurml en arrière.
Un certain nombre d’autres os constituent l'arc palatin, comparable à une paire de côtes et suspendu à la face inférieure du crâne Ce sont : en haut et en arrière, le métaptérygoide ; en haut et en avant, le palatin, Vectoptérygoïde, et Ventotérygolde ; en bas, le carré. C’est ce dernier ou ses dérivés qui s’articule avec la mandibule, dans toute la suite des Vertébrés. A l’exemple des intermaxillaires et des maxillaires, du vomer, du parasphénoïde, la plupart des os de l’arc palatin peuvent porter des dents.
Le premier arc viscéral ou arc mandibulaire comprend trois segments, la gnathostèle s étant divisée en deux os :1e supérieur, de grande taille, réuni au crâne par une suture, est Vhyoïnandibulaire, [anamandibulaire d’Albrecht) ; au-dessous se trouvent le symplectique [métamandibulaire d’Albrecht), puis le cartilage de Meckel. Il se forme autour de ce dernier un os dentaire; dans la portion proximale de ce môme cartilage se développent un articulaire, un angulaire, parfois aussi un coronoïde. Les deux mâchoires inférieures sont unies en
avant par du tissu conjonctif, et non par une copula.
Au bord postérieur del’hyomandibulaire,!! se forme chez l’embryon un repli cutané qui constitue l’opercule et dans l’épaisseur duquel se développent quatre pièces osseuses, savoir : un pré-operculaire semilunaire, un operculaire articulé avec une apophyse de l’hyomandibulaire, un inier-operculaire et un sous-operculairë.
_ Des deux portions primitives de l’arc hyoïdien, l’hvpohyoïde persiste seul. L’épihyoïde est représenté par un chondro-ligament qui va s insérer sur le crâne; sa portion inférieure s’est pourtant ossifiée ■en une pièce (le rnétahyoîde d’Albrecht) qui s’articule d’une part avec 1 hypohyoïde, d’autre part avec l’angle postéro-inférieur de l’hyomandibulaire, par l’intermédiaire d’un petit cartilage. Pour avoir méonnu la signification du chondro-ligament susdit, la plupart des au eurs ont cru devoir rattacher l’hyomandibulaire à l’arc hyoïdien -et lui ont donne le nom impropre qu’il porte (1).
(I) La question des homologies des o •des modifleations subies par les arcs r •des Gnathostomes, sont au nombre dos
'S de la tête, et particulièrement celle nandibulaire et hyoïdien dans la série plus difficiles pi-oblèmes de l’anatomie
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I a ceinture scapulaire est diversement conS'ormée ; elle comprend .(linaire un arc osseux dans lequel on distingue une omoplate ou °e clavicule, une sus- clavicule, et une post-clavicule. Cette ceinture ^attache au crâne par une série d’osselets; en bas, elle s’unit à sa ® énère par du tissu fibreux. Elle porte la nageoire pectorale, for- Vg d’un certain nombre d’os dont les homologies ne sont pas éta- ' hlies • Cuvier et Valenciennes distinguent un humérus, un cuMus et ’l radius juxtaposés, une rangée d’os du carpe et des rayons correspondant aux doigts ; Huxley reconnaît au contraire une omoplate ou Icapulum, un coracoïde, des cartilages basilaires, dont le nombre
maximum est de cinq, et des rayons. , ■
La ceinture et les nageoires abdominales ne sont pas toujours situées à l’extrémité postérieure de l’abdomen, mais peuvent se rapprocher plus ou moins de la ceinture et des membres thoracinues ; d’où de bons caractères pour la classification ; elles peuvent même faire défaut (Malacoptérygiens apodes). Le bassin se réduit a un PS qui n’a aucune connexion avec la colonne vertébrale, mais correspond aux cartilages basilaires de la ceinture thoracique et supporte les rayons de la nageoire.
La nageoire dorsale, simple [Clupea, Meletia, Cyprmus, Cobitis, E.ox) ou double (Trachinus, Mugil, Sphyræna, Caranx, Gobius, Perça, est supportée par les os interépineux, indépendants du rachis. Ses rayons
^ontmous(MALACOPTÉRYGiExs) ou durs et épineux (Acanthopteryoiexs).
La nageoire anale, ordinairement simple, est supportée par des os analogues. La caudale est supportée par une piece osseuse résultant
de la fusion des dernières vertèbres caudales. _
La peau renferme dans toute son étendue des écailles imbriquées,
pycloïdes ou cténoïdes, et de configuration variable suivant le=
genres et les espèces; celles de la ligne latérale, sont generakment cannelées. Ces écailles dérivent du derme : elles sont creusees canalicules dans lesquels s’engagent des capillaires sanguins , elles ■sont recouvertes par l’épiderme. Celles du pourtour e or ^ disposent en un anneau simple ou double (Coregonus) de lamelles
osseuses, qui protège le globe oculaire.
La peau ne renferme jamais de glandes,
sons venimeux (rracâmMS, Thalassophryne). La couche superficiel e du derme contient parfois des chromatophores ^
même façon que chez les Céphalopodes {Pleur onectes, Labrus, T^acla-
nus, Callionymus). ,, , , ,v,Amp
Les dents sont très inégalement développées; elles ont la même
•comparée. Bien qu’un grand nombre d’observateurs lumière est encore loin d’être faite.
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origine que les écailles ; elles se forment jusque dans le pharvnx appendices pyloriques présentent des variations tout aus^i grand on n’en trouve qu’un seul chez Ammodytes, que deux chez Uom^ ' inaximus, de 3 à 5 chez les autres Pleuronectides; en revanche en compte 60 chez Salmo labrax et 191 chez Scombcr scombrus ■ il" font défaut dans un hon nombre de cas (Lophobranches, Plectogna^ thés, Siluroïdes, Labroïdes, Cyprinodontes). On a cru que les appen' dices pyloriques remplaçaient le pancréas, qui manque en effet on reste rudimentaire chez la plupart des Téléostéens, mais ces deux sortes d’organes coexistent parfois {Salmo salar, Clupea harengus) Le suc. élaboré par ces appendices est alcalin: il digère l’amidon et transforme les albuminoïdes en peptones.
Les hématies ont la même structure et sensiblement la même taille que chez les Ganoïdes : elles mesurent 13 y. sur 8 y. chez Cyprinus. L’embryon possède six paires d'arcs branchiaux, mais l’adulte n’en a plus que quatre, parfois même trois ou deux.
Lèvent existe chez l’embryon ; son bord antérieur est muni d’une pseudo-hranchie qui persiste fréquemment.
La présence d’une vessie natatoire est habituelle. Cet organe, dont la forme est très variable, s’ouvre dans le pharynx, plus rarement dans 1 estomac (Clupéides) ; son conduit reste toujours perméable chez les PaYsosTOMEs ; il s’oblitère et persiste à l’état de cordon fibreux ou même s atrophie finalement chez les Physoclistes (Lophobranches, Pharyngognathes, Acanthoptérygiens, Anacanthines). La vessie est 1 emplie de gaz qui, dans aucun cas, ne proviennent de l’atmosphère ou des gaz dissous dans l’eau, mais sont simplement exsudés par sa paroi, ces gaz, dont la proportion centésimale varie, sont au nombre de trois principaux: on trouve de 80 à 98 p. 100 d’azo le, jusqu’à 20 p. 100 d’oxygène et jusqu’à o ou 6 p. 100 d’acide carbonique.
On croyait naguère que le Poisson était capable de se rendre plus our ou plus léger, en diminuant ou en augmentant à volonté le volume de sa vessie natatoire, qui aurait agi à la façon d’un ludion. Les expériences d’Armand Moreau ont montré que l’animal n’exerce aucune action sur le volume de sa vessie et que celle-ci, loin de faciliter les déplacements verticaux, y met plutôt obstacle.
La vessie nalaloire de quelques Téléostéens est utilisée en pour la préparation d’ichthyocolies de moindre qua lté que celle des Esturgeons. Vichtkyoeolle de l'Inde proc,7? ^ V ynemus îndicus, P. plehejus, Belone megalostigma,
1 r / 'lo Chine est fLrnie par
Scæna luada, Otoluhm maculatm et Anguilla pelmienm. La
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. de Cayenne et du Brésil, connue dans le commerce sous lesnoms de colle de Machoiran ou de colle de la Gmjane, produ Machoiran {Silurus Parkeri). ’
Ondislin-ue encore plusieurs sortes défaussés ichlhyocolles. folle de'^Poüson vitreuse est fabriquée avec les écailles de la
clrm-leiColled’écaillesduSénégal.^Yec celles du Capitaine
ikterotis). Une autre colle de Machoiran se prépare encore à Cayenne avec la peau de ce Poisson.
L’encéphale présente une grande diversité de formes. Le toucher s’exerce au moyen des lèvres ou de certains appendices, tels que les l^uL, placis de chaque côlé de la bouche etrichea en lermman
TaXX?pTlérieure de l'ceil est traversée d'arrière eu avant uatùne lame qui pénètre par une assure de la rétine et va s a tacher
sml cristalloMe postérieure, par un épaississement qu, constitue la
Tl V d mL. Cher certaines espèces, le tond de l'œil est occupe tams c'est-à-dire que les cellules choroidiennes, au lieu d cire mrvées de granulaUons pigmentaires noires, sont remplies de petites faiSues cStallines quulcemposent la lumière et donnent a 1 œil
nnf> tpinte rouge, verte OU dorée. *. .
“‘i;1:;l‘hts%“r:““cmnme seul organe urinaire, cher «rrusfrr 'che” tous les'autres Téléostéens. il se “ “ crTeur
rc?i“œii“ùrsr:o'S3^5^^^
qui se continue par un court uîêt/we, .ce U •,1/.',
''Surit>rgé"
posé, avant de déboucher dans le cloaque, entre le rectum
"*L'0ïaire e=t un sac clos en avant, mais prolongé en arrière par un ■A ■ '’nnit à son congénère de manière à former un court
oviducte qui » “"J fente transversale. L'ovi-
duetê “ruqueibes l'Anguille et ches les Salmonidés : les œufs tom-
(11 Id U vessie et l'nrèthte ne sont pas homoloBnes des organes désigne, sons les idmes noms elles le. Vertèbres suporienrs.
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beat dans la cavité générale, puis sont évacués par un pore abl minai.
Aristote avait déjà constaté que les Serrans sont hermaphrodites • cette observation a été confirmée par tous les auteurs et les ca d’hermaphrodisme se sont multipliés. En outre des genres Senanus et Ghrysophrys, où il est constant, on l’a reconnu encore un certain nombre de fois chez seize espèces différentes, dont neuf appartiennent aux Acanthoptères, quatre aux Anacanthines et trois aux Physostomes abdominaux.
Les œufs, déjà décrits (tome I, page 133), sont pondus sur les herbes ou sur le sable : le mâle vient alors y déverser sa laitance; il n’y a pas d’accouplement. Par exception, quelques espèces sont vivipares, comme Pœcilia surinamensis et Gambusia patruelis.
La plupart des Téléostéens vivent dans la mer ; les eaux douces en renferment cependant de nombreuses espèces. Quelques-uns accomplissent des migrations périodiques et passent soit des eaux douces dans la mer (Anguille), soit de la mer dans les fleuves (Saumon) : ces voyages sont déterminés par l’approche de la ponte. Les récentes explorations sous-marines ont fait connaître des formes très remarquables, qui vivent à de grandes profondeurs.
ORDRE DES LOPIIOBRANCHES
Ces Poissons, peu nombreux en espèces, sont de petite taille; le corps est cuirassé, la tête s’allonge en un museau tubulaire, dépourvu de dents. Sauf chez Pegasus, les branchies ont la forme de houppes; 1 orifice branchial est très étroit. Les nageoires sont diversement conformées : les pectorales, très petites chez Syngnathus et Hippocampus, deviennent très grandes chez Pegasus et s’étalent en forme d’ailes ; la caudale reste petite ou manque {Hippocampus) , auquel cas la queue devient préhensile; la dorsale sert seule à la locomotion chez l’Hippocampe.
Les Lophobranches se tiennent au milieu des herbes marines : leur corps présente parfois des appendices qui ressemblent à des filaments d Algues et contribuent à les dissimuler. Une espèce austra- . lenne, Syngnathus intestinalis, vit en parasite dans la cavité intestina e es ololhuries. Le mâle est chargé du soin d’incuber les œufs : c ez e yngnathe, il les reçoit dans une poche abdominale communiquant avec 1 extérieur par une rainure longitudinale; chez l’Hippocampe, la poche s’ouvre simplement par un orifice situé en arriéré.
ORDRE DES PLECTOGNATRES.
ORDRE DES PLECTOGNATRES
Qes Poissons sont peu nombreux et vivent dans les mers chaudes.
Le corps est globuleux ou comprimé latéralement. La peau est épaisse et recouverte soit de grands écussons osseux disposés en mosaïque (Ostracion), soit de plaques minces et armées d’épines triangulaires, soit d’un grand nombre de corpuscules osseux lui donnant un aspect cha^'riné. Les nageoires ventrales et les côtes font généralement défauLLesos de l’appareil maxillo-palatin sont soudés ensemble; la bouche est étroite, les mâchoires sont armées d’un petit nombre de plaques dentaires très tranchantes.
Les ScLÉRODERMÉs soiit Comprimés dans le sens latéral. Les Coffres (Ostracion) semblent être renfermés dans une boîte en marqueterie, grâce aux plaques osseuses polygonales dont ils sont recouverts. Les Balistes (Batistes) et les Monacanthes (Monacanthus) sont teints de vives couleurs.
Les Gyrnodontes ont les mâchoires conformées en bec et armees chacune d’une ou deux plaques dentaires. Le Poisson lune (Orthugoriscus mola) n’est pas rare dans nos mers ; il est très comprime, de 'forme elliptique et peut atteindre une longueur de deux métrés. Les Télrodontides ont la peau granuleuse ou épineuse : ce sont des Poissons globuleux, capables de se gonfler en accumulant de l’air dans une vaste poche annexée à l’œsophage ; ils flottent alors à la surface des eaux, le ventre en l’air. Chaque mâchoire est garnie d’une seule plaque dentaire (Diodon) ou bien la mâchoire supérieure est divisee en deux plaques (Triodon) ; dans un autre cas, chacune des deux mâchoires est ainsi divisée (Telrodon).
La chair des Plectognathes est peu recherchée, en raison des intoxications souvent mortelles qui sont la conséquence de son ingestion. Aux Antilles, au cap de Bonne-Espérance, en Nouvelle-Calédonie, sur les côtes de la Chine et du Japon, ailleurs encore, il n’est pas rare d’observer de graves accidents, dont Kaempfer au Japon et Pison au Brésil ont publié les premiers cas; depuis lors, un grand nombre de voyageurs ou de médecins les ont signalés. Les observations de V. de Rochas et de Godet et les expériences de Ch. Rémy, nous ont fixés sur la cause de ces accidents, que les Hispano-Américains désignent sous le nom de signalera (1).
(I) Nous signalons ci-dessous un bon nombre de cas <i’i"toxication par la cbair ou les œufs des Poissons. -Nous croyons utile de rcservei le nom de
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Onhagorisms mola est considéré comme toxique et n’est pas mangé Au Japon, il en est de môme, d’après Geerts, de Yokohama, pour les espèces suivantes : Ostracion turrüas, 0. brevicornis, Biodon novemmaculatus, Monacanthus monoceras, M. cinereus; toutefois, ce dernier se mange dépouillé, sa peau seule ayant la réputation d’être toxique.
Geerts considère comme réellement toxiques douze espèces de Tetrodon plus ou moins communes au Japon. Ce sont: T. pardalis, T. rubripes, T. lineatus, T. venniculatus, T. rivulatus, T. porphyreus, T. lunaris, T. argenteus, T. strictonotus, T. pmamenium, T. xanthopterus et T. grammato-cephalus. Les cinq premières espèces sont les plus vénéneuses, mais les deux premières seules arrivent en grande quantité. Les sept dernières sont simplement suspectes : il n’y a pas de preuves concluantes de leur toxicité. Les pêcheurs les rejettent à la mer et ne les apportent pas au marché: seul, T. argenteus serait consommé dans quelques régions du sud.
Moreau de Jonnès citait déjà comme vénéneux le Poisson armé {Biodon orbicularis), la Lune [Orthagoriscus mola), la Vüeille {Balistes velula) et la petite Vieille {Monacanthus monoceras). Chevallier et Duchesne citent l’Orbe ou Atinga 'Biodon atinga), le Hérisson de mer {B. hystriæ), le Tétrodon ocellé (T. ocellatus), en Chine et au Japon^ et les deux Vieilles précédentes, à la Guadeloupe. Quant aux Coffres {Ostracion cornuius, 0. trigonus) de Chine et des Moluques, leur chair serait simplement dure et désagréable ; à la Barbade, ils causeraient souvent une sorte d’ivresse à ceux qui les mangent. Tré- , meau de Rochebrune dit que T. Spengleri, assez commun au Sénégal, est « très redouté des nègres, comme vénéneux, bien plus encore que toutes les espèces du même genre. » En septembre 1857, quatre marins du Slyx, stationné à la Nouvelle-Calédonie, furent empoisonnés par le frai du Tétrodon : deux moururent ; leur observation a été rapportée par de Rochas, puis reproduite par d’Arras. Le Diodon semble moins dangereux à de Rochas, mais les Canaques s’en abstiennent. Au Japon, on redoute encore les Balistes, notamment une espèce appelée KamouM. C’est à Biodon hystriæ ou à une espèce voisine que se rapporte l’observation de Wilson : plusiéurs Malais furent intoxiqués par un Poisson appelé ikan buntol ; l’un d’eux mourut. Enfin, Tybring dénonce encore T. tceleratus, T. {Gneion) maoulatus et B. tigrinus.
siguatera aux intoxications par les leucomaïties ou alcaloïdes physiologiques. Les intoxications par ptomaînes, pour lesquelles il n’existe point de nom particulier, sont des accidents de même ordre que le botulisme ou allantiasis, causé par le saucisson ou d’autres préparations analogues ; on pourrait leur appliquer par extension le nom de botulisme, d’autant plus que la cause physiologique est la même dans tous ces cas.
ORDRE DES PLECTOGNATHES
t.. Poissons toxicophores sont bien connus au Japon, où on les iXZus. Leur vente est interdite par les lois et des amendes rio ^ix rios (le rio vaut 3 francs) sont infligées aux delm-
M.u d’avis nue le poison résidait dans la vésicule biliaire, est encore populaire à Singapour, suivant Wilson, kn f""? Quelques personnes croient que la toxicité est due à des para- Japon, quelques p au-dessous de la peau, mais le plus
grand nombre indigènes, le principe vene-
taux. Godet rapporte que ^ ’ ^e rejeter la tête,
1 ^aretf l’œuvée et les entrailles’, on peut manger le faga dont, Tl la chair est très délicate. » De Rochas avait reconnu lui- . Se le Télrodon . «’esl «.-W ,ue quaad il a des e. par ses œufs seulement. » . . r a
. xono, Rtoy àisr:; ,u:
Se-d n'était nullement le fait d’un parasite et que Poison ,dseait dans les «^anes génltau. . ^
dtbara”sSpnement du poison
sous la peau le Chien f“uren queues mi-
génitales dans un peu ’e „ ? nrésentant un abaissement nutes, sans toujours montré
très notable de la température. L ovaiie e j
plus toxique que le testicule. ^ .•«tomns • en cette
Les fougous sont le plus véneneux.au saison, on s’en abstient absolument, s pen j^^nge quel-
à laquelle Rémy faisait ses expériences .
queluns, mais en ayant soin d’enlever les on s’abstient en tonte saison de Telroion
rifpt^d?d“u%rai:"^^^^
tant de la suractivité Itonctionnellelde ces mêmes organes. Blanchard. — Zool. méd.
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poison n’est détruit ni par la cuisson ni par l’alcool • lesrest -des Tétrodons qui avaient empoisonné les marins du SLvx rent rapportés en France et, après trois ans de séjour dar l’alcool, purent encore déterminer, « à doses très minimes de' accidents formidables d’intoxication chez un Chat » ’ ^
Heckel a reconnu, au dire de L. d’Arras, que le contact nro longé de la chair de ces animaux peut être suivi de certains accidents ; le poison s’absorbe parla peau en quantité suffisante pour produire un malaise général, par exemple à la suite d’une première séance de dissection. Si, le lendemain, on continue
le travail, il survient des vomissements, delà céphalakie et
divers phénomènes nerveux; des vésicules miliaires font érun tion sur les mains et sur le visage, en s’accompagnant d’un violent prurit ; les doigts et les mains se tuméfient.
_ Rémy a donné une bonne description des accidents occasionnes par les fougous. Gorre est d’avis que ces accidents sont semblables à ceux qui suivent la piqûre des Serpents mais cette opinion n’est pas exacte.
mti y histoire des Poissons vénéneux. Arch. de
empotsonnés par ce>Haîns Poissons. Arch. de physiol IV p fo4 XXXV°;"6?, r.atle,
Paris, par les Poissons. Thèse de
la Soc d^bioï arV ; ïrTssr'Tl "^t°-,^--^es.rendus de
Japon. Mém. de à L. de biol.,’ (7) V p isS'’ toxiques du
variés sur le Japon. Paris, in-gô de’l39 p., 1884 v^r p 4^ ''
ORDRE DES PRYSOSTOMES
soudL'’™réd.1ir.’°'“ à os maxillaires non
Teïmîiu ""‘““■'•P « «nal aérien
Les yoDis n'ont pas de nageoires ventrales.
z: et “LîrZimtr- ’ ’
(Ansmila) ; l'estomac ptZ e ZZret '’’"”'?
pylorlques font défau' ainsi ouelêfo ’ “ “PPeitl'é'®
que les canaux excréteurs des glandes
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génitales : la sortie du sperme et des œufs se fait par un pore abdo-
Les Murènes n’ont pas de nageoires pectorales ; la dorsale et l’anale sont bien développées et se continuent avec la caudale. M. helena, dont les Romains étaient très friands, mesure jusqu’à de lon¬
gueur; elle est commune dans la Méditerranée, plus rare dans l’Atlantique. Beaucoup d’autres espèces, dont la taille peut aller jusqu’à 2“,70, vivent dans les mers chaudes.
Les dents des Murènes .sont bien développées et sont en rapport avec un appareil h venin découvert par Botlard. Chez M. helena, le réservoir à venin siège au palais et contient à peu près un centimètre cube de liquide ; il est limité en avant et sur les côtés par l’arcade dentaire, en arrière par le relief des os ptérygoïdiens, en bas par la muqueuse palatine, en haut par les os palatins. La muqueuse, en passant comme un pont d’une arcade dentaire à l’autre, délimite ainsi une vaste cavité occupée par la glande. Celle-ci est une sorte de dédoublement de la muqueuse palatine; elle est revêtue d un épithélium cylindrique qui sécrète le venin.
Dans l’espace indiqué plus haut, et sur la ligne médiane, se trouvent quatre fortes dents coniques, légèrement incurvées en ■ arrière et articulées chacune dans une fossette de l’os palatin, à l’aide d’un trousseau fibreux. Ces dents peuvent basculer et s’infléchir en arrière jusqu’au contact de la muqueuse pala- ' tine, mais ne peuvent être ramenées en avant au delà de la verticale ; la troisième, moins mobile que les autres, reste verticale, tandis que les autres sont normalement appliquées ' contre le palais. Les dents ne sont point creusées d un canal ; central; elles baignent dans le venin et sont totalement engainées par la muqueuse, qui se trouve vivement repoussée vers la base, quand elles s’enfoncent dans les tissus : le réservoir à venin se trouve donc comprimé et le venin s écoule le long de la dent; jusque dans la plaie.
Les arcades dentaires supérieures présentent encore, de I chaque côté, trois ou quatre dents mobiles, qui communi- 1 quent également avec le réservoir central du venin. Celles-ci
I transmettent leurs mouvements à la dent palatine posté-
! rieure et peuvent la redresser, par l’intermédiaire de la muqueuse palatine et de tractus fibreux spéciaux.
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Aucun muscle spécial ne semble être annexé à cet appareil ou ne semble agir sur lui. Le venin, outre ses propriétés toxi ques, est doué d’un grand pouvoir digestif.
A. Bottard, Les Poissons venimeux. Contribution à l’/ivoiène nnnnlp ti.' de Paris, 1889. navue. rhese
L’Anguille a la peau visqueuse et la mâchoire supérieure plus courte que l’inférieure ; sa vitalité est extrême : elle peut rester longtemps hors de l’eau sans mourir et est alors capable d’accomplir de longs voyages à travers les prés humides. Elle se reproduit dans la mer, dans des conditions encore inconnues. En mars et avril, des myriades de jeunes Anguilles remontent les Heuves, se tenant en masses compactes le long des rives : cette montée se disperse dans les rivières, les ruisseaux, les étangs et s’y arrête. Après un séjour de plusieurs années, ces Anguilles sont devenues adultes et, vers l’automne, redescendent à la mer pour s’y reproduire; les sexes sont distincts ; les femelles sont peut-être vivipares.
L’Europe ne possède qu’une seule espèce. Anguilla vulgarîs, qui a une aire d extension considérable, mais manque dans les cours deau tributaires de la mer Noire et de la mer d’Azov; elle est à peu près cosmopolite et se retrouve jusqu’à la Nouvelle-Zélande, où on l’a décrite sous le nom d’A. Bieffenbachi. Depuis la côte orientale d Afrique jusqu en Océanie, on observe A. marmorata et A. mowa ; A. megalostoma est une espèce particulière à l’Océanie.
Depuis le commencement du vi<^ siècle, la pêche de l’AnguiUe est, dans les lagunes de Comacchio, situées entre l’embouchure du Pô et le territoire de Ravenne, l’objet d’une curieuse industrie que Spallanzani, Coste et, plus récemment, Brocchi ont fait connaître. Suivant Brocchi, on pêche annuellement dans les lagunes 900,000 kilogr. de Poisson, dont plus de 700,000 kilogr. d’ Anguilles.
Le Congre, de plus grande taille que l’Anguille, n’a pas d’écailles et semble être exclusivement marin. Sa larve ou Leptocephalus est un petit Poisson asexue, d’une transparence de cristal et de forme rubanée, dont le sang renferme des globules incolores : au bout de quelques mois d’existence pélagique, sa peau se charge de pigment, devient apparente, des glandes génitales appaaissent et des lacs de ■ globules se forment dans le tissu conjonctif nar ^ ^^P^rés du système vasculaire, ces lacs finissent
mlonris Celui-ci et le sang devient rouge. Conger
kdneus B^an, î T'a”!®*’®’ Méditerranée; G. ha-
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On a vu parfois l’ingeslion de la chair des Murénides déterminer de la siguatera ; Moreau de donnés en cite des cas pour le Congre, Chevallier et Duchesne pour le Congre et l’Anguille, Anderson pour le Congre, et Tybring pour la Murène.
A. Mosso, de Turin, a reconnu que le sérum du sang de ces mêmes Poissons a un goût particulier ; une goutte, mise sur la langue, donne un goût légèrement salé; un moment après, on perçoit confusément une saveur alcaline; au bout de dix à trente secondes, plus rarement au bout d’une à deux minutes, on sent enfin une impression de cuisson et un goût âcre, analogue à celui du phosphore ou de la bile. Si on introduit dans la bouche non plus une, mais plusieurs gouttes, on épïouve une irritation très désagréable, qui persiste longtemps.
Le sérum sanguin est fluorescent ; il est jaune pâle par transparence et blanc bleuâtre à la lumière réfléchie, avec des reflets semblables à ceux du pétrole ou des solutions de quinine. Ces caractères optiques n’ont aucune connexion avec les propriétés irritantes signalées plus haut : la Sole et la Vipère ont un sang également dichroïque, mais non irritant; chez les Murénides, le dichroïsme résiste à l’ébullition, alors que les propriétés irritantes sont détruites. Le sérum des Congres {Conger vidgaris, G. myrus) est moins brûlant et moins venimeux que celui des Murènes et des Anguilles.
Vichthyotoxine ou poison du sang des Murénides est un poison des plus énergiques. IL suffit d’injecter de sérum d’Anguille dans la veine jugulaire d’un Chien de 15^,2 pour tuer celui-ci dans l’espace de sept minutes. Une dose de 0"^,02 par kilogramme d’animal est suffisante pour amener la mort, en sorte que, malgré la petite quantité de sang dont elle est pourvue, on peut dire qu’une Anguille du poids de 2 kilogrammes possède assez de poison pour tuer dix Hommes. Le sang des animaux auxquels on injecte ce poison a perdu sa coagulabilité; l’hémoglobine ne se dissout pas dans le plasma.
L’injection de l’ichthyotoxine sous la peau ou dans la cavité abdominale amène aussi sûrement la mort que l’injection intra-veineuse; parla voie hypodermique, le poison agit localement et détermine une vive inflammation. Le Chien, le Cobaye, le Pigeon, la Grenouille se sont montrés sensibles à l’action de ce poison, mais à des degrés divers.
Le sérum sanguin des Murénides perd son goût âcre etbrû-
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lant, ainsi que sa toxicité à la température de 100»; évaporé dans le vide, puis redissous, il conserve au contraire toutes ses proptietés. Il ne contient ni sels biliaires, ni pigments bi liaires; son principe toxique est insoluble dans l’alcool à 90“ Injecté directement dans l’intestin grêle, il est absorbé et produit la mort; introduit dans l’estomac, il est inoffensif : le suc gastrique, les acides acétique et chlorhydrique lui font perdre sa toxicité. L’ichthyotoxine se comporte donc à la manière des matières albuminoïdes (I) ; il est intéressant de noter cette première ressemblance avec le venin des Serpents, dont le principe actif est, suivant A. Gautier, de nature aibumino’ide.
Pour déterminer l’action physiologique de Tichthyotoxine, Mosso défibrine le sang, puis en sépare les globules par la force centrifuge déployée par une rotation rapide; il injecte sous la peau ou dans les veines le sérum ainsi obtenu.
Aussitôt après l’injection, les mouvements respiratoires deviennent plus fréquents, sous riufluence d’une excitation centrale, et non des pneumo-gastriques, la section de ceux-ci n’amenant aucun ralentissement.
La mort arrive de façons diverses, suivant la dose. Une dose de 0«,02 à 0““,03 par kilogramme d’animal est mortelle chez le Chien; la respiration s arrête d’abord, puis le cœur. Des doses plus fortes peuvent arrêter en môme temps la respiration et le cœur. Des doses massives tuent instantanément par arrêt du cœur, alors que le thorax, l’abdomen et les lèvres se meuvent encore pendant un certain temps. Avec une dose de 0““,028, la respiration artificielle entretient la vie et permet au Chien d’éliminer le poison ; avec une dose de elle ne suffit plus pour sauver l’animal. L’arrêt de
la respiration tient encore à un trouble des centres et non à une paralysie des nerfs, qui conservent leur excitabilité; nouveau point de ressemblance avec le venin des Serpents.
Comme celui-ci encore, elle n’est point un poison du cœur, sauf dans les cas où l’envenimation est intense. Elle agit sur les centres et détermine d’abord une diminution de fréquence et une augmentation de force des battements du cœur, jointe à une grande élévation de la pression sanguine. Les battements redeviennent ensuite
Sniî-l toxiques dans le sang, entrevue dès 1880 par
duLl par R. Th. ’wurts [Les leucomaïnes
hiimfiinp np,.maip ’ déjà trouvé, en 1880, dans l’urine
humaine noimale, une leucomaïne qui provenait évidemment du sang.
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lus nombreux, mais finissent par se ralentir et par cesser. Le sang est noir, et ne se coagule plus ; ou bien la coagulation ne se fait gu’incoràplètement, le sérum ne se sépare pas du caillot et le sang tout entier se prend en une masse gélatineuse qui se dissout facilement.
Le poison agit surtout sur la moelle, spécialement sur les centres moteur et respiratoire ; les nerfs perdent leur conductibilité, le muscle ne se contracte pas sous l’influence de l'excitation du nerf. L’ichthyotoxine n’agit pourtant pas à la façon du curare, car la sensibilité disparaît d’ordinaire avant la motilité. L’insensibilité n’est d’ailleurs jamais générale ; chez le Lapin, elle est absolue dans tout le train postérieur, tandis que les parties antérieures du corps ont conservé toute leur sensibilité; Valentin a vu le venin de Vipère produire des accidents analogues chez la Grenouille.
Chez la Grenouille et le Lapin, la rigidité cadavérique apparaît aussitôt après la mort ; le venin de Vipère produit encore le meme effet chez le Lapin.
A. Mosso, IJr Acead. dei Line deL veleno che
veleno che si trova nel sangue dei Murenidi. Atti délia r. >i. Rendiconti, (4), IV, p. 665, 1888. - M., Aziove fisiologica i trova nel sangue dei Murenidi. Ibidem, p. 6i3.
Les Gvmnotides ressemblent aux Murénides ; ils n’ont pas d écailles, non plus que des nageoires ventrales, dorsale et caudale; 1 anale est très longue ; l’estomac porte tout à la fois un large caecum et des appendices pvloriques ; les oviductes existent, la vessie natatoire es double. Ces Poissons habitent les eaux douces de l’Amérique tropi- , cale: ils comprennent les cinq genres Caraÿus, Gymnotus, Rhamphkhthys, Sternarchus et Sternopygus.
Gymnotus electricus Linné.
Cette espèce, la seule du genre, a jusqu’à 2 mètres de longueur; c’est le plus grand des Poissons électriques. Il est très commun dans une grande partie de l’Amérique du Sud, notamment dans le nord du Brésil, à la Guyane et au Venezuela. Il ne se trouve que dans les bassins de l’Orénoque et de l’Amazone (1) . 11 vit dans les eaux ' dont la température est de 25 à 27“ Bt se tient de préférence dans les petits cours d’eau et les
fl) Sir Horace Rumbold {Great silver river. London, 1887) l’avait rencontré aussi dans le liant Uruguay, au-dessus d l Ph. L. Sduev [Ele-cric fishes inthe river Uruguay. Nature, ïio 972, 1888) révoque en doute cette constatation.
a prétendu qu’on Druguayana. Mais XXXVIII, p. 148,
CLASSE DES POISSONS
mares vaseuses : une ou deux fois par minute, il vient à la surface, émerge la tête, avale de l’air, puis replonge en laissant échapper parles ouïes de nombreuses bulles d’air.
A part ces allées et venues du fond à la surface, le Gymnote reste immobile pendant le jour ; il se met en cbasse au crépuscule et recherche les Poissons, les Batraciens ou les Insectes. Dès qu’il s’est approché d’une proie, il la foudroie par une décharge électrique. La violence de celle-ci est telle, que les animaux situés dans un assez grand rajmn en sont paralysés ou môme sont tués sur le coup et viennent flotter à la surface, le ventre en l’air. Cette décharge, que les Hispano-Américains appellent golpe, est beaucoup plus forte que celle de la Torpille : elle est redoutable même pour des animaux de grande taille, comme le Cheval; toutefois, le Gymnote est insensible aux décharges d’individus de son espèce.
L’anus s’ouvre très près de l’extrémité antérieure; la nageoire anale s’étend jusqu’à l’extrémité postérieure et présente, par conséquent, une longueur considérable : sa longueur mesure exactement celle de l’appareil électrique. Celui-ci se continue sans interruption sur les quatre derniers cinquièmes de la longueur du corps; il est immédiatement placé au-dessous de la peau et constitue à lui seul toute la masse du corps, dans ses deux tiers inférieurs, la cavité viscérale et ses dépendances se trouvant refoulées vers le haut.
Sur une coupe transversale, on constate que l’appareil électrique est formé de deux grosses masses subcylindriques, molles, translucides, gélatineuses, d’un rouge jaunâtre clair. Ces deux gros cylindres représentent à peu près le tiers du poids total du Gymnote ; ils sont situés de part et d’autre de la ligne médiane, le long de laquelle ils sont contigus, etsontla continuation directe des muscles latéraux du tronc, dont ils reproduisent la disposition longitudinale et dont ils ne sont d’ailleurs qu’une modification. Ils sont entourés d’une épaisse enveloppe conjonctive, qui pénètre à leur intérieur et s’y ramifie de manière à constituer une gaine à chacun des innombrables cylindres longitudinaux dont se compose chaque organe ; toutefois, ces cylindres ou faisceaux ne sont pas tellement isolés de leurs congénères qu’ils ne puissent, en s’unissant à ceux-ci, former des lamelles horizontales superposées et donnant à l’organe un aspect feuilleté.
Les deux grands organes électriques bornent en haut un espace triangulaire qui occupe toute la portion inférieure du corps et dans
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1 sont logés deux autres organes plus petits, mais ne différant d’ailleurs des précédents, dont ils reproduisent la disposition, faisceaux qui constituent chacun de ces organes se composent
nombre immense de petites lames électriques verticales, sépa- “,'^”les unes des autres par une forte cloison conjonctive et rappefnt la structure de l’appareil de la Torpille, si ce n’est que la face q7i était supérieure chez celte dernière est antérieure chez le Gym-
“°stchs a reconnu que le grand organe électrique était en réalité Pomposé de deux parties à peu près égales, l’une antérieure, l’autre postérieure, étroitement contiguës et s’appliquant l’une contre 1 autre mr une longue surface oblique de haut en bas et d’avant en arriéré, f’organe postéro-supérieur, méconnu jusqu’alors, se reconnaît déjà àl’ilnu à son aspect plus sombre, à sa teinte gris-rougeâtre et a sa plus grande transparence. Sa structure fondamentale est la même nue celle du grand organe antéro-inférieur ou du petit organe; toutefois les lames v sont notablement plus larges et plus épaisses.
Les deux, ou plus exactement les trois paires d’organes électriques reçoivent de la moelle un nombre considérable de nerfs qui sont entourés de gaines fort épaisses et vont se terminer a la face postérieure des lames électriques. L’encéphale ne présente point, corn ine chez la Torpüle, de lobes électriques spéciaux, mais les centres don émanent ces nerfs se trouvent renfermés dans la moelle epmiere. Sur une coupe passant entre la quinzième et la seizième vertebres, on voit apparaître dans l’axe de celle-ci un amas d énormes ce^^u les nerveuses, qui, si on le suit d’avant en arrière, se ^
en un véritable lobe électrique, d’où partent les nerfs finalement les lames électriques par leur face postérieure. Ratmei a reconnu que la face antérieure ou électro-positive de ces lame . réfléchissait sur ses bords, comme chez la Torpille, de façon a .c mettre en contact avec la face homologue de a ame suivan . théorie de la décharge que nous avons exposée à propos delà loipille s’applique donc également au Gymnote.
De meme que chez les Hajides, 1» plupart des Gjranotides no pas trace d'organe électrique, les masses musculaires conservé leur structure normale. Chez d'autres, tels que rimeeiis Valenciennes, il existe un organe pseu o e ec r q , respondant au grand organe du Gymnote.
C. Sachs, dus den Iteos. SMlde.uns einer «ai
Leipzig, in-80 de 3C9 p., 1879. Von- p. Em. du
Zütemal {Gymnotus electricus) nach seinem Tode f in-8o de
Bois-Reynwnd, mit zwei Abhandlungen von G. Fnlsch. Leipzi.,
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Les Physostomes abdominaüx ont des nageoires ventrala.! -t en arrière des pectorales. situées
Les Clupéides ont le corps comprimé et recouvert de s-r écailles minces; ils ont un caecum gastrique et un grand ® d’appendices pyloriqnes. La plupart des espèces sont marines ques-unes sont l’objet de pêches très importantes. ’ ^
Engraulis encrasicholus Rondelet. — L’Anchois n’a nas nin. 0”^,lo a 0“,20 de longixeur; la nageoire dorsale a IS à 18 ravnns^
1 anale 16 à 18. Il vit en troupes nombreuses et se rapproche dé nos cotes au printemps, a l’époque du frai. Rondelet le signalait dèià comme « un bon remède pour faire revenir l’appétit perdu, mL atténuer e découper gros phlegme, é pour lascher le ventre « Les Romains 1 utilisaient pour la préparation du garum, sauce vantée par Horace et Martial et que Rondelet sut reconstituer. Ce Poisson^e pêche abondamment en Italie, en Norvège, dans le Zuiderzée, dans 1 Escaut oriental ; il est plus rare qu’au siècle dernier sur les côtes de de'lT’nnn Bretagne, bien qu’on en pêche encore pour plus
de llo,000 francs par an dans la seule baie de Douarnenez Des cas de sigualera par l’Anchois ont été signalés par H. Cloquet, par Chevallier et Duchesne, par Ponce de Léon; mais ces accident; sont toujours rares. Ils sont, en revanche, assez fréquents à la suite e l ingestion à’Engrauhs japonica, suivant Potocnik et Godet. Aux Indes et dans la mer Rouge vit E. bollama qui, d’après Dussumier, serait si veneneuse que la chair d’un seul Poisson serait capable de faire mourir un Homme ; les Chiens et les Chats qui en mangent périssent en quelques instants.
Les Clupes ont le bord ventral denté en scie.
Linné, l/o7. — Le Hareng habite l'Océan glacial du Nord la Baltique, la mer du Nord et l’Océan Atlantique : il dépasse rarement 1 embouchure de la Loire. On a cru longtemps, qu’il destémîr ' régions glaciales vers des climats plus
colum Jr ] maintenant qu’il n’ac-
derllr H migrations, mais qu’il passe simplement
nar Duchesne rapportent plusieurs cas d’empoisonnement
Lt vrafs‘ œufs. Celle-ci
d’intoxication i^^ ^ leucomaïne, comme dans les cas
poison^ Plectognathes. L’em-
résulte de rin^^r ‘^“'^^“'^pue reconnaît une autre cause et
mure sou danflfl • ' développées soit dans la sau-
a trouvé dans la s Poissons mal conservés. Bocklisch
a trouve dans la saumure des Harengs la méthylamine, AzH^CH^ la
Fig. 85G. — MeleUa ihrtssa.
i“,35; il vit dans les mers de la Chine et des Antilles : les auteurs, lotamment Chisholm, Orfila et Moreau de Jonnès, disent qu il peut levenir vénéneux dans certaines conditions. Il s agit ici de cas de liguatera, ainsi que pour les Poissons suivants. ,
Mecetx. venenos. g. y. - Cette Melette (fig. 837 ,
retrouve aux Seychelles, dans l’Océan Indien, en Nouvelle-Ca edome. Cuvier et Valenciennes assurent, d’après Dussumier, que << sonnes qui en mangent sont prises de vomissements, quelquefois une telle gravité, que l’on a vu des personnes y succom
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Hîméthylamine et la triméthylamine, Âz(CH^)3 ; il a constaté la prép de la mélhylamine, de la triméthylamine, de la gadinine, de la putrescine, C^H‘2Az^ de l’éthylène diamine, et de la cadavérine, CSHlSAz^ dans> chair de Harengs .nnrris Aucune de ces bases n’est toxique, à l’exception de l’éthylene Lmine et de la cadavérine; il est vrai que, pour la plupart, on n a encore recherché que le degré de toxicijfde leurs combinaisons !al nés et que, d’une façon générale, le/ptomaïnes libres, telles Ju’elles se trouvent précisément dans les fiandes pourries, sont plus
Les MelateÏ n’ont de dents ni sur le vomer ni sur les maxillaires.
Melettv sprattüs Cuvier et Valenciennes. - L’Esprot, seule espece européenne du genre, n’a pas plus de 0-15 de longueur; la nageoire dorsale a 16 à 18 rayons, l’anale en- a 18 a 20. 11 se trouxe a Baltique, la mer du Nord, la Manche et ne descend guere au delà de la cLnde. Avant mangé des Esprots fumés, Kroger éprouva de -violentes coliques et des symplôtnes analogues a ceux que provoque l’ingestion de saucisses corrompues (botulisme). , , „
C. V. - Le Mleu-tassart (fig. 836) eal long de
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ber ». Des observations plus précises ont été publiées pendant un séjour du Catinat à Balade, 60 Hommes di rent des Melettes encore chargées de frai : 30 furent mala
Dussumieria acutü.
précédent. Valenciennes assure qu’il est toujours vénéneux et lui attribue les accidents survenus à bord du’Catinat.
_ Clupea tropica. — Très abondante aux Seychelles, elle y cause de violentes indigestions, notamment à l’époque du^ frai. A bord de llsere, Payen a observé un grand nombre de cas de signalera qui lui étaient imputables.
Spratella eimbriata C. V. - Ce Poisson, long de 0-,1d environ, abonde sur la cote_ du Malabar ; sa chair est délicate, mais, au dire e uvier et Valenciennes, « on prétend que ce Poisson contribue beaucoup a faire naître les maladies cutanées qui tourmentent les tSqur^ et malheureux de cette côte )>. Nielly le cite comme
Harengüla hümeralis. — Elle est commune sur la côte orientale de
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l’Amérique du Sud, de Rio de Janeiro aux Antilles. L’Herminier assure que sa chair est vénéneuse pendant toute l’année et que son ingestion est rapidement mortelle ; Ricord dit, au contraire, qu’elle est estimée à Saint-Domingue.
C’est à cette espèce, ou du moins à une espèce voisine indéterminée, qu’il convient d’attribuer les intoxications observées par Pouppé-Desportes à Saint-Domingue. A l’autopsie, on trouverait des plaques gangréneuses à l’estomac, au pylore et dans. diverses parties de l’intestin.
Les Aloses, dont l’opercule est strié et la mâchoire supérieure écbancrée, n’ont de dents ni sur la langue ni sur les os palatins. Alosa vulgaris, commune sur les côtes d’Europe, remonte les fleuves au printemps : on la trouve dans l’Isère jusqu’au-delà de Grenoble, dans la Saône jusqu’à Gray, dans la Loire jusqu’au Puy, etc. Ce Poisson délicat est rejeté des Russes, qui lui attribuent des propriétés délétères. A. pita est une espèce très voisine de la précédente, dont elle partage l’habitat; A. sapidissima et A. menhaden sont des côtes orientales de l’Amérique du Nord, '
Alosa sardina. — La Sardine est longue de 0“,12 à 0“,20 , la nageoire dorsale comprend 8 rayons simples et i4 ou 13 rayons brancbus, l’anale a de 17 à 21 rayons. Elle se trouve dans le nord de la Grande-Bretagne, sur les côtes de France, d’Espagne et de Portugal, ainsi que dans la Méditerranée. Comme le Hareng, elle ne quitte les grands fonds qu’au moment du frai : elle se rapproche alors des côtes et se montre à la surface, en bancs immenses, dès la fin de l’été.
Les Mormyrides habitent les fleuves de l’Afrique tropicale. Comme les Raies, ils ont de chaque côté de la queiie un organe pseudo-électrique, qui se continue avec les masses musculaires. Ils comprennent les genres Mormyrus {M. caschive, M. cyprinoides, M. oxyrhynchus), Hyper opisus et Mormyrops. _ •
Les Gymnarchides sont voisins, mais leur appareil pseudo-électrique est encore plus rudimentaire et est sans doute incapable de donner aucune décharge volontaire. Gymnarchus niloticus vit dans le Nil.
Le Brochet (Esox lucius) est répandu dans l’Europe entière; son extrême voracité est connue; il pèse fréquemment jusqu à 10 et 13 kilogrammes. On se rappelle qu’il est l’un des hôtes intermédiaires de Bothnocephalus lotus (tome I, page 490). Dans certaines • contrées d’Allemagne, on fait avec ses œufs une sorte de caviar (tome I, page 523) ; dans la Marche de Brandebourg, on les mange mélangés à la Sardine, sous le nom de net&in. Ces œufs sont d ailleurs fréquemment toxiques, comme le montrent des obser\aions
CTO
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rapportées par Gesner, Fourcroy, Arnaud de Nobleville Salerne ae Vallof.
Les Salmonidés sont reconnaissables à leurs petites écailles et à leur nageoire adipeuse, située entre la dorsale et l’anale; les appendices pyloriques sont nombreux, les oviductes font défaut. Ces Poissons vivent dans les eaux froides et limpides; quelques-uns sont marins, mais remontent dans les fleuves au moment du frai. A ce groupe appartiennent le Saumon {Salmo salar), dont la chair est colorée en rouge par la zoonéry- Fig. 859. - Tète de Coregonus '> chevalier (S. umUa),
fera. 1 Ombre commune, l’Eperlan (Osmerus
eperlanus), la Truite commune, la Truite des lacs [Tmtta lacustrîs), la Truite de mer {Tr. marina), le Lavaret {Coregonus lavaretus), la Marène (G. maræna), la Gravenche (G. hiemalis), la Féra (fîg. 839).
Chevallier et Duchesne rapportent un cas de botulisme par le Saumon avarié.
Depuis que le premier volume de cet ouvrage a été publié, la question des migrations de Bolhriocep/ialus lutiis a fait un pas décisif : l’opinion de Küchenmeister, suivant laquelle les Salmonidés seraient les principaux hôtes intermédiaires de ce Cestode, s’est confirmée. Au Japon, où le Ver est commun, Isao Ijima a trouvé ses Plérocercoïdes chez Onchorhynchus Perryi et a constaté une remarquable concordance entre la distribution géographique du Ver et celle du Poisson. A Genève, Zschokke a reconnu que les larves du Bothriocéphale étaient très communes chez Salmo iimbla, plus rares chez Thymallus vulgaris, Irutta vulgaris et Tr. lacustrîs il ne les a jamais observ'ees chez Salmo salar ni chez Coregonus fera.
En dehors des Salmonidés, Zschokke les a vues encore fréquemment chez Lota vulgaris et Perça flumatilis, plus rarement chez Esox lucius. Des essais d’infestation expérimentale lui donnèrent, chez 1 Homme, un résultat positif avec les Plérocercoïdes provenant de Salmo umbla et de Lota vulgaris, mais non avec ceux de la Perche. Avant lui, Ern. Parona avait constaté la présence du parasite chez cette dernière et avait tenté sur un Homme et sur trois Chiens une infestation suivie de suc-
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cès; depuis lors, Grassi et Rovelli réussirent cette même expérience. La croyance, générale chez les Génevois, que la Féra est la source du Bothriocéphale, ne se vérifie donc point : c’est la Lotte, au contraire, qui mérite cette réputation.
Les Stomiades vivent dans les grandes profondeurs et présentent sur les côtés de la face ventrale, une ou deux rangées longitudinales de taches pigmentaires que Leuckarl et Ussow ont considérées comme des yeux accessoires {Stomias, Astronesthes, Argijropelecus, Chaiiliodus). Ces organes sont en relation métamérique avec les segments vertébraux ; chacun d’eux reçoit un gros tronc nerveux et se compose d’une cupule sensorielle, remplie d’une masse conjonctive transparente et fermée en avant par une grosse lentille biconvexe, située immédiatement au-dessous des écailles. On a voulu voir là une rétine, un corps vitré et un cristallin. 11 est plus vraisemblable qu’il s’agit d'organes photodotiques : la membrane cupuliforme, dans laquelle se terminent les nerfs, produit une lumière dont les rayons sont rendus convergents par la lentille avant leur émission au dehors.
On conçoit en effet que des animaux vagabonds et pourvus d’yeux normalement développés, comme c’est le cas pour ces Poissons, soient munis d’appareils destinés à éclairer leur course, dans les abîmes que la lumière solaire ne saurait atteindre ; ces appareils leur servent en outre à attirer leur proie.
Les récentes explorations sous-marines ont d’ailleurs fait connaître un certain nombre de Poissons remarquables, chez lesquels des organes photodotiques sont développés en divers endroits du corps. Tels sont Eustomias obscurus L. Vaillant, qui vit par des fonds de 2800 mètres; Malacosteus niger Ayres et M. chorislodactylus L. V., qui habitent des fonds de 1,600 à 2,200 mètres; Neostoma bathyphilum L. V., qui vit à une profondeur de 1,420 à 2,285 mètres, dans le golfe de Gascogne et aux Açores ; et N. quadrioculatum L. V., qui descend jusqu’à 4,165 mètres. D’autres formes, comme Bathypteroîs diibius, ont des yeux peu développés, mais suppléent à l’imperfection de la vue par une grande délicatesse du toucher : le rayon supérieur de la nageoire pectorale acquiert une longueur à peu près égale à celle du corps ; il est mobile à sa base et peut être dirigé en tous sens, comme un tentacule.
Les Cyprinides sont des Poissons d’eau douce à corps épais et comprimé, à bouche inerme, les dents n’existant que sur les os pharyngiens inférieurs. Les appendices pyloriques manquent; la vessie natatoire est divisée en deux moitiés par un étranglement. Les barbillons font défaut {Garassius, Bhodeus, Abramis, Leuciscus) ; ou bien
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il en existe une [Tinca, Gobio) ou deux paires {Cyprinus, Barbim)
La Carpe {Cyprinus carpio), le Carassin {Carassius vulgaris), le Poisson rouge {Ga. auratus), le Barbeau [Barbus fluviatüis), le Goujon [Gobio fluviatilis], la Tanche [Tinca vulgaris), le Gardon [Leuciscus ru~ tilus), le Rotengle (L. erythrophthalmus), la Chevaine (L. cephalus), le Vairon [Phoxinus laevis), la Brême [Abramis brama), l’Ablette [Alburnus lucidus), sont les principaux représentants européens de cette nombreuse famille.
Sur les rives du Don, les œufs de la Carpe et d’autres Cyprins servent à la préparation d’un caviar dont font usage les Juifs de Constantinople et de Moscovie, le Lévitique défendant de se nourrir de Poissons sans écailles et prohibant, par conséquent, le caviar d’£sturgeon. Ce caviar était importé en France au seizième siècle et Belon dit qu’on le reconnaît aisément à sa couleur rougeâtre.
Oc connaît des cas de siguatera par les œufs de Barbeau. Gesner, Ant. Gazio, Sauvages, Kopp et Marx, Vallot en ont cité des exemples, rappoi'tés par Chevallier et Duchesne; un autre cas, dû à Simon, est reproduit par d’Arras ; un cas plus récent est dû à Münchmeyer. En Cochinchine, la chair d’un Cyprinide appelé Prolung ou Ca-thiaï passe pour toxique, d’après Nielly.
Les Acanthopsides ont un ou plusieurs piquants sur l’os sous-orbitaire et portent de trois à six paires de barbillons autour de la bouche. Les Loches [Cobitis] sont de nos pays ; C. fossilis avale l’air et le respire, grâce à une vascularisation extrême de la. muqueuse intestinale; il le rend ensuite par l’anus.
Les Characins [Serrasalmo) habitent les eaux douces de l’Amérique du Sud; ils n’ont pas plus de 0“,lo à 0“,20 de longueur, mais sont très redoutés, à cause de leurs dents puissantes, dont la force est surprenante. Doués d’une grande intrépidité, ils attaquent non seulement les autres Poissons, mais le bétail ou l’Homme lui-même ; ils enlèvent par lambeaux les chairs de leur victime et celle-ci n’a bientôt plus la force d’échapper à leurs atteintes. Le Caribe Colorado [S. Nattereri) et le Caribe pinche [S. irritans) sont du Venezuela; S. denticulatus est de la Guyane. Le Candirou [S. rhombeus) vit dans l’Uruguay, le Parinha [S. piraya) dans l’Uruguay, le Tocantin et l’Amazone : de Castelnau a décrit leurs méfaits.
Les Siluroïdes sont de voraces Poissons d’eau douce, à puissante armature dentaire, à peau nue [Silurus] ou partiellement couverte de larges écussons osseux [Hypostoma] ; le sous-opercule et les appendices pyloriques font défaut.
Silurus glanis est le plus grand Poisson des eaux douces d’Europe: il a jusqu’à 3 mètres de longueur. On ne le trouve ni dans le sud, ni dans l’ouest de l’Europe, mais les fleuves d’Allemagne et de Russie
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le nourrissent, ainsi que la mer Caspienne et les rivières qui s’y ■pltent. Cet animal est redoutable môme pour l’Homme : Gesner, Valenciennes, Heckel et Kner rapportent qu’on a maintes fois trouvé des restes humains dans son estomac. Sa chair est assez appréciée, mais celle de S.japonicus serait tenue pour suspecte au Japon.
Le Mâchoiran {Bagrus barbatus), du Sénégal, « a, suivant Keisser, sa nageoire dorsale armée de rayons épineux et forts qui, en font un animal très dangereux à saisir ». Au Japon, B. aurantiacus et Plotosus lineatus passent pour être toxiques : on redoute en outre leur piqûre.
Cette dernière espèce se trouve dans la mer Rouge et dans tout l’Océan Indien, de l’ile de la Réunion au Japon et aux Philippines; c’est Vikan binara des Malais. Elle mesure jusqu’à 0“,30 de longueur et se tient enfoncée dans la vase et le sable de la mer.
Quelques autres espèces ne sont pas moins redoutables : PL casianeus est de Mahé et de la côte du Malabar, PL liinbatus de l’Hindoustan, PL canius du Bengale, PI. unieolor et PL albilabns de Java, PL macrocephalus de Timor.
Bottard a décrit l’appareil à venin des Plotoses. Cet appareil siège en avant des nageoires pectorales et de la première dorsale, dont le premier rayon est constitué par une forte épine. Celle-ci est creusée d’un canal central, qui s’arrête à une petite distance de son extrémité libre et ne s’ouvre pas au dehors; inférieurement, ce canal communique avec un réservoir à venin placé à sa base, sorte de poche piriforme, de nature flbroélastique, dépourvue de muscles et tapissée intérieurement par un épithélium sécréteur. L’appareil reste clos ; mais si, par exemple, le pied d’un baigneur ou la main d’un pêcheur vient à heurter ou à saisir le Plotose, l’épine s’enfonce dans les tissus et s’y hrise et, grâce à la compression qui agit sur lui, le réservoir à venin se vide dans la plaie. Cet appareil est donc purement défensif; le Poisson est incapable de s’en servir activement. Cuvier et Valenciennes attribuent à tort les accidents à la rupture des épines dans la plaie. Bottard a lui-même été témoin d’accidents très graves par piqûre de ce Poisson.
Les genres Pimelodus et Doras, de l’Amérique du Sud, sont très venimeux : on trouvera sans doute dans la nageoire dorsale un appareil à venin analogue à celui des Plotoses.
Blanchard. — Zool. méd.
II
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Malapterurus electricus Lacépède, 1803.
Synonymie : Silurus electricus Linné.
Le Malaptérure peut atteindre la taille de 1“,25 ; comme le Glanis il a trois paires de barbillons, une à la lèvre supérieure et deux à l’inférieure. La nageoire caudale est bien développée ; les autres sont de dimensions restreintes et la dorsale fait même défaut; une nageoire adipeuse se voit à la partie postérieure de la face dorsale.
Ce Poisson vit dans la plupart des fleuves de l’Afrique tropicale : on le connaît du Nil, du Congo (Tuckey, 1816 ; de Brazza, 1886), dé l’Ogooué (marquis de Compiègne, 1875), du Sénégal|(Trémeau de Rochebrune, 1883), du Zambèze et de ses affluents (Peters, 1845). Murray, Günther et d'autres ichthyologistes reconnaissent plusieurs espèces ; d’autres n’admettent que l’espèce if. electricus avec les variétés beninensis Murray, affinis Günther et ogooensis Sauvage.
L’organe électrique dont est doué ce Poisson occupe toute la longueur du corps. Au niveau du coeur, il n’est développé que dans la moitié supérieure et descend à peine de chaque côté jusqu’à la ligne latérale ; plus en arrière, il enserre ,1e corps entier comme une gaine très épaisse latéralement, plus mince aux faces dorsale et ventrale. Cet organe est limité intérieurement par une aponévrose; par sa face externe, il semble faire corps avec la peau, dont on ne le sépare que difficilement, et pour cette raison Pritsch le considère comme une modification de cette dernière ; mais cette manière de voir no.us paraît peu plausible, et nous croyons plutôt que l’organe résulte ici de la transformation des muscles superficiels du corps.
La véritable situation de 1 organe électrique a été reconnue par Broussonet, en 1782; à 1 heure présente, la structure intime de, cet organe n est pas encore connue d’une manière satisfaisante,' malgré les recherches de Fritsch.
Comme chez le Gymnote, l’organe électrique est constitué par un nombre considérable de colonnes à direction longitudinale, formées chacune par l’empilement d’un grand nombre de disques verticaux. Une même rangée longitudinale comprend environ 1,600 disques, de la tête a la queue; sur une coupe transversale, pratiquée>u point où le corps est le plus épais, on compte environ 3,000 colonnes; on peut enfin estimer a 14,000 le nombre des disques renfermés dans un centimètre cube chez un animal adulte. Ces disques ou lames électri-
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ques, dont la structure est assez différente de celle des organes similaires de la Torpille ou du Gymnote, grandissent avec l’âge, mais n’augmentent pas de nombre; ils sont plus lâchement unis vers l’extrémité postérieure qu’en avant.
Chaque moitié de l’organe électrique est parcourue sur toute sa longueur, à sa face interne, par un gros' nerf qui émet de part et d’autre un grand nombre de branches. Ce nerf naît directement du bulbe, entre la deuxième et la troisième racines du nerf spinal; il tire son origine d’un amas intra-bulbaire de très grosses cellules nerveuses. Chacune de ses fibres est entourée, outre la gaine de Schwann, d’un nombre considérable d’enveloppes concentriques jouant le rôle d’isolateurs et parmi lesquelles circulent des vaisseaux sanguins.
La décharge du Malaptérure n’est pas plus forte que celle d’une Torpille de grande taille; elle est beaucoup plus faible que celle du Gymnote. Le courant marche de la tête à la queue, c’est-à-dire à l’inverse de ce qui se passe chez le Gymnote.
G. Fritsch, Die elektrischen Fisc/ie, naeh neueren Uiitersiichungen analomisch-zoologisch dargestellt. — I. Malopleruriis elecLricus. Leipzig, 1887.
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Ce sont des Malacoptérygiens physoclistes ; les nageoires venlrales sont ordinairement rapprochées des pectorales.
Les Ophidides, à corps serpentiforme, n’ont pas de nageoires ventrales. Ils comprennent le Lançon {Ammodytes lanceolatus), l'Équille (1. lobianus) et le curieux genre Fierasfer, qui est parasite des Holothuries et des Aslérides.
Les Gadidés ont la peau visqueuse, couverte de petites écailles lisses, assez souvent caduques ; la nageoire dorsale est souvent double, ou triple, Tanale est souvent double, les ventrales sont insérées sous la gorge.
Gadus morrhua Linné, 1758.
La Morue franche, Cabeliau ou Cabillaud (fig. 860), mesure jusqu’à l”i,50 de longueur et pèse jusqu’à 40 kilogrammes. Les njâchoires sont armées de fortes dents en cardes ; l’inférieure est plus courte que la supérieure et porte un petit barbillon. Il y a trois nageoires dorsales : la première a 13 à 15 rayons, la seconde 17 à 18, la troi-
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sième 18 à 21; la première anale en a de 17 à 19, la deuxièm 16 ou 17. ’ e
Ce Poisson abonde dans l’Océan glacial du Nord, sur les côtes du Labrador, du Grœnland, de l’Islande, dans la mer Blanche et jusqu’au voisinage du Kamtschalka, Quelques individus se rencontrent
Fig. 8G0. — Gadus morrhua.
sur les côtes de Bretagne, plus rarement dans le golfe de Gascogne et le long du Portugal; aucun n’atteint le détroit de Gibraltar et ne pénètre dans la Méditerranée.
Comme le Hareng, la Sardine et d’autres Poissons sociaux, pour lesquels on admettait naguère de lointaines migrations, la Morue passe, suivant la saison, des profondeurs de la mer à la surface. A la fin du printemps, elle se rapproche des côtes ou apparaît au-dessus de certains bas-fonds : c’est ainsi qu’elle envahit en bandes innombrables les fjords du nord de la Norvège, des Lofoden et de l’Islande, le Doggerbank, plateau situé entre la Grande-Bretagne, le Danemark et la Hollande, et surtout le grand banc de Terre-Neuve.
Nous ne saurions décrire ici la pêche de la Morue : pour donner une idée de son importance, disons seulement que, en 1882, les seuls pêcheurs français ont pris en Islande 12,013,068 kilogrammes et à Terre-Neuve 17,803,924 kilogrammes de Morue, soit un total approximatif de 30 millions de kilogrammes. Suivant le mode de préparation et de conservation employé, on obtient le rundfish ou stockfish, Poisson éventré, vidé, suspendu par la queue et desséché à l’air; le klipflsh, que l’on conserve dans la saumure, en attendant que le retour du soleil permette un séchage convenable ; la Morue verte, simplement conservée dans le sel.
Toutes les parties du Poisson sont utilisées: la chair est l’objet considérable ; les œufs ou rogue servent d’appât pour la pêche de la Sardine ; la tête et les déchets sont réduits en poudre et servent a nourrir les Chevaux et le bétail, en Islande ; le foie fournit une huile précieuse, dont l’importance thérapeutique est connue de
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tous; les autres viscères, ordinairement rejetés à la mer, sont aussi utilisés pour la confection de guanos et d’engrais.
Dès que la Morue est ouverte, on retire le foie, on le lave et on le jette dans une grande cuve en bois, percée de trous à sa partie inférieure et exposée au soleil. Les foies accumulés dans la cuve sont constamment remués; ils y restent jusqu’à ce que la putréfaction fasse éclater les cellules de leur parenchyme. L'huile qui s’échappe de celles-ci surnage, tandis que le sang et d’autres liquides s’écoulent par les trous percés plus bas. On obtient ainsi Y huile blanche inférieure ou Yhuile médicinale naturelle, de saveur franche, peu odorante, limpide et d un jaune clair. A mesure que la putréfaction s’avance, la couleur de l’huile se rembrunit et devient successivement blonde, ambrée, brun clair, puis brun foncé.
Quand on a soutiré l’huile naturelle, les foies, déjà putréfiés à demi, sont mis à bouillir dans de grandes marmites en fonte, jusqu’à ce que toute l’eau renfermée dans leurs tissus soit évaporée. L’huile ainsi obtenue est d’un brun noir, non transparente, âcre et nauséabonde; elle sert en corroierie pour donner de la souplesse au cuir. , . -i
Actuellement, on a recours, pour la préparation de 1 huile de foie de Morue, à des procédés plus perfectionnés. Les foies, dont on a fait un choix, sont lavés et séchés, puis jetés dans des récipients en fer-blanc à double paroi, dans l’épaisseur desquels circule un courant de vapeur ou d’eau chaude. L’hui e est enlevée avec de grandes cuillers en fer à mesure qu elle se sépare, puis on la porte dans de grands bassins ou elle se clarifie et laisse déposer un abondant résidu. On la décante alors et on la filtre, après quoi elle peut être livrée à la consommation. Dès qu’ils cessent de donner de l’huile blanche, les foies sont portés dans une chaudière chauffée doucement et donnent une huile blonde, recherchée enNoivège jiour c ai rage; en activant un peu le feu, on en obtient finalement une huile noirâtre, utilisée pour la préparation des peaux.
L’huile de foie de Morue est légèrement acide, peu soluble dans 1 a cool, très soluble dans l’éther; sa densité est de 0,923 ^ ^,930 , a 15 G. elle marque 53» à l’alcoomètre de Gay-Lussac et 39» a 1 « ^
Lefèvre. L’acide azotique fumant la Colore en rose, par suite de la pre-
C7ASSE DES POISSONS, serice d’une petilc quantité de pigments biliaires. Une faible oua c ■ d’acide sulfurique y développe une coloration violette qui passe cramoisi, puis au brun par l’agitation du liquide. La rosaniline lacoln? en rouge, mais ne colore pas les huiles végétales non acides. Fnf Dorvault et Huraut-Moutillard assurent que, battue avec unesoliit/e ’ concentrée de sulfure de potassium, cette huile donne un épais knge qui se dissout partiellement dans l’èlher, en laissant un résidt insoluble.
On la falsifie fréquemment par l’huile de Poisson, l’huile de Ca chalot, les huiles végétales, voire même par la colophane. Des réac' üons spéciales permettent de reconnaître la sophistication
La composition chimique de l’huile de foie de Morue n’est qu’imparfaitement connue. Suivant de Jongh, elle renferme de l’oléine, de la margarine, de lahutyrine, les acides et pigments biliaires, des sulfates, des phosphates, de la chaux, de la magnésie, de la soude, de l’iode, du brome, du chlore, du phosphore, plus un principe spécial, la gaduine. Gubler considérait cette dernière comme de la matière glycogène mélangée h des graisses.
_ Les travaux d’Arm. Gautier etL. Mourgues ont enlevé tout intérêt a ce genre d’analyses et ont présenté sous un jour nouveau la constitution chimique de l’huile de foie de Morue. Ces savants ont reconnu qu’il existe dans l’huile blonde six leucomaines (1), un acide particulier (2) et un peu de lécithine. Les leucomaines sont dans la proportion de 0S'’,3o à par kilogramme d’huile : l’une d’elles, la morrhuine, est ie véritable principe actif.
G est à la morrhuine que l’huile de foie de Morue doit les propriétés diurétiques, diaphorétiques et stimulantes que les médecins s accordent à lui reconnaître; l’iode, auquel on les a ri uait jusqu ici, n y est donc pour rien. Suivant Gautier et Mourgues les alcaloïdes, probablement renfermés dans les celu es opa iques, se dissolvent dans l'huile en même temps e es ma leies biliaires, c’est-à-dire quand l’huile commence
'^'hexamylint,\^dihydrlutid^^^ C^HhAz, Y isoamy lamine, Cm^kz,
Une, C2SH32AzL et k morr/line
tiles, les deux autres sont fixes ’ ^ ^ sont vola-
du?i probablement à la ga-
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à prendre la coloration jaune ou brune ; l’huile blanche, encore appelée Aui/e à la vapeur on huile cî’Me,n’en renfe.rnae pas ou n’en contient que des traces. Il s’ensuit que l’huile blanche doit être proscrite de la thérapeutique, bien que son usage tende à prédominer. On devra lui préférer l’huile blonde, à laquelle la pratique avait d’ailleurs fait reconnaître déjà les propriétés physiologiques les plus actives.
A. Gautier et L. Mourgues, Sur les alcaloïdes de l’huile de foie de Morue. Comptes rendus de l’Acad. dés sc., CVII, p. HO, 1888. Id., Alcaloïdes volatils de l’huile de foie de Morue : butylamine, amylamine, hexylamine. dihydrolutidine. — Ibidem, p. 254. — Id., Sur les alcaloïdes de l’huile de foie de Morue. Ibidem, p. 626. — Id., Sur un corps, à la fois acide et base, contenu dans les huiles de foie de Morue : l’acide morrhuique. Ibidem, p. T40.
Les cas de botulisme par ingestion de Morue avariée sont très fréquents, surtout chez les marins et les soldats, dans l’alimenlation desquels ce Poisson entre pour une large part. Sur 2,111 Hommes que comptait la division de Lorient, Bérenger-Féraud en a vu 222 être malades, et quelques-uns assez gravement pour ne pouvoir reprendre leur service que douze jours après leur entrée à rhôpilal ; aucun ne mourut, ni ne fut en danger de mort.
Devoilier a trouvé des ptomaïnes dans la chair de Morue corrompue. Brieger a fait la même constatation: il a déterminé notamment la neuridine, l’éthylène diamine, la muscarine, la triéthylamine et la
gadinine. . , ,
En 1878, on observait à Glocester et en d’autres points de la cote américaine que, pendant l’été, les Morues vertes et sèches prenaient une coloration rouge : W. G. Farlow, chargé d’en rechercher la cause, l’attribua à la présence d’une Bactérie, Clathrocyslis roseopersicina. En 1884, Bertherand observa cette même coloration et fit décider par la Commission d’hygiène d’Alger que la Morue rouge serait retirée de la consommation : il envoya des fragments de Morue rouge à Mégnin, qui reconnut également la présence d’un micro-organisme, mais le rangea parmi les Champignons, en le rapportant au genre Coniothecium. Ce même organisme reçut de Bérenger-Féraud le nom âe Pénicillium roseum et d’Heckel celui de Sarcina morrhuæ; il se présente en effet sous l’aspect habituel de tétrades. Des recherches ultérieures ont permis à Heckel de confirmer la détermination de Farlow et de rapporter définitivement à Beggiatoa (Clathrocyslis) roseo-persicina le rouge de la Morue.
Dans les cas d’empoisonnement observés par Bérenger-Féraud, la Morue était rouge : on ne manqua pas d’admettre que cette coloration
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était un signe de l’altération du Poisson et. le ministre du commerce prit un arrêté interdisant la vente de la Morue rouge. Mais cet arrêté fut bientôt rapporté, quand il fut démontré que le rouge s’observait tout aussi bien sur des Morues avariées que sur des Morues saines (li Suivant Heckel, la Morue rouge est même recherchée dans certains départements, comme les Hautes-Alpes, les Basses-Alpes, l’Ardèche et le Puy-de-Dôme, sans qu’on y’ ait signalé d’intoxications.
Il est néanmoins possible que cet organisme, qui se nourrit de la chair du Poisson, se comporte vis-à-vis de celle-ci à la façon d’un ferment et dédouble les albuminoïdes en une série de ptomaïnes dont quelques-unes sont toxiques. Plus vraisemblablement, il est précédé par les Microbes de la putréfaction, auxquels il faudrait alors attribuer la production de ces poisons : ainsi s’expliquerait ce fait que des accidents également graves suivent l’ingestion de la Morue altérée, que celle-ci soit rouge ou non.
On admet que le rouge provient du sel employé pour la préparation de la Morue ; on a incriminé notamment le sel de Cadix. Sans se préoccuper de la provenance du sel, on peut maintenant éviter l’apparition du rouge en mélangeant au sel un corps qui s’oppose au développement de l’organisme parasitaire : en incorporant o parties de sulfibenzoate de soude cristallisé à 100 parties de sel marin, Heckel n’a pu voir le rouge se développer sur un lot important de Morues vertes placées dans les conditions les plus défavorables; d’ailleurs, ce lot conservait intactes ses qualités marchandes.
La famille des Gadidés comprend encore le Lieu ou Eglefin {Gadiis æglefinus), le Capelan (G. minutus), le Merlan [Merlangus vulgans), le Charbonnier, Sey ou Colin (M. carbonarim), la Merluche {Merludus vulgans), la Lingue ou Morue barbue (Lotta rnolva). Tous ces Poissons sont marins et ont à peu près la môme distribution que la Morue franche: les plus grands se préparent en stoehfish et en klipfish; eur foie donne une huile abondante, mais peu propre aux usages médicinaux.
La Lotte {Lotta vulgaris) vit dans les rivières et les lacs de l’Europe centrale et de l’Europe du Nord. Elle peut atteindre 0“,7(> de longueur; la première nageoire dorsale a 12 à 14 rayons, la seconde en a 68 à 72; l’anale, 60 à 70. Sa chair est délicate, mais peut transmettre le Bothriocéphale large (tome I, page 496) ; ses œufs sont souvent toxiques, ainsi que Rondelet 1 avait déjà noté.
, (1) Degorce n’a pas mais ce résultat n’est trop faible.
trouvé de ptomaïnes dans 50 grammes de Morue rouge; pas probant, la recherche ayant porté sur une quantité
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Les Pleuronectides sont asymétriques: leur corps est aplati très fortement dans le sens latéral, en sorte qu’ils reposent normalement sur le côté gauche {Hippoglossus, Solea, Pleuronectes limanda, PL pdatessa, PI flesus) ou sur le côté droit (PL megastoma, Rhombus, Arnoglossus, Plagusia); Pleur, flesus repose parfois sur le côté droit. La face supérieure est pigmentée, l’inférieure reste blanche. Les jeunes sont parfaitement symétriques et nagent dans la position verticale, comme tous les autres Poissons; mais, à mesure que le développement s’avance, l’œil du côté qui doit devenir inférieur quitte sa position première et passe sur la face opposée, par un procédé qui n’est pas encore parfaitement élucidé..
Ces Poissons vivent dans la mer à une faible profondeur, dissimulés, dans le sable ou la vase; quelques-uns, comme le Flet [Pleur, flesus) remontent dans les fleuves. Le Flétan ou Halibut [Hippoglossus vulgaris) atteint une longueur de deux mètres. La Limande [Pleuronectes limanda), le Carrelet (PL platessa), la Limandelle [PI. megastoma), la Sole [Solea vulgaris), le Turbot [Rhombus maximus) et la Barbue [Rh, lævis) sont de ce groupe. Les œufs de cette dernière peuvent être toxiques.
On a signalé des cas où de petits Pleuronectes, saisis entre les dents par des pêcheurs qui cherchaient à les détacher de leur ligne ou de leurs filets, ont glissé dans la bouche et causé une asphyxie mortelle. Dans le cas d’Attilio Prati, le Poisson occupait la partie inférieure de la trachée et se trouvait même engagé dans la bronche droite ; dans celui de Tempesti, il obstruait la glotte et le larynx.
Les Scomberésocides sont marins. Ils ont des écailles cycloïdes et présentent une carène de chaque côté de l’abdomen ; les mâchoires,, armées de dents, se prolongent parfois en une sorte de bec [Reloue).
L’Orphie [Reloue acus) vit dans la Méditerranée; il peut atteindre la taille d’un mètre; ses os présentent une belle coloration vert émeraude, qui résiste à la cocüon et à la putréfaction et qui serait due à la présence du phosphate de fer tribasique (R. Dubois). A cause de cette teinte, la chair de l’Orphie est tenue pour suspecte par quelquesuns, mais nous l’avons consommée sans en éprouver le moindre malaise. Moreau de Jonnès signale B. brasiliensis et B. marginaia comme toxiques; Tybring et d’Arras en disent autant de B. caribæa, de la Guadeloupe.
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Ces Poissons ont d’ordinaire des écailles cténoïdes ; la vessie nalatoire est close. La nageoire dorsale est soutenue par des rayons épineux^ Les nageoires ventrales sont en avant (üranoscopus, Trachhms, Biennius, Callionymus, Lophius), au-dessous (Chromis, Perça, Mullus Trigla, Sciæna, Scomber) ou en arrière des pectorales {Gasterostem Mugil, Sphyræna); elles peuvent encore faire défaut {Xiphias, Trichiurus, Stromateus). ’
Les PUARYNGOGNATHES présentent une soudure des os pharyngiens inférieurs. Les Chromides [Chromis, Cichla), les Pomacentridês et les Labrides [Labrus, Crenilabrus, Ctenolabrus, Scarus) sont de ce groupe.
Le Perroquet de mer (Sc. cretensis) habite la partie orientale de la Méditerranée : les anciens le tenaient en haute estime, bien qu’il puisse provoquer parfois des accidents cholériformes. Des accidents plus graves sont souvent causés aux Antilles par Sc. psiltacus, à l’île Maurice par Sc. vetula, d’après Sonnerai C est probablement un Scare que Chisbolm signale, sous le nom de Coracinus fuscus major, comme très vénéneux.
Les Acakthoptéres n’ont pas les os pharyngiens soudés.
Les Percides ont des dents en velours sur la mâchoire inférieure, les intermaxillaires, le vomer et les palatins. Les nageoires abdominales sont sur la poitrine et sont formées de cinq rayons et d’un piquant. La Perche [Perça fluviatilis), le Bar ou Loup [Labrax lupus), la Gremille [Acerina cernua), la Sandre [Lucioperca sandra), lÂpron [Aspro vulgarîs), les Serrans [Serranus), etc., appartiennent à cette famille.
La Perche a un appareil à venin rudimentaire, siégeant dans la membrane interradiaire des rayons épineux de la nageoire dorsale (Bottard).
Niphon spinosus^ G. V. est signalé comme venimeux ; il est long de 0“,22 et vit dans les mers du Japon. L’appareil à venin est sans doute développé à la première dorsale, dont les troisième, quatrième et cinquième épines sont très hautes ; l’anale porte également trois fortes épines ; le préopercule et l’opercule sont pourvus eux-mêmes d’épines fortes et acérées.
ux ntl es, on cite comme toxiques Serranus ouatalibi, S. creolm,S mgnculus, S. arum et Mesoprion iocu : en revanche, M. cynodon ne serait pas à craindre.
Les Gaslérostéides ou Epinoches sont les plus petits Poissons de nos rivières; ils sont armés de très forts piquants au dos et au ventre. Le mâle construit au fond de l’eau un nid de vase, d’herbes et de détritus, qu’il agglutine avec de la mucine, sécrétée par certaines cellules glandulaires de ses reins; puis il mène la femelle pour y pondre ses œufs. Il veille sur ceux-ci avec sollicitude et les défend avec courage.
Les Mullides comprennent le Surmulet {Mullus surmuletus) et le Rouget barbu (i¥. barbatus), tous deux de. nos côtes.
Les Sparides habitent toutes les mers chaudes et tempérées. La nageoire dorsale est unique, l’anale a trois rayons épineux ; les ventrales, suspendues à la poitrine, ont un piquant et cinq rayons ; l’opercule est inerme.
Plusieurs espèces peuvent causer la siguatera. G. Porster a vu un Capitaine [Pagellus erythrinus)^ pêché au voisinage des ■ Nouvelles-Hébrides, causer à tous ceux qui en mangèrent des tranchées, des douleurs aiguës, des vertiges, une profonde langueur et couvrir le corps de boutons; un Porc, qui en avait mangé les entrailles, mourut dans la nuit, mais aucun Homme ne succomba. Ce Poisson se retrouve à la Nouvelle-Calédonie, mais de Rochas ne connaît pas d’accidents qui lui soient imputables.
Lethrinus mamho, de cette même région, est inolfensif quand il est jeune, mais est toxique à l’âge adulte.
Le Perroquet [Sparus psitiacus)^ le Pagre, certaines Daurades [Ckrysoph7'ys au7'ala, Ch7\ sab7'a) seraient également toxiques. Au Japon, Chr. longspmus a la réputation d’être nuisible, surtout aux femmes enceintes, mais Geerts doute qu’il le soit réellement.
Les Squamipennes sont doués des couleurs les plus éclatantes ; ils vivent dans les mers tropicales. Certains Chætodon du Japon passent pour vénéneux.
Les Triglides, Joues cuirassées ou Cataphr actes, ont une grosse tête protégée latéralement par une plaque osseuse qui résulte d’un élargissement notable du sous-orbitaire fusionné avec le préopercule; le corps est allongé; la nageoire dorsale est simple ou subdivisée en deux portions. Principaux genres; Trigla, Ptérois, Apistus, Scorpæna, Synanceia, Cottus, Bactylopterus.
Sco7'pænn antennata et Sc. grandicornis passent pour toxi-
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ques. Cette dernière est appelée Crapaud de mer à la Martinique et Rascasse vingt-quatre heures à Saint-Domingue, à cause de la rapidité avec laquelle elle donnerait la mort. A Cuba, on apprécie sa chair, mais on redoute sa piqûre. En effet, un bon nombre de Triglides sont venimeux, et Bottard a fait connaître la structure de l’appareil à venin de plusieurs d’entre eux.
Pteroïs muricata.— Très redouté des pêcheurs des îles Mascareignes, ainsi que Pl. zébra, Pt. mauritiana, etc. L’appareil à venin siège dans la membrane interradiaire des rayons épineux de la nageoire dorsale. Ces rayons se brisent comme du verre et restent souvent dans la plaie. La douleur, au dire des pêcheurs de la Réunion, est aussi vive que celle qui suit la morsure de Scolopendra Lncasi. Les cellules sécrétantes tapissent la surface interne de la membrane interradiaire, qui forme gaine à l’épine.
ScoRPÆ.NA scROFA. — Rondelet cite déjà celte espèce comme venimeuse ; « Les pescheurs souvent se piquent en le prenant, d’où s’ensuit inflammation, é grande douleur. » La Rascasse(5. porcus), indispensable à la préparation de la bouillabaisse, est voisine : toutes deux vivent dans la Méditerranée et le golfe de Gascogne. D’autres Scorpènes habitent les Mascareignes [Sc. me&ogallica, Sc. mauriliana), les Antilles et les régions chaudes de l’Océan Pacifique. Tous ces animaux se tiennent blottis dans les anfractuosités des rochers et sont redoutés à cause de leur piqûre.
L’appareil à venin siège encore aux rayons épineux de la nageoire dorsale. La membrane interradiaire forme autour de chaque épine une gaine dont la face interne est tapissée de cellules cylindriques sécrétant le venin. A l’état normal, la nageoire est couchée sur le dos, et l’épine est presque entièrement cachée dans sa gaine; celle-ci s’efface dans le relèvement forcé de la nageoire. Le venin est clair et incolore.
La petite Scorpène brune [Sc. bufo) de la Méditerranée possède en outre un appareil à venin rudimentaire, dans la gaine des deux plus grandes épines operculaires.
Synanceia brachio g. V. — Cette espèce, longue de 0“,4S, habite les parties chaudes de l’Océan Indien et de l’Océan Pacifique : on la trouve à la Réunion, à l'île Maurice, aux Sey-
chelles, à Java, à Bornéo, aux Moliiques, à Taïti, à la Nouvelle- Calédonie ; partout elle est redoutée et cause des accidents fort graves. « Les pêcheurs, disent Yalenciennes et Cuvier, redoutent sa piqûre beaucoup plus que celle des Yipères et des Scorpions. » D’autres espèces sont connues, qui ont à peu près la même répartition : S. horrida, S. verrucosa, S. sanguinolenta; S. bicapillata l’île Maurice, S. elongala de la
côte de Coromandel, S. uranoscopa de ïranquebar, S. erosa du Japon.
La première description de l’appareil à venin est due à Nadeaud; une description plus complète a été donnée par Bottard.
La nageoire dorsale a treize rayons épineux et six rayons mous. Chaque épine est creusée, suivant sa longueur, de deux profondes cannelures dont l’extrémité inférieure est en rapport avec un réservoir à venin particulier; il y a donc deux réservoirs par épine. Chaque réservoir est oblong, cylindrique, plus effilé à son extrémité supérieure qui est close et se termine en vrille : c’est là qu’éclate toujours le réservoir, quand on exerce une pression sur lui. Il est entouré d’une couche de tissu conjonctif lâche, sans fibres musculaires, dans lequel plongent huit à douze glandes en tube, produisant un liquide clair, légèrement bleuté, faiblement acide sur l’animal vivant et d’aspect louche quelque temps après la mort. En raison du petit nombre de glandes annexées au réservoir, on conçoit qu’il n’y ait pas écoulement du venin au dehors. Le réservoir se remplit de venin et se dilate à mesure que l’animal grandit : sur un individu long de 0“,45, il est lui-même long de 0™,009 à 0“,012 et large de 0“,006 à 0“,007.
La Synancée se tient près du rivage, cachée dans les rochers ou sous les bancs de Corauxou enfouie dans le sable. Elle prend la couleur même du fond et devient difficilement perceptible. Qu’un pêcheur ou un baigneur appuie le pied sur sa nageoire ■dorsale, les épines acérées pénètrent dans les tissus et le pied fait pression sur le réservoir : celui-ci éclate et le venin s’écoule le long des cannelures des épines jusque dans la plaie. Sans cette pression, l’animal est incapable de nuire : il peut redresser volontairement les rayons épineux de sa nageoire, d’ordinaire cGucbée le long du dos, mais le venin, renfermé dans ses
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treize paires de sacs clos, n’est pas rejeté au dehors. L’appareil à venin constitue donc une arme défensive (1).
Cet animal est le plus dangereux de tous les Poissons venimeux D’après Nadeaud, sa piqûre détermine une vive douleur, qui suit lé trajet des vaisseaux, s’irradie à la poitrine et cause une anxiété subite Autour de la petite plaie se dessine une auréole d’un blanc rnat, puis noirâtre; toute la peau sous-jaCerite se mortifie et il se forme une eschare large de 0“,012 à 0“,01ai les tissus ambiants sont le siège d’une inflammation ordinairement légère, mais qui se termine assez souvent par un phlegmon. Dans quelques cas, le malade est pris de lipothymies et de vomissements, qui durent une ou deux heures; d’ornaire, les douleurs vont en diminuant après la première heure et il ne reste plus qu’un peu de céphalalgie et de faiblesse des membres. Tous ces accidents seraient conjurés par l’application d’écorces contuses d’Atae {Erythrina indica) et de Mape [Inocarpus eduUs); le suc de l’Ape {Colocasia macrorhiza) et du Rea meoruru [Zingiber zerumbet] rendrait le même service.
La piqûre de la Synancée ne serait donc pas mortelle, d’après Nadeaud; pourtant, Botlard a recueilli à la Réunion cinq cas de moi't authentiques qui doivent lui être imputés et c’est à ce même Poisson qu il faut attribuer la mort de deux indigènes des Moluques, rapportée par Renard et attribuée par lui à VIncan Satan ou Poisson du diable {Scorpæna diaholus).
CoïTüS scoRPius Linné. — Le Ghaboisseau ou Scorpion de mer est long de 0“,2o ; il est commun dans les mers du nord, mais devient rare dans le golfe de Gascogne. Perdu dans les profondeurs de la mer, il ne se rapproche des côtes que pour y pondre. Il porte trois épines operculaires, que la membrane des ouïes entoure comme une gaine; celle-ci peut se retrousser pour laisser saillir l’épine, creusée de deux canalicules. A chaque épine est annexé un appareil à venin, qui est le mieux développé sur 1 épine inférieure. Il se compose de culs-de-sac glandulaires très vastes, mais ceux-ci ne sont tapissés de cellules sécrétantes qu’au moment du frai; en toute autre saison, ces cellules sont atrophiées -ou ne persistent qu’à l’état
(1) La peau de la Synancce est pourvue, de chaque côté de la ligne dorsale, d environ loO posses glandes qui sécrètent un liquide laiteux, non venimeux elastica. Le fait est intéres-
, J issons e.ant en général dépourvus de glandes cutanées.
d’îlots. Suivant l’époque où elle aura lieu, la piqûre se montrera donc venimeuse ou inoffensive.
Le Ghabpisseau remonte souvent fort loin dans les fleuves et les rivières ; il redescend à la mer pour frayer : son appareil venimeux est alors normalement développé, si ce n’est qu’il est dépourvue de cellules sécrétantes, môme pendant le temps de séjour à la mer. Le Chabot de rivière {C. gohio) n’est pas venimeux.
Les Apistes [Apistus) ont sans doute une glande venimeuse annexée à l’une ou à l’autre des deux épines qui arment leur sous-orbitaire et leur préopercule; leur piqûre est réputée très dangereuse.
Les Trachinides ont le corps allongé, les nageoires ventrales situées sous la gorge, en avant des pectorales; l’anale est très longue ; la première nageoire dorsale comprend un petit nombre de rayons épineux, la seconde un grand nombre de rayons mous. Ces Poissons vivent surtout dans les régions tropicales de l’Océan Indien et de l’Océan Pacifique. Ils sont représentés dans nos pays par les genres Uranoscopus et Trachinus, ce dernier par quatre espèces. La
Fig. 861. — Trachinus viper a.
petite Vive ou Toquet (Tr. vipera, fig. 861),. longue de0“,10 à^0“’,14, et la grande Vive (jfr. draco), longue de à 0“,30, sontjde la Manche et de l’Océan ; la Vive à tête rayonnée {Tr. radiatus) a la Vive araignée (rr.araneMs), toutes deux longues de 0“,30 à 0“,40,sont de la Méditerranée.
Les Vives se tiennent enfouies dans le sable, aune faible profondeur. Toutes sont venimeuses : Elien, Oppien et Pline le savaient déjà. La Vive, ditBelon, « est un Poisson moult^.bien armé de forts aiguillons, desquels la poincture est si venimeuse, principalement quand ils sont en vie, qu’ils fontfperir la main, si l’on n’y remédie bien tost. la en avons veu en fiebvre
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et resverie, avec grande inflammation de tout le brachs d’ane •seule petite poincture au doigt. Le commun bruit est entre les mariniers, qu’il sengendre des petits Poissons en la playe : de laquelle chose i’en ay veuplus de cent, qui m’ont afTermé l’avoir veu : et que le souverain remede est de repoindre la playe plusieurs fois avec ledict aiguillon. » Rondelet et Mdrovande tiennent un langage analogue.
Ces Poissons possèdent deux sortes d’appareil venimeux. La première nageoire dorsale comprend cinq à sept rayons épineux, en rapport avec des glandes à venin, dont l’existence, déjà soupçonnée par Willughby (1) et Risso, a été démontrée par Byerley, puis par Schmidt et Newton Parker; ces glandes ont échappé à Gressin. La deuxième et la troisième épines sont les plus longues : toutes sont enveloppées en entier par une haute membrane interradiaire et couchées normalement en rétroversion, dans une gouttière formée par les grands mus- •cles de la région dorsale ; elles se redressent grâce à la contraction de ces muscles. Chaque épine est creusée d’une cannelure à ses deux faces antérieure et postérieure, cannelure qu’accompagne sur la plus grande partie de sa longueur un nmas de grandes cellules glandulaires pigmentées, se continuant avec l’épiderme et ne laissant entre elles aucun canal excréteur. Ces cellules sont plus ou moins remplies de gouttelettes. Pour se vider de leur produit, elles éclatent simplement: le liquide se fraye un chemin à travers les autres cellules et coule le long du sillon. La glande postérieure est plus petite que l’antérieure.
Un autre appareil, présentant essentiellement la même structure que le précédent, siège sur l’opercule. A la partie postérosupérieure de celui-ci, se voit une forte épine trièdre, dirigée en arrière, cannelée à ses deux faces supérieure et inférieure et entourée sur toute son étendue, y compris sa pointe, d’une membrane lâche. Cette épine fait corps avec l’opercule ; celuici est mobile sur le préopercule et peut se relever de 35 à 40% grâce à la contraction du muscle des joues, qui prend sur lui son insertion mobile. Il en résulte donc que l’épine operculaire peut devenir proéminente, au gré dejanimal.
(1) « Duas in tergo fert pinnas ; anterior capiti vicina, quinis aculeis meni" brana nigra conaexis horret, quibus venenatum vulnus infligere dicitur. >•
Chacun des sillons de l’épine est encore accompagné sur toute sa longueur d’un amas de très grosses cellules glandulaires, disposées comme précédemment et remplissant en outre une cavité conique, creusée dans l’épaisseur de l’opercule. Ces deux glandes sont complètement séparées l’une de l’autre; elles sont entourées d’une petite quantité de tissu conjonctif richement vascularisé. Les cellules gonflées de suc éclatent et le liquide vient s’accumuler dans les parties supérieures, au voisinage de la pointe de l’épine. Que celle-ci pénètre dans la peau de l’Homme, sa gaine se déchire aisément et le venin s’écoule dans la plaie. La pointe de l’épine est souvent à nu, par suite de la déchirure de sa gaine, mais la glande n’en continue
pas moins à sécréter le venin.
Ce liquide est limpide et légèrement bleuâtre pendant la vie, opalescent et un peu épaissi après la mort ; il est coagulable par la chaleur, les acides forts et les bases caustiques. Son action physiologique a été étudiée par Schmidt, puis par Gressin. A la dose d’une de'ini-goutte ou d’une, goutte, il cause rapidement la mort chez les Poissons et le Rat, plus lentement chez la Grenouille : une première période de' contracture est suivie d’une phase de paralysie avec abaissement de la température.
On connaît un grand nombre d’observations de piqûre de Vive. La douleur est excessive, mais les accidents se bornent le plus souvent à une forte inhammation locale, avec fièvre et tuméfaction étendue; des phlegmons, des panaris, des. eschares peuvent en résulter. Ambroise Paré cite le cas d’une femme dont le bras tomba promptement en mortification, ce qui causa la mort, mais c’est là une terminaison exceptionnelle.
Des règlements de police, justifiés par le fait que le venin garde toute son activité après la mort, obligeaient autrefois les pécheurs à couper les épines des Vives, avant de les mettre en vente : ils sont actuellement tombés en désuétude, mais l’usage s’en est conservé dans le midi : à Cette, on n’apporte au marché que des Vives mutilées de la sorte.
Les Sphyrénides ont de petites écailles cycloïdes; les nageoires ventrales sont reportées en arrière. Spkyræna vulgarü habite la Méditerranée etTAtlanlique : oii ne la dit pas toxique, mais certaines espèces des Antilles et de la côte américaine {Sph. becuna, Sph. picuda, Sp/i. tyello, Sph. barracuda, fig; 862) produisent fréquemment lasiguatera, parfois au pointde- causer ÜLASCHAaD. — Zool. lucd. II. 44
CLASSE DES POISSONS, la mort; Chevallier etDucliesne en citent plusieurs cas, ainsi ou Moreau de Jonnès et d’Arras. LaBécune mesure jusqu’à 5“ go de longueur; sa chair n’est toxique qu’en certaines saisons;
elle est armée de longues dents très acérées, qui rendent sa morsure très redoutable.
Les Scombéroïdes ont la peau argentée, tantôt nue, tantôt couverte de petites écailles ; l’appareil operculaire n’a pas dépiquants; les nageoires ventrales sont ordinairement sur la poitrine. Ce sont des Poissons voraces, armés de fortes dents; ils affectionnent certaines localités, dans lesquelles ils reviennent au printemps par bancs immenses : tel est le cas pour le Maquereau dans la Manche et la mer du Nord, pour le Thon dans la Méditerranée. Le Maquereau {Scomber scombrus), le Colias (Sc. colias), le Thon {Thynnus viilgaris), la Bonite à ventre rayé {Th. pelamys), le Germon {Th. alalonga),le Sarde ou Bonite a dos rayé {Pelamys sarda), le Rémora {Echineis naucrates), la Dorée {Zeus faber), le Saurel {Caranx trachurus), la Corjphène {Coyyphæna hîppuriis) sont les principales espèces de nos côtes.
La fausse Carangue, des Antilles et du Brésil, [mesure jusqu’à 1 ,30 et pèse jusqu à 12 kilogrammes ; sa chair est souvent toxique au point de causer la mort; pour éviter tout accident, la vente de Carangues pesant plus d’un kilogramme est interdite à la Havane. Le Coulirou (C. Plumieri], des Antilles, et C. carangus sont également vénéneux.
On sait avec quelle rapidité se putréfie la chair des Poissons; le lait est surtout vrai pour celle des Scombéroïdes. C’est ainsi que de& cas très graves, voire même mortels, de botulisme ont suivi l’ingestion de la chair du Maquereau (cas deNiel), du Thon (cas de Galiav), delà Bonite a ventre rayé (cas de Morvan), du Germon, etc. Il en est de môme pour les Tassards (Ci/iûm caballa, C. acerrum) et le Quatre {Iracranotus glaucus),. des Antilles.
Au Japon, d’après Geerts, Thynnus sibi, Th. thunnina, Th. pelamys, Th. macropterus, Pelamys orientalis, Scomber scombrus, Sc. pneumatophorus et Cybium chinense causent fréquemment lé botulisme. Rémy en a observé un cas déterminé parle Sashimi {Th. srbi), qu’on a coutume de manger cru, assaisonné d’une sauce tiès relevée : le malade avait des vertiges, une .congestion vive de la face et des conjonctives, accidents qui cessèrent au bout de quelques heures, après ingestion de glace; la vente de ce Poisson est interdite en temps de choléra.
Les Espadons {Xiphias) sont remarquables par l’énorme allongement des intermaxillaires, du vomer et de l’ethmoïde, qui prennent l’aspect d’un glaive, arme terrible dont ils transpercent des animaux souvent beaucoup plus forts qu’eux; à l’occasion, ils s’attaquent à l’Homme et aux grands Cétacés.
Les Gobio’ides sont de petite taille ; ils sont voraces et vivent au voisinage des côtes; les nageoires ventrales, insérées sur la poitrine ou sur la gorge, sont plus ou moins soudées l’une à l’autre. Les Gobies, Boulereaux ou Goujons de mer {Gobius) vivent dans nos mers; quelques espèces sont d’eau douce {G. flmiatüis).
Aux Indes, les Nation oulouvé {G. setosus, G. venenosus) et le Galou oulouvé[G. criniger) passent pour toxiques. En 1861, Collas a observé à Pondichéry un empoisonnement causé par ce dernier Poisson : trois personnes furent gravement malades; des Poules moururent.
Les Teuthidides, à bouche étroite et protractile, sont ornés de vives couleurs; ils sont herbivores et habitent les mers chaudes. Ils sont armés de piquants et ont parfois des glandes à venin. Dans le genre Teuthis, les nageoires ventrales ont cinq rayons, les deux extrêmes étant transformés en de forts piquants. ■
Le Chirurgien , Barbier ou Porte-lancette {Acanthurus chirurgus) a la queue armée de chaque côté d’une forte épine mobile, aiguë, tranchante, couchée à l’état de repos contre le corps, mais que l’animal peut redresser à volonté. Ce Poisson, long de 0“,20 à 0“,30, se tient parmi les bancs de Coraux; il est commun aux Antilles, où on le redoute à l’égal des Serpents venimeux : on n’a pourtant pas encore démontré qu’il fût possesseur de glandes à venin. De nombreuses espèces du même genre vivent dans les deux Océans, mais surtout dans l’Océan Indien (A. cœruleus, A. phlebotomus).
Les Amphacanthes ont en avant de la nageoire dorsale une épine couchée en antéversion. L’appareil à venin siège, d’après Bottard, dans la membrane qui unit les rayons épineux de la dorsale et de l’anale ; il présente la même disposition que chez les Scorpènes. Amphaoanthus luridus, A. sutor sont des Mascareignes et des Seychelles; A. javanicus, A. Russell, A. marmorutus sont de l’Océan Indien; A siganus, de la mer Rouge.
CLASSE DES POISSONS
Les Mugilides sont assez semblables aux Gardons, muig marins; leur denture est faible; ils ont une {Tragomrus) ou d”"*^ {Atherma, Mugil) nageoires dorsales. auratus, M. cephalus eu/ capito, longs de 0“,50 à O^.eO, habitent la Méditerranée et remou" tent les fleuves. L’usage de préparer leurs œufs en une sorleT' caviar appelé poutargue, boutargiie ou butarega,, déjà signalé Rondelet, existe encore en Italie. ^ ^
Les Bitrachides sont des Poissons de mer assez semblables aux Chabots : ils n’ont que trois paires de branchies; les nageoires ventrales sont situées sous la gorge. Genres Batrachus, PoHchthys et Thalassophryne, répandus dans les mers tropicales; le dernier possède un appareil à venin, découvert par Günther et bien décrit par Bottard. ^
Thalassopuryne reticülata Günther. — Ce Poisson, long do 0“,33, SC trouve sur la côte américaine de l’Océan Pacifique, dans la zone interlropicalo. Une espèce voisine, Th. maeûlosa, longue de habite l’Atlantique, sur la côte opposée.
En avant de la nageoire dorsale se voient deux rayons épineux isolés, enfoncés dans un fort bourrelet cutané; l’antérieur est le plus petit. Chacune de ces épines est conique, pointue et percée suivant son axe d’un canal qui communique à sa base avec un sac glandulaire. Celui-ci est tapissé de cellules cylindriques qui sécrètent un venin, mais n’est entouré d’aucune couche musculaire : il ne peut se vider que mécaniquement, quand la. pénétration de l’épine dans le corps de l’Homme ou d’un animal vient refouler la gaine de l’épine et comprimer ainsi le réservoir du venin.
^ L opercule présente en outre, dans sa partie supéro-postélieuie, une épine dirigée en arrière et beaucoup plus forte que celles du dos; la disposition générale est d’ailleurs la même. Le canal central dont cette épine est creusée s’ouvre en bec de clarinette au voisinage de son extrémité libre et sur sa face externe : l’épine fonctionne ainsi à la façon d’une seringue à injections hypodermiques. Le canal s’ouvre d’autre part dans un large sac glandulaire renfermé dans l’épaisseur de l’opercule et^présentant deux culs-de-sac, dont l’un se porte en haut et en avant, tandis que l’autre se dirige en bas et en avant.
Les Pédicules, ont une bouche énorme, armée de longues et fortes dents : leur corps, 1res élargi en avaal, semblait à llondelet « n’eslre
SOUS-CLASSE DES DIPNOIQUES
autre chose que teste é queue ». Leur tête est surmontée de longs filaments qu’ils agitent pour attirer leur proie, après avoir eu soin de se cacher dans la vase. La Baudroie [Lophius piscatoriiis) se trouve dans tout l’Océan Atlantique et dans la Méditerranée ; elle descend jusqu’à 760 mètres de profondeur; une espèce voisine {Melamcelus Johnsoni) va jusqu’à 4,789 mètres. L. setigerus est indiqué comme toxique.
Sous-classe des Dipnoïques.
Lés Dipnoïques, Dipneustes ou Pneumobranches, établissent la transition entre les Poissons et les Batraciens. Le corps est allongé, anguilliforme, couvert d’écailles cycloïdes ; les membres consistent en deux paires de nageoires très écartées ; la queue est ornée d’une nageoire que soutiennent des rayons mous. La notocorde est persistante et continue : sa gaine porte des arcs inférieurs et supérieurs, ainsi que des côtes ossifiées. Le crâne a de grandes ressemblances avec celui des Holocéphales ; la bouche est armée de fortes dents.
L’intestin est pourvu d’une valvule spirale. Le cœur présente une remarquable complication : le ventricule reste simple, mais l’oreillette est divisée en deux cavités par une cloison plus ou moins complète; le sinus veineux qui y aboutit est lui-même double. Il en résulte que la distribution du sang dans le corps se fait d’une façon rappelant la disposition particulière aux Batraciens et aux Reptiles, mais pourtant sans lui être identique.
Les branchies sont au nombre de trois {Lepidosiren, Protopterus) ou quatre paires {Ceratodus). Elles fonctionnent tant que l’animal est dans l’eau. Mais celui-ci vit dans des marais et des flaques d’eau, qui se dessèchent au moment des chaleurs: il s’enfouit dans la vase et respire désormais par un {Ceratodus) ou deux poumons {Protoptems, Lepidosiren). Ces organes ne sont autre chose qu’une vessie natatoire simple ou bifurquée : à leur face interne se sont développés des alvéoles, dans la paroi desquels rampe un riche réseau capillaire.
Les organes génitaux sont constitués comme chez les Ganoïdes osseux : le canal de Müller sert de canal déférent chez le mâle.
Les Dipnoïques comprennent deux ordres.
Les Monopneumones ont le corps couvert de très grosses écailles cycloïdes ; ils n’ont qu’un seul poumon. On trouve de nombreuses formes fossiles dans le trias supérieur, le permien et le jurassique d’Europe, ainsi que dans le dévonien et le crétacé supérieur de l’Amérique du Nord. Actuellement, ils sont réduits à une seule espèce, Ceratodus Porsteri Krefft, qui atteint deux mètres de longueur et vit dans les rivières du Queensland et du nord de l’Australie. Les indigènes l’appellent Barramunda et apprécient sa chair.
CLASSE DES STÉGOCÉPHALES.
Les Dipneomones ont deux poumons ; ils ne comprennent que deu genres et deux espèces. Protoplerus annectens Owen est long de il vit dans les régions les plus chaudes de l’Afrique, au Sénégal dan’ la région du Nil-Blanc, à Quellimane, à Boror, etc. Lepidosirenpan doxa Natterer se trouve au Brésil, dans les grands lacs voisins des rivières Tapajos et Madeira ; il est long d’un mèlre environ.
L’état rudimentaire de Chordés tels que l’Amphioxus indique que les Poissons tirent leur origine d’êtres très inférieurs, dont aucun débris fossile ne nous est actuellement connu : ils étaient dépourvus de squelette ou de parties solides capables de résister aux causes ordinaires de destruction. L’appareil excréteur des Cyclostomes et des Sélaciens nous montre cependant une disposition que nous avons reconnue plus haut pour être caractéristique des Vers, ce qui nous est une précieuse indication relativement à la descendance des précurseurs des Vertébrés.
Les premiers Poissons apparus étaient des Sélaciens et des Ganoïdes: ils se sont montrés dès l’époque silurienne inférieure, et ont acquis par la suite une extension considérable. Il est hors de doute que les Ganoïdes soient la souche des Téléostéens et des Dipnoïques: les membres des Crossoptérygiens sont très semblables à ceux des Dipnoïques et peut-être est-on autorisé à penser que beaucoup de ces Ganoïdes avaient acquis déjà la respiration aérienne dès l’époque du vieux grès rouge, époque à laquelle ils étaient représentés par un grand nombre de formes.
CLASSE DES STÉGOCÉPIIALES
Les Stégocéphales ou Lahyrinthodontes sont.tous fossiles; à l’époque primaire, ils avaient une extension considérable. Ils étaient de taille très variable; ils vivaient dans les marais, se nourrissaient de Poissons.
La notocorde était persistante ; les vertèbres, biconcaves ou amphicœles, portaient généralement des côtes. Le squelette était très itnparlaitemeiit ossifié; le crâne présentait des formes très diverses, en rapport avec la configuration du corps. Comme chez les ürodèles actuels, les pattes étaient trop faibles pour supporter le poids du corps: aussi la poitrine, qui rampait sur le sol, était-elle protégée par un plastron formé de trois pièces.
Les membres ont perdu l’aspect d’archipterygium qu’ils avaient chez les Poissons : ils ont pris la forme d’appendices pentadactyles ou de cMropterygium. Le crâne est remarquable par la présence de deux os spéciaux, qui manquent aux Amphibiens actuels, le supra-temporal et le pos^-or6^^a^rc; Il s’articule avec la colonne vertébrale par deux con-
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djles; il présente en outre, à sa face supérieure et entre les deux pariétaux, un large trou qui servait d’orbite à l’œil pinéal, alors bien développé. Les deux mâchoires sont armées de fortes dents coniques, enchâssées dans des alvéoles, comme chez les Crocodiliens ; d’autres dents peuvent se trouver encore sur le voméro-palalin, le ptérygoïdien et le parasphénoïde, comme chez les Poissons.
Les Stégocéphales se rattachent étroitement aux Poissons, notamment aux Ganoïdes crossoptérygiens, par d’importants caractères. A leur tour, ils ont donné naissance aux Amphibiens et aux Reptiles. Leur connaissance permet dé combler une lacune dans la filiation des Vertébrés : à ce titre, ils méritaient d’être signalés ici.
CLASSE DES AMPHIBIENS
Sous-classe des Gymnophiones.
Les Gymnophiones, Apodes ou Péromèles, sont des animaux vermiformes, dépourvus de ceintures scapulaire et pelvienne, de membres et de queue; l’anus s’ouvre à l’extrémité postérieure. Le corps est marqué d’un nombre variable d’anneaux qui ne correspondent point à une annulation interne. La peau est nue (Siphonops, TypKlonectes) ou renferme des petites écailles arrondies, disposées en rangées transversales {Epicrium, Cœcilia, Gymnophis).
La notocorde persiste et présente des renflements inter-vertébraux. Les vertèbres sont amphicœles et portent des côtes rudimentaires. Les mâchoires sont pleurodontes : des dents coniques et creuses sont implantées sur leur côté interne ; des dents se voient également au palais. L’adulte présente deux poumons inégaux, le gauche étant notablement plus petit que l’autre ; le jeune respire par des branchies internes, renfermées de chaque côté dans une cavité qui communique avec la bouche et s’ouvre, d’autre part, par un spiraculum, sur le cou. Les métamorphoses sont incomplètes ; elles consistent à peu près exclusivement dans le remplacement de la respiration branchiale par la respiration pulmonaire ; toutefois, elles peuvent manquer {Cœcilia cornpressicauda).
Ces animaux vivent dans les lieux humides et sombres et creusent même en terre des galeries profondes : aussi les yeux sont-ils très petits, quoique distincts {Epicrium, Cœcilia, Gymnophis) ; le plus souvent, ils sont recouverts par la peau ou même par les os du crâne.
Les Gymnophiones habitent l’Afrique et l’Amérique tropicale, le sud de l’Asie et l’archipel malais; aucune espèce n’est européenne. Les ancêtres de ce petit groupe doivent être cherchés parmi les Stégocéphales {Dolichosoma).
CLASSE DES AMPHIBIENS.
Sous-classe des Batraciens.
La notocorde persiste parfois et se renfle dans l’intervalle des v tèbres biconcaves (Proteus); plus fréquemment, les vertèbres séparées les unes des autres par un disque cartilagineux gui flaè tienne la notocorde : les corps vertébraux sont alors excavés d’nn' côté et pourvus à l’autre face d’une saillie qui s’articule avec la cavité correspondante de la vertèbre voisine. La vertèbre est ophthocatle quand la concavité occupe la face postérieure ; elle est procœle guand la concavité occupe la face antérieure. Les côtes, ordinairement rudi mentaires, sont longues chez Pleurodeles Waltli : elles percent la paroi du corps et apparaissent au dehors, le long des flancs.
Le crâne a de grandes ressemblances avec celui des Slégocéphales mais est plus simple et ne renferme ni supra-occipital, ni épiotique’ ni supra- temporal, ni post- orbitaire ; il reste partiellement cartilagineux. La queue, toujours bien développée chez la larve, persiste ou ait defaut chez l’adulte, d’où une division naturelle en Urodèles et en Anoures.
La ceinture thoracique ou scapulaire est bien développée, mais n’a plus désormais aucune connexion avec le crâne ou avec la colonne vertébrale, dont elle est séparée par des masses musculaires. Chez les ro e es, e le est formée de deux demi-ceintures, qui entourent c acune des moitiés du corps et comprennent trois branches : en Haut, 1 omoplate ou scapulum, terminée par une expansion cartilagineuse ou sus-seapulum; en bas et en avant, la clavicule ou procoracoîde ; en as et en arrière, le coracoïde. Ces trois branches se réunissent sur le cote de la face ventrale : leur partie commune est creusée à sa lace externe d’une cavité gldnoïde, où s’articule le membre antérieur. A la lace ventrale, les deux coracoïdes se recouvrent, m'ais sans s’unir 1 un a l autre.
^ Chez les Anoures, on retrouve l’omoplate avec son large sus-scapu um, le coracoïde et la clavicule. Mais ces deux dernières pièces extrémité interne par un arc longitudinal ou «cotte, veloppé entre les deux os comme l’est entre deux e°“eT “OW'S letéeale d’un segment sternal t l’épi-
coracoïde est donc un Umiomostemum, d’après Albrecht; il délimite
IZT’''.. S*"'* (*»-»«<«-•. Ciscojtetts,
" â ’ ? ' “P"'® '“O™'» el".plemeut sa cou-
Sève («“”»). elle s’affronte et s’unit à celte der-
temum Cef *1® manière à former un véritable omos.
fnréomôct appendices : l’antérieur est l’éptsternwm,
(p,éomoUemuM d Albrecht), improprement appelé le pos-
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lérieur, beaucoup plus développé, est le postomosternum, encore nommé sternum, mais à tort, ses relations avec les côtes étant nulles. La clavicule manque chez quelques espèces {Uperodon marmoratum, Hylædactylus haleatus).
La ceinture abdominale ou pelvienne des Urodèles est constituée de chaque côté de la face ventrale par une lame qui, en s’unissant à sa congénère, forme la symphyse du bassin. Cette lame est osseuse dans sa moitié postérieure ou ischion; elle reste cartilagineuse dans sa moitié antérieure ou pars acetabularis, qui se prolonge en avant par le cartilage marsupial, tige cartilagineuse médiane, bifurquée à son extrémité. Par son bord externe, cette lame s’articule avec l’os iliaque ou ilion, tige osseuse qui remonte vers le rachis et s’articule avec une courte côte qui est elle-même unie à l’apophyse transverse de la vertèbre sacrée; les vertèbres qui font suite à celle-ci appartiennent à la queue. Ainsi constituée, l’articulation sacro-iliaque est très mobile. La patte postérieure s’articule dans une cavité cotyloïde, creusée au point de rencontre de l’os iliaque avec la lame ischio-acétabulaire.
Chez les Anoures, l’os iliaque est un long bâton qui s’articule, direc-, tement avec l’apophyse transverse très allongée de la vertèbre sacrée, sans interposition de côte; il se porte en arrière et s’unit d’autre part avec un os médian, qui présente de chaque côté une cavité articulaire pour le membre postérieur. Cet os est formé de deux ischions en arrière, de deux pubis en avantj intimement confondus.
Les deux paires de membres sont construites sur le même plan et composées de parties homologues. Le premier segment du membre antérieur est le bras ou brachium, comprenant un seul os, Vhumérus. Le second segment, avant-bras ou antibrachium, comprend deux os, le radius et le cubitus ou ulna. Le troisième segment est le carpe ou poignet, formé d’un certain nombre d’osselets. Puis vient la main, formée d’un nombre variable de rayons qui comprennent chacun plusieurs osselets placés bout à bout; dans chaque rayon, l’osselet proximal est le métacarpien; les autres ou phalanges constituent le doigt.
De même, la cuisse ou premier segment du membre postérieur renferme un seul os, le fémur. Le second segment, jambe ou crus, renferme deux os, le tibia et le péroné ou fibula. Puis viennent le tarse et le pied, ce dernier comprenant plusieurs métatarsiens et plusieurs orteils.
Le carpe et le tarse sont les parties qui présentent les plus grandes variations dans la série des Vertébrés; leur étude morphologique est encore peu avancée. Ils sont primitivement formés de trois rangées transversales d’osselets. La rangée proximale comprend trois os : le
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■radial, V intermédiaire et le cubital (1), à la'main; le tibial (fig. 863 Yinteriïiédiaire, i, elle péronier, f, an pi&d {2). ’
Les carpiens 1, 2 et 3 sont nommés respectivement le trapèze le tr pézoïde et le gratid os; les carpiens 4 et, K reste.nt distincts chez les Batraciens, mais s’unissent chez d’autres animaux pour former ( pi Vos crochu (3). De même, les tarsiens i,%
3 portent respectivement les noms dê premier, deuxième et troisième cunéiformes;
tarsiens 4 et 5, distincts chez les Batraciens, se fusionnent chez d’autres types en //X/^ un os uniqué, le mhoïde[^).
nf Cl n \\ ' La rangée moyenne du carpe et du tarse ^ Jj P est formée par les os centraux, au nombre
V ü U de trois chez l’Axolotl, de deux chez Tiam-
1/ H don et Salamandrella, d’un seul chez les au-
■ ty \| ires Batraciens; le central unique était appelé
W intermédiaire par Cuvier,
Fig. 863. — Patte poste- La rangée distale comprend plusieurs os, rieure de Salamandre, ordinairement en nombre égal à celui des
— F, péroné; T, tibia; métacarpiens ou des métatarsiens avec les- /, os peronier ; z, os in- „ „i -,
termédiaire; Cos tibial; sont en rapport. Parfois pourtant,
1-5, premier-cinquième nombre des doigts ou des orteils diminue, os tarsiens; I-V, pre- sans que celui des carpiens ou des tarsiens mier-cinquième doigts, subisse une réduction correspondante; souvent aussi les osselets se fusionnent, ce qui rend leurs homologies très difficiles à établir.
L épiderme est formé d’une couche cornée, qui se sépare tout d’une pièce par des mues périodiques, et d’une couche muqueuse; il renfeime des cellules muqueuses, des cellules glandulaires et des chromatophores, mais ces derniers peuvent manquer (Proteus). Le derme, formé d assises successives de tissu conjonctif, est traversé verticale-
(D La synonymie de ces os est très embrouillée. Le radial s'appelle encon scaphoïde on «anzcMtere; l’intermédiaire est le semi-lunaire ou lunatum;h cubital est pyramidal, cunéiforme, triquclrum oo ulnarc. inât ® encore scaphoïde; le péronier est le calcanéum, pu
très scaphoïde on navioulaire. Cliez'd’au
SS ^intermédiaire se fusionnent pourfoimer ï’astra
taMizrfMTO ‘‘nultangulum majus; le trapézoîde, mul
tarsien"? encore grand cunéiforme ou eniocunéiforme; b
ou ectocunéiforme. mésocunéiforme; le tarsien 3, moyen cunéiform
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ment par des traînées de tissu lâche qui renlerment les nerfs, les vaisseaux sanguins’et lymphatiques, ainsi que des libres musculaires lisses (Eberth, 1869). Les vaisseaux sanguins sont assez nombreux et les phénomènes osmotiques s’accomplissent assez activement à travers la peau, pour que celle-ci suffise à l’hématose, dans les cas où la respiration pulmonaire est empêchée. Des chromatophores capables d’expansion et de contraction siègent dans la zone sous-épidermique et sont la cause des changements de couleur présentés par certaines espèces {Hyia).
La peau des Batraciens est nue et -renferme de nombreuses glandes, répandues sur toute la surface, mais plus volumineuses à la face dorsale. Ces glandes sont rondes ou ovoïdes et limitées par une membrane propre. Celle-ci est tapissée intérieurement par une vingtaine de cellules musculaires fusiformes, disposées en une enveloppe continue, comme les méridiens autour d’une sphère. L’épithélium repose sur la face interne de ces muscles ; il est formé de grandes cellules cylindriques, à noyau basilaire, plus longues dans le fond et sur les côtés qu’à l’oriflee de la glande, qui s’ouvre directement à la surface de la peau. En éclatant, ces cellules mettent en liberté les petits globules réfringents dont elles sont bourrées. Ceuxci, en se mélangeant à une petite quantité d’eau, constituent un suc laiteux et gluant qui est un véritable venin : ils s’accumulent dans la vaste cavité de la glande et sont excrétés par suite de la contraction volontaire ou réflexe des muscles. Ils sont primitivement constitués, comme les globules du lait, par une gouttelette liquide entourée d’une enveloppe albumineuse; ils sont formés d’une pseudo-lécithine qui reste en cet état, si le venin est peu riche en eau [Triton), mais se dédouble au contraire rapidement dans un venin plus hydraté [Bufo) : on ne trouve plus alors dans le venin que les débris de l’enveloppe des globules primitifs.
Vu l’absence de tout appareil d’inoculation, le venin joue simplement un rôle défensif et protège les Batraciens contre les Reptiles, les Oiseaux rapaces et autres animaux dont ils sont la proie, malgré son énergie. A l’état frais, ce venin est de réaction acide, grâce à la présence d’acide formique fil est brûlant stupéliant; dans- une même espèce, il est plus actif à l’époque des amours ou chez des individus provenant d’un climat
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plus chaud. Sa composition chimique n’est encore connue d’une façon satisfaisante que chez deux espèces {Triton cri&ta tus, Bufo vulgaris); elle varie d’ailleurs suivant les espèces • le principe actif est une carhylamine. Desséché, le venin garde toute son activité, contrairement à l’adage : Mortua bestia mortuum est venenum. ’
La bouche, largement fendue, est armée de dents composées de trois parties : la base ou racine est formée de cément; le collet ou^partie moyenne est formé de dentine; le sommet ou couronne est formé à'émail et présente une seule pointe (Ichthyodes) ou deux pointes (Salamandrides. Anoures). Les dents se brisent aisément, mais se renouvellent d’une façon indéfinie, comme chez les Poissons; en outre des mâchoires, elles peuvent exister sur presque tous les os de la bouche. Il existe de notables différences entre la larve et l’adulte, au point de vue de la dentition.
La langue est presque nulle chez les Ichthyodes et les Aglosses,' mais bien développée chez les autres. Elle n’est fixée au plancher dé' la bouche que par sa partie antérieure : la partie postérieure se retourne et est projetée hors de la bouche.
Chez le mâle des Anoures, le plancher de la bouche s’invagine pour former un [Hyla] ou deux {Ranci) sacs vocaux, revêtus par la peau et par une dépendance du muscle mylo-hyoïdien : quand l’animal crie, ces sacs se gonflent d’air et jouent le rôle de résonateurs.
Les Ichthyodes, qui vivent toujours dans l’eau, n’ont pas de glandes buccales; les Salamandrides et les Anoures, qui sont plus ou moins terrestres, en possèdent au contraire : on peut les considérer comme destinées à empêcher la dessiccation des muqueuses, bur les parties latérales du fond de la bouche se trouvent des follicules clos, premier rudiment des.amygdales ou tonsilles.
1. œsophage et une partie de l’estomac sont revêtus d’épithélium vibratile. Ces deux organes renferment des glandes muqueuses; l’estomac présente en outre des glandes peptigues, dérivées des précédentes : eur conduit excréteur est tapissé de cellules cylindriques claires, semblables à celles de la muqueuse gastrique; leur cul-de-sac est bourré de grosses cellules arrondies et granuleuses, qui produisent le suc gastrique. Ç,e suc, de réaction acide, renferme de la pepsine, ferment soluble qui transforme les matières albuminoïdes en peptones.
La muqueuse de l’intestin grêle présente parfois des villosités; elle renferme les glandes de LieherMhn, qui produisent un liquide alcalin transformant la saccharose en glycose. Le rectum aboutit à un cloaque: a sa terminaison, sa paroi inférieure s’invagine en une poche musculo-membraneuse qui fonctionne comme vessie urinaire.
Les hématies ont la même forme et la même s.tructure que chez les Sélaciens ou les Téléostéens, mais elles ont une taille beaucoup plus grande, d’ailleurs variable suivant les espèces :
Longe eur
Rnna temporaria - . 22[ji,3
Triton cristatus . 29 3
Lepidosiren annectens . 41
Proleus anguineus . . . . 58
Amphiuma triddctyluin.. . 76
Le cœur est divisé en trois cavités. Le ventricule est toujours simple et sans trace de cloison; l'oreillette est divisée en deux par une cloison inter auriculaire ou septum atriorum, pleine et continue chez. les Anoures, mais percée, chez les Urodèles, d’orifices plus ou moins larges. Chaque oreillette communique avec le ventricule par uue valvule aw'iculo-ventriculaire, de nature fibreuse et raltachée à la paroi de celui-ci par des filaments.
Le sang qui revient du corps s’amasse dans l’oreillette droite ; il y est conduit par le sinus veineux, auquel aboutissent la veine cavepostérieure, qui ramène le sang des viscères, du tronc et des membres postérieurs, les veines hépatiques, AfendLüt du foie, elles deux veines caves antérieures, qui ramènent le sang de la tête et des membres antérieurs. Le sang revenant des poumons est contenu dans les veines pulmonaires et. déversé dans l’oreillette gauche. D’autre part, au ventricule fait suite un tronc artériel comprenant deux parties : un bulbe ou synangium, formé de muscles striés, comme le cœur lui-même, et un cône artériel ou pylangium, formé de muscles lisses et fermé à chacune de ses extrémités par une rangée transversale de valvules. Ce cône se porte en avant et se termine en émettant de chaque côté quatre arcs artériels, dont la disposition yarie.suiyant l’espèce et suivant que l’animal est adulte ou à Fétat larvaire. La présence. ou l’absence de branchies modifie profondément l’appareil circulatoire-. .
. Le mésentère renferme de larges vaisseaux lymphatiques, dans chacun desquels est contenu un. vaisseau sanguin. Ces. vaisseaux finissent par se réunir en un la-rge espace sous-vertébral, dons,, lequel passe l’aorte, retenue à sa paroi. par de fins trabécules, La peau est assez adhérente aux parties sous-jacentes, chez les Urodèles; elle en est totalement séparée chez les Anoures, si ce n’est que quelques lamelles délicates l’y rattachent. Les espaces sous-cutanés se trouvent ainsi divisés par des cloisons en mne série de sacs lymphatiques, qui sont au nombre de vingtrquatre chez la Grenouille, dont. 4 impairs et 10 pairs. •
La Grenouille a quatre cœurs lymphatiques, formés de fibres musculaires slri.ée.s et communiquant avec. les veines. Les deux cœurs
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antérieurs, situés de chaque côté de la colonne vertébrale, entre les apophyses transverses des troisième et quatrième vertèbres, s’ouvrent dans les veines sous-seapulaires. Les deux cœurs postérieurs communiquent chacun avec une veinule qui se jette dans la veine iliaque commune ; on les voit aisément battre sous la peau : ils sont situés de chaque côté de l’extrémité postérieure du coccyx, dans un espace limité par les muscles iléo-coccygien, vaste externe et pyriforme.
La Salamandre présente deux cœurs postérieurs et quatre cœurs antérieurs; elle a en outre sous la peau, tout le long des flancs, un certain nombre de petits cœurs, qui ne deviennent visibles qu’après avoir été paralysés par l’ablation des hémisphères cérébraux. L’Axolotl présente une disposition analogue.
11 se forme de chaque côté du cou cinq fentes branchiales. Plus tard apparaissent des branchies de très grande taille, plumeuses, frangées ou ramifiées, disposées en panache de chaque côté du jeune animal; elles sont très longues chez Salamandra atra, qui se développe dans l’oviducte maternel ; il en est de même chez Alytes obstetricans (Héron- Royer).
Ces branchies externes sont persistantes chez les Pérennibranches {S'iren, Proteus) ; elles s’atrophient chez les Dèrotrèmes [Amphiuma, Menopoma, Cryptobmnchiis), mais une fente branchiale persiste entre le troisième et le quatrième arcs; elles disparaissent également chez les Salamandrides, ainsi que toutes les fentes branchiales.
Chez les Anoures, un repli cutané se développe de la même manière que l’opercule des Poissons : il se rabat au-dessus des branchies externes, puis se soude au tégument par la plus grande partie de son bord postérieur, en sorte qu’il ne persiste plus qu’un étroit orifice ou spiraculum. Les branchies externes s’atrophient alors et la respiration se fait par quatre paires de branchies internes, développées sur les arcs branchiaux.
Le spiraculum présente certaines variations ; on appelle Amphigyrinides ceux chez lesquels il persiste de chaque côté {Pipa, Dactylethra]; chez les Médiogyr inides, il est unique et s’ouvre sur. la ligne médio-ventrale {Alytes, Bombinaior, Biseoglossus) -, enfin, chez les Lévogyrinides, il s’est obturé à droite, mais persiste à gauche {Rana, Bufo, Hyla). La disposition du spiraculum coïncide d’une façon remarquable avec celle des vertèbres, qui sont opisthocœles chez les Amphigyrinides et les Médiogyrinides et procœles chez les Lévogyrinides; les Médiogyrinides ne sont d’ailleurs qu’une variété des] Amphigyrinides, les deux spiraculums latéraux se prolongeant par un canal sous-cutané et se rencontrant sur la ligne médiane, d’où l’apparence d’un orifice unique.
La larve possède déjà deux poumons, mais ceux-ci ne commencent
à fonctionner que lorsque les branchies se résorbent ; ils sont rattachés au pharynx par un tube ou trachée ordinairement très court, qui se divise postérieurement en deux bronches aboutissant chacune à un poumon. La glotte est l’orifice par lequel la trachée communique avec l’arrière-bouche ; elle est consolidée de chaque côté par un petit cartilage-
Chez les Anoures, la trachée et les bronches sont très réduites ; il se forme néanmoins un larynx ou organe producteur de la voix, composé de trois cartilages ; les deux supérieurs ou cartilages aryténoïdes sont placés symétriquement de chaque côté; l’inférieur ou curfi/age erieoïde e&l annulaire. La face interne ou concave des premiers est sous-tendue d’avant en arrière par un repli musculo-muqueux, qui est Isl corde vocale. Un certain nombre de muscles s’attachent sur ces cartilages et les mettent en jeu.
Les poumons sont de simples sacs cylindriques, à paroi lisse et dépourvue de replis, mais parcourue par de nombreux vaisseaux sanguins (Proteus, Menobranchus, Triton, Salamandra') ; ou bien leur surface interne est augmentée par la formation de crêtes disposées en réseaux réguliers, subdivisés par des crêtes plus petites [Siren). Chez les Anoures, ces organes sont renflés, ellipsoïdes et remplis d’un système compliqué de trabécules richement vascularisés.
L’encéphale présente encore un état rudimentaire, mais les sens ont acquis déjà une notable acuité. L’œil est bien développé : la pupille a la forme d’une fente; l’iris est orné de brillantes couleurs métalliques, dont la teinte varie suivant les espèces (Boulenger). Des paupières existent, sauf chez les Ichthyodes ; la membrane nictitante ou troisième paupière renferme des glandes semblables à celles de la peau, mais plus petites, ce qui met hors de doute son origine cutanée* 11 se développe le long de la paupière inférieure, aux dépens de l’épithélium conjonctival, une glande qui, dans la suite des Vertébrés, se divise en deux, par atrophie de la partie moyenne : la partie qui occupe l’angle interne de l’œil devient la glande de üarder, celle qui occupe l’angle externe devient Isl glande lacrymale. Cette dernière sécrète les larmes, destinées à humecter l’œil et à s’opposer à sa dessiccation ; elles sont déversées dans les fosses nasales, quand leur sécrétion est trop abondante.
Les fosses nasales s’ouvrent dans la bouche par leurs orifices postérieurs. Dans le but de maintenir humide la muqueuse pituitaire qui les tapisse et dont une certaine région devient le siège de l’olfaction, des glandes s’y développent. De plus, la surface de la muqueuse est notablement augmentée par des replis ou cornets dépendant du squelette. Le passage des larmes dans les fosses nasales est, assuré par le canal lacrymal qui naît par deux branches tôt fusionnées soit dans Lan-
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gle interne de l’œil (ürodèles), soit sur la lèvre postérieure du -bord libre de la paupière inférieure (Anoures) : ce canal traversel’os préfrontal, passe entre lui et le maxillaire et se termine dans la fosse nasale correspondante au-dessous des cornets.
L’oreille est remarquable par le développement qu’a pris le limaçon et surtout par la formation d’une importante partie nouvelle. Déjà chez quelques Poissons (Sélaciens, Clupéides, Mormyrus), la paroi externe de la capsule auditive se montre percée de deux trous fermés par une membrane et communiquant avec la périlymphe, la fenêtre ovale et la fenêtre ronde. Cette disposition s’observe aussi chez les Batracièns et se retrouve chez tous les Vertébrés supérieurs. 11 se développe alors un appareil constitué par une ou plusieurs pièces carti- . lagineuses ou osseuses ; cet appareil, destiné à transmettre les vibrations sonores jusqu’au labyrinthe, aboutit à la membrane de la fenêtre ovale. Chez les Ürodèles, il reste au niveau de la paroi externe du crâne; chez les Anoures, il est logé dans une dépression qu’une membrane élastique, la membrane du tympan, ferme en dehors et transforme en une caisse du tympan, oreille moyenne ou cavum iympani.
Celte cavité communique avec l’arrière-bouche par l’intermédiaire de la trompe d'Eustache {tuba tympanï), qui corespond à la première fente branchiale ou à l’évent des Sélaciens et a pour rôle d’établir l’égalité de pression entre l’air ambiant et l’air contenu dans la caisse du tympan. C’est là une condition essentielle au bon fonctionnement de la membrane du tympan, qui vibre à l’unisson des ondulqtione sonores et les transmeta la membrane de la fenêtre ovale. La transmission ne se fait point par l’air de la caisse, mais bien par l’appareil osseux ou cartilagineux déjà indiqué plus haut.
Celui-ci dérive de la portion supérieure de l’arc mandibulaire, à l’exclusion de toute relation avec l’arc hyoïdien, et varie suivant lés espèces. Chez les ürodèles, de même que chez les Sélaciens et les Gymnophiones, il consiste en un bâtonnet ou columelle, et est homologue au symplectico-hyomandibulaire des Poissons. Chez les Anoures, il s’est divisé en quatre osselets {ossicula auditiva) qui sont, de dehors en dedans ou de la mandibule à la fenêtre ovale, le marteau [malleolus), ï enclume (incus), l’oa lenticulaire {claustrum) et Vétner {slapes) .
Tant qu’ils vivent dans l’eau, ce qui pour les uns correspond- à l’existence entière, pour les. autres seulement à la période larvaire, les Batraciens ont la peau parsemée de saillies épidermiques qui ne sont autre chose que des organes sensoriels de môme nature que ceux, de la ligne latérale des Poissons. Chez les Salamandrides et les Anoures, qui passent à terre leur âge adulte, ces organes s’enfoncent dans Tépaisieur dp-lapeau,: au moment de la métamorphose : ils se
^iiîî
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dactyliis japonicus mérite d’être signalé, parce qu’il nous présente le premier exemple à’ ongles développés à l’extrémité des doigts, par une modification de l’épiderme.
Les Salamandres ont le corps lourd, la queue cylindrique, les rangées de dents palatines incurvées en S ; elles sont terrestres et ne vont à l’eau que pour y pondre des œufs, dans lesquels est une larve déjà toute formée, qui éclôt presque aussitôt. Salamandra atra vit dans les Alpes, au voisinage des neiges. S. maculosa est répandue dans toute l’Europe, dans le nord de l’Afrique (environs de Bône) et dans le Liban. Les glandes à venin sont très développées à la face dorsale : elles forment notamment une rangée de chaque côté de la ligne médiane et une large plaque glandulaire ou parotide de chaque côté du cou.
Gratiolet et Cloëz ont démontré la venimosité des Batraciens, en 1851 ; Yulpian a fait les premières et les plus importantes recherches sur l’action physiologique du venin.
Le venin de la Salamandre terrestre est un liquide lactescent, acide (1), à forte odeur vireuse; il se coagule rapidement à l’air et prend l’aspect d’une masse résineuse translucide, que l’alcool peut dissoudre en partie. Son action est très énergique : des Bouvières {Rhodeus amarus) vivant dans un aquarium meurent en quelques heures, parce que le venin d’une Salamandre qu’on leur a donnée pour compagne a empoisonné l’eau (Richters) ; des Grenouilles, mises dans un tonneau avec plusieurs Salamandres, sont trouvées mortes au bout de quelques jours (Gratiolet et Gloëz). Il est encore très actif, même quand'on le conserve à l’état sec depuis plus d’un an.
Ce veniQ agit énergiquement sur les Tortues. Les Oiseaux (Bruant, Pinson, Tourterelle) sont encore plus sensibles à son action. Si on en injecte une petite quantité sous la peau, l’animal ne semble d’abord rien éprouver, mais bientôt ses plumes se hérissent, il chancelle, est pris d’une angoisse extrême, ouvre le bec et le fait claquer convulsivement. Puis l’Oiseau se redresse de plus en plus, renverse la tête en arrière, pousse des cris plaintifs, s’agite, tourne plusieurs fois sur lui- même et meurt dans des convulsions épileptiformes. A l’autopsie, les canaux semi-circulaires se montrent toujours pleins de sang.
Certains Mammifères (Cobaye, Souris) sont doués d’une remarquable résistance à l’égard du venin ; le Lapin est plus sensible. En revanche, une seule goutte suffit pour tuèr une Grenouille en quel-
(l) Zalesky l’indique comme étant fortement alcalin.
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ques heures ; le Triton et le Crapaud peuvent être également empoisonnés.
Vulpian pensait que le venin des Batraciens est sans action sur l’espèce animale qui l’a produit, par conséquent que la Salamandre est absolument réfractaire à son propre venin. CI. Bernard démontra, au contraire, qu’il est possible d’empoisonner le Crapaud avec son propre venin, mais à la condition d’employer de très fortes doses.
Par la suite, Vulpian reconnut aussi que le venin de la Salamandre produit chez la Salamandre elle-même les mômes effets que chez la Grenouille, mais ces effets ne se manifestent qu’après injection d’une forte dose et souvent au bout de vingt-quatre et quarante-huit heures, tandis qu’ils ne se font pas attendre plus d’une ou deux heures chez les autres Batraciens. Chaque espèce de Batracien venimeux- n’est donc pas d’une façon absolue en sûreté contre son propre venin ; elle est simplement douée d’une grande résistance à l’égard de ce venin.
L’action physiologique du venin des divers Batraciens, et par conséquent la nature de son principe actif, varient avec les espèces qui le produisent.
Gratiolet et Cloëz ont reconnu que le principe actif du venin de la Salamandre était un véritable alcaloïde, découverte capitale qui venait jeter un jour nouveau sur l’étude de la constitution chimique des venins. Le venin sec est traité par l’éther, puis celui-ci ést évaporé : il abandonne un résidu oléagineux, englobant de très petites aiguilles cristallines. La substance huileuse n’est pas toxique, mais les cristaux le sont à un haut degré ; leurs réactions des éloignent des matières albuminoïdes, mais les rapprochent des alcaloïdes.
Zal.esky a repris l’étudè de ce corps, qu’il a nommé salamandarine ou salamandrine. 11 l’a vu cristalliser en longues aiguilles qui se résolvent, après dessiccation totale, en une masse amorphe, soluble dans l’eau et dans l’alcool, à réaction fortement alcaline et donnant des sels neutres avec les acides. 11 a les propriétés venimeuses de la sécrétion fraîche; son absorption est suivie, au bout de trois à trente minutes, d’accidents semblables à ceux que provoque le venin frais. Zalesky lui attribue la formule complexe C^''"H®®Az-0% mais des recherches nouvelles démontreront sans doute qu’il est d’une composition plus simple et que, comme le principe actif des venins de Triton et de Crapaud qui sont mieux connus, il appartient à la série des carbylamines.
Les Tritons ont le corps grêle, la queue comprimée latéralement, les dents palatines disposées en deux rangées longitudinales divergeant en arrière. Ils sont ovipares et restent assez longtemps à l’eau, au printemps. La larve garde longtemps ses branchies externes; elle
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peut même parfois devenir adulte et se reproduire sans les perdre (de Filippi, J- Jullien). Les glandes ne semblent pas être plus développées le long de la ligne médiane ou sur le cou que dans le reste de la région dorsale ; toutefois, un examen attentif montre qu’elles sont très développées au cou.
On connaît en France Triton cristatus, T. palmatus, T. punctatus,
T. alpestris, des environs de Paris; T. marmoratus, du midi, de la Bretagne et de Fontainebleau; T. Blasü, des environs de Nantes, qui peut-être n’est qu’un hybride de T. cristatus avec T. marmoratus. On connaît encore T. Montandoni, en Roumanie; T. vittatus, en Asie Mineure et en Syrie ; T. pyrrhogaster, en Chine et au Japon.
Triton cristatus est le plus venimeux de nos Tritons indigènes; ses glandes à venin sont surtout développées à la queue et à la nuque. Le venin est très acide, épais, crémeux, assez semblable à celui de la Salamandre ; il exhale une odeur forte, pénétrante, vireuse, désagréable. Au microscope, ony découvre une infinité de petits globules qui proviennent de la rupture des cellules glandulaires et présentent la môme structure que les globules du lait : une enveloppe albumineuse adhère à leur surface; ils diffèrent toutefois des globules du lait, en ce que le contact de l’eau pure les fait éclater aussitôt. Exposé à 1 air, ce venin devient rapidement visqueux, puis sec ; il s y forme un réticulqln analogue au réseau de fibrine du sang coagulé. ^
Son action est des plus énergiques. Délayé dans l’eau, il tue les Amibes et abolit le mouvement des cils vibratiles, mais épargne les Bactéries. Il agit môme à travers l’épiderme, et il sufflfde manipuler quelque temps un Triton vivant, pour que la main devienne rouge et cuisante.
A dose égale, ce venin tue plus rapidement les animaux que celui delà Salamandre ; son action est d’ailleurs bien différente. 11 est plus stupéfiant qu’excitant, ne détermine que rarement des nausées et des vomissements. Il agit surtout sur le cœur, dont il abolit l’excitabilité et arrête les contractions ; il diminue l’irritabilité des muscles de l’appareil hyoïdien, mais semble laisser intacts les autres muscles, qui cessent pourtant d’être excitables peu de temps après la mort.
Son action sur les muqueuses est prompte et énergique. Si quelques gouttes jaillissent dans l’œil ou dans le nez, on ressent aussitôt une violente irritation de la conjonctive et un chatouillement insupportable des narines; on éternue sans cesse, la pituitaire sécrète
CLASSE DES AMPHIBIENS.
abondamment, on, parle avec un nasonnement très prononcé Ces accidents arrivent à leur summum en moins de cinq minutes- ils s’atténuent assez rapidement par des lavages à grande eau.
D’après Galmels, le venin renferme en abondance des cristaux de Charcot et Vulpian (phosphate de la base C^H^Az). Il est très concentré et ne contient pas plus de 5 p. 100 d’eau ; grâce à cette concentration, les globules que nous y avons trouvés déjà peuvent s’y maintenir. Ils sont constitués en effet par une pseudo-lécithine ou glycéride mixte, très instable en présence de l’eau et se dédoublant alors en dioléine et en un acide particulier. Le venin ne renferme pas decarbylamine libre; mais, si on le chauffe, la pseudo-lécithine donne un vif dégagement d’élhylcarbylamine, C^H^Az. Abandonnée à ellemême, la pseudo-lécithine s’hydrate lentement à l’air humide : elle renferme alors des cristaux d’alanine, C^H'^AzO^, et de l’acide formique, CHO.OH. De ces réactions, Calmels conclut que le poison du venin de Triton n’est autre que Tacide éthylcarbylamine-carbonique ou acide a-isocyanopropionique, C‘H®AzO,dH.
L’éthylcarbylamine ne préexiste donc pas dans le venin ; elle s’y développe néanmoins presque à coup sûr, en raison du séjour de 1 animal dans 1 eau ou dans un milieu chargé d’humidité. C’est à elle que le venin doit son odeur vireuse, alliacée, sa toxicité et ses énergiques propriétés systoliques.
D. Fornai-a,/; veleno délia Salamandra d’acqua. Lo Speriraentale, XXXV, p. 156, 1875. a r
A. Capparelli, Recherche i sur le venin du Triton cristalm. Arcli. ital. de biologie, IV, p. 72, 1883.
G. Calmels, Sur le venin d-s Batraciens. Comptes rendus de l'Acacl. des SC., XCVIII, p. 536, 1884.
• A. Gautier et Etard, Observation relative à une note de M. Calnûls sur le venin des Batraciens.. Ibidem, p. 561.
ORDRE DES ANOURES
Les Anoures ou Batraciens écaudés comprennent trois sous-ordres. La larve porte le nom de Têtard.
Les Aglosses sont des Amphigyrinides sans langue et à vertèbres opisthocœles ; les deux trompes d’Eustache se réunissent et débouchent dans le pharynx par un orifice commun, sauf chez Myobatrachus; les dents font défaut (Pipa americana) ou manquent seulement à la mâchoire inférieure (Bactylethra) . Le Pipa ou Crapaud de Surinam vit au Brésil et aux Guyanes ; le Dactylèthre habite l’Afrique tropicale, de l’Abyssinie au Cap.
Les autres Anoures sont les Phanéroglosses : ils sont pourvus
une langue. Ils comprennent les deux derniers sous-ordres.
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Les OxYDACTYLES oiit les doigts effilés et pointus.
Les Discoglossides ont un spiraculum impair et médian et des vertèbres opisthocœles. Biscoglossus pictus est du nord de l’Afrique, d’Espagne et de Sicile. Le Crapaud accoucheur [Alytes obstetricans) est de France : le mâle place sur ses pattes postérieures les œufs que la femelle vient de pondre et les transporte partout avec lui ; l’embryon se développe, protégé par une coque résistante. Au bout de quelques semaines, le développement est achevé : le mâle se rend alors au ruisseau le plus voisin, le Têtard se dégage de l’œuf et tombe à l’eau, pour y rester jusqu’au moment de la métamorphose. Les Sonneurs [Bombinator] sont de petite taille ; leur ventre présente une belle coloration jaune ou orangée; leur venin est très volatil, provoque l’éternuement et a une odeur d’ail (Rôsel von Rosenhof, 1758). JB. pachypus se trouve en France, ainsi que da,ns le sud et l’ouest de l’Europe, à l’exception de la péninsule ibérique ; B. igneus habite l’Europe centrale et septentrionale.
Tous ces animaux sont aisément reconnaissables à l’âge adulte, mais la similitude du spiraculum rendrait les larves difficiles à distinguer, si Héron-Royer et van Bambeke n’avaient montré que les lames pectinées ou lèvres armées des Têtards présentent une structure fixe chez une même espèce, mais variable d’une espèce à l’autre ; celte remarquable observation est vraie pour la larve de tous les Anoures.
Les autres Oxydactyles sont des Lévogyrinides; leurs vertèbres sont procœles.
Les Grenouillles ont des dents à la mâchoire supérieure et au vomer, mais non à la mâchoire inférieure. On en connaît un grand nombre d’espèces, dont trois habitent la France : ce sont Rana eseulenta Linné [viridis Rœsel), B. fusca Rœsel {temporaria Duméril et Bibron) et R. agilis Thomas ; la première est verte, les deux autres sont rousses, ainsi que R. arvalis Nilsson {oxyrhina Steenstrup), du nord de l’Europet
Les Grenouilles n’ont pas de parotides, et leur venin est moins actif que celui des autres Anoures; il provoque néanmoins une irritation, s’il vient à jaillir sur la conjonctive ou la pituitaire.
On doit à Lessona des renseignements sur la consommation alimentaire des Grenouilles en Piémont, et àNinni des renseignements analogues pour Yenise. On apporte aux marchés de cette ville, d’avril à août, un nombre de Grenonilles vertes variant de 500,000 à 1,500,000 et valant de 20,000 à 60,000 fr. ;
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en moyenne, les grosses se vendent à raison de la pièce les moyennes 0f'',03 et les petites à raison de 6 à 8 pour 0^' lo' Le métier de ranocchiaio ou pêcheur de Grenouilles est presque exclusivement exercé par vingt-deux ou vingt-trois individus du village de Chirignago, localité dont les Grenouilles sont de taille gigantesque : on en prend du poids de 230 à 300 grammes et môme davantage.
La pêche se fait surtout au printemps, époque à laquelle tous les Batraciens sont à l’eau pour vaquer aux soins de la reproduction. Les pêcheurs peuvent alors capturer des Crapauds en même temps que les Grenouilles et les apporter aux marchés : c’est ainsi que nous avons vu vendre à maintes reprises, dans plus d’un marché de Paris, notamment à celui de la place Maubert, des brochettes de cuisses de Crapauds. Celles-ci sont aisément reconnaissables à leur forme trapue,' de plus, au lieu d un blanc mat comme chez les Grenouilles, les muscles sont grisâtres et le tissu conjonctif qui s’insinue entre eux est ordinairement chargé de pigment noir.
La Grenouille Taureau {R. mugiens), des Élals-Unis, est de grande taille et assez appréciée. L’espèce étant devenue relativement rare, on a songé a l’élever en vue de l’alimentation, mais on a dû y renoncer, à cause de la lenteur de sa croissance.
Les Pélobates portent à la base du premier orteil un fort ergot aplati et tranchant ; la mâchoire supérieure porte des dents. Pelotâtes fiiscus et P. cuUripes vivent en France. Le mâle n’a pas de sacs vocaux, mais présente à la partie antérieure et supérieure du bras une grande plaque glandulaire. Pelodytes punctatus est une espèce voisine, de petite taille et dont le mâle possède un sac vocal.
Le venin du Pélodyte et des Pélobates est très volatil, d’odeur alliacée. D’après Sauvage, le venin de P. fuscus est blanchâtre, visqueux, d’une odeur forte et pénétrante. Inoculé à une Souris, il la lue en 27 minutes, après avoir produit des efforts de vomissement, du tremblotement des muscles, des convulsions; il participe à la fois de 1 action du venin de la Salamandre et de celle du venin du Crapaud.
^ Les Bufonides ou Crapauds {Bufo) ont la peau verruqueuse et riche en glandes à venin ; la pupille est transversale, les deux mâchoires manquent de dents. B. vulgaris a deux grosses parotides; B. calanata, reconnaissable à la raie jaune dont il est marqué sui-
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vant la ligne médio-dorsale, porte en outre une grosse plaque glandulaire sur la jambe; ces deux espèces sont françaises. B. viridis, répandu dans le sud et l’est de l’Europe, ainsi que dans le nord de l’Afrique, se retrouve aussi en France, aux environs de Briançon. D’autres espèces vivent dans l’ancien et le nouveau continents.
L’action physiologique du venin de Bufo vulgaris est très semblable à celle du venin de Triton cristatus, mais est plus prompte et plus énergique. En injection sous-cutanée, ce venin est mortel pour les Gastéropodes, les Araignées, les Insectes, les Poissons (Cyprins), les Batraciens (Salamandre, Triton, Grenouille, Crapaud), les Reptiles (Lézard, Couleuvre, Tortue), les Oiseaux et les Mammifères : la Grenouille est tuée en une heure, le Chien elle Cobaye meurent en un laps de temps variant entre une demi-heure et une heure et demie; les Oiseaux de petite taille sont tués en quelques minutes.
La Grenouille est très sensible à l’action de ce venin : il suffit d’en étendre une couche sur sa peau pour l’empoisonner ; par la voie intestinale, elle absorbe également le poison et la mort arrive presque aussi vite que lorsque celui-ci est inoculé'sous la peau : l’estomac ne présente pas trace d’irritation.
L’absorption du venin par l’intestin semble être fort restreinte chez un certain nombre d’animaux à sang froid, tels que la Couleuvre à collier, la Sauvegarde, la grande Salamandre du Japon, etc., qui avalent impunément des Crapauds couverts de venin. Elle est également de peu d’importance chez les Mammifères, le Chien n’étant pas incommodé, même quand il a avalé une peau entière de Crapaud. Le venin se comporte ici de la même manière que le curare qui, très rapidement absorbé par l’intestin des Grenouilles, au point de causer un empoisonnement mortel, n’est absorbé que lentement par l’intestin des Mammifères et ne cause jamais d’accidents, son élimination se faisant activement par l’urine.
Injecté sous la peau d’un Mammifère (Chien), le venin du Crapaud commun produit constamment de l’excitation, des efforts de vomissement ou de véritables vomissements, souvent aussi des convulsions. Son action sur le cœur n’est pas modifiée, si on vient à détruire la moelle épinière; toutefois, l’excitabilité du myocarde n’est pas annihilée ; l’irritabilité musculaire et la conductibilité nerveuse sont intactes. Les artérioles sont contractées et exsangues, mais ce phénomène de vaso-constriction est d’origine nerveuse et ne se pimduit pas, si on coupe les nerfs qui se rendent aux vaisseaux.
CLASSE DES AMPHIBIENS.
Les premières recherches sur la nature chimique du venin du Crapaud sont dues à Casali et rapportées par Fornara. Du venin de Bufo viridis, Casali put extraire de l’acide formique et un alcaloïde azoté, qu’il proposa d’appeler bufidine ; Posada-Arango avait proposé déjà le nom de bufine pour le principe actif du venin de Crapaud Cet alcaloïde agit de la même manière que le venin, mais d’une façon presque foudroyante; il est incolore, amorphe, peu soluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool et l’éther.
C’est encore à Calmels qu’on doit la connaissance exacte do principe auquel le venin du Crapaud commun doit sa toxicité Ce venin est plus dilué que celui du Triton : aussi la pseudolécithine initiale y est-elle presque entièrement dédoublée; les globules qu’elle constituait ne sont plus représentés que par leur enveloppe vide et fragmentée, flottant dans le liquide et en voie de destruction.
Le venin renferme une petite quantité de métbylcarbylamine, C^H^Az, à laquelle il doit son odeur et sa toxicité. Il contient principalement de l’acide méthylcarbylamine-carboniqne ou acide isocyanacétique, C^H^AzO^OH. Cet acide, Calmels a pu le reproduire par synthèse ; il cristallise de ses solutions étbérées et alcooliques en doubles pyramides quadrangulaires, accolées par la base; son odeur est vireuse, son goût âcre et nauséabond. Abandonné à lui-même, il attire l'humidité de l’air et fond en un déliquium visqueux, où apparaissent des gouttes huileuses, puis des cristaux de glycocolle, plongés dans une solution aqueuse d’acide formique.
Les Discodactyles sont des Lévogyrinides pourvus d’une langue et de vertèbres procœles. Les doigls et les orteils se terminent par des pelotes visqueuses, grâce auxquelles l’animal peut adhérer à la surface des plans verticaux ou même marcher à la face inférieure de plans horizontaux.
Les Hylides ont des dents maxillaires, mais sont dépourvus de parotides. Hyla arborea Dura, et Bibron est la Rainette verte; H. barytonus Héron-Royer habite le sud-est de la France; H. Savignyi, 1 Égypte et 1 Asie Mineure; H. japonica, le Japon. Ces animaux, de teinte vert tendre, prennent rapidement la couleur du fond sur lequel ils se trouvent, grâce au jeu des chromatophores. Les œufs sont pondus dans l’eau, puis abandonnés à eux-mêmes, mais d’autres espèces de ce groupe incubent leur ponte (Nototrema).
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Le genre Phyllobales est voisin; Ph. bicolor est de Cuba.Posada-Arango donne le nom de Ph. chocoensis, et André celui de Ph. bicolor, var. toxicaria, à un petit Batracien des forêts du Choco, territoire colombien situé entre les quatrième et neuvième degrés de latitude nord. Les Indiens Noanamas le recueillent, mais en ayant soin de le saisir avec des feuilles, pour éviter son contact cuisant. Ils le transpercent alors d’une baguette pointue, qu’ils enfoncent par la bouche dans la masse du corps, puis ils l’approchent d’un feu vif ; la surface du corps exsude un venin laiteux, un peu jaunâtre, dans lequel on trempe la pointe des flèches à sarbacane; un seul animal suffit à empoisonner cinquante flèches (1).
Celles-ci conservent fort longtemps leurs propriétés, pourvu qu’on les maintienne à l’abri de l’humidité. Le poison forme à leur surface un enduit gris plus ou moins foncé, suivant son ancienneté, inodore mais excitant fortement l’éternuement, quand on le racle ou le pulvérise; il est âcre et produit la salivation. Si on traite les flèches par l’éther, ce liquide dissout une certaine quantité d’une substance résineuse, légèrement aromatique, non venimeuse; l’alcool froid ou chaud dissout au contraire la totalité du principe actif, que Posada-Arango appelle batracine. Ce principe se dépose en un magma blanc, d’apparence cristalline : Aronssohn y a reconnu un alcaloïde très. azoté, riche en carbone, mais qui renfermerait du phosphore, et serait dépourvu d’oxygène.
Le venin du Pbyllobate n’agit que quand il est en contact immédiat avec le sang : parla voie intestinale, il est inoffensif. Posada-Arango en a avalé une quantité sensible et en a fait prendre à des Poules de très fortes doses, sans qu’aucun accident s’ensuivît ; il a pu même manger sans inconvénient les Poules et les Canards sur lesquels il avait expérimenté l’action du poison de flèches. Inoculé par ponction et même en laissant pendant deux heures le dard séjourner dans l’épaisseur des membres, ce poison ne provoque aucun phénomène chez le Crapaud. Le Coq, la Poule, le Canard y sont, au contraire, extrêmement sensibles et meurent en moins d’un quart d’heure; le Chat et le Cobaye succombent aussi très rapidement. Les symptômes sont très analogues à ceux que Vulpian a notés avec le venin de Crapaud : le muscle conserve sa contractilité, les hématies sont intactes.
(l) C’est de ce poison de flèche, ou du moins d’un poison pi-éparé do la même manière, que parle Claude Bernard [Leçons de pathologie expérimentale. Paris, 1872. Voir p. 150 et 292).
716 CLASSE DES ÂMPHIBIENS.
On a cru que le venin des Batraciens était utilisé par les Indiens pour la préparation du curare, mais, depuis les recherches de Jobert sur l’origine de ce poison, cette opinion doit être abandonnée.
L’ancienne pharmacopée faisait grand usage du Crapaud. Desséché, puis réduit en poudre, on le donnait à l’intérieur contre l’hydropisie ou pour résister au venin (1) ; on l’appliquait aussi sur Tes reins et sur l’ombilic dans les mêmes maladies.
Quant à la Grenouille, on l’employait « pour rafraîchir, pour condenser ou pour incrasser les humeurs, pour adoucir les douleurs et les inflammations; « on l’appliquait en topique eton en tirait par distillation une eau jouissant des mômes propriétés. D’autres espèces, telles que la Rainette, le Crapaud calamite et la Grenouille agile, étaient réputées « propres pour temperer les ardeurs de la fièvre, pour modérer les trop grandes sueurs, on les fuit tenir vivantes dans les mains pendant quelque temps; elles sont bonnes étant mangées ou prises en bouillons pour les inflammations de poitrine; elles arrêtent le sang étant écrasées et appliquées sur la playe. » (Lemery).
Ces remèdes empiriques sont heureusement abandonnés depuis longtemps. Certains auteurs, tels que Houat et Fornara, ont néanmoins proposé de tirer des médicaments du venin de Crapaud, Fornara fixe un Crapaud vivant sur un cadre de bois ou de liège, à l’aide de crochets de métal qui communiquent avec une bobine d’induction. Sous l’influence d’un courant électrique faible, les glandes se contractent et se vident de tout le venin qu’elles renferment: l’anim:;! se couvre donc d’un venin laiteux, qu’un courant d’eau suffit à entraîner dans un récipient silué au-dessous. L’opération achevée, le Crapaud est remis en liberté ; s’il est bien nourri, il peut, au bout de 2 à 3 semaines, fournir une nouvelle provision de venin.
Le venin dilué dans l’eau est évaporé, puis le résidu est repris par l’alcool. A la suite de plusieurs distillations et dissolutions successives, on obtient un produit rouge jaunâtre, très foncé, d’une odeur vireuse et attirant un peu l’humidité de l’air. Ce produit est loin d’être pur; il renferme néanmoins le principe actif du venin : Fornara lui donne le nom de phrynine.
Cette substance se conserve bien, à sec et peut être utilisée en thérapeutique; son action sur la circulation, sur la respiration et sur les muscles serait analogue à celle de la digitaline. Fornara propose d’en faire des pommades pour raviver les tissus atoniques ; de la diluer dans un véhicule tel que l’eau, puis de l’injecter à doses faibles et
(t) Od a de tout temps considéré le Crapaud comme venimeux, mais on prenait, et on prend encore aujourd’hui pour le venin l’uriiie que l’animal émet brusquement sous l’influence de la crainte, quand on ciierclie à le saisir.
éloignées dans les tissus de mauvaise nature, dont elle' amènerait la mortification ; ce serait encore un excitant de la nutrition et du myo-
carde. , , j
L’étude thérapeutique des carbylamines, qui forment la base des venins des Batraciens, permettra d’apprécier si ces prévisions sont fondées.
D. Foniara, Sur les effets physiologiques du venin de Crapaud. Journal de thérapeutique, IV, p. 882 et 929, 1877.
Les auteurs anciens mentionnent souvent des cas dans lesquels des Batraciens auraient vécu plus ou moins longtemps dans l’estomac, causant des troubles passagers ou de longues maladies ; un jour, le malade les évacuerait par le vomissement ou avec les déjections et tout malaise disparaîtrait. Par exemple, Schenck de.Giâfenberg dit avoir vu dans l’estomac humain des Grenouilles, des Crapauds et des Têtards en abondance; un jeune garçon, dont il cite le cas, vomit onze Grenouilles vivantes.
De nos jours, des récits de ce genre sont plus rares, mais pourtant pas sans exemple. Luroth, de Bischwiller, raconte sérieusement qu’une fille de vingt-huit ans évacua avec ses excréments une Salamandre aussi .longue et aussi grosse que l’index ; cet animal, qu’elle avait avalé quatre ans auparavant, en buvant dans une source, lui avait occasionné une foule de symptômes singuliers.
B. Weiss, de Temesvar, fut appelé auprès d’une femme de vingttrois ans qui présentait divers troubles gastriques ; six jours plus tard, il est encore appelé : la malade venait de vomir une Grenouille vivante. Il ne doute pas que celle-ci n’ait séjourné longtemps dans l’estomac et n’ait été la cause des accidents observés, car, dit-il, elle était couverte de mucosités acides.
Le Musée zoologique de Gôttingen renferme, suivant Berthold, plusieurs Batraciens qui auraient été évacués parle vomissement ; un Triton punctatus provenant d’une fille de quinze ans, un Tr. cristatus provenant d’une fille de vingt ans, deux Tritons provenant d’un jeune apprenti cordonnier qui en avait vomi 45, enfin deux Rana esculenta rendues par une fille de vingt-sept ans.
On remarqueraque toutes ces observations étranges se rapportent à des femmes, plus rarement à de jeunes garçons ; l’homme adulte en est toujours exempt. Cette constatation indique déjà presque à coup sûr qu’il s’agit dans tous ces cas de simulations et de supercheries hystériques, opinion dont l’exactitude est mise hors de doute par le fait suivant, rapporté par Bremser ;
Une fèmme d’une quarantaine d’années vomit un Sonneur (Bombinator), en même temps que des membranes. Au bout de plusieurs
CLASSE DES ÂMPHIBIENS.
années, elle finit par avouer que, voulant mettre un terme à sa vie elle avait avalé le jour même cet animal, entouré d’une membrane qu’elle avait ramassée dans une boucherie.
En se livrant à un examen minutieux des matières contenues dans l’intestin des Batraciens du Musée de Gôitingen, Berthold reconnut qu’elles consistaient en substances diverses provenant évidemment de l’eau des mares ou des ruisseaux; il était donc ainsi démoniré que ces animaux n’avaient pas séjourné dans l’estomac ou, du moins avaient dû en être expulsés, comme dans le cas de Bremser, aussitôt après leur ingestion. Berthold a d’ailleurs constaté, par un grand nombre d’expériences, que des Batraciens d’espèce variée leurs larves ou leur frai mouraient dans l’eau chaude, à une température à peine aussi élevée que la température normale du corps.
Les Amphibiens dérivent des Stégocéphales. Les Gymnophiones ont la même forme générale et les mêmes vertèbres que Dolichosoma et Ophidbrpeton, du carbonifère d’Irlande et du permien de Bohême; Epkrium cjlutiaosumai les mêmes écailles que Discosaunis, du rothliegeude de Saxe.
Les Urodèles se rattachent étroitement à Branchiosaurus, du permien de Bohême et de Saxe. La filiation des Anoures, est plus obscure, mais ils ont avec les Urodèles de trop grandes affinités pour •qu’on puisse contester qu’ils dérivent également des Stégocéphales.
Les Vertébrés que nous avons étudiés jusqu’à présent (Poissons et Amphibiens) sont souvent réunis sous la dénomination commune d'Ichthyopsidés ; on les appelle encore Anallan- TOÏDiENs, à l’exemple de H. Milne-Edwards, ou Anamniotes, en considérant que l’embryon n’est jamais pourvu d’enveloppes protectrices dérivées de ses propres tissus.
Chez les Vertébrés dont il nous reste à faire l’étude, l’embryon possède au contraire une allantoïde et un amnios, dont nous aurons à indiquer l’origine : aussi leur donne-t-on le nom collectif d’ALLANTOïDiENS OU d’AfiiNioxES. Ils sont toujours dépourvus de métamorphoses et se développent directement. Destinés à vivre dans l’air ou du moins à respirer l’air en nature, leur respiration est exclusivement pulmonaire : les arcs branchiaux n existent plus que transitoirement, chez l’embryon, comme preuve que ces animaux supérieurs descendent d’êtres plus simples, qui vivaient dans l’eau et respiraient par des branchies.
SOUS-CLASSE DES SAURIENS
La classe des Reptiles se divise ea quatre sous-classes, si on n’envisage que les formes actuelles ; ce sont les Chéloniens, les Ophidiens, les Sauriens, et les Hydrosauriens ou Crogodiliens. Tous sont ovipares et pondent des œufs identiques à ceux des Oiseaux (tome I, page 134) ; tous ont aussile cœur composé d’un ventricule et de deux oreillettes, en sorte que, sauf des différences de détail, la circulation se fait comme chez les Amphibiens ; à cet égard, les Grocodiliens présentent pourtant une différenciation remarquable.
Sous-classe des Sauriens.
La notocorde persiste durant toute la vie, chez les quelques types qui ont des vertèbres amphicœles {üatteria, Ascalabotes) ; chez tous les autres, elle disparaît à l’âge adulte : les vertèbres sont alors procœles, ce qui est la règle chez les Reptiles actuels. Les vertèbres cervicales sont au moins au nombre de sept : les deux premières sont Vatlas et Vaxis ou epistropheus. Le corps de Taxis se prolonge en avant par Vapophyse odontoïde, qui s’enfonce dans le trou rachidien de Tatlas. Les régions dorsale et lombaire sont ou non confondues, suivant que toutes les vertèbres portent ou non des côtes. La région sacrée comprend au moins deux vertèbres ; la queue en renferme un plus ou moins grand nombre.
Un nombre variable de côtes antérieures sont assez longues pour se rencontrer sur la ligne médio-ventrale : deux côtes successives d’un même côté s’unissent alors par une copule ; les deux copules symétriques peuvent alors se fusionner en une ste/nèôre. L’ensemble des sternèbres ainsi formées constitue le sternum. Les côtes qui s’unissent ainsi par des copules sont les vraies côtes {costæ veræ) ; les autres sont les fausses côtes {costæ spuriæ). Les premières s’unissent au sternum par une articulation interslernébrale: elles sont d’ailleurs formées de deux parties, une partie dorsale osseuse et une partie sternale cartilagineuse. Seul des Sauriens actuels, Hatteria a des côtes munies d'apophyses uncinées, comme les Grocodiliens et les Oiseaux. Ge même animal a encore des côtes abdominales, résultant de la chondrification ou de l’ossification des intersections aponévrotiques du muscle droit de l’abdomen : ces côtes s’unissent sur la ligne médioventrale, mais sont sans connexion avec le rachis; elles existaient chez beaucoup de Sauriens fossiles ; les Grocodilliens actuels en ont encore huit paires.
Le crâne diffère considérablement de celui des Amphibiens, mais se
rattache à celui des Stégocéphales. Le basi-occipital porte un condyle impair et médian qui s’articule avec l’atlas, caractère commun à tous les Reptiles. Un os particulier, Vépiptérygoîde, monte verticalement du ptérygoïde au pariétal ; on l’appelle parfois columelle, bien qu’ü ne soit pas homologue à la columelle de l’oreille. Un nouvel os le lacrymal, se voit dans l'angle antérieur de l’œil. L’os trans'oerse va du ptérygo'ide au maxillaire supérieur. Ce dernier porte des dents • le ptérygoïde en est lui-même fréquemment armé. Le prémaxillaire est impair et bien développé; il est muni de dents. Les deux moitiés de la mâchoire inférieure sont unies par une suture : chacune d’elles comprend un dentaire de grande taille, un articulaire, un angulaire et un supra-angulaire, os communs à tous les Reptiles; les Sauriens et les Grocodiliens ont en outre, à la face interne, un complémentaire et un operculaire. Le cartilage de Meckel disparaît totalement ou ne laisse que quelques traces.
La ceinture scapulaire a d’étroites connexions avec le sternum ; par l’intermédiaire des Ichlhyosaures, elle se rattache à celle des Batraciens; chez jffaïima et les Chéloniens, elle est encore constituée comme chez les ürodèles. Elle est plus compliquée chez les Sauriens: un os en t, Vépisternum ou inter -clavicule, occupe la ligne médiane et réunit les clavicules au sternum. Bon nombre de Sauriens apodes, tels que les Amphisbéniens et les Scincoïdiens, ont encore une ceinture scapulaire : ils avaient donc jadis des membres antérieurs; ceux ci ne sont pas disparus depuis longtemps chez Anpwis, puisqu’ils se développent encore chez l’embryon.
Le bassin comprend de chaque côté trois pièces qui se l’éunissent dans la cavité cotyloïde perforée. Les pubis et les ischions se rencontrent respectivement sur la ligne médiane : ils laissent entre eux un large espace ou foramen cordiforme, qu’un cartilage antéro-postérieur divise en deux moitiés. Le cartilage marsupial se retrouve chez Hatteria et chez les Chéloniens.
L intermédiaire du carpe reste rudimentaire; il n’existe plus chez les Ascalabotes, même à l’état embryonnaire. On voit souvent, en rapport avec le cubitus, un petit os s^samoï(ie, indice d’un sixième doigt [Lacerta). Au tarse, la première rangée est représentée par une seule pièce cartilagineuse, qui ne s’ossifie que par deux points correspondant au libial et au péronier ; les tarsiens i et 2 font défaut ; les trois autres restent distincts ou se réduisent à deux, par suite de la fusion des tarsiens 4 et 3.
La peau est couverte d’éminences plus ou moins marquées, fort variables suivant les régions du corps et improprement appelées écailles : ce ne sont, en effet, que de larges papilles dermiques ; des lamelles osseuses ne s’observent que dans quelques cas (Scincoïdiens).
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l’éDÎderme est peu épais; les couches superficielles de sa couche cornée sont rejetées périodiquement et se séparent tout d’une piece.
T e derme renferme à sa surface des iridocytes et des chromatophores .liversement teintés ; le jeu de ces derniers est la cause des changements de couleur que présentent certaines espèces {Chamælon,
'To“™ÎeLnt .ax Amphibieas, les Reptiles soet très pauvres en Blendes cutanées. Chee les Sauriens, on ne trouve de productions de L genre qu’a côté du cloaque {Hatteria), en avant du cloaque {Stelho, Lama), ou plus souvent le long du bord interne de la cuisse tlophiura, Chlamydosaurus, Phrynosoma, TJromashx, Zonums, Lacerta, [Jeiva, etc.). Les pores fémoraux sont surtout développes a 1 epoque de la reproduction : ce sont des sortes de glandes sebacees dont l’épithélium prolifère activement et sort sous forme d une papille qui ne semble pas avoir d’autre but que d’aider à la fixation des animaux lors de la copulation . ■ . o •
Sans parler des épines dont sont hérissés certains Sauriens (Phrynosoma), on doit rattacher encore au tégument les ongles ou griffes qui se développent à l’extrémité des doigts, grâce a une prolueUon exubérante «pilhélmm corné; ces producUons se relrouvent désormais chez tous les Vertébrés, sous des aspects varies.
La dentition des Reptiles est disposée d’après trois types, qui se trouvent réalisés chez les Sauriens. Les dents acrodontes sont fixées sur le bord libre des mâchoires et ordinairement soudees a ceUes-ci iTrogonophis, Champion, Iguanides de l’hémisphère , oriental, Agames de l’Inde et de l’Afrique). Les -pleurodontes sont fixées par leur racine élargie sur la face interne des mâchoires {Amphisbæna, Iguanides de l’hémisphère occidental, Agames d’ Amérique, Fissihngues). Les dents thécodontes sont enchâssées dans des alvéoles ou dans un sillon alvéolaire (Ascalabotes) ; cette disposition s observe encore chez les Crocodiliens; elle était très répandue chez les Reptiles anciens. Un certain nombre d’Iguaniens ont encore une rangée de dents sur les ptérygoïdes. On peut distinguer les dents en pléodontes et en cœlodontes, suivant qu’elles sont pleines et solides ou creusées à leur base d’une cavité contenant une pulpe vasculo-
’^Ta^forme de langue varie d’un groupe à l’autre, mais reste fixe dans un même groupe naturel : aussi a-t-on pu tirer de son etude d’importants caractères pour la classification. L’intestin grêle et le gros intestin sont séparés par une valvule iléo-cæcale ou valvule de Bauhin. Le début du gros intestin présente un petit diverticule, rudiment du cæcum. La vessie urinaire existe chez les Lacertiliens et les
Chéloniens, mais manque chez les autres Reptiles. _
Blanchard. — Zool. méd.
Le système lymphatique est très développé. Deux cœurs lymphatiques, constitués par des muscles striés, existent toujours sur les apophyses transverses des vertèbres situées à l’origine de la queue.
Le larynx ne comprend encore qu’un cartilage cricoïde annulaire, surmonté de deux- cartilages aryténoïdes. La trachée est consolidée par un grand nombre d’anneaux cartilagineux, développés dans son épaisseur. Les bronches ne se divisent pas dichotomiquement, mais chacune d’elles traverse dans toute sa longueur le poumon correspondant, auquel elle donne des rameaux latéraux ou bronchioles ; le système alvéolaire est déjà très compliqué. Chez les Sauriens serpentiformes, le poumon droit est très allongé, le gauche restant plus ou moins rudimentaire : les alvéoles ne sont alors développés que dans la partie antérieure et le reste de l’organe est un simple réservoir aérien. Semblable disposition s’observe chez les Ophidiens.
Les hémisphères cérébraux ont acquis un développement notable ; le corps pinéal est lui-même de grande taille. C’est, en effet, chez les Sauriens que l’œil pariétal atteint sa plus grande perfection [Eatteria, Yaranus, Chamæleo, Lacerta, etc.). Chez tous ces animaux, tant vivants que fossiles, le crâne présente un Eou pariétal, dans lequel s’engage l’œil du même nom. Cet œil est recouvert par une écaille plus ou moins transparente ; chez les Lézards, ce rôle protecteur est dévolu à la plaque interpariétale. Ordinairement simple, l’œil pinéal peut néanmoins être accompagné de deux ou trois yeux supplémentaires, résultant d’un bourgeonnement de sa tige (M. Uuval et Kalt).
L’organe de l’olfaction comprend deux parties : les narines, sorte de vestibule revêtu d’un épithélium pavimenteux, et les fosses nasales, tapissées par la muqueuse pituitaire, dont l’épithélium est vibratile. De chaque fosse nasale, se sépare chez l’embryon une cavité qui reçoit des rameaux des nerfs trijumeau et acoustique, présente un épithélium vibratile et constitue Y organe de Jacobson. Cet organe débouche à la région antérieure du palais, de chaque côté de la ligne médiane, par le canal de Stenson; on ne le connaît pas encore chez les Chéloniens, les Crocodiliens et les Oiseaux, mais il est très répandu chez les Mammifères (Périssodactyles, Ruminants, Rongeurs), où il s’ouvre par des canaux qui traversent l’os intermaxillaire; il ne s’observe chez l’Homme que pendant la vie embryonnaire. Son rôle est sans doute de soumettre les aliments au contrôle direct des nerfs olfactifs.
La rétine de tous les Vertébrés a sa couche externe, en contact avec la choroïde, constituée par deux sortes d’éléments, les bâtonnets et les cônes, dont le nombre varie beaucoup. Les premiers représentent l’élément sensoriel primordial, dont les cônes ne sont qu’une
SOUS-CLASSE DES SAURIENS
modification. Chez les Poissons, les bâtonnets dominent; chez les Reptiles, au contraire, les cônes sont plus nombreux. Ces éléments
S rien de remarquabie cheUe^eckotiens, lea^Qphidm^ e les
Crolrens; ils présentent cires les antres Repttles une structure S le, chacun d'eux rentermanl une gouttelette graisseuse. Celeci est incolore ou légèrement jaunâtre cires les Sauriens et ches les Anoures où elle fait sa première apparition ; elle est colorée en rubis, tn carm n, en vert, en orangé, en jaune, jetc., ches les Chéloniens marions les cônes ne possèdent pas une semblable gouttelette.
Ceî irse relronve, en revanche, dans tous les cônes des Oiseaux : ïe , prend une teinte vert sombre, vert clair, jaune ou bleue mais peuA^si rester incolore. On observe enhn ces memes gouttelettes
°*'rcs*'paS’rcs se soudent l’une à l’autre ches les Ascalabotes et les Ophidiens, formant ainsi au-devant de l’œil une membrane transparente dont la couche cornée est rejetée à chaque mue.
La caisse du tympan et la trompe d’Eustache peuvent manquer imtteria, Amphisbéniens, Ophidiens); ou “J.*
sans membrane du tympan [ChamæUon S^^^^coidiens) ; les Crocod liens sont plus perfectionnés à ce point de vue et posseden un rep cutané qui représente la première trace du
L’appareil excréteur des Amniotes différé de celui des Ichthyopsides en ce que le corps de Wolff ou mésonéphros n a qu une existence transitoire: il estremplacé tôt au tard par
Dans la partie postérieure et à la paroi dorsale du canal de o Iff
il se forme par invagination un cul-de-sac qui se porte en avan , s’allonge de plus en plus et constitue Yuretère ou canal excreteur du métanéphros. Pais ce canal émet, par son extremite anterieure, un Tertain nombre de bourgeons qui se bifurquent et se mettent chacun en rapport avec un glomérule de Malpighi, développe sur une branche dlvartére rénale, laquelle est elle-même une branche de_l aorte. Les glomérules de Malpighi sont les organes élaborant 1 urine , les canaLules émanés de l’uretère et l’uretère lui-même ne sont que des conduits collecteurs et évacuateurs. L’uretere débouché donc dans
l’extrémité postérieure du canal de Wolff. .v m
Les reins ont une moindre exten sion que les corps de Wolff. Le sont des organes lobés, dont chaque lobe émet un canal qui va se jeter dans l’uretère. L’urine est une sorte de bouillie blanche, formée de cristaux d’acide urique et de xanthine, dont les plus petits sont
animés du mouvement brownien. Les Sauriens possèdent une grande
vessie urinaire, mais les Ophidiens en sont dépourvus.
Anrès que le rein s’est conslitué, le corps de Wolff entre en régression ; quelques parties persistent pourtant et se mettent en rappor
avec l’appareil génital. Chez le mâle, l’extrémité antérieure s’unit au testicule, forme le rete testis, les vasa efferentia testis et Vêpididyme : ce système de canaux se continue avec un canal déférent très contourné, qui débouche dans le cloaque et n’est pas autre chose que la portion postérieure du canal de Wolff.
Chez la femelle, le canal disparaît totalement : l’expulsion des produits sexuels est confiée aux canaux de Millier. Ceux-ci restent séparés l’un de l’autre pendant toute la vie, non seulement chez les Reptiles, mais encore chez les Oiseaux et les Mammifères didelphes : ils s’ouvrent en avant dans le péritoine, en arrière dans le cloaque et constituent un oviducte dont la muqueuse renferme, chez les ovipares, des glandes sécrétant l’albumine et la coque de l’œuf. Les ovaires sont deux poches fibreuses, fusiformes; les œufs qui s’en détachent tombent dans le péritoine, puis sont transportés jusqu’à l’oviducte, sans doute par des cils vibratiles.
Les Sauriens et les Ophidiens, entre lesquels nous avons déjà noté tant de points de ressemblance, se ressemblent encore en ce que le mâle possède un appareil copulateur. Si on abaisse la lèvre postérieure du cloaque, dont l’orifice a la forme d’une large fente transversale (d’où le nom de Flagiotrèmes donné à ces deux groupes de Reptiles), on découvre, de chaque côté de la ligne médiane, un sac fusiforme qui s’enfonce d’avant en arrière, sous la peau de la racine de la queue. Ce sac est un pénis ; il était représenté primitivement par une papille arrondie, faisant saillie au bord du cloaque. Dans sa paroi se trouvent une épaisse couche de muscles striés, de larges espaces caverneux et un riche réseau capillaire ; sa partie initiale est hérissée intérieurement de papilles cornées ; une profonde rainure^ court en spirale tout le long de sa paroi interne. Son cul-de-sac est fixé par un muscle rétracteur. Au moment de la copulation, cet organe érectile se gonfle de sang, ses muscles entrent en jeu : il se retourne alors sur lui-même à la façon d’un doigt de gant. Les deux pénis évaginésont alors l’aspect de deux corps cylindriques, turgides, hérissés de pointes cornées et sortant hors des lèvres du cloaque. Lors de l’accouplement, ces organes sont introduits dans le cloaque de la femelle et le sperme s’écoule le long de la rainure dont ils sont creusés.
On trouve chez la femelle deux organes érectiles rudimentaires, homologues à ceux du mâle : ce sont les clitoris.
Sans entrer dans de longs détails embryogéniques, il importe néanmoins; de rechercher de quelle manière se forment l’amnios et l’allantoïde, qui sont caractéristiques des animaux supérieurs composant, les trois dernières classes des Vertébrés; leur étude se fait assez aisément chez les Sauropsidés (Reptiles et Oiseaux).
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T e vitellus est entouré de la membrane vitelline; le pôle supérieur .^oecuprpar la cicatricule, aux dépens de laquelle seforme leblas- ZàlTml Celui-ci s’étend comme une calotte sur une partie de plus en 1 s grande de l’hémisphère supérieur; puis on voit se produire ^ r^rpnhaUaue qui limite en avant le corps de l’embryon; un reph
:£«rs?tmeersuite •
Hrronscrit par un sillon à chacune de ses extrémités. Le tube di^s- , tif représenté par l’endoderme, se trouve donc ferme en avant et em arrière, mais communique encore largement avec ® ^ ® ^ ,
mut le reste de son étendue. Le blastoderme se trouve des lor» divi e ar un aranglement en une partie em^-yonnairee une partie Ltra-embryonnaire : cette dernière mérite de fixer
Le feuillet moyen du blastoderme s’y creuse d une fente qui le divise en deux feuillets : l’externe est la somatopleure, li«terne est la splanchnopleure; l’espace interposé est le
“pXirsratopleure se relève tout aoUtur de femb^on en un repli circulaire, qui devient de plus “ P'”» P™*”'"';/; “u à se souder à lui-même au pôle supérieur. Le bord libre de ce repi circonscrit donc une sorte d’oriflce circulaire, P»”*!!*' ““if^la Cet oridce se rétrécit progressivement, puis ^ j
somatopleure se soude alors à lui-même et ses deua “ “PJ
rent. Le teuiUet externe se continue avec celui de '« "P “*""P ® et le chorion se trouve entièrement constitue. Le feuillet interne es Yamnios ■ il est séparé de l’embryon par la cavité amniotique, qu , se remplit peu à peu d’un liquide exhalé par l’embryon et ayant pou avantage de protéger celui-ci contre les chocs.
Le sac vitellin et l’am.nios plongent donc dans le cœlome exter , qui se trouve limité extérieurement par le chorion et dans lequel va s’insinuer aussi V allantoïde. Le développement de de bonne heure et précède même celui de lamnios; son evolut est d’ailleurs facile à suivre. Elle est formée par un splanchnopleure et n’est autre chose qu’une invagination centrale du cul-de-sac postérieur de l’intestin. Elle s’étend comme un tube ou comme un saucisson (àxxâç, «xxàvrcç ) à travers le cœlôme externe . puis elle s’étale entre le chorion et l’amnios d’une part, entre le Æorion et le sac vitellin d’autre part, et prend ainsi la forme dune ombrelle dont le pédoncule ou. portion tubulaire serait le manche L’allantoïde est un sac dans lequel le pronéphros et le mésonéphros
déversent leurs produits : elle contient en effet un liquide alcalin, riche en chlorure de sodium, renfermant aussi de l’albumine et de l’urée.
A mesure que l’embryon grandit, la séparation du mésoderme en somatopleure et en splanchnopleure l’envahit progressivement ; il en résulte que le cœlôme externe se prolonge dans l’intérieur du corps de l’embryon, sous forme de cœlôme interne ou cavité pleuro-^êritonêale.
Cependant, la provision de vitellus diminue et la vésicule ombilicale se rapetisse ; en même temps, les feuillets de la splanchnopleure convergent, au point où leur portion embryonnaire se continue avec la portion extra-embryonnaire, puis se fusionnent en délimitant l’intestin. Les feuillets de la somatopleure se comportent de la même façon, se rapprochent de plus en plus, mais sans se réunir complètement : ainsi se forme V ombilic, au pourtour duquel s’insère l’amnios et par lequel passe le pédoncule Allantoïdien. Puis l’embryon s’écarte de l’amnios, auquel il reste pourtant attaché par le cordon ombilical.
Ce cordon est formé d’une gaine amniotique, qui limite non plus une cavité dépendant du cœlôme externe, mais entoure un tissu muqueux particuher, la gelée de Wharton, dérivé de celui-ci : le cœlôme externe et le pleuro-péritoine sont donc désormais séparés. Dans le cordon passe le pédoncule de la vésicule ombilicale ou conduit vitello- intestinal avec ses vaisseaux sanguins et le pédoncule allantoïdien avec les siens. Par la suite, après l’atrophie du sac vitellin, le cordon ne renferme plus que le pédoncule de l’allantoïde, flanqué d’une veine et de deux artères. Les deux artères vont se distribuer dans l’allantoïde et la veine sort de cette même membrane, dont le riche réseau vasculaire préside aux échanges gazeux de l’acte respiratoire.
Au moment de la naissance, le fœtus déchire l’amnios et le chorion, puis brise la coque de l’œuf: le cordon ombilical se détache ensuite. Le jeune animal s’est donc entièrement débarrassé de ses enveloppes embryonnaires, si ce n’est que la portion initiale du pédoncule allantoïdien persiste et forme la vessie urinaire.
ORDRE DES RHYNCIIOCÉPHALES
Ces Reptiles ne sont plus représentés que par une seule espèce, Eatteria punctata, dernier- survivant d’un groupe ayant vécu à l’époque triasique. L’Hatlérie vit à la Nouvelle-Zélande. Elle a l’aspect d’un gros Lézard long de 0“,70 à 0“,80, à corps trapu, à vertèbres amphicœles, muni à chaque patte de cinq doigts terminés par des griffes ;
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les orgaaes copulateurs font défaut. -Cet animal présente un remarmiable mélange de caractères de supériorité et d infériorité, qui en ?ont un des types les plus étranges de la nature actuelle. Encore assez .boit aa commeLment d. ce siècle, il est deveeu très rare et sa destruction totale est imminente.
ORDRE DES YERMILINGUES
Les Vermilingues ou Rhiptoglosses comprennent les trois genres Chcmæleon Brookesia et Mampholeon , représentes P^r ^^e tre taS espUs qui vivent pour la plupart en Afrique et a Madag^ r auelaues-unes sont du sud-ouest de l’Asie, une autre [Ch vulgm is) Lbite le sud de l’Espagne. Le corps est comprime latéralement le dos est orné d’une crête, la peau se soulève
de casque-, les pattes sont conformées en pinces, les doigts sont reu nL en?re ^ux en deux groupes inégaux. La peau est rugueuse, la queue longue et prenante, la langue protractile et de très grande longueur Tous les Caméléons sont acrodontes et ont des verte re p Lies’ Cachés dans le feuillage ou perchés sur les ^.’^a^ches prennent avec une extrême facilité la teinte du milieu ou ils vent, grâce au jeu de leurs chromatophores.
ORDRE DES AMPRISBÉNIENS
Les Amphisbéniens ou Annelés ont le corps allongé, serpentiforme ; la iSare, non écailleuse, annelée et divisée eu mos.iqoe par deLillons longitudinaux. Ces animaux sont acrodontes [Trogonophis], î, souvent pleurodontes (Ampteéte», Blanus. Lsjntatcmou OMrofes)- ils n’ont pas de membres, mais on retrouve toujours un rudiment du bassin ; les membres antérieurs ont pourtant persiste ches CMcotes. lis vivent sons terre, notamment dans Tr Wkgmanui est dn nord de l’Alrique, Bi. cmerms est d Espagne, les autres espèces sont de l’Amérique tropicale.
ORDRE DES GRâSSILlNGUES.
Les AsciLOOTEs, Oeckotiens ou LatiUngues, ont les doigts ornes a leur face inférieure, de pelotes d’adhérence qui sécrètent un liquide - visqueux et leur permettent de grimper le long des
le long des plafonds; les vertèbres sont amphicœles. Ces animaux sont piurodontes et n’ont pas de dents palatines Us vivent dans le pays chauds; Platydactylus muralis et Hemidactylus verruculatus &e trouvent en France, le long de la côte méditerranéenne. Les Geckos
sont inoffensifs; c’est donc à tort qu’on considère comme venimeux leur morsure ou leur simple contact. Aristote, Pline et des auteurs plus récents, tels que Gessner, Bontius, Popping et Hasselqvist, leur attribuent les plus épouvantables méfaits ; suivant Lemery, leur’morsure « n’est pas mortelle, mais elle épaissit les humeurs, et. elle assoupit les sens ». ’
Les Igüaniens sont arboricoles et de grande taille. Ils possèdent une crête dorsale épineuse et un sac jugulaire membraneux ou fanon. Tous ceux d’Amérique et des Antilles sont pleurodontes [Ignana Basiliscus, Anolis). Tous les genres sud-asiatiques et océaniens sont acrodontes {Lophiura, Chlamydosaurus , Calotes, Draco). Les Iguanes dont on connaît trois espèces, sont de grande taille : Iguana tuberculata peut mesurer jusqu’à 2“^,30. Ils sont l’objet d’une chasse active et leur chair est très appréciée, ainsi que leurs œufs.
Les Hümivagües, au corps large et trapu, souvent armé de piquants cornés, habitent les régions pierreuses et se retirent dans des trous. Leur dentition est semblable à celle des Igüaniens : tous ceux d’Amérique sont pleurodontes {Phrgnosoma, Leiosaurus, ürocêntrum, Tropidurus)-. tous ceux de l’Inde et d’Afrique sont acrodontes [Agama, Uromastix, Stellio). Les Fouette-queue {Uromastix) sont exclusivement herbivores : U. acawtAmurws est du Sahara; le Bis-Cobra(I7. üardwicU) est du Bengale, où il passe à tort pour venimeux.
ORDRE DES BRÉVILINGÜES
Les Brévilingues ont la langue peu extensible, courte et épaisse; la peau renferme des écailles cycloïdes imbriquées, creusées de canaux dans lesquels passent des vaisseaux sanguins (1). Les membres peuvent manquer ou être rudimentaires.
Les SciNcoÏDiENS ou Lépidosaures habitent les régions sablonneuses de Fancien continent; le vertex est orné de grandes plaques; les écailles sont toutes de même taille. Tous sont absolument inoffensifs, bien qu on les considère souvent comme très dangereux. A ce groupe appartiennent 1 Orvet (Anpwis fragüis), qui n’a plus de membres apparents, et le Seps (Seps chalcidica), dont les pattes sont très réduites ; tous deux sont européens ; le genre Cyclodus est d’Australie.
Scincus officinalis habite le nord de l’Afrique; il est long de 0“,15; chacune de ses pattes a cinq doigts frangés. Belon, qui 1 appelle « petit Crocodyle », dit qu’ « il se trouve souvent en
ces écailles sur des animaux desséchés, Em. Blanchard
vlifnt remplis d’air et en avait conclu que ceux-ci ser¬
vaient à une respiration cutanée.
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FsvDte en Indie, et en Mauritanie, près le fleuve de Memphis : nuauel lieu les marchans ont accoutumé de l’effondrer, confire et seiclier, pour le vendre ». Cet animal, en effet, jouissait iadis d’une grande faveur en médecine : Lemery le croyait « nropre pour résister au venin, pour exciter la semence étant nris intérieurement en poudre ». Bien plus, Gessner assure que « sa cendre, mêlée à de l’huile ou à du vinaigre, enlève la sensibilité aux membres que l’on doit amputer; le fiel, mélange avec du miel, s’emploie contre les taches des yeux. L urine solide connue dans les pharmacies sous le nom && crocodylea, est de couleur blanche; on l’emploie contre les taches derous-
ORDRE DES LACERTILIENS
Les Lacertiliens ou Fissilmgues sont des pleurodontes à langue protractile, longue et très profondément bifide. Le tympan est ordinairement visible. .
Chez les Lxcertides, les écailles du dos et des flancs sont petite, , celles du ventre sont larges et disposées en rangées transversales, celles de la queue sont vèrtlcillées. La tête est couverte de p aques dont la forme et les rapports varient suivant les especes, ui repli cutané forme au cou le pli gulaire ou colher. Ces animaux sont tous de l’ancien continent ; Lacerfa muralis, L. vivipara, L. sürpium. L. viridis et L. ooellatà se trouvent en France; ce dernier est de
^""cÏncienne médecine faisait usage des Lézards : « On choisit, dit Lemerv les mieux nourris, raisonnablement gros, de couleur verte : ils contiennent beaucoup d’huile et de sel volatil. Ils sont propres pour différer, pour résoudre, pour ouvrir les pores, pour fortifier les parties, pour faire croître les cheveux, on ne s'en sert qu’exterieurement. .
Les Améivides sont les représentants américains de nos Lacertides ; les pores fémoraux existent ordinairement, le cou présenté un double collier. Ameiva undulata et Salvator Meriana senties principaux types; leur chair est blanche et savoureuse.
Les Varxniens sont de grande taille; ils habitent les régions chaudes de l’ancien monde ; ils sont recouverts de petites écailles sur la surface entière du corps; les glandes fémorales font défaut. On recherche leqr chair et leurs œufs dans la plupart des contrées qu ils habitent; ailleurs, on les croit venimeux. Yarams arenanus, du Sahara et d’ Arabie, a la queue ronde et vit dans les régions arides ; d’autres ont la queue comprimée latéralement et sont aquatiques *
tels sont V. albogularis, du sud de l’Afrique, V. bivittatus, de l’Inde des Philippines et de Malaisie et V. niloticus, d’une grande partie de l’Afrique.
Les Trachydermiens ne comprennent que les deux espèces Heloderma horridum Wiegmann suspectim Cope, qui vivent au Mexique, dans l’Arizona et dans l’Utah. Ce sont des Sauriens pleurodontes, longs de plus d’un mètre, dont le corps est couvert de gros tubercules, la tête plate et couverte de petites plaques pentagonales. Les membres sont courts et massifs, ce qui rend la démarche lente et embarrassée.
H. horridum rejette, quand on l’irrite, une bave blanchâtre et gluante. Dès 1561, Hernandez annonçait que ce Reptile était venimeux et qu’il était « craint des indigènes autant que les gens d’origine européenne. » Il possède à la mâchoire inférieure une énorme glande en grappe, d’où partent quatre conduits excréteurs qui s’enfoncent dans l’os et s’y subdivisent en plusieurs canaux. Chacun de ceux-ci débouche en avant de la racine d’une dent. Le venin s’écoule le long de la cannelure dont celle-ci est creusée à sa face antérieure; pour qu’il pénètre plus sûrement dans la plaie produite par la morsure, l’animal a d’ailleurs l’habitude de se renverser sur le dos au moment de l’attaque.
La nature venimeuse .de la bave rejetée par ces animaux est incontestable. Sumicbrast a vu une Poule succomber en quatorze heures à la morsure d’un jeune Héloderme; un gros Chat ne mourut point, mais la patte mordue enfla considérablement, l’animal ne cessa de pousser des miaulements de douleur et resta toute une journée sans pouvoir se relever. De leur côté, Boulenger et sir J. Payrer firent mordre des Cobayes à la patte et les virent succomber, dans un cas au bout de trois heures, dans d’autres cas au bout de dix heures. Le venin agit d une façon analogue sur l’Homme : suivant la vigueur des individus, il provoque des accidents bénins ou assez graves pour causer la mort. Shufeldt ne considère pas la morsure comme dangereuse, mais ïreadwell cite trois ou quatre cas mortels survenus dans 1 Arizona : un colonel, mordu au pouce droit, succomba en quelques heures.
Les Hélodermes sont les seuls Sauriens chez lesquels on connaisse un appareil à venin; mais peut-être ne sont-ils pas les
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seuls à en posséder. Steindachner a décrit sous le nom de Lànthonotus borneensis un animal très voisin de ceux-ci et présentant une dentition toute semblable ; les glandes à venin n’ont pas été recbercbées.
Nous avons dit déjà quel rôle les Lézards avaient joué dans l’ancienne médecine. A la fin du siècle dernier, certains Sauriens de l’Amérique centrale et du Mexique, dans lesquels il faut sans doute reconnaître des Anolis, jouissaient d’une réputation non moins merveilleuse : il suffisait d’en manger un à trois par jour, fraicbemont tués, pour obtenir la guérison du cancer des svpbilides, etc. Florès et Rey-Demourande citent des cas de ce‘'genre; en Espagne, on aurait obtenu le meme résultat avec les Lézards du pays : Daubenton et Mauduyt, voulant vérifier cette assertion, se firent envoyer d’Espagne des Lézards vivants, mais n’obtinrent aucun résultat certain. De nos jours, les Annamites attribuent encore aux Sauriens d etranges propriétés curatives, mentionnées par Tirant.
On n’a pas manqué de ranger aussi ces animaux au nombre des pseudo-parasites. En 1816, Mundbenk est appelé auprès d’un enfant de quatre ans, atteint de troubles gastro-intestinaux : il ordonne un lavement; revenu auprès de 1 enfant, il trouve dans son lit un petit Lézard; tout symptôme morbi e disparut désormais. Poppe raconte qu’une jeune fille, en proie à de vives douleurs, assurait avoir un animal viyant dans 1 estomac; grâce à l’émétique, elle put évacuer onze Lézards, dont un gros et dix petits. Nous avons assez souvent mis en garde contre de telles erreurs pour qu’il soit superflu d insister.
Sous-classe des Ophidiens.
Les Ophidiens ou Serpents ont des vertèbres procœles. Le crâne est diversement conformé, suivant que l’animal est venimeux ou non; le prémaxillaire est rudimentaire, mais porte parfois des dents i’Pvthon); l’os transverse manque quelquefois (TÿptoiJs). Le maxillaire supérieur, le ptérygoïde et le palatin, sont d’ordinaire armés de dents; le maxillaire est long et armé de dents nombreuses, chez les Serpents non venimeux ou chez les Opisthoglyphes; il est très court et ne porte que la dent à venin et ses dents de remplacement, chez les Protéroglyphes et les Solénoglyphes, Les. deux moitiés de la
mâchoire inférieure sont simplement unies par du tissu conjonctit qui leur permet de s’écarter notablement l’une de l’autre et d’élargir ainsi l’orifice buccal, lors de la déglutition de proies volumineuses.
Les côtes sont très nombreuses; le sternum, la ceinture scapulaire et les membres antérieurs font toujours défaut, mais on retrouve parfois, comme trace de leur existence ancienne, des rudiments du plexus brachial et des muscles de l’épaule (A. Carlsson). Les membres postérieurs ont disparu moins promptement que les antérieurs : on retrouve parfois encore un bassin rudimentaire, auquel sont suspendus deux stylets osseux représentant des membres (Tortricides). Plus souvent, le bassin s’est totalement atrophié, mais les stylets osseux et quelques muscles persistent encore; iis sont alors situés de chaque côté du cloaque et terminés par un éperon corné (Opotérodontes, Tortricides, Péropodes). D’autres fois, on ne retrouve plus que le plexus lombaire fort réduit.
Les Ophidiens dérivent donc d’animaux qui étaient pourvus de deux paires de pattes; les Sauriens nous ont montré par de nombreux exemples de quelle manière s’est opéré ce passage.
L’écaillure a une importance très grande, la ^ distinction des espèces reposant presque uniquement sur son étude. Les faces supérieure et latérales du corps sont couvertes de petites écailles lancéolées, lisses ou carénées (1), disposées en séries obliques et en nombre va- Fig. 864. — Tête de viable dans chaque série, suivant les espèces. Couleuvre vue en des- Les faces latérales de la tête sont ornées de sus. plaques pré- plaques également variables suivant les espèfrontales : o, oarie- .v . * i
taie- r rostrale ' 5 ordinairement de même pour le
sus-oculaire; t, tem- dessus de la tête (fig. 864 ), mais celui-ci est porales; v, frontale, parfois couvert de petites écailles analogues, sinon semblables à celles du corps. La face ventrale est recouverte d’un rang unique de gastrostèges ou larges squames transversales ; la face inférieure de la queue présente de même une rangée simple ou double à'urostèges. La squame préanale est simple ou divisée en deux moitiés latérales.
(1) En ce qui concerne nos Serpents indigènes, on peut établir comme règle fixe que les écailles lisses ne se trouvent que chez des Serpents inoffensifs [Coronella austriaca, C.girundica, Zamenis viridiflavus, JihinecMssealaris). Les écailles carénées se voient chez les Vipères, chez les Tropidonotes et chez Elap/iis quaterradiatus.
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Les dents sont enchâssées dans des alvéoles etcr-eusées d une cavité pulpaire, au moins dans leur partie basilaire; elles ont laforme de crochets très acérés, incurvés en arrière, ennornhre narfois très considérable. Ces crochets lisses et pleins existent chez tous les Ophidiens; ce sont les seules dents des Serpents laon venimeux ou Aglyphodontes (fig. 865). Les Serpents venimeux nossèdenten outre des dents d’une autre nature, qui se développent uniquement sur le maxillaire supérieur et sont en rapport Lee une glande à venin, dont elles sont chargées d inoculer le produit de sécrétion. _
Ces dents venimeuses dérivent des premières par enroulement sur elle-même de la face antérieure et affrontement plus ou moins exact ou soudure intme des deux bords. Ainsi se forme, suivant les cas, un sillon ou un, canal qui parcourt la dent suivant sa longueur et s’ouvre librement à sa face antérieure, en haut par un large orifice dans lequel vient aboutir le canal excréteur de la glande, en bas par une sorte de biseau voisin de lapointe. , ,
Les dents cannelées s' oUevvent dans deux groupes distincts de Serpents : chez les Opisthoglyphes, elles sont reportées dans le fond de la houche : le maxillaire est très allongé et porte en avant d’elles une série de dents pleines et de petite taille (fig. 866) . Chez les Protéroglypkes, elles occupent au contraire la partie antérieure de la bouche : le maxillaire est très raccourci et ne porte pas de dents pleines (fig. 868).LesProtérogiyphes sont tous des Serpents très venimeux. Les Opisthoglyphes sont souvent venimeux, mais il semble que, chez certains d entre eux, la glande à venin, bien que différencie histologiquemmt4u^ste de la glande labiale^ixp^ieure, n’ait pas encore acquis de propriétés venimeuses : ces animaux se rattachent ainsi insensiblement aux Aglyphodontes. La transition entre les Serpents venimeux et les Serpents non venimeux devient encore plus étroite, quand on envisage, par exemple, l’inoffensive Couleuvre à collier, qui possède une glande à venin bien différenciée histologiquement, sinon physiologiquement, et qui serait un véritable Opisthoglyphe, si les grands crochets qui terminent en arrière sa rangée de dents maxillaires n’étaient lisses et sans sillons (fig. 867).
Les dents canaliculées sont caractéristiques des 5o/éno-
glypkes v le niaxillaire est court et ne porte pas de dents pleines (fig. 869).
A'quelque type qu’elle appartienne, la dent venimeuse n’est pas enfoncée dans un alvéole, mais est unie au maxillaire par des ligaments. On voit de chaque côté plusieurs dents cannelées ou canaliculées, disposées les unes derrière les autres, et d’autant plus grandes qu’elles sont plus antérieures : on en compte neuf de chaque côté chez Vipera berus, quinze chez F. ammodytes. La plus grande est seule en rapport avec le conduit excréteur de la glande à venin et seule ankylosée avec le maxillaire; les autres sont des dents d’attente, destinées àremplacer celle qui fonctionne, quand elle vient à se briser ou à être arrachée. Ce renouvellement semble se faire normalement une fois par an, peut-être même plus souvent; il suffit parfois de trois jours pour que la dent brisée soit éliminée et que la première dent de réserve fonctionne aussi bien que celle dont elle vient prendre la place.
Les dents venimeuses sont dures, cassantes, extrêmement pointues. Elles sont en général plus courtes chez les Serpents diurnes que chez les nocturnes ; réduites à une longueur de 3 à 4 millimètres chez Vipera berus, elles mesurent jusqu’à 2S millimètres chez Bothrops lanceolatus.
La langue est, .comme chez les Lacertiliens, protractile et profondément bifide. La bouche renferme un certain nombre de glandes: on trouve toujours deux glandes sublinguales, une glande labiale supérieure et une glande labiale inférieure.
La glande labiale inférieure ou glande salivaire sous-maxillaire est disposée en ler-à- cheval autour delà lèvre inférieure; ses deux moitiés se réunissent en avant sur la ligne médiane. Elle est constituée par un grand nombre de glandules en grappe qui débouchent tout le long du bord interne de la lèvre inférieure, par une série d’orifices visibles à la loupe; ses canaux sont tapissés de cellules cylindriques claires, au milieu desquelles sont éparses des cellules muqueuses.
La glande labiale supérieure ou glande salivaire sus-maxillaire est disposée en fer-à-cheval autour de la lèvre supérieure; sa partie médiane ou antérieure s’isole des parties latérales pour former la glande du museau ou glande rostrale. Elle a la même structure que la glande labiale inférieure.
Chez Tl opidonotus natrix et d’autres Aglyphodontes, la por-
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tion post-oculaire de la glande labiale supérieure se divise en deux parties distinctes. La partie inférieure et marginale a la forme d’une mince bande gris rougeâtre qui se prolonge jusqu’à l’extrémité postérieure de la lèvre; elle .est la continuation de la portion préoculaire et se compose de glandules dont chacune débouche par un court canal à la face externe de l’arcade dentaire. La partie supérieure, plus volumineuse, diffère du reste de la glande, non seulement par sa teinte blanc jaunâtre, mais encore par sa structure : les cellules qui tapissent ses culs-de-sac sont remplies de granulations et ont une certaine ressemblance avec les cellules sécrétantes des glandes gastriques; cette glande [parotide d’Alessandrini, 1832) n’a qu’un seul canal excréteur, qui est tapissé d’un épithélium cylindrique haut et clair et vient déboucher au niveau des grandes dents postérieures. Nous avons indiqué déjà les étroites relations de ces dernières avec les crochets venimeux ; la glande elle-même n’est autre chose qu’une glande à venin imparfaitement développée. Telle est, en somme, la disposition de cette glande chez les Opisthoglyphes.
La glande à venin des Protéroglyphes et des Solénoglyphes dérive également de la glande labiale supérieure; mais, par suite de la situation du crochet venimeux, ses rapports sont un peu différents. Elle remplit de chaque côté la fosse temporale et se compose d’un grand nombre de tubes qui débouchent tous dans un canal excréteur commun; celui-ci se porte d’arrière en avant et aboutit à la base même de la dent venimeuse; Weir Mitchell décrit un sphincter autour de son extrémité, chez le Crotale, mais Payrer n’a rien vu de semblable chez les Najides. La glande atteint une taille considérable chez les grandes espèces : celle de Naja tripudians est à peu près grosse comme une amande. Elle est entourée d’une capsule fibreuse, sur laquelle prennent insertion les fibres du muscle temporal antérieur (üg. 870, e); les muscles temporal postérieur, f, et temporal moyen, C passent au-dessus d’elle et la compriment fortement quand les mâchoires se ferment brusquement sous l’action de ces muscles. L’expulsion du venin accumulé dans la glande se fait ainsi mécaniquement, à la volonté de l’animal; le liquide s’écoule alors dans le sillon ou le canal de la dent venimeuse, puis dans la plaie produite par celle-ci.
La glande ne se vide pas en une seule fois ; un même Serpent peut piquer plusieurs animaux coup sur coup et les empoisonner tous; un Cobra peut tuer plusieurs Chiens ou de douze à trente Poulets, avant d’avoir épuisé sa provision de venin; celui-ci se reforme alors très rapidement.
Le volume de la glande et la quantité de venin qu’elle sécrète sont nalurellement en rapport avec la taille du Serpent : une Vipera aspis qui n’a pas mordu depuis longtemps en a environ 0s^07 dans chacune de ses deux glandes ; elle pourrait donc inoculer O^^lo de poison, si elle vidait ses glandes dans une seule morsure. Vipera berus riSi pas plus de O^LlO de venin en tout. Un Naja tripudiaîis dans de bonnes conditions possède environ is%20 de venin, un Crotale en a plus de l®',o0; l’un et l’autre de ces animaux laisse sourdre à l’extrémité de ses crochets et se perdre au dehors une quantité appréciable de venin, qu’on peut évaluer à ou Os',20, quand il s’élance pour mordre. Ces notions sont importantes, car le venin agit toujours à dose pondérable, à la façon des alcaloïdes et des poisons minéraux, et est incapable de se multiplier dans le sang à la manière des virus, quoi qu’en aient dit certains auteurs (1).
(1) G. B. Halford {On the condition of the blood after death from snakebite. Transact. aad proceed. of the r. Soc. of Victoria, VIII, p. 73, 1867. — Id., Further observations on the condition... Ibidem, p. 271) décrit dans le venin de Naja tripudians des cellules nucléées particulières, larges de 9 p. : introduites dans le sang, elles s’y multiplient avec une effrayante rapidité, absorbent l’oxygène et amènent la mort par asphyxie. Dans les cas d’envenimation non mortelle, on les trouve tant que durent les accidents; elles disparaissent quand la santé revient. Pour démontrer ce que valent ces observations, il suffit de dire que Halford, de son propre aveu, recherche les cellules en question dans le sang, un ou deux Jours après la mort 1 J. B. de Lacerda trouve dans le venin de Buthrops jararaca des micro-organismes qui, en pullulant dans le sang des animaux mordus par ce Serpent, seraient la cause principale des accidents : l’envenimation ne serait donc qu’une maladie microbienne ! Il est exact qu’on trouve parfois des Microbes dans le venin du Bothrops ou d’autres Ophidiens, mais ces organismes ne jouent aucun rôle dans l’envenimation : on ne les retrouve pas dans le sang, et le- venin le plus actif en est ordinairement dépourvu. D’ailleurs, Kaufmann a pu cultiver les micro-organismes qui apparaissent parfois dans les plaies envenimées et que, d’après la théorie de J.-B. de Lacerda, on devrait considérer comme résultant de la multiplication de ceux du venin : inoculées à des animaux sains, ces cultures sont toujours restées parfaitement inoffensives. 11 est donc bien acquis que la présence, d’ailleurs inconstante, de Microbes dans le venin ou dans les plaies envenimées n’est qu’un simple accident et n’a rien à voir dans les phénomènes de l’envenimation.
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Le venin des Ophidiens est un liquide visqueux, inodore, limpide comme de l’eau, parfaitement incolore ou assez souvent jaunâtre, ambré ou verdâtre; sa teinte varie dans une même espèce, sans qu’on puisse noter la moindre différence d’action entre le venin incolore ou le venin teinté. La densité, supérieure à celle de l’eau, varie de 1030 à 1046 (Cobra, d’après Schott) et même à 1038 (Cobra, d’après Wall).
Il est insipide chez la Vipère et le Daboia, mais celui du Cobra est amer, brûlant et produit des vésicules et une sensation d’engourdissement au point contaminé. Au microscope, on n’y trouve aucun élément figuré, si ce n’est parfois quelques cellules épithéliales détachées des conduits excréteurs de la glande.
Introduit avec précaution dans des tubes capillaires fermés ensuite à la lampe, le venin se conserve intact et sans éprouver aucune altération appréciable. Mms si, au moment où on le recueillait, le tube est souillé par des Microbes, ceux-ci peuvent s’y multiplier et lui faire subir la fermentation putride; ses propriétés venimeuses vont alors en s’atténuant à la longue.
Le venin est acide; c’est la réaction que nous avons toujours constatée chez un grand nombre de Vipera aspis, c’est celle aussi qui est indiquée parla plupart des auteurs et pour la plupart des espèces; Viaud-Grand-Marais pense qu’elle est due au phosphate de chaux, mais l’énergie de la réaction, du moins chez la Vipère, nous autorise à l’attribuer à un acide libre, plutôt qu’à un sel acide. Quelques observateurs ont reconnu au venin une réaction alcaline; d’autres l’ont trouvé neutre, mais ces divergences tiennent sans doute à ce qu’ils ont examiné du venin mélangé au liquide alcalin de la bouche.
Exposé à l’air, le venin perd 33 à 80 pour 100 d’eau et prend un aspect demi-cristalün, comme la gomme arabique; toutefois il ne présente aucune trace de cristallisation. En cet état, il se conserve indéfiniment, pourvu qu’on le ,Jienne au sec, et ne perd rien de ses propriétés : au bout de 15 ans, Mangili a trouvé le venin sec de Vipère tout aussi actif que le venin frais; c’est avec du venin sec de Cobra que le professeur Gautier a fait les belles études chimiques dont il est question plus loin. Cette conservation de la toxicité du venin sec est d’ailleurs bien connue de certaines peuplades, qui empoisonnent leurs flèches avec le venin des Serpents (1). Sous l’in-
(l) Selon Kolben, les Hottentots se servent de tlèches trempées dans le venin d’une Vipère; Meissas assure que les Boscbimans pilent le Serpent jusqu’à, ce qu’ils en obtiennent un suc gommeux, dans lequel ils trempent la pointe de leurs flèches. Johnston, de Saint-Louis, Missouri, dit que les Indiens du Texas et des rives du Rio Grande empoisonnent leurs armes avec le venin du Crotale.
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fluence de l’air humide, le venin sec perd ses propriétés et subit la transformation ammoniacale.
Le venin frais peut être soumis à l’ébullition, le venin desséché peu de même être porté à une température supérieure à 100", sans qu’ils perdent rien de leurs propriétés venimeuses.
En raison de l’analogie qui existe entre les glandes à venin et les glandes salivaires, on a pensé que le sulfocyanure de potassium pouvait être le principe actif du venin des Serpents. Ce sel toxique existe en effet, dans la salive normale de certains animaux et de l’Homme, mais le venin de la Vipère n’en renferme aucune trace. L’analyse chimique du venin montre d’ailleurs que l’agent venimeux est de tout autre nature.
. .La-.pre.miè.re étude chimique du venin a été faite en 1781 par Fontana, sur du venin de Vipera berus. E.iiJL8ir3, L. Bonaparte reprit cette étude et reconnut que le venin renfermait comme principe actif une substance albuminoïde analogue à la ptyaline, mais jouant un rôle tout différent : il lui donna le nom de vipérine ou échidnine; il y trouva en outre de l’albumine, du mucus, une substance soluble dans l’alcool, une matière colorante jaune, une matière grasse, des phosphates et des chlorures, le tout à l’état de dissolution dans l’eau. En traitant le venin de Crotale par des procédés analogues à ceux dont Bonaparte avait fait usage, Weir Mitchell lui trouva une composition analogue et put notamment en extraire une substance albuminoïde non coagulable à 100“, la crotaline.
La vipérine et la crotaline appartiennent à une même série de composés quaternaires, pour lesquels Viaud-Grand-Marais propose le nom A’ éehidrdnes ou échidnases. Ces composés sont solubles dans l’eau et parfaitement neutres, ce qui les distingue des alcaloïdes tous présentent la réaction du Muret, caractéristique des matières protéiques; ils ne précipitent point de leurs solutions aqueuses par l’acétate de plomb, mais précipitent par l’alcool. Ce sont en effet des substances albuminoïdes analogues aux ferments solubles, ainsi qu’A. Gautier l’a établi pour le venin du Cobra {Naja tripudians) et du Trigonocéphale.
Ce venin, suivant l’éminent chimiste, renferme deux leucomaïnes qui, contrairement à ce qui a lieu pour le venin des Batraciens, ne se trouvent ici qu’en très petite quantité. Elles ne constituent pas la partie la plus dangereuse du venin : l’une active seulement les fonctions urinaires, la défécation et produit de l’essoufflement ou de l’hébétude; l’autre plonge l’animal dans la somnolence; aucune ne cause la mort. Le principe
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le plus actif du venin n’est donc pas de nature alcaloïdique : il est constitué par une substance qui semble être de nature amidée, analogue à la xantbine, l’hypoxanthine, la créatine, la créatinine, ainsi qu’aux matières extractives incristallisables trouvées par Gabr. Pouchet dans les urines. Il résulte du dédoublement des albuminoïdes et sa constitution est très semblable à celle des ferments solubles, notamment à celle de la ptyaline (1).
Cette substance active n’est pas détruite par une température de 110° prolongée pendant plusieurs heures. Elle résiste également aux acides et à un grand nombre de réactifs, tels que le nitrate d’argent et le chlore; elle perd au contraire toute son activité, quand on la traite par les alcalis caustiques, même à froid et à l’état de grande dilution : telles sont la potasse et la soude à 0,5 p. 100. Quand le venin a été soumis un instant à l’action de la potasse très étendue, il ne reprend plus aucune activité, même lorsqu’on sature exactement l’alcaü.
Les carbonates alcalins et l’ammoniaque sont sans action sur le venin; Fontana avait déjà démontré que cette dernière substance est absolument inefficace dans le traitement des morsures de Yipère. Le permanganate de potasse en solution à 1 p. 100 a été préconisé par J.-B. de Lacerda comme l’antidote par excellence du venin des Serpents; Gautier montre qu’en réalité cette substance n’a sur le venin qu’une influence très restreinte : elle rend l’empoisonnement plus lent, mais est incapable de détruire le venin, même lorsqu’elle lui a été mélangée avant l’injection.
La composition chimique et la quantité de l’échidnine varient d’une espèce à l’autre (2), ce qui explique la diversité des accidents causés
(1) Cela ressort de- la comparaison suivante entre la ptyaline analysée par Hüfner et le venin de Cobra, analysé par H. Armstrong :
Az
P:etife quantité.
Venin rie
L’écMdnine a donc la plus grande analogie de composition avec la ptyaline; toutefois, c’est plutôt de la pepsine qu’elle se rapproche au.point de vue physiologique ; de Lacerda a reconnu, qu’elle transformait le blanc d’œuf cuit et d’autres albuminoïdes en peptones.
(2) J. B. de Lacerda prétend que le venin des autres Serpents venimeux
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parla morsure des différents Ophidiens. Cn grand nombre d’auteurs ont fait de ces accidents une étude expérimentale approfondie, dans le détail de laquelle il nous est impossible d’entrer : nous ne ferons exception que pour la Vipère ; toutefois, quelques considérations générales seront ici à leur place.
Le venin des Serpents n’exerce aucune action toxique sur les végétaux ; il semble aussi n’avoir aucune action sur les organismes unicellulaires : les Monades, les spermatozoïdes et les Bactéries y conservent toute leur vitalité. Injecté dans le cœur de l’Aiiodonte il arrête aussitôt cet organe ; injecté sous la carapace de l’Écrevisse, il provoque aussi un arrêt du cœur, puis une paralysie généralisée.
Les Vertébrés sont plus sensibles à l’action du venin et il n’en est sans doute aucun chez lequel Véchidnisme (1) ne soit mortel. On observe néanmoins, au point de vue de la résistance au venin, de notables différences entre les espèces ; s’il est vrai, d’une façon générale, que la résistance soit en raison directe de la taille de l’animal, cette règle comporte pourtant de remarquables exceptions : Urueta rapporte, par exemple, que l’Ane succombe presque toujours à une morsure de Crotale, que le Chien guérit souvent et que le Chat ne meurt presque jamais. Toute proportion gardée, l’Homme semble être plus résistant que l’animal, le blanc a plus de résistance que le noir. En outre de ces différences spécifiques, on observe de grandes variations de résistance chez les divers individus d’une même espèce ou d’une même race, suivant leur taille, leur âge, leur sexe, leur force, en un mot suivant ce qu’on est convenu d’appeler les conditions individuelles.
A dose égale, le venin agit plus ou moins vite et avec une énergie plus ou moins grande, suivant le point où il a été inoculé. A-t-il été déposé dans une région peu vascularisée, l’absorption se fait lentement et les accidents ne se manifestent .souvent que d’une façon obscure, l’élimination du poison se faisant rapidement. Est-il, au contraire, injecté dans une veine, les accidents apparaissent aussitôt et dans toute leur intensité. L’échidnisme se déclare donc avec d’auant plus de violence et de rapidité que le venin passe plus vite dans le sang. L’expérimentation sur les divers groupes de Vertébrés permet d’étendre cette conclusion et de dire que, toutes proportions gardées, l’intensité et la rapidité des accidents sont en raison de la vitesse de la circulation chez l’animal observé. Le venin agit faible-
diffère du venin de Crotale par la quantité et non par la qualité. Cette affirmation est totalement inexacte.
(1) Vi au d- Grand-Marais propose d’appeler ainsi l’envenimation oplüdienne, c est-à-dire les accidents dûs à la pénétration du venin de Serpent dans l’organisme animal.
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ment et lentement chez les animaux à sang froid, à moins qu’on n’élève leur température : les Mammifères sont encore plus sensibles, les Oiseaux le sont encore davantage.
Les Serpents venimeux sont insensibles à l’action de leur propre venin, de celui d’animaux de leur espèce ou même, en général, de celui d’autres espèces ; au contraire, les Serpents inoffensifs sont tués rapidement. Weir Mitchell a pu injecter à des Crotales, sans qu’ils en parussent incommodés, 10 gouttes de leur venin, dose capable de tuer 40 Pigeons. 11 est néanmoins vraisemblable que l’immunité n’est pas sans limites et qu’une dose encore plus élevée eût fini par causer l’échidnisme.
Le venin ne se localise pas dans les centres nerveux, comme Urueta l’a prouvé ; il s’accumule au contraire dans le sang : aussi le sang de l’animal envenimé est-il venimeux. Fayrer a pu tuer trois ou quatre animaux de la même espèce en opérant des transfusions successives. L’élimination du poison est lente et se fait par l’urine et les sécrétions, telles que le lait ; V. Richards, de Balasore, injectant sous la peau d’un Pigeon l’urine d’un Chien mordu par un Hjdrophide {Enhydnna bengalensis), a vu l’Oiseau mourir dans l’espace de vingtquatre heures (t).
Il est prudent de s’abstenir de manger la chair d’animaux empoisonnés par le venin des Serpents; l’énergie du venin n’est aucunement atténuée par la cuisson et l’action du suc gastrique l’augmente d’un tiers, comme l’a constaté Gautier. De même que le curare ou que maint autre poison, le venin est absorbé lentement par la muqueuse intestinale, mais il finit par être absorbé en totalité et par passer dans le sang : l’échidnisme pourra donc se déclarer dans ce cas, si une cause quelconque s’oppose à l’élimination du poison ou en active l’absorption. Ce dernier fait se produit notamment quand une des muqueuses, au contact desquelles peut venir le venin, présente la moindre érosion : on a vu un nourrisson, dont la mère avait été mordue par un Serpent, être atteint d’échidnisme et mourir. On doit donc abandonner la pratique si répandue de sucer les plaies envenimées : « la succion, dit Fayrer, inutile en fait, est sans profit pour le malade et dangereuse pour l’opérateur ; elle ne mérite pas d’être préconisée ».
La téméraire expérience de Redi, qui avala une dose considérable de venin de Vipère sans en être incommodé, démontrait l’innocuité du poison introduit dans l’intestin ; Celse avait déjà dit des venins : non gustu, sed vulnere nocent. Le fait admis ou démontré par ces deux
(1) Cette expérience n’est pas absolument démonstrative ; on sait en effet qu’il existe dans l’urine des leucomaînes très toxiques, dont l’action peut avoir quelque ressemblance avec celle du venin de Serpent.
auteurs est vrai, mais seulement dans le cas d’intégrité absolue des muqueuses ; aussi les réserves que nous venons de formuler ne doivent-elles pas être perdues dé vue.
J. Fayrer, Conférence sur la nature du venin du Serpent, ses effets sur les êtres vivants èt la manière actuelle de traiter ceux qui ont été exposés à son action. Arch. de méd. navale, XLII' p. 36, 1884.
A. Gautier, Sur les matières vénéneuses produites par l’Homme et les animaux supérieurs. Bull, de l’Acad. de méd., (2), XI, p. 776, 1881. — Id., Sur le venin du Naja tripudians [Cobra capello) de l’Inde. Ibidem, p. 947. — Id., Les alcaloïdes dérivés de matières protéiques sous l'influence de la vie des ferments et des tissus. Journal de l’anatomie, XVII, p. 333, 1881.
R. Urueta, Recherches anatomo-pathologiques sur l’action du venin des Serpents. Thèse de Paris, 1884.
A. E. Feoktistow, Eine vêrlâufige Mittheilung über die Wirkung des Schlangengifies auf den thienschen Organismus. Mém. de l’Acad. imp. des SC. de Saint-Pétersbourg, (7), XXXVI, n» 4, 1888.
On a tenté maintes fois d’utiliser en thérapeutique le venin des Serpents, dans le traitement de diverses affections; le venin du Cobra entre dans la composition de plusieurs remèdes employés par les Hindous, et les homœopatbes font usage des glandes venimeuses de Lachesis mutus, réduites en granules. Il nous suffira de citer ici les auteurs qui n’ont pas craint de manier un aussi terrible médicament.
Un médecin japonais a publié récemment l’observation d’un Serpent expulsé du tube digestif. L’exemple des Grenouilles et des Lézards, que des hystériques prétendaient avoir vomis ou évacués avec les selles, est là pour nous montrer qu’il s’agissait dans ce cas d’une supercherie, à moins que l’observateur n’ait eu simplement affaire à un Ascaride. En Europe, où la tradition médicale et scientifique était plus longue, ne s’est-il pas trouvé des auteurs pour considérer l’Eustrongle géant comme un Serpent (tome 1, pages 736 et 737) ?
On peut diviser la sous-classe des Ophidiens en cinq ordres ; les Opotérodontes, les Tortricines, les Colubriformes, les Protéroglyphes et les SoLÉNOGLYPHEs. Ces deux premiers ordres ne renferment aucune espèce venimeuse ; le troisième renferme un certain nombre d’espèces venimeuses, mais peu ou point redoutables (les Opisthoglyphes de Duméril et Bibron) ; enfin, les deux derniers ordres ne contiennent que des espèces venimeuses.
E. D. Cope, An analytical table of the généra of Snakes. Proceed. of the atner. philos. Society, Philadelphia, XXIII, n» 124, p. 479, 1887.
ORDRE DES OPOTÉRODONTES
Les Opotérodontes, encore appelés Scolécophides ou Vermiformes, n’ont de dents qu’à une seule mâchoire. Les Epanodontes ont des
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dents en haut : Typhlops vermicularis vit en Grèce, en Syrie, en Arabie et dans les îles de l’Archipel. Les Catodontes ont des dents à la mâchoire inférieure {Stenostoma, Rena) ; ils sont de l’Amérique du sud. Tous sont de petite taille.
ORDRE DES TORTRICINES
Ce sont des Serpents de petite taille, à corps cylindrique, à tête peu distincte, à bouche non extensible, munis de dents coniques aux deux mâchoires. Les Rhinophides n’ont ni dents palatines, ni rudiments des membres postérieurs; ils sont de l’Inde et des Philippines [RhinopMs, Uropeltis, Teretruf ms) . Les Tortricides ont de petites dents sur le palais et sur les ptérygoïdiens internes, ainsi que des rudiments des membres postérieurs ; ils sont de l’Amérique du sud [Tortrix] et de SdiYa. {Cylindrophis).
ORDRE DES COLUBRIFORMES
Les Golubriformes ou Asinea Cope comprennent la plupart des animaux que Duméril et Bibron avaient répartis entre deux ordres distincts ; les Aglvphodontes ou Azémiophides, Serpents dépourvus de dents cannelées et de glande à venin, et les Opisthoglyphes ou Serpents munis de dents cannelées, en rapport avec une glande à venin et situées dans le fond de la mâchoire supérieure. Cette classification, rationnelle si on ne considère que la dentition, avait le désavantage de désunir des animaux dont l’étroite parenté était évidente et de réunir dans un même groupe des formes disparates. Il est d ailleurs des Serpents à dent postérieure cannelée, de vrais Opisthoglyphes par conséquent, chez lesquels il n’existe point de glande à venin.
Les PÉROPODES ont pour la plupart une taille et une force considérables ; ils peuvent attaquer l’Homme ou de grands animaux et les étouffer en les enserrant de leurs anneaux. La tête est distincte du tronc ; il existe, de chaque côté du cloaque, des membres postérieurs rudimentaires, terminés par un éperon corné. Ces Serpents habitent les régions chaudes des deux mondes.
Les PythonidesonHolodontiens ont des dents sur les palatins et parfois aussi sur les in ter maxillaires (fig. 865) ; les plaques labiales de la lèvre inférieure [Nardoa] ou des deuxlèvres [Morelia, Python, Liasis) peuvent être creusées de petites fossettes. Python molurus et P. reticulatus, longs de 6 à7 mètres, sont des Indes, de Java et de Sumatra; P. Sebai, long de 6 mètres, est de l’Afrique tropicale. Les nègres du Nil Blanc et de l’Afrique occidentale, ainsi que les Hottentots et lesBakalaharis,
estiment sa chair : nous avons pu nous assurer qu’elle est assez agréable et de digestion facile.
Les Boïdes on Aprotérodontiens n’ont pas de dents sur les intermaxillaires; quelques-uns ont la queue préhensile (Boa, Eunectes, Trachyboa). Boa imperator, long de 3 mètres, vit au Mexique; B. constrictor, qui mesure parfois plus de 6 mètres, habite le nord-est de l’Amérique du sud, mais descend jusqu’en Argentinie. L’Anaconda (Eumurinus) est un Boa aquatique des Guyanes et du Brésil. Le Javelot (Eryx jaculus) vit dans les terrains arides de Grèce, de Turquie, d’Asie Mineure et d’Égypte.
Les Acrochordien’s sont couverts de petits tubercules verruqueux, remplaçant les écailles; ils sont inoffeiisifs. Acrochordus javaniciis, long de 2^,40, est de Java et de Cochinchine, où sa chair est très estimée. Chersydrus granulafus, de la Malaisie, vit dans les fleuves et s’avance fort loin en mer; sa queue aplatie, ornée inférieurement d’une crête, le fait souvent confondre avec les Hydrophides.
Les Calamariens sont des petits Serpents terrestres, répandus dans les îles de la Sonde, aux Indes et dans l’Amérique tropicale; on en connaît 58 genres. Quelques-uns sont des Opisthoglyphes, mais l’existence d’une glande à venin n’est pas démontrée (C/necMs, Stenorhîna, Elapomorphus, Tantilla, Scolecophis, etc.). Les autres, beaucoup plus nombreux, n’ont pas la dent postérieure cannelée (Aspidura, Achalinus, Bhinochilus, Conopsis, Colophrys, Rliabdosoma, Oligodon, Calamaria, etc.).
Les CoRONEixiENS ont le museau court et arrondi, la tête couverte en dessus de plaques régulières ; les écailles sont lisses ; la queue est courte et se continue avec le corps ; il existe presque toujours des dents palatines. Ces animaux, de taille moyenne, sont inoffensifs. Cope en distingue 23 genres : la plupart des espèces sont américaines; quelques-unes sont de l’ancien monde. Coronella austriaea Laur. habite toute l’Europe méridionale et centrale ; elle peut mesurer jusqu’à 0“,80 de longueur; d’après Lenz, sa bile aurait été préconisée au commencement de ce siècle par un médecin hongrois, comme remède contre Tépilepsie. Cor. girundica Daudin se trouve en
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Algérie, en Grèce, en Italie et ne remonte pas en France au delà de la Charente. Heterodon diadema est d’Algérie.
Les SCYTALIENS sont des Opisthoglyphes à corps allongé, à queue courte et non distincte. On en connaît 18 genres {Oxyrhopus, Tomodon, Scylale, Conophis, Rhinostoma). Presque tous sont de l’Amérique tropicale; Tarbophis vivaæ est d’Asie Mineure et du sud-est de l’Europe.
Les COLDBRIDES sout de taille moyenne, à tête triangulaire et nettement séparée du corps, à bouche largement fendue, à écailles lisses ou peu carénées. Ils sont répartis en 36 genres, tous inoffensifs. Chez les uns, les dents maxillaires postérieures sont semblables aux précédentes ou augmentent progressivement de taille (Ptyas, Rhinechis, Coluber, Elaphis, Bendrophis, Liopeltis). Chez les autres, ces mêmes dents sont un peu plus grandes que les précédentes, dont elles sont séparées par un intervalle {Leptophis, Chlorophis, Zamenis, Periops, ZamenopMs, etc.).
Rhinechis scalaris est un animal très irascible, qui mesure jusqu’à près de 2 mètres de longueur; on le trouve en France, le long 'du littoral méditerranéen; il habite encore l’Espagne, l’Italie, la Dalmatie.
La Couleuvre d’Esculape {Coluber Æsculapii Gesner) peut atteindre 1“,60 de longueur : on la trouve depuis la péninsule Ibérique jusqu’à la mer Caspienne; elle remonte jusqu’à Fontainebleau, en Suisse, dans le Tyrol et le sud-ouest de l’Allemagne, mais il est probable qu’elle a été introduite en France, en Suisse et en Allemagne par les Romains, qui la gardaient dans les temples élevés au voisinage des thermes. C’est elle, en effet, que le dieu de la médecine tenait enroulée autour de son bâton, comme symbole de la prudence.
Elaphis quaterradiatus est plus long que l’espèce précédente ; il habite tout le sud de l’Europe. Une espèce voisine, E. sauromates, ne se trouve que dans le sud-est. La Couleuvre verte et jaune {Zamenis vindiflavus) est un animal vigoureux et agressif, qui habite l’Algérie, la Syrie et le sud de l’Europe ; on la trouve en France jusqu’en Maine-et-Loire à l’ouest, jusque dans le Jura à l’est.
Les Philodbyadines sont pour la plupart des Opisthoglyphes : ils sont d’assez grande taille. Le corps est arrondi {Cœlopeltis, Philodryas) ou aplati {Chrysopeba, Bucephalus); beaucoup sont arboricoles et leur teinte se confond alors plus ou moins avec celle du feuillage (PA. viridissimus, du Brésil).
CoELOPELTisiNsiGNiTUsWagler {MalpolonFilzinger ; Taphrometopon Brandi). — La Couleuvre maillée ou de Montpellier habite le sud de l’Europe et le nord-ouest de l’Afrique; elle n’est pas
très rare aux environs de Montpellier et de Nice, surtout dans les endroits arides et rocailleux. Elle est très agressive et possède, dans le fond de la mâchoire supérieure, une forte dent cannelée, en rapport avec une glande à venin et accompagnée de cinq ou six dents de remplacement (fig. 866). La glande est assez développée : elle est située derrière l’orbite et correspond aux cinquième, sixième et septième plaques sus-labiales.
En raison de la position de ses dents venimeuses, la Couleuvre maillée n’est guère redoutable pour l’Homme ou pour les animaux de grande taille. Ant. Dugès la croyait inoffensive et avait expérimenté sur lui-même que sa morsure n’est suivie d’aucun accident; cela s’explique par ce que la partie mordue, la main par exemple, est trop grosse pour s’enfoncer profondément dans la _ gueule du Serpent. Mais si celui-ci avale une '^*0110^6 supé- proie ou mord un animal de petite taille, l’enrieuredeC(£- venimation se produit, à la condition toutefois ^gniim crocbets restent quelque temps implantés
dans la plaie. S. Jourdain a vu un petit Oiseau, mordu à la cuisse, présenter presque aussitôt du malaise, tomber dans un état de torpeur et mourir en quelques minutes.
Peracca et Deregibus ont constaté aussi que le venin est mortel pour les Grenouilles, les Lézards et les Oiseaux. L’animal mordu présente rapidement soit une suspension brusque, soit un ralentissement progressif des mouvements respiratoires; les mouvements réflexes disparaissent dans le membre blessé, mais persistent encore un certain temps dans le reste du corps; finalement il s’établit une paralysie généralisée, accompagnée parfois de convulsions. Chez le Lézard, le cœur est encore animé de battements lents et faibles, après l’apparition de la paralysie ; la mort arrive par asphyxie. Le sang ne présente aucune altération à l’examen spectroscopique.
Une espèce voisine (C. produclus P. Gervais) est d’Algérie.
Les Dryophides de Gope correspondent aux Opisthoglyphes oxycé-
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phaliens de Duméril et Bibron. Ce sont des Couleuvres d’arbres, de forme élégante et gracieuse, généralement d’une belle coloration verdâtre ; on les trouve dans la zone in ter tropicale des deux hémisphères. Langaha crista-galli est de Madagascar; Dryinus nasutus et Tragops prasinus sont des Indes, de l’Indo-Chine, des Philippines, de la Malaisie. Passerita mycterizans, très répandu en Cochinchine, dépasse souvent deux mètres.
Les PsAMMOPHiDES sout des Opisthoglyphes courts et trapus, qui vivent dans les régions désertiques. Le genre Psammophis est d’Afrique, d’Asie Mineure et d’Arabie. Le genre Psammoâynastes est de Malaisie et d’Indo-Chine ; P$. pulvemlentus se trouve en Cochinchine. ,
Les Lycodontiens sont des Aglyphodontes nocturnes, a pupille verticale, à dents inégales, les antérieures étant les plus longues ; ces Serpents peuvent être ainsi confondus avec des Protéroglyphes, bien qu’ils ne soient pas venimeux. Ils sont terrestres ; on en connaît 17 genres. Les uns sont africains {Holuropholis, Simocephalas,Boodon), les autres du sud de l’Asie et de la Malaisie [Lycodon, Ophites, Cercaspis) .
Les Dipsadiens sont des Opisthoglyphes arboricoles, à long et comprimé, à pupille verticale ; la tête est couverte de larges plaques. Ils comprennent un grand nombre d’espèces, réparties en 7 genres (Rhinobotkryum, Dipsas, Heïnidipsas).l\s habitent principalement le nord de l’Amérique du sud et le sud-est de l’Asie. Ce sont des Serpents nocturnes ; plusieurs ont la réputation d’être venimeux.
Les Homalopsides sont bons nageurs, vivent et chassent dans l’eau ; ils son t de taille moyenne ; on en connaît 30 genres. Les uns sont des Opisthoglyphes {Herpeton, Homalopsis,
Cerberus, Hipiste,Hypsirhina, Tachyplotus, Fordonia, Cantoria,Homalophîs, Fermia, Heleophis). Les autres, plus nombreux, sont des Aglyphodontes : les écailles sont carénées {Eelicops, Tropidonotus, Eutænia, Adelophis, etc.) ou lisses (Limnophis, Ablabes). Cette importante famille est représentée dans nos pays par trois espèces inoffensives, la Couleuvre à collier (.Tropidonotus natriæ, fig. 867), la Couleuvre vipérine (Tr. vinerinus) et la Couleuvre chersoïde {Tr. chersoïdes).
ORDRE DES PROTÉROGLYPHES
Les Protéroglyphes ou Apistophides ressemblent aux Cou-
corps très
Fig. 861. — Mâchoire supérieure de Tropidonotus natrix.
leuvres, mais ce sont de redoutables animaux : la glande à venin déverse son produit à la base d’une grosse dent cannelée, qui siège à la partie antérieure de la mâchoire et à laquelle font suite un nombre variable de dents de remplacement (fig. 868). Des dents lisses sont encore portées par le palatin, le ptérygoïde et la mâchoire inférieure. Le maxillaire supérieur est fixe et immobile, ainsi que la dent cannelée.
^Mâcroi^ Ces Serpents sont répandus dans les régions supérieure chaudes des deux hémisphères; on n’en trouve pas de Naja, gj^ Europe. On les divise en quatre familles, d’après les caractères qu’indique ce tableau :
I simples . Hydrophides.
Hypapophyses
CAUDALES
bifides. Os postfrontaux .
Inon sillonnés .
sillonnés., absents .
Dexdraspides.
NAimES.
Élapides.
Les Hydrophides ou Protéroglyphes platycerques sont exclusivement marins ; ils se trouvent souvent à l’embouchure des fleuves, mais ne les remontent pas à une grande distance; ils ne vont jamais à terre. La tête est petite, peu distincte du tronc, couverte de grandes plaques, parfois protégée par des écailles [Acalt/ptus). Le corps est arrondi en avant, comprimé latéralement en arrière ; la queue est encore plus comprimée et ressemble à une rame.
Ces Serpents sont ovovivipares, tout au moins ceux du genre Hydropkis. On en distingue huit genres {Platurus, Æpysurus, Pelagophis, Distira, Âcalyptus, Hydrophis, Enhydrina, Pelamis). Ils sont répandus dans l’Océan Indien et dans l’Océan Pacifique. On les trouve depuis Madagascar jusque sur les côtes de l’Inde, de rindo-Chine, de la Malaisie, de la Chine et du Japon. Ils abondent en Australie, en Nouvelle-Zélande, en Nouvelle-Calédonie et se retrouvent dans toute l’Océanie; ils s’avancent aussi jusque sur la côte occidentale de l’Amérique tropicale. De taille moyenne, ils n’ont guère plus d’un mètre de longueur, mais quelques-uns mesurent jusqu’à 4 mètres. Les accidents causés par eux sont néanmoins assez rares chez l’Homme, car
ORDRE DES PROTÉ ROGLYPHES. 749
leur présence, jointe à celle des Requins qui infestent ces mêmes mers, fait qu’il est imprudent de se baigner en pleine eau. Les pêcheurs les ramènent souvent dans leurs filets ; aussi est-ce chez eux que les morsures sont le plus fréquentes.
Gantor a fait jadis des expériences sur les effets du venin des Hydrophides et a pu démontrer ainsi sa grande activité : il tue un Oiseau en quelques minutes, une Tortue {Trionyx gangetica) en vingt-cinq minutes, une Couleuvre en une demi-heure, un Tétrodon en dix minutes. L’Homme lui-même succombe fréquemment à la morsure des Serpents de mer. En 1837, un matelot de VAlgérine, alors en rade de Madras, fut mordu à la main par un Serpent long d’environ 2 mètres : une demi-heure après, il fut pris de vomissements, le pouls tomba et devint intermittent; puis l’état général continua à empirer et la mort survint environ quatre heures après la morsure. La mort peut être moins rapide, comme le montra le cas d’un capitaine de navire qui, mordu au tendon d’Achille, en se baignant sur la côte de Birmanie, en 1873, n’éprouva les premiers symptômes de l’envenimation qu’au bout de trois heures et ne mourut qu’au bout de soixante-onze heures.
Les trois dernières familles des Protéroglyphes constituent le groupe des Conocerques : tous les Serpents qui le composent sont terrestres et ont la queue arrondie.
Les Dendraspides comprennent le seul genre Dendraspis Schlegel {Dinophis Hallowell) ; il n’y a pas de dents pleines derrière le crochet à venin; les plaques anales et subcaudales sont divisées; les écailles sont lisses.
Les Najides habitent les parties chaudes du globe : on en trouve à peu près un nombre égal d’espèces en Afrique, en Amérique, en Australie et dans le sud de l’Asie, mais toutes ces espèces ne sont pas également redoutables. Les Indes ont le triste privilège de nourrir, non le plus grand nombre d’espèces, mais les espèces les plus meurtrières. Aucun de ces Serpents ne se trouve en Europe. On les divise en dix-neüf genres.
Les genres Denisonia (1 espèce), Pseudechis (3 espèces), Tropidechis (t espèce), Biemenia (6 espèces), Pseudonaja (1 espèce), Purina (2 espèces), CacopMs (6 espèces) et Hoplocephalus (18 espèces) sont australiens; quelques-uns se retrouvent aussi en Tasmanie. La morsure de la plupart de ces Serpents est mortelle.
Le genre Bungarus Daudin comprend des Serpents dont le dos, comprimé en carène, est couvert d’écailles hexagonales, plus grandes nue les autres. B. fasciatus, long de 1“,85, habite les Indes, la Birmanie, rindo-Chine, la Chine et l’archipel malais; B. cœruleus, long de 1“ iOj vit au Bengale, aux Indes et en Assam. Les expériences de Russe!, de Cantor et surtout celles, très nombreuses et très variées, de Fayrer prouvent que la morsure de ces animaux est des plus redoutables. Fayrer leur attribue 369 décès sur 10,810 survenus au Bengale en 1869, soit une proportion de 3,40 p. 100 seulement.
Les Najas ou Serpents à coiffe ont l’habitude, quand ils sont excités, de redresser toute la partie antérieure de leur corps et de dilater leur cou ; dans cette région, les côtes sont longues et donnent insertion à des muscles puissants ; la tête est petite, mais la bouche est largement fendue. Ces Serpents redoutables, au nombre de quatre espèces seulement, sont particuliers à l’Afrique, au sud de l’Asie et à la Malaisie.
Naja haje Laurenti, 1768. — L’Haje ou Serpent de Cléopâtre (1) atteint une longueur de 2 mètres; son cou est très dilatable 11 est répandu par toute l’Afrique, où il se tient dans les endroits arides, mais ombragés. Il est très commun dans tout le bassin du Nil, en Égypte, en Tripolitaine. Valéry Mayet l a rencontre dans toute la région désertique de la Tunisie; on l a vu encore dans la région des grands cbotts et aux environs de Gabès; sa présence en Algérie, dans le sud de la province de Constantine, est au moins douteuse. Il habile encore 1 Arabie, la Perse et l’Afghanistan. Scblimmer l’indique comme très commun aux environs d’Ispaban ; sa piqûre est presque instantanément mortelle.
Naja nigmcolus Reinhardt, 1843. - Cette espèce est de la côte occidentale d’Afrique ; Trémeau de Rochebrune la signale au Sénéga .
Naja tripudians Merrem.
Ce Serpent a reçu des Portugais, quand ils s’établirent aux Indes, le nom de Cobra de capello. Son cou, plus dilatable que celui de l’Haje, est marqué à sa face supérieure d une lacuo
(1) C’est par ce Serpent que Cléopâtre se fit piquer, après la tium, pour échapper à Octave. Du temps de Galien, il était d usage a drie de faire piquer par cet animal les condamnés à mort. Viaud-Granaa émis l’opinion que Cléopâtre n’était pas morte à la suite d une p 9 d’Haje, mais s’était intoxiquée par l’oxyde de carbone !
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ayant la forme d’une face à main, d’où le nom de Serpent àlunetles. Günther en distingue huit variétés, différant par la coloration et la netteté plus ou moins grande des lunettes; dans la variété sputatrix Reinhardt, de la Malaisie, celles-ci manquent totalement.
Le Cobra se trouve dans tout le sud de l’Asie, depuis l’Indus et le Suttlej jusqu’en Chine, où on le trouve encore par le travers des îles Tchou-San. On le connaît de l’archipel malais, mais il manque à Timor, aux Moluques et aux Célèbes. Il est très répandu en Hindoustan et abonde surtout au Bengale ; il est arrêté au nord par l’Himalaya et ne dépasse pas le trentième degré de latitude. Il atteint et dépasse même une taille de 1“,70 et est vivipare. Ordinairement caché dans les vieilles souches d’ arbre, les buissons et les vieux murs, il grimpe parfois sur les arbres et s’introduit ainsi dans les maisons, à travers les paillettes qui les recouvrent; il nage aussi fort bien et Günther assure qu’on l’a pris en mer à plusieurs milles au large.
Aux Indes, on ne, compte pas moins de 37 espèces de Serpents venimeux, dont 18 Protéroglypbes et 19Solénoglypbes{l). Le Gobra^t le plus répandu et le plus redoutable de tournes Serpents : aussi est-ce à lui qu’il convient d’attribuer la plus grande part de la mortalité par morsures venimeuses. Cette mortalité est véritablement effrayante ; elle atteint un chiffre si élevé, qu’on n’exagère pas en disant que les Serpents venimeux sont pour les Indes un fléau plus redoutable que lé choléra. Fayrer a publié de nombreuses statistiques, desquelles il appert que chaque année 20,000 personnes en moyenne sont tuées aux Indes par les Serpents, soit un décès sur 12,000 habitants, la population de l’Hindoustan étant évaluée à 240 millions. D’après les documents officiels, le chiffre des décès par écbidnisme dans toute la péninsule a été de 19,060 en 1880, de 18,610 en 1881, de 19,740 en 1887, de 22,134 en 1886; ce dernier chiffre n’avait pas encore été atteint.
(1) L’Australie possède encore un plus grand nombre de Serpents venimeux : sur 108 espèces d’Ophidiens qui s’y trouvent, 73 sont venimeuses, dont 58 espèces terrestres; le nombre des accidents est néanmoins à peu près nul, suivant Macleay. L’Amérique n’a guère qu’une vingtaine d’espèces venimeuses ; l’Afrique en a davantage, mais on ne saurait encore en fixer le chiffre approximatif. L’Europe est favorisée. à cet égard et n’a que cinq espèces venimeuses.
Dans le but de combattre ce terrible fléau, diverses mesures ont été prises. En 1858, le gouvernement local proposait une prime de 4 annas (Qf^SO) pour tout Serpent tué et présenté à l’autorité : le résultat ne se fit pas longtemps attendre; des individus s’instituèrent chasseurs de Reptiles et, dans un seul cercle, touchèrent une prime de 4,628 francs pour 15,425 Serpents. La dépense devenant considérable, on crut pouvoir diminuer la prime de moitié, mais personne ne voulut plus se livrer à une chasse dangereuse pour une rétribution aussi modicfue et le nombre des Serpents présentés à 1 autorité en 1860, dans ce môme cercle, ne fut que de 250. On fut donc contraint de relever la prime à son taux primitif et la chasse recommença avec ardeur; du 29 mai au 20 octobre 1862, on présenta 18,423 Serpents, soit 110 par jour en moyenne; du 15 octobre au 17 décembre de la même année, on en livra 26,029, soit 463 par jour! Depuis cette époque, la destruction des Serpents, encouragée par des primes, se fait avec ardeur par toute l'Inde ; en 1886, on en a tué 417,596; de 1878 à 1886, on en a détruit 2,672,407, chiffres officiels qui ne donnent évidemment qu’une approximation et restent au-dessous de la vérité.
Pour rendre la chasse plus efficace, le gouvernement a fait distribuer dans les villages des cbromolithographies représentant les espèces venimeuses et, non content d’avoir fait appel à 1 initiative de chacun, il a organisé dans les provinces les plus éprouvées, notamment dans le nord-ouest, des corps de Kanjars, spécialement destinés à chasser les Serpents. Chaque Kanjar reçoit une solde mensuelle de 2 roupies (5 francs) et doit tuer 20 Serpehts ; au-dessus de ce chiffre, il touche 2 annas (0f‘',13) par Serpent abattu. C’est ainsi qu’il a été payé en 1880 une somme de 11,633 roupies (29,082^'',50) pour 212,776 Serpents et en 1881 une somme de 11,661 roupies (29,902f',50) pour 254,968 Serpents.
Ophiophagus ei.aps Günther. — L’Hamadryas ou Serpentivore est le plus formidable de tous les Serpents venimeux ; sa taille peut dépasser 4 mètres. D’après Tirant, il est plus commun en Birmanie et en Cochinchine que dans les Indes; on le trouve encore dans la presqu’île malaise, aux îles Andaman, dans l’Archipel malais, aux Philippines et dans le nord de la Nouvelle-Guinée. Non seulement il se jette sur l’Homme, mais il le poursuit même avec vivacité, ce que ne fait aucun autre Serpent. Les expériences de Cantor prouvent que son venin est extrêmement actif : un Chien succombe en moins d’un quart d’heure à une seule morsure, un Éléphant meurt en trois heures.
Sepedon hæuachates Merrem. — Le Serpent cracheur habile toute l’Afrique australe; il n’a guère qu’un mètre de longueur. Quand il est
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courroucé, le veuin s’échappe de sa gueule : aussi a-t-il la réputation de le projeter à quelque distance, en Yisant les yeux de son ennemi.
Caliophis Macclellanoi. — Les Callophis sont de beaux Serpents du sud de l’Asie, au corps cylindrique et présentant par places une vive coloration rouge vermillon. De petite taille, ils ne sont point redoutables et ne cherchent qu’ exceptionnellement à mordre; leur venin ne leur sert donc guère qu’à immobiliser les Calamariens dont ils font leur nourriture exclusive. G. Macqlellandi, du Nepaul et- de l’Âssam, est long de 0'^,70 ; G. trimaculatus et G. annularis sont des Indes ; G. intestinalis, G. bivirgatus et C. maculiceps spnt de Cochinchine.
Peters a créé le genre Ademophis pour certaines espèces chez lesquelles les-glandes à venin acquièrent un énorme développement et débordent dans la cavité générale, au point da.refouler le cœur en -arrière.
Acanthopeis cerastinus Daudin. — Le Cérastin ou Yipère de la mort est le plus dangereux des Serpents australiens; il -a une longueur d’un mètre au maximum ; la queue porte à son extrémité des écailles hérissées, imbriquées, terminées chacune par un aiguillon corné. Il est très commun dans le Queensland, la Victoria et la Nouvelle-Galles du sud ; un Chien succombe rapidement à une seule morsure, au milieu de très violentes convulsions.
Les ÉLAPiDES sont au nombre des Serpents les plus élégants ; leur taille est toujours petite ; leur corps est d’une belle teinte rouge corail ou écarlate, parfois jaune ou verte, interrompue par des anneaux noirs diversement disposés suivant les espèces. Leur venin est très actif, mais leur bouche est petite, peu fendue, et ils cherchent rarement à mordre. On en distingue trois genres :
a. Plaque internasale touchant latéralement la nasale
b. Une nasale . .
Deux nasales
aa. Internasale atteignant la première labiale. .
Le genre Vermicella est représenté en Australie par V. annulata et ¥. lunata.
Le genre Elaps est américain. Le Serpent corail (E. corallinus Schneider) est du Brésil : on assure que les Brésiliennes s’en servent comme de parure. Le prince Max. de Wied-Neuwied dit qu’il n’y a aucun danger à le manier ; il vaut mieux|néanmoins se tenir sur une prudente réserve, comme le prouvent les expériences de H. von Jhering. Cet observateur fait mordre deux fois un Pigeon, à la patte droite, par E. Marcgravî, espèce de grande taille, mesurant jusqu’à D^,75 : l’Oiseau meurt en 5 minutes; la patte mordue était enflée et avait pris une teinte bleuâtre sombre. J. -B. de Lacerda cite d’ailleurs Blanchard. — Zool. méd. IG 48
Vermicella.
Elaps.
Microsoma.
le cas d’un naturaliste autrichien qui voyageait au Brésil et qui mordu par E. corallinus sur le dos de la main, succomba douze heures après. True cite également une série de faits démontrant que les Élaps de l’Amérique septentrionale sont capables de donner la mort.
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Les Solénoglyphes ou Thanatophides sont les plus redoutables des Serpents venimeux. Ils sont en général plus petits que les Protéroglyphes, mais leur venin est peut-être encore plus actif que celui de ces derniers. Ils ont le corps trapu, la queue courte, la tête^arge, triangulaire et 'Eîên séparée du cou. Ce sont des animaux nocturnes, à pupille verticale; ils n’enserrent point leur proie et ne s’attaquent jamais qu’à des animaux vivants, qu’ils frappent de leur terrible crochet venimeux, puis relâchent aussitôt, en attendant que le venin ait accompli son œuvre de destruction. Tous semblent être ovovivipares : la femelle met au monde un nombre de petits d’autant plus grand qu’elle est plus adulte. Les œufs sont pondus intacts, mais à peine sont-ils à terre que les petits en brisent la coque et sortent en rampant. Ceux-ci sont déjà en possession d’un venin très actif.
Ces Ophidiens se rapprochent des Protéroglyphes en ce que leur crochet à venin est situé à la partie antérieure de lairou^ che, par, suite déjà réduction de l’os maxillaire, mais celui-ci est très mobileèr'prèna''Gné'pôsilion différente, suivant que l’animal a la gueule ouverte ou fermée. A l’état de repos, c’està-dire quand la gueule est fermée, le crochet est disposé horizontalement le long du palais, la pointe dirigée en arrière; à mesure que la gueule s’ouvre, le crochet se redresse de plus en plus, sa pointe se porte en bas et en avant; il prend finalement la situation verticale, favorable pour l’attaque (fig. 869). La muqueuse gingivale forme autour du crochet un large repli en fer à cheval ouvert en arrière; ce repli le protège et le recom vre entièrement dans la première position, mais seulement en partie dans la seconde.
Le prémaxillaire, Pmp, est de petites dimensions et dépourvu de dents. Le maxillaire, Mx, est court et cylindrique ; chez les Crotalides, il est creusé d une profonde fossette, dans laquelle s’infléchit le tégument.
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Par sa face supérieure, il s’articule avec le lacrymal, La, et acquiert ainsi une très grande mobilité; par son bord supéro -postérieur, il s’articule d’autre part avec l’os transverse, qui s’articule lui^même avec la partie moyenne du ptérygoïde, Pt. La dent venimeuse est immobile sur le maxillaire, en sorte que, dans les diverses positions qu’elle présente, elle est simplement entraînée par ce dernier, qui pivote autour de la trochlée lacrymale.
Quand la bouche est fermée, l’os carré, Qu, le ptérygoïde, PL et le pa-
Fig. 869:' — A, crâne de Crotale; B, coupe transversale du crâne passant par . le point B de la figure A. — B, sus-orbitaire ; BO, basi-occipital ; BS, basisphénoïde; Bt, portion du ptérygoïdien située en avant de l’articulation de cet os avec le transverse et portant des dents ; EO, exoccipital ; FO, fenêtre ovale ; La, lacrymal ; Lf, fossette lacrymale ; Mr, maxillaire inférieur ; Mx, maxillaire supérieur ; JVa, nasal ; Fl, palatin; Pt, ptérygoïdien ; Pmp, prémaxillaire; PSph, présphénoïde; Qu, carre; Sq, squamosal; T, trabécules cartilagineux persistants; II, orifice pour le passage du nerf optique; V, orifice pour le passage du nerf de la cinquième paire.
latin, PI, sont disposés de telle façon que ce dernier os pousse contre le maxillaire, Mx-, celui-ci bascule, sa face postérieure devient supérieure et la grande dent canaliculée se couche le long de la muqueuse palatine.
Lorsque l’animal ouvre la bouche, le muscle digastrique (flg. 870, g) porte en avant l’articulation quadrato-mandibulaire ; il en résulte que le ptérygoïde est lui-même poussé en avant, que le ptérygoïde et le palatin, d’abord, en ligne droite, se coudent et que ce dernier tire par conséquent sur le maxillaire. Celui-ci se redresse donc et la dent, devenue verticale, est prête à frapper.
sui¬
vantes ; les deux premières n’ont pour nous qu’une importance secondaire ;
[absent . Ateactaspides.
Înon excavé ; os t ,
postfrontal. . . j ^cSrsi’lloS '
( en avant . | absent.. Vipérides.
excavé . Crotalides.
Les Ateactaspides ont la tête courte, large, non distincte du cou, couverte de plaques ; il n’y a pas de fossette entre l’œil et la narine. La queue n’a qu’un seul rang d’urostèges. Atractaspis corpulentus Hallowell est de l’Afrique occidentale; A. îrregularis Reinhardt, de l’Afrique méridionale. Ces deux espèces se rencontrent au Sénégal, ainsi que A. Bibroni, A. aterrimus et A. microlepidotus.
La petite famille des Causides ne renferme que les trois genres Causus, Heterophis et Dinodipsas; C. rhombeatus et C. Lichtensteini sont du Sénégal.
iLes 'Vipérides sont des Serpents vivipares (i), terrestres, au corps lourd et trapu ; la tête, large et bien distincte du cou, n’à pas de fossette entre l’œil et la narine, Cette famille corn-
(1) Vtpera n’est qu’une corruption de vivipara.
Fig. 870. — Appareil venimeux du Crotale, d’après Gervais et van Beneden. — a, glande à venin ; a', son canal excréteur; b, glande salivaire sus-maxillaire ; c, glande salivaire sous-maxillaire; e, muscle temporal antérieur; e', sa portion mandibulaire ; f, muscle temporal postérieur ; g, muscle digastrique; i, muscle temporal moyen; q, ligament articulo-maxillaire ;
muscle cervico-angulaire ; t, muscle vertébro-mandibulaire ; u, muscle costo-mandibulaire.
mm'm
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prend sept genres (Vipem. Daboia, Cemstes, Bitü, Clolho, mis nlAtheris), particuliers à l’ancien monde et surtout l’Afrique.
Vipera aspis Merretn.
La Vipère aspic atteint et dépasse même une longueur de 0'^,'70 ; elle n’a d’ordinaire guère plus de 0“,50 à 0“,60. La queue est courte, conique et mesure 0’“,07 à 0“,09. La tête a d’ordinaire un contour piriforme (flg. 871) ; sa face supérieure, plane ou môme concave, est couverte de petites squames irrégulières et imbriquées, plus petites que celles du dos en arrière des orbites, mais)plus grandes en avant; il n’est pas rare de rencontrer des individus qui portent entre les orbites deux ou trois squames irrégulières, plus grandes que les autres.
Une forte squame surcilière — Tête' de Vipem aspis, de'
protège l’œil. Le museau, car- grandeur naturelle et grossie, rément tronqué, déborde la
mâchoire inférieure en avant et se retrousse nettement, mais sans se prolonger en pointe. Le cou est bien distinct, les écailles, lisses sur la tète, y prennent une carène, qu’elles conservent sur tout le reste du corps. Vers le milieu de celui-ci, on compte vingt et une écailles dans la longueur d’un rang oblique.
La teinte fondamentale est brune, olivâtre ou rousse; suivant que l’une ou l’autre prédomine, on distingue diverses variétés dont l’énumération ne saurait trouver place ici; l’Aspic rouge a la réputation non justifiée d’être plus dangereux que le noir. En avant des yeux, une bande noire traverse la tête ; plus en arrière, deux lignes obliques forment un A, fermé ou non à sa pointe; enfin, la face supérieure du corps est marquée de deux séries longitudinales de taches noires, symétriques et
réunies par des bandes transversales ou alternes et disposées en zigzag.
L’Aspic se tient principaJjam£nt sur-4es cotcaux-arides, rocailleux et plantés de taillis Jus rarement dans les champs S’il ne se trouvait en quelques localités du nord de l’Algérie on pourrait le dire exclusivement européen. Rare en Grèce et en Dalmatie, il est commun au contraire dans tout lesud-oiiest de l’Europe. Il existe par toute la France, sauf certaines localités du nord-ouest, telles que la Moselle; il est très rare en Belgique et dans le Luxembourg. On le trouve encore dans le massif central des Alpes, dans le Tyrol, en Istrie, en Carniole, dans les cantons de Vaud et du Valais, ainsi que dans le Palatinat et le sud de la Bavière. Aux environs de Paris, il abonde dans la forêt de Fontainebleau; on le rencontrerait aussi dans les forêts de Sénart et de Montmorency.
On trouvera dans les ouvrages de Soubeiran et de Viaud-Grand- Marais, puis dans ceux plus récents de Feoktistow et de Kaufmann, une étude complète de l’action physiologique du venin de la Vipère, étude qui nous dispensera d’entrer ici dans de longs détails.
On remarque une très grande ressemblance d’action entre l’ichthyotoxine du sang des Murénides et le venin de la Vipère, mais le venin est trois fois plus toxique. Injecté directement dans les veines, il détermine une très courte excitation , suivie bientôt d’un assoupissement qui dure jusqu’à la mort. L’intelligence reste intacte, mais la sensibilité générale est promptement atteinte, ainsique la motilité volontaire ou réflexe. La pression sanguine subit une diminution considérable, par suite de la dilatation des vaisseaux des viscères abdominaux. Le nerf pneumogastrique ne conduit plus qu’imparfaitement l’influx nerveux, son excitation ralentit le cœur, mais est incapable de l’arrêter; il en résulte que les battements du cœur sont extrêmement accélérés, d’où diminution du volume des ondées lancées par le cœur et faiblesse corrélative du pouls. La respiration et a calorification ne subissent pas de graves modifications ; pourtant es nerfs diaphragmatiques et le diaphragme sont souvent trouvés inexcitables, immédiatement après la mort ; la respiration s’arrête avant e cœur, sans doute par suite de cette inexcitabilité, et la mort arrive par asphyxie ; en pratiquant la respiration artificielle, on proonge notoblement la vie. Kaufmann est d’avis que la mort est due à
apoplexie gastro -intestinale età l’action stupéfiante directement exerc e sur e système nerveux ; le ventricule gauche s’arrête en premier
eu, es oreillettes battent encore après que le ventricule-droit est mort.
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Aussitôt après la mort, les nerfs moteurs et les muscles n ont rien nerdu de leur excitabilité. L’autopsie décèle constamment d énormes congestions, des extravasations sanguines et des hémorrhagies de la muqueuse gastro-intestinale, du rein, du foie, de l’endocarde, de la vessie et des muscles. Le sang est fluide et très peu coagulab e ; les hématies, de discoïdes, sont devenues globuleuses ; l’hemoglobine est en dissolution dans le plasma; le sang est noir et asphyxique, mais le contact avec l’air ne tarde pas à lui restituer toute sa ruti-
^^Inîêcté sous la peau, le venin produit, au point de l’injection et dans les tissus ambiants, des accidents locaux qui cousis ent en une tuméfaction plus ou moins intense, d’une coloration violette ou noire, par suite de l’extravasation sanguine et séreuse dans les tissus touchés par le venin. La diffusion du venin dans les tissus se fait lentement; même dans les cas où il se produit de graves accidents generaux, il n’est que très incomplètement absorbé par les yemes et reste, sans rien perdre de son activité, autour du point ou s est fai e ^ inoculation ; la sérosité exprimée des tissus altérés est en
nimeuse, d’après Kaufmann. La mort peut résulter e a sorp i directe du venin, auquel cas on trouve à l’autopsie les lésmns signalées plus haut; ou bien elle est la conséquence de laUeration des tissus au point d’inoculation ; elle est alors plus tardive e on constate pas de lésions internes, mais bien des altérations loca
très considéra’ûles. , u t
On a préconisé successivement un grand nombre de subste comme antidotes. Nous avons déjà dit que l’ammoniaque était me cace et ne méritait aucunement sa réputation. Le permanganate ae potasse en solution fraîche au centième est préférable, bien qu il se borne à atténuer l’énergie du venin, sans l’annihiler totalement; on l’injecte dans les parties mordues ; dans les cas d’intervention tardive et de gonflement avancé du membre, on l’injecte aussi a la limite du gonflement. Le meilleur alexitère local est, suivant Kaufmann, 1 acide chromique à 1 p. .100 ; il enraye les désordres locaux, atténué notablement les accidents généraux et a l’avantage de n’être point caus tique.
Moquin-Tandon estime que la Yipère ne verse pas plus de de venin dans chacune de ses morsures ; cette dose, qui ne correspond pas à plus de Qs^Ol de principe actif, détermine les accidents que nous venons de décrire et est souvent suffisante pour causer la mort. En Vendée, où le Serpent est très commun, Viaud-Grand-Marais estime qu’il tue dans le cinquième des cas.
L’Aspic est très inégalement répandu en France : on ne le connaît pas dans le Nord et dans la Haute-Saône; il est rare dans la Meuse, les Vosges, l’Oise, la Corrèze et les Bouches-du-Rliôneil est très abondant en A^'endée, dans la Loire-Inférieure la Haute-Marne, le Lot et la Côte-d’Or. En 18o5, les accidents "par morsure de Vipère étaient devenus si fréquents, que le Conseil général de la Haute-Marne vota un crédit spécial pour encourager à la destruction du Reptile, et le préfet fixa à Qf^SO la prime allouée par tête de Vipère présentée aux maires; l’année suivante, en 1856, on présenta 17,415 Vipères. La prime
fut alors abaissée à 0f%25, ce qui eut pour conséquence un ralentissement du zèle des chasseurs; en six ans, on constata néanmoins la destruction de 57,0^ Vipères.
La mortalité par morsure de Vipère est relativement élevée : Viaud-Grand-Marais a recueilli 319 cas de morsure d’Aspic et de Péliade, dont 47 furent mortels, soit 14,10 pour 100; sur ce nombre, deux décès seulement sont imputables à la Péliade.
Suivant H. Pasquier, il est d’usage dans certaines localités de la Vendée et de la Loire-Inférieure, de tremper les faux dans une macération de Crapauds et de têtes de Serpents, sous prétexte de rendre leur fil plus tranchant. Il est inutile d’insister sur le danger d’une semblable pratique.
M. Kaufmanu, Du venin de la Vipère. Mém. de l’Acad. de médecinev XXXVI, p, 1, 1889.
Vipera berus Linné.
SYNOîiYiiiE : Pelias beims Duméril et Bibron.
La Péliade atteint une longueur maximum de 0'“,63 pour le mâle, de 0“,73 pour la femelle. Sa coloration est très variable et passe, suivant les individus, du gris pâle au noir ou au rougeâtre; le seul caractère à peu près constant est la présence sur le dos d’une ligne noire ou brune, tlexueuse et souvent interrompue de place en place. La tête, près d’un tiers plus petite que celle de l’Aspic, porte entre les yeux trois plaquescontiguës, rappelant les plaques céphaliques des Couleuvres, mais moins grandes (flg. 872); l’œil est abrité sous une écaille sourcilière saillante ; le museau est régulièrement arrondi.
F. berus a une très grande extension géographique. Elle s’é-
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tend du 9® degré de latitude ouest au 140® degré de latitude est et du 38® au 67® degré de latitude nord. On la trouve, en effet, en Portugal, en Italie, en Franee, en Autriche-Hongrie, en Suède et Norvège (1), dans toute la Russie, de la mer Noire à
la mer Blanche i on la rencontre encore au Caucase, dans le Turkestan, en Sibérie et en Mongolie. Elle est le seul Reptile venimeux d’Angleterre; sa distribution en Allemagne a été indiquée avec détails par plusieurs auteurs, notamment par Blum. En France, elle est commune dans les Pyrénées, en Bretagne et en Normandie, mais manque dans la zone occidentale intermédiaire (Gironde, Charente, Charente-Inferieure, Vendée, Loire- Inférieure). Aux environs de Paris, on la connaît de la forêt de Sénart,
où C. Duméril s’est laissé mordre r par elle, au moment où il s’en em-
Tête de Videra be- :s, de grandeur natureRe et ossie
parait, la confondant avec la Cou-
leutTe vipérine; ellene se trouve pas à Fontainebleau. Sa mor¬
sure est plus rarement mortelle que celle de l’Aspic.
J. Blum, Die Kreuzotter und ihre Verbreilung in DeutscMand. ARliaudl. der Senctenberg. naturf. Gesellscliaft, XV, p. 123, 1888.
ViPBaA AHMODTTES Duméril et Bibron. — L’Ammodyte est plus petite que l’Aspic, dont elle a d’ailleurs la forme. La tête est aplatie, couverte d’écailles ; le museau se relève en une pointe molle, couverte de petites écailles. La coloration varie du rouge rosé au brunâtre ; le dos est marqué sur toute sa longueur d’un bande noire en zigzag.
Cette Vipère s’étend du 3® au 35® degré de longitude est et du 34® au 47® degré de latitude nord. Elle est très commune dans le sud de l’Autriche, en Bosnie, en Herzégovine ; elle remonte en Hongrie jusqu’à Klausenburg, d’après Tômôsvâry; elle descend jusque dans la Vénitie, d’après Pirona. On la connaît encore du sud de l’Italie, de la Grèce, du sud-est de la Turquie, des Cyclades, de Syrie et du nord
(1) Au temps des invasions Scandinaves, un supplice en usage consistait à faire mordre par les Serpents : c’est ainsi que mourut le pirate Ragnard Ladbrog.
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de l’Algérie. Elle a été signalée en Espagne et en Portugal, mais elle y est en réalité remplacée par une forme distincte, remarquable en ce que, par la plupart de ses caractères, elle est intermédiaire entre V. aspis et V. ammodytes.
Daboia Rdsseu Gray [Vipera elegans). — La Vipère élégante ou à chaîne, ainsi nommée à cause de sa belle coloration, peut atteindre jusqu’à 2“10 de longueur. On la trouve à Ceylan, à Java, à Sumatra dans tout l’Hindoustan, à Siam ; on ne la signale ni au Cambodge ni en Cochinchine ; elle abonde au Bengale et au pied de l’Himalaya qu’elle remonte jusqu’à 1600 mètres d’altitude. Elle est surtout noci turne et contribue certainement pour une large part aux cas de mort survenus aux Indes par suite de la morsure de Serpents dont la nature est indéterminée.
Les nombreuses expériences de Russel et de Fayrer ont montré que le venin du Daboia n’est pas moins actif que celui du Cobra. Dans les cas où l’envenimation est le plus complète, la mort arrive promptement : en vingt secondes chez la Poule, en six minutes chez le Lapin, en une demi- heure chez le Bœuf et le Cheval. L’Homme ne survit qu’exceptionnellement à sa morsure.
Cerastes ægyptiacüs Duméril et Bibron. — Le Céraste ou Vipère cornue a rarement plus de 0“70 de longueur; il est reconnaissable aux deux cornes anguleuses qui surmontent ses. sourcils et consistent en écailles très développées (fig. 873). 11 vit dans les déserts et a la couleur du sable, dans lequel il se tient enfoui, ne laissant dépasser que ses yeux et ses deux cornes; il est d’autant plus redoutable pour des gens qui ont coutume de marcher pieds nus ou chaussés de simples san-' dales. On le voit rarement pendant le jour, mais les feux de bivouac allumés pendant la nuit l’attirent en telle abondance, que les campements en deviennent inhabitables.
Ce Serpent est commun dans tout le nord de l’Afrique, depuis le Maroc jusqu’en Égypte : nous l’avons observé dans la région deTouggourt; plus au sud, il est également répandu au Sénégal, sur le haut Niger, dans le Soudan oriental, le Darfour et le Cordofan. On le trouve également en Arabie. En Algérie, on a souvent l’occasion d observer des malades piqués par le Céraste et condamnés à une mort rapide ; la statistique des cas de guérison n’est pourtant pas trop défavorable. Les Arabes, suivant Verdalle, croient que le remède le
Fig. 873. — Tête de Cerastes ægyptiacüs.
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plus efficace consiste à plonger sans retard le malade dans le ventre fraîchement ouvert d’un Chameau.
On connaît quelques autres espèces du même genre. C. caudalis Duméril et Bibron est du Sénégal et de la côte occidentale d’Afrique;
C. lophophrys est du cap de Bonne- Espérance, C.persiciis de la Perse.
- Au genre Bitis Grây, 1842 {Echidna Merrem, 1820; nec Forster, 1778) appartient la Vipère heurtante {B. arietans Gray), encore appelé Serpent cracheur ou Serpent minute (1) ; elle est répandue par toute l’Afrique, depuis le 17« degré de latitude nord jusqu’au Cap de Bonne-Espérance; elle est commune au Sénégal. B. rMnoceros Gray se trouve au Gabon et au Sénégal ; elle atteint une longueur de 1™,65.
Les Grotalides ont pour caractère distinctif de présenter une profonde fossette entre l’œil et la narine. Ils sont plus forts, plus sveltes et ont la queue plus allongée que les Vipérides.La tête, généralement couverte d’écailles, est triangulaire et bien distincte du cou. Cette famille comprend douze genres, particuliers à l’Amérique et au sud de l’Asie; un seul vit dans la partie la plus orientale de l’Europe; l’Afrique et l’Océanie n’en possèdent aucun. Les genres Sistrurus et Crotalus se distinguent à ce que la queue se termine par une sonnette; dans les autres genres, la queue porte un seul rang {Bothriopsis, Bothriechis, Teleuraspis, Ancistrodon) ou deux rangs d’urostèges [Lachesis, Bothrops, Peltopelo?', Hypnale, Trigonocephalus, Calloselasma) .
Lachesis mutus Wagler. — Le Surucucu est répandu dans les forêts de tout le Brésil et des Guyanes. Il a souvent plus de 2“‘,10 de longueur. La queue porte à son extrémité dix ou douze rangées d’écailles épineuses et se termine par une pointe cornée. Les crochets à venin ont jusqu’à 0™,02 de longueur : des armes aussi redoutables font du Surucucu le plus fort et le plus audacieux des Solénoglyphes ; son venin tue sûrement l’Homme et tue aussi les plus gros animaux; un Bœuf succombe en deux heures. Les glandes à venin de ce Serpent, réduites en granules, figurent dans la pharmacopée homœopathique.
Bothrops lanceoiatus Wagler. — La Vipère fei’-de-lance ou Trigonocéphale des Antilles ne se trouve qu’à la Martinique, à
(1) A cause de la rapidité avec laquelle agit son venin. Ce même nom est souvent donné aussi à un Epanodonte inoffensif, Typhlops braminus.
Sainte-Lucie et dans la petite île de Bequia. Elle infeste littéralement la Martinique : elle se tient de préférence dans lesforêis, dans; les cultures, dans les plantations de Canne à sucreaussi cause-t-elle chaque année la mort d’un bon nombre d’individus travaillant aux plantations; elle pénètre même dans les cases des noirs établis en pleine campagne. On a tenté d’introduire dans nie le Serpentaire {Gypogeranus serpentarius Illiger), Oiseau du sud de l’Afrique qui fait la chasse aux Ophidiens, mais la négligence des colons a été telle, qu’ils n’ont point.su acclimater un aussi précieux auxiliaire.
Le Fer-de-Lance estlong de l“,30àl“,70; il atteint rarement plus de 2 mètres. Sa couleur varie du jaune clair au jaune foncé; quelques-uns sont gris ou noirs. Son venin est mortel pour tous les animaux, même pour le Bœuf et le Cheval; toutefois, les cas mortels ne sont pas très nombreux dans l’espèce humaine, sans doute en raison du traitementprompt et énergique auquel le patient se soumet. A Sainte-Lucie, on estime à 180 le nombre des individus mordus chaque année ; celui des décès serait seulement dC 20. A la Martinique, il y aurait, suivant Rufz, 25 à 30 cas de morsure par an et seulement un décès; Brassac nous semble être plus exact, en évaluant les cas de mort au quart ou au cinquième des cas de piqûre; Encognère dit enfin qu’il meurt en moyenne, dans chaque commune, deux personnes par an, ce qui donne un total d’environ 50 décès. Chez les individus qui survivent, la guérison est rarement complète : il reste ordinairement des trajets fîstuleux, des ulcères, des nécroses, des paralysies ou des amauroses trop souvent incurables.
Bothrops atrox Wagler. — Le Labaria ou Grage est commun au Brésil et aux Guyanes ; d’après Jan, il descendrait jusqu’à Buenos- Aires et remonterait jusqu’au Mexique, mais Sumichrast ne le signale pas dans ce dernierpays. Cet animal a des habitudes terrestres, mais nage et plonge fort habilement ; il est long de 1“80. Sa morsure est mortelle dans les deux tiers des cas, d’après Tschudi.
Bothrops brasiliensis. — Le Jararaca ou Jararacussu, souvent confondu avec l’espèce précédente, ne semble pas dépasser les limites du Brésil, où il est très abondant. Injecté dans les tissus, son venin ne s absorbe que lentement et produit de graves accidents locaux. Sa morsure est presque toujours mortelle.
On doit rattacher au genre Bothrops des Solénoglyphes arboricoles
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de la Malaisie, des Indes et de l’Indo-Cbine, désignés ordinairement sous le nom de Trimeresurus Lacépède ou Trimesurus Gray ; ils atteignent ou dépassent rarement une taille de 0“‘,80. Dissimulés dans le feuillage, où ils sont peu visibles, grâce à leur coloration verte, ils mordent surtout ceux qui vont cueillir des fleurs ou des fruits, mais ils ne déterminent guère de graves accidents. Leur venin tue généralement des animaux de taille moyenne, comme la Poule, mais le Porc et le Chien résistent à son action. Il en est de même pour l’Homme dans la grande majorité des cks; Hansel rapporte pourtant l’observation d’une femme qui, mordue au bras, aurait succombé en moins d’une demi-heure.
B. erythrurus, long de 0“^,83, se trouve au Bengale, au Cambodge, en Gochincbine, dans le sud dé la Chine et à Java; B. gramineus a une distribution à peu près identique, mais n’existe pas en Cochinchine ; B. Wagleri est de Malaisie.
Peltopelor maerolepis et Eypnale nepa sont de l’Hindoustan.
Le genre Trigonocephcilus Oppel ne comprend qu’une seule espèce européenne, Tr. halys. Ce Serpent, long à peine de 0“,70, habite les steppes du bassin inférieur du Volga et de l’Oural ; on le trouve encore dans le Turkestan et dans le sud delà Sibérie. Plusieurs espèces, parmi lesquelles Tr. Blomhoffi Boie, sont redoutées au Japon; elles sont fréquemment la cause de graves accidents. Le Mocassin d’eau {Tr. piscivorus) vit dans la partie méridionale des États-Unis ; il peut atteindre une longueur de 1“,50.
Le genre Calloselasma Cope {LpÂolepis Duméril et Bibron, Tisiphone Fitzinger) comprend un beau Serpent de l’Inde, de l’Indo-Ghine et de Java, C. rhodostoma Reinwardt ; Tirant le signale nn Cochinchine. 11 est très redouté, et à juste titre, semble-t-il : Kuhl a été témoin d’un cas où deux individus, mordus par le même Serpent, moururent en cinq minutes ; Schlegel assure également qu’ü cause souvent la mort en moins d’un quart d’heure.
Le Mocassin ou Copperhead {Andstrodon contortrix) a rarement plus d’un mètre de longueur; on le trouve aux États-Unis, du 25® au 45® degré de latitude nord ; Sumichrast ne le mentionne pas au Mexique, où il est remplacé par A. büineatus Günther. Il se tient dans les endroits humides et marécageux, notamment dans les rizières et les plantations de Canne à sucre. On le redoute beaucoup plus que le Crotale, en raison de son agilité plus grande.
Les deux genres Sistrurus Garuian, 1883, et Crotalus Linné, 1754, forment la famille des Serpents à sonnette, exclusivement américaine (1). Chez tous, la queue se termine par une
(l) La classification des Serpents à sonnette a été remarquablement em-
sonnette ou grelot (fig. 874), formée d’une série d’étuis cornés emboîtés les uns dans les autres. Cette sonnette est mise en mouvement au gré de l’animal et fait alors entendre un bruit strident. Elle est une production
Fig. 874. — Appendice caudal ^ épiderme et résulte d’une
du Crotale. modification des écailles ter¬
minales de la queue; elle est soutenue par les six à huit dernières vertèbres caudales, élargies et fusionnées.
Le nombre des anneaux constituant la sonnette est variable ; on admet généralement que ce nombre est en rapport avec l’âge de l’animal et qu'il se forme un nouvel anneau soit à chaque mue, soit chaque année. Mais cette opinion n’est pas exacte ; Duméril et Bibron ont constaté qu’il n’y a aucune concordance entre le nombre des anneaux et celui des mues et que, par conséquent, l’examen de la sonnette ne peut aider à la détermination de l’âge du Serpent. Garman a étudié son mode de formation chez de très jeunes Serpents et a reconnu que la pointe cornée, par laquelle se termine la queue de certains autres Solénoglyphes {Lachesis, Ancistrodon), représente le premier état de développement de la sonnette.
Sistrurus catenatus Raflnesque a de 23 à 2o rangées d’écailles vers le milieu de sa longueur. Il habite le bassin du Mississipi et de l’Ohio. S. miliarius Linné a de 21 à 23 rangées d’écailles; il habite le sud des États-Unis et le Mexique.
Crotalus cerastes Hallov^mll, de la Californie, de l’Arizona et du Mexique, appartient à un premier groupe de Crotales, chez lesquels la plaque nasale est indivise; il y a 21 à 23 rangées d’écailles et U à 14 plaques labiales; la plaque sourcilière se soulève en une sorte de corne.
Dans un second groupe de Crotales, la plaque nasale est toujours divisée. Cr. tigris Baird, 1859, a 21 à 23 rangées d’écailles légèrement carénées et 14 plaques labiales; Cr. triseriatus Wiegmann, 1828, a23à 25 rangées d écailles et 12 à 14 plaques labiales. Tous deux sont du Mexique.
Crotalus horridus Linné, 1758. — Il est très répandu depuis le lexasjusquà la région des grands lacs et du Saint- Laurent. Il présente de 23 à 25 rangées d’écailles et 12 à 16 pla-
brouillée par les auteurs. Nous suivons ici celle qui a été adoptée par S. Garman (The Reptiles and Balrachians of Norlh America. Metn. of the Muséum of compar. zoology at Harvard College, VIIT, n» 3, 1883).
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ques labiales; il atteint rarement une longueur de Sa
morsure, suivant Weir Mitchell, est mortelle dans le quart des cas, malgré un traitement approprié. Dans les régions où il abonde, on laisse errer dans les forêts des Porcs qui en détruisent une grande quantité et qui le poursuivent avec d’autant plus d’acharnement, que leur épais pannicule adipeux s’oppose à une rapide absorption du venin et leur procure ainsi une immunité relative contre le danger des morsures. D’après Weir Mitchell, un Crotale de forte taille émet à chaque morsure trois ou quatre gouttes, représentant O^^lSà 0b%20 de venin.
Crotalüs durissus Linné, 1758. — Il présente de 29 à 31 rangées d’écailles et 13 à 16 plaques labiales; on le trouve depuis le Mexique jusqu’à la République Argentine. La variété molossus (18 plaques labiales) est de l’ Arizona, du Nouveau-Mexique et du Mexique septentrional; la variété basiliscus est du Mexique occidental. Ce terrible Serpent est la Vibora de cascabel^ des Hispano-Américains, le Cascavel ou Boiquira des Brésiliens. Son venin est assez énergique pour tuer les plus gros animaux.
Sous-classe des Chéloniens.
Peu d’animaux forment un groupe naturel aussi nettement délimité que celui des Chéloniens ou Tortues, caractérisés par la présence autour du tronc d’une boîte osseuse ou carapace plus ou moins complète.
Les vertèbres sont de forme très variable. Les deux mâchoires sont revêtues d’une gaine cornée constituant un bec ; les dents manquent, mais elles existaient chez les ancêtres des Chéloniens actuels et l’embryon de Trionyx en possède encore. Le prémaxillaire est rudimentaire; les deux moitiés delà mâchoire inférieure sont fusionnées en une seule pièce; l’os transverse fait défaut.
Le sternum manque également; en revanche, les côtes sont très développées et prennent part à la formation de la carapace. La ceinture scapulaire n’a pas de clavicule; l’omoplate s’articule avec le coracoïde et s’est soudée avec le précoracoïde, qui devient ainsi l’acromion, simple prolongement du scapulum.
Le carpe et le tarse sont analogues à ceux des Urodèles ; il y a cinq doigts et cinq orteils, avec vestiges plus ou moins nets d’un sixième et d’un septième doigts; ainsi que d’un sixième orteil {Chelonia).
Le corps est court, trapu, ellipsoïde ou semi-globuleux. La tête, le cou, les membres et la queue sont recouverts d’une peau coriace;
l’animal a le plus souvent la faculté de les rétracter et de les abriter sous sa carapace, quand un danger vient à le menacer. Au-dessus de la carapace, l’épiderme s’est modifié et est devenu corné, de manière à former l’écaille.; celle-ci est disposée par plaques qui ne correspondent point à celles de la carapace.
La carapace résulte d’une ossification du derme ; elle comprend une partie supérieure plus ou moins bombée, la dossière, et une partie inférieure ou ventrale, plus ou moins plane, le plastron.
La dossière comprend un nombre variable de plaques neurales ou vertébrales, disposées en une série médiane que termine la nucale en avant et la pygale en arrière. De chaque côté se voit une simple rangée de plaques costales, plus larges que longues et intimement unies aux côtes sous-jacentes. CeUes-ci sont très allongées et s’unissent à la périphérie de la carapace avec les plaques marginales. Les costales s’unissent aux marginales chez les Émydes et les Chersides, dont la dossière est totalement osseuse; elles en sont plus ou moins distantes chez les Chélonides, dont la dossière n’est qu’incomplètement ossifiée. Les plaques marginales font défaut chez Trionyx.
Le plus souvent, le plastron comprend neuf pièces intimement unies, une impaire et quatre paires ; chez Chelonia midas, ces pièces forment deux groupes latéraux, réunis seulement par l’entoplastron impair et les deux épiplastrons. Le plastron s’unit à la dossière par l’intermédiaire des plaques marginales ; il se forme chez l’embryon avant la dossière; les précurseurs de nos Tortues le possédaient sans doute longtemps avant cette dernière.
Au cou et à la queue, la peau est tuberculeuse plutôt qu’écailleuse et dépourvue de glandes ; elle se couvre de fortes écailles cornées sur les pattes. Celles-ci sont terminées par des ongles courts et puissants ; elles sont courtes et arrondies chez les espèces terrestres, plus longues et aplaties en rames chez les espèces marines.
La plupart des Chéloniens sont herbivores; leur tube digestif a plusieurs fois la longueur du corps. Le cloaque s’ouvre au dehors par un orifice circulaire; à son intérieur, on voit dans les deux sexes une paire de poches eloaccdes : ce sont deux euls-de-sacs symétriques, à forte paroi musculeuse et formés par une invagination de la muqueuse du cloaque.
Le mâle est souvent reconnaissable à ce que son plastron est déprimé en son milieu. L’organe copulateur est impair et consiste en un pénis légèrement exsertile; il est formé de deux lames fibreuses, contiguës sur la ligne médiane et représentant chacune un corps caverneux, que le sang accumulé dans ses lacunes rend turgide au moment de la copulation. La muqueuse cloacale, très riche en muscles lisses, s’infléchit autour de cet organe ; elle est parcourue à sa face
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inférieure par un sillon longitudinal qui sert à diriger le jet du sperme. Les uretères et les conduits sexuels débouchent dans le col de la vessie.
La chair et les œufs d’un grand nombre de Tortues sont recherchés et fort appréciés. L’ingestion de la chair de certaines espèces cause parfois des accidents qui sont vraisemblablement de môme nature que ceux du botulisme.
La sous-classe des Chéloniens forme un seul ordre, qui comprend cinq familles distinctes.
Les Ghélonides ou Thalassites vivent dans la haute mer, s’accouplent dans l’eau et ne viennent à terre que pour pondre dans le sable du rivage leurs œufs à coque molle ; dès qu’ils sont éclos, les jeunes se rendent à la mer. La carapace est déprimée, cordiforme. Les pattes sont étalées en rames, les antérieures plus longues que les postérieures ; les doigts sont à peu près immobiles. L’orifice des narines est surmonté d’un bourrelet charnu, qui les obture au gré de l’animal. Quel- , ques-unes de ces Tortues atteignent une taille considérable et un poids de plusieurs quintaux; on les chasse pour se procurer leur chair et leur écaille.
Les Chélonines ont une carapace formée de plaques osseuses incomplètement réunies les unes aux autres.
La Tortue franche [Chelonia viridis, Ch. esculenta Merrem) se trouve . dans toutes les mers chaudes et tempérées, à l’exception de la Médh (erranée ; elle est herbivore, atteint une longueur de 2 mètres et dépasse souvent le poids de 800 kilogrammes. Ch. virgata Schweigger, de l’Océan Indien, n’est peut-être qu’une variété de la précédente. Sa chair est succulente, mais serait parfois vénéneuse, d’après Tirant; ses œufs, d’un jaune pâle, sont exquis et abondent sur les marchés de Cochinchine, au moment de laponte. Le Caret, Ch. [Caretta) imbricata, est carnivore ; sa chair est mauvaise, mais ses œufs sont excellents ; on le chasse activement, à cause de la qualité supérieure de son écaille ; il a la même distribution que la Tortue franche.
■La Caouane [Thalassochelys caouana), répandue dans l’Océan Atlantique, l’Océan Indien et la Méditerranée, est carnivore ; sa chair est 4e mauvaise qualité.
Les Sphargidines ont une carapace 'rudimentaire, représentée par des noyaux osseux disséminés dans la peau. La Tortue luth, Bermatochelys {Sphargis) coriacea, a souvent plus de 2 mètres de longueur et pèse jusqu’à 600 kilogrammes : elle se rencontre dans toutes les mers; sa chair passe pour être mauvaise. Protostega gigas Cope, de la craie du Kansas, était long de 4 mètres.
Blanchard. — Zool. niéd. ïï* ®
Les Trionychides sont des Tortues carnassières habitant les mers et les fleuves des régions chaudes; leur carapace est très aplatie, incomplètement ossifiéé et couverte d’une peau plus ou moins lisse. Les pattes, transformées en nageoires, ont cinq doigts dont les trois premiers seuls ont des griffes. Le cou est long et peut se rétracter en entier sous la carapace; à proximité d’une proie, l’animal le détend; les narines s’ouvrent à l’extrémité d’une sorte de trompe. Tnonyx ferox, des États-Unis, pèse jusqu’à 35 kilogrammes; Tr. ornatus, d’indo- Chine et de Bornéo, a plus d’un mètre de longueur et pèse non loin de 100 kilogrammes. La chair des Tortues molles est savoureuse, mais leurs œufs ont souvent une saveur nauséeuse.
Les Chélydes ont une carapace osseuse plus ou moins bombée, recouverte de plaques cornées ; la dossière et le plastron sont soudés l’un à l’autre; ce dernier est lui-même intimement soudé au bassin. La tête et les pattes ne sont pas rétractiles, mais se couchent simplement sur les côtés de la carapace; les pattes ont les doigts libres, palmés et armés de griffes. La plupart de ces Tortues sont des régions chaudes de l’Amérique du Sud [Chelys, Podocnemis, Platemys, Hydromedusa); d’autres sont de l’Afrique tropicale et de Madagascar {Sthernotherus). Elles habitent les grands fleuves.
Les Émydes ou Elodites vivent aussi bien à terre que dans Teau ; elles préfèrent les petits cours d’eau, les étangs et les marécages. La carapace est complètement ossifiée; les doigts sont libres, mobiles, palmés et garnis d’ongles. Ces Tortues sont ordinairement de petite taille ; elles déposent leurs œufs dans des trous creusés au voisinage de l’eau.
Dans le genre Cistudo, le plastron s’applique incomplètement contre la dossière. C. Maria Gesner (C. europæa Schneider) atteint 0®, 30 de longueur : elle est répandue en Algérie, dans tout le sud de l’Europe, en Sardaigne, en Bavière, en Prusse, dans le Mecklembourg, en Perse; on la trouve en France dans tout le Midi et jusque dans la Vienne, l’Ailier et la Charente-Inférieure ; il est fréquent de la voir vendre dans les rues de Paris. Elle abonde aux environs de Venise, d’après Ninni : un pêcheur peut en prendre 50 à 60 par jour ou même davantage; voilà quelques années, ces Tortues se vendaient à Venise, de 20 à 25 francs le cent, mais leur prix actuel est de 90 francs le mille. Ninni estime qu’on en prend au moins 200,000 pendant les cinq mois de pêche; on en fait une destruction inconsidérée.
Dans le genre Emys, le plastron est formé de 12 plaques, comme chez les Çistudes, mais n’est pas mobile. £. caspica est de Grèce, du Caucase et d’Asie-Mineure ; AI. leprosa est du nord de l’Afrique; E. insculpta des États-Unis. Batagur baska et B. afflnis, d’Indo-Chine, sont les plus grandes des Élodites ; leur chair est réputée très bonne.
SOUS-CLASSE DES HYDROSAURIENS
Lés Chersites ou Tortues terrestres ont une carapace très bombée, sous laquelle la tête et les pattes peuvent se retirer entièrement ; la dossière et le plastron sont intimement soudés. Les doigts sont réunis en une sorte de moignon et terminés par des ongles en forme de sabots. Ces Tortues vivent dans les bois ou les lieux bien fournis d’herbe; elles se creusent dans le sol des terriers peu profonds où, dans tes climats tempérés, elles s’engourdissent pendant Thiver ; elles se nourrissent de Mollusques terrestres, mais surtout de végétaux.
La Tortue bordée {Testudo campanulata) est de Grèce et d’Egypte;
T. græca est d’Asie-Mineure et du sud-est de l’Europe. La Tortue mauresque (T. résilia), du nord de l’Afrique et d’Asie-Mineure, se trouve souvent sur les marchés de Paris. Ces Tortues sont de petite taille ; la plus grande n’a pas 0“,50 de longueur.
On range encore dans le genre Testudo des Tortues géantes qui sont localisées dans un petit nombre d’îles situées entre l’équateur et le tropique du Capricorne, les unes dans la partie occidentale de l’Océan Indien, les autres dans la partie orientale de l’Océan Pacifique. T. elephantina, longue de 65 et d’un poids de 870 livres anglaises, habite l’archipel Aldabra et l’île Rodriguez; elle est le dernier survivant d’un groupe intéressant de Tortues géantes qui, dans la première moitié du siècle actuel, étaient encore répandues aux Mascareignes et aux Seychelles.
Les îles Galapos nourrissent encore cinq espèces de grande taille (T. elephaiitopus, T. microphijes, etc.), dont le nombre diminue rapidement; quelques-unes ont même été détruites récemment par l’Homme (T. ephippium). Quelques formes fossiles atteignaient encore des dimensions plus gigantesques : Colossoehelys atlas Falconer, des Sivalik Hills, avait une longueur totale d’environ 7“,2o ; la carapace avait à peu près 4 mètres de longueur.
Sous-classe des Hydrosauriens.
Les Hydrosauriens sont des Reptiles aquatiques, dont les Crocodiliens actuels sont les derniers survivants. Ils étaient représentés dans les temps géologiques par des animaux puissants, aux formes variées et qu’on peut diviser en deux groupes [Ênaliosauriens et Cro- Godiliens), suivant qu’ils sont marins ou d’eau douce, et qu’ils ont la peau nue ou renforcée de plaques dermiques osseuses.
Les Ênaliosauriens ou Hydrosauriens marins comprennent deux ordres.
l.es Sauroptérvgiens étaient très nombreux dans les mers secondaires. Le cou est très long, la queue est courte ; le pied et la main,
transformés en nageoires, sont pentadactyles et ont 9 ou 10 phalanges à certains doigts. Quelques-uns avaient 3 mètres de longueur • d’autres étaient presque aussi grands que nos Baleines. Genres Nothosaurus, Plesiosaurus, etc.
Les IcHTHYOPTÉRYGiENs Ont le corps pisciforme, le cou très court la queue assez longue et munie d’une membrane natatoire. Les membres sont courts, malgré l’allongement considérable de la main et du pied, qui comprennent un grand nombre de phalanges et deux doigts marginaux supplémentaires. Ces animaux sont encore de l’époque secondaire, notamment du jurassique; ils étaient vivipares. Genres Sauranodon, Ichlhyosaurus.
Les Crocodiliens ou Cuircmés {Loricata) sont de structure plus uniforme que les précédents. La peau est écailleuse et présente à la région dorsale un nombre variable de plaques osseuses développées aux dépens du derme ; les pattes sont conformées pour la marche et en partie armées de griffes ; les dents n’existent qu’aux deux mâchoires. On en distingue trois ordres.
Les Bélodontides ou Parasuchia sont fossiles dans le keuper et le trias. Genres Bèlodon, Aëtosaurus.
Les Téléosaüriexs ou Mesosuchia ont, comme les précédents, des vertèbres amphicœles. Le crâne est allongé en un étroit museau ; un puissant squelette dermique est développé aux faces ventrale et dorsale; les pattes antérieures sont pentadactyles, les postérieures tétradactyles.
ORDRE DES CROCODILIENS
Les Crocodiliens ou Eusuchia étaient autrefois rangés parmi les Sauriens, mais ils en diffèrent par d’importants caractères, sans parler de la taille. Ils comprennent un grand nombre d’espèces fossiles, mais seulement une vingtaine d’espèces vivantes, réparties entre les trois genres Alligator, Crocodilus et Gavialis.
Les vertèbres sont procœles et séparées les unes des autres par des disques ligamenteux, ainsi que chez les Oiseaux et les Mammifères. En outre du sternum et des côtes vraies, il existe des côtes abdominales non articulées avec le rachis. Les vertèbres du cou portent de courtes côtes qui empêchent les mouvements de latéralité de la tête; l’apophyse odontoïde de l’axis en est elle-même pourvue, ce qui prouve bien qu on doit l’envisager comme un corps vertébral modifié. Le crâne est large, plat et d’une épaisseur exceptionnelle; les mâchoires s’allongent en un museau armé de dents puissantes.
La clavicule fait défaut. Le radial et le cubital sont très allongés, 1 intermédiaire est absent; le reste du carpe est réduit à deux cartilages. Puis viennent cinq métacarpiens et cinq doigts.
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Le bassin comprend trois os pairs; les pubis ne se réunissent pas sur la ligne médiane et ne prennent aucune part à la formation de la cavité cotyloïde. L’iiion se dilate et porte deux prolongements, le postérieur assez long, l’antérieur plus court. Le sacrum est constitué par les deux vertèbres 25 et 26.
Les doigts et les orteils sont réunis par une membrane plus ou moins large; ils se terminent ordinairement par une griffe.
La peau est écailleuse à la façon de celle des Sauriens; la face inférieure est marquée de larges gastrostèges. La face dorsale est encroûtée de tissu osseux, qui se dépose sous forme de plaques fort résistantes, étroitement juxtaposées et en nombre variable suivant les espèces ; chezles Caïmans [Alligator], des plaques analogues se trouvent également à la face ventrale. Le tégument est dépourvu de glandes, sauf en deux points ; sous la gorge et tout près de là mandibule, on voit de chaque côté une glande en grappe qui produit une substance grasse très odorante, analogue sinon identique au musc du Chevrotain. Une glande toute semblable est encore logee dans l’épaisseur des deux lèvres cloacales.
Les dents sont très nombreuses, coniques, à couronne striée, profondément enfoncées dans des alvéoles. Elles tombent facilement et sont alors remplacées par des dents nouvelles, qui sont emboîtées à leur intérieur et les usent progressivement. La langue est fixée par toute sa face inférieure au plancher de la bouche; elle est d ailleurs très peu développée. Le cloaque s’ouvre au dehors par une fente
longitudinale. ^ i .
Le cœur comprend quatre cavités bien distinctes; le ventricule est dédoublé par une cloison complète et imperforée. L’oreillette et le ventricule droits ne renferment que du sang veineux, l’oreillette et le ventricule gauches que du sang artériel. Les deux aortes charrient donc respectivement du sang noir et du sang rouge, mais le mélange des deux sangs ne tarde pas à se faire par l’intermédiaire du foramen de Panizza, orifice qui fait communiquer les. deux aortes presque au sortir du cœur, au point où elles sont encore contiguës; le mélange se fait plus complètement encore, quand les deux arcs aortiques se fusionnent pour former l’aorte abdominale.
L’encéphale est fort réduit ; il pèse 10 grammes au plus chez un Crocodile de grande taille. L’œil, dont la pupille est verticale, est protégé par deux paupières mobiles, ainsi que par une membrane nictitante. L’oreille est recouverte par un repli cutané, sorte de clapet mobile qui représente le premier rudiment de la conque auditive ou pavillon de Voreille. Les narines sont percées à l’extrémité du museau : des valvules en ferment l’entrée et s’opposent à la pénétration de l’eau.
La cavité générale s’ouvre dans le cloaque par deux canaux péritonéaux, analogues aux cæcums cloacaux des Tortues. La vessie urinaire fait défaut. Le pénis est semblable à celui de ces dernières.
Les Crocodiliens se rencontrent dans les pays chauds de toutes les parties du monde. Us vivent surtout dans les eaux saumâtres, à l’embouchure des grands fleuves ; ils se trouvent cependant aussi dans les fleuves, fort loin de la mer, mais surtout au voisinage des lagunes que ceux-ci présentent sur leur parcours. Us nagent et plongent avec beaucoup d’agilité : leur longue queue, aplatie transversalement et carénée, fonctionne comme une rame. Ils sont ovipares ; leurs œufs, entourés d’une coque dure, ont la grosseur de ceux de l’Oie; ils sont pondus dans le sable ou dans des trous creusés sur la rive des fleuves, puis abandonnés à eux-mêmes.
Dans la plupart des régions qu’ils habitent, la chair et les œufs des Crocodiles sont fort appréciés ; à Ceylan et dans rindo-Ghine, on conserve ces animaux dans des viviers et on les tient en réserve pour les besoins de la consommation. Bien préparées, les masses musculaires de la queue sont réellement un mets délicat, bien qu’assez fortement musqué, ainsi que nous en avons fait l’expérience sur Crocodilus siamensis.
Quelques Crocodiliens sont de très grande taille : les plus petites espèces atteignent jusqu’à 3 mètres de longueur et il n’est pas rare d’en rencontrer qui mesurent jusqu’à 7 et 8 mètres. Tous sont carnivores et se nourrissent surtout de proie vivante. La puissance de leur mâchoire est formidable : d’un seul coup de dents, ils peuvent aisément couper en deux le corps d’un Homme. Ils s’attaquent ordinairement à des animaux beaucoup plus gros et beaucoup plus forts qu’eux, à des Bœufs, à des Cerfs, etc.
Les Caïmans {Alligator), à museau relativement court et large, ont l’intermaxillaire creusé inférieurement de deux fossettes profondes ; dans Tune s’engage la première dent de la mâchoire inférieure, dans 1 autre la quatrième dent. On connaît 8 espèces de Caïmans, vivant entre les deux lignes isothermes de -4- 15» C : six sont de l’Amérique du sud (A. niger, A. latirostris, A. sclerops, A. punctulatus, A. palpebrosus et A. trigonatus), une du bassin du Mississipi (A. mississipiensis), une autre du Yan-tse-Kiang ou Fleuve-Bleu (A. sinemis):
Les Lrocodiles [Crocodilus) ont le museau plus allongé que les Caïmans. Les dents sont au nombre de 18 paires à la mâchoire supérieure, de 15 paires à l’inférieure, au moins chez C. siamensis, ce
qui s’exprime par la formule En haut, les dents 3 et 9 sont
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beaucoup plus longues que les autres et débordent la bouche, quand elle est fermée ; la dent 3 se loge entre les dents 2 et 3, la dent 9 entre les dents 8 et 9 de la mâchoire inférieure. Sur celle-ci, lesdents 1, 4 et 11 senties plus fortes ; la dent 1 passe entre les dents 1 et 2 de la mâchoire opposée et se montre à la face supérieure du museau, à travers un trou creusé dans l’intermaxillaire et dans le tégument ; la dent 4 passe entre les dents 4 et 3 de l’autre mâchoire et se dresse en dehors de la gueule, dans une profonde échancrure de l’intermaxillaire; la dent 11 s’enfonce dans une fossette de la voûte palatine et n’est pas visible au dehors, quand la gueule est fermée.
On connaît 12 espèces de Crocodiles ; 3 sont de 1 Amérique du sud [G. rhomUfer, G. Moreleti, G. acutus), 3 sont africaines (C. vulgans,
G. frontatus, G. cataphractus), 6 autres sont asiatiques (C. siamensis,
G. biporcatus, etc.). G. vulgans, autrefois répandu dans toute l’Egypte, ne se rencontre plus en aval de la première cataracte du Nil.
Les Gavials ont le museau très allongé ; l’intermaxillaire présente deux échancrures, dans lesquelles se logent les deux premières dents de la mâchoire inférieure. Gavialis Schlegeli, de Bornéo et de Java, a
dents ; G. gangeticus, du bassin du Gange, a ^ ^ dents.
Sous-classe des Dinosauriens.
Les Dinosauriens ou Ornithoscéliens constituaient un groupe puissant, aujourd’hui entièrement éteint, de Reptiles de très grande taille, présentant la configuration la plus variable. La connaissance de ces êtres nous permet de combler la lacune qui existe dans la nature actuelle entre les Reptiles d’une part,, les Oiseaux et les Mammifères d’autre part. Les vertèbres cervicales portent des cotes, les vertèbres sacrées sont fusionnées en un seul os; les membres postérieurs sont plus grands que les antérieurs et servent plus ou moins exclusivement à la locomotion. On en distingue au moins quatre ordres. ,
Les Sadropodes {Atlantosaurus, Apatosaurus) et les Stegosaures {Stegosaurus, Scelidosaurus), du jurassique des Montagnes Rocheuses, étaient des herbivores plantigrades et pentadactyles ; Atl. immams avait au moins 30 mètres de longueur.
Les Ornithopodes étaient des herbivores digitigrades, pourvus de cinq doigts en avant et de trois doigts en arrière; les pattes anterieures, très réduites, ne servaient pas à la locomotion. Principaux genres : Gamptonotus elNanosaurus, d’Amérique; Iguanodon, d’Europe.
Les Théropodës étaient des carnivores digitigrades, armés de
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fortes griffes; les pattes antérieures étaient fort réduites. Les genres Megalosaurus et Compsognathus sont d’Europe ; les genres Allosaum et Creosaurus, d’Amérique.
Sous-classe des Ptérosauriens.
Les Ptérosauriens sont fossiles dans les couches jurassiques et crétacées. C’étaient des Reptiles volants, dont les os étaient creusés de grandes cavités remplies d’air. Une membrane alaire, constituée par un repli de la peau des flancs, s’étendait entre les deux pattes de chaque côté, soutenue en avant par le doigt externe, qui acquérait dans ce but un développement considérable. Les mâchoires étaient armées de longues dents {Pterodactylus, Rhamphorhynchus) ou édentées {Pteranodon). Les deux premiers genres sont du crétacé d’Europe, le dernier est des États-Unis.
Les Réptiles descendent des Stégocephales, autant que l’état actuel de nos connaissances paléontologiques permet de l’affirmer. Les Nectndea {TJrocordylus, Keraterpeton) avaient déjà l’aspect des Sauriens. Ceux-ci ont donné naissance aux Ophidiens et aux Pylhonomorphes {Mosasaurus) : ces derniers, répandus à l’époque crétacée, se sont éteints sans descendance. L’origine des Tortues est encore incertaine. Les Sauroptérygiens dérivent d’animaux terrestres, par l’intermédiaire d’êtres tels que Neusticosaums. Les Crocodiliens proviennent des Bélodontides. Les Ptérosauriens constituent un groupe aberrant et sans issue. Les Dinosauriens, au contraire, se sont modifiés progressivement, pour donner naissance aux Oiseaux.
CLASSE DES OISEAUX
Les Oiseaux sont des Vertébrés à station bipède, dont les membres antérieurs ou ailes sont plus ou moins parfaitement adaptés au vol. L occipital ne s’articule avec l’atlas que par un seul condyle; l’os carré est mobile. La peau est recouverte de plumes, productions épidermiques spéciales à ces animaux. La reproduction est toujours ovipare.
Les Oiseaux actuels ont le cœur divisé en deux moitiés distinctes, non communiquantes et comprenant chacune une oreillette et un ventricule ; le cœur droit renferme du sang noir, le cœur gauche contient du sang rouge ; l’arc aortique droit persiste seul. La température est rarement inférieure
SOUS-CLASSE DES EUORNITHES
à 40“G ; elle monte jusqu’à 44® chez diverses petites espèces.
On peut diviser les Oiseaux en trois sous-classes, dont deux sont éteintes.
La sous-classe des Saururornithes établit nettement la transition entre les Reptiles et les Oiseaux ; Archæopteryx lithographica, des schistes lithographiques de Solenhofen, en est le seul représentant connu. Les membres sont comme chez les Oiseaux actuels, le corps est couvert de plumes, mais le bec est armé de dents pointues et la queue est longue et grêle.
La sous-classe des Odontornithes est représentée dans le crétacé de l’Amérique du nord par les genres Hesperornis et Ichthyornis. L’aspect est celui des Oiseaux actuels, mais les deux mâchoires portent encore des dents coniques, se remplaçant comme chez les Crocodiles.
Sous-classe des Euornithes.
La colonne vertébrale a subi d’importantes modifications. Les vertèbres cervicales, en nombre variable (12 chez Ficus, 13 chez Ciconia, 17 chez Ardea), sont distinctes les unes des autres et de forme allongée. A partir de la troisième, elles portent de courtes côtes, bifurquées à leur base et fusionnées avec les apophyses transverses : il en résulte que celles-ci semblent être percées d’un trou qui, en se superposant à ses congénères, forme le canal vertébral, dans lequel passent l’artère et la veine vertébrales, ainsi que le cordon du grand sympathique ; une disposition toute semblable s’observe chez les Mammifères, si ce n’est que le grand sympathique est en dehors du canal vertébral. Les vertèbres dorsales (3 chez Ciconia, 6 chez Ficus) portent les côtes ; elles sont ordinairement soudées les unes aux autres, au moins par leurs apophyses épineuses. Les vertèbres lombaires, qui viennent ensuite, sont absorbées par le sacrum. Celui-ci ne comprend d’abord que deux vertèbres chez l’embryon d Oiseau, comme chez la plupart des Reptiles actuels; mais, par la suite du développement, un grand nombre de vertèbres se fusionnent avec celles-ci ; le nombre total des vertèbres lombo-sacrées est de 10 chez le Pic, de 12 à 13 chez le Héron, de 13 à 17 chez la Cigogne ; il peut s’élever à 23. La queue est réduite à quelques vertèbres ; toutes sont distinctes les unes des autres chez les Ratites ; les six dernières au moins sont fusionnées chez les Carinates en un pygostyle ou croupion.
La tête s’articule avec la colonne vertébrale par un seul condyle, situé au bord antéro-inférieur du trou occipital : il en résulte que la
tête n’est plus dans la continuation de la colonne vertébrale, mais-
fait angle avec elle. Le crâne est plus spacieux et plus bombé que
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chez les Reptiles ; tous ses os sont délicats, et spongieux : l’air y pénètre, ainsi que nous l’expliquerons plus loin. Comme chez les Reptiles, l’os carré est très mobile. Les nasaux et les prémaxillaires se soudent et s’effilent en un prolongement conique ou de forme va^ riable, que recouvre une gaine cornée; la mâchoire inférieure se comporte de même et constitue la seconde mandibule du 6ec.
Les côtes sont formées de deux parties, l’une vertébrale, l’autre sternale, disposées à angle obtus; la partie vertébrale porte une apophyse uncinée. Le nombre des côtes vraies ou s’attachant au sternum varie de 5 (Golumba, Ciconia) à 10 {Gygnus).
Le sternum est une lame osseuse bombée. Chez les Ratites, qui ne volent pas, sa face ventrale est lisse ; chez les Carinates, qui tous volent plus ou moins, sauf quelques exceptions, cette même face présente une haute crête ou bréchet, sur laquelle s’attachent les puissants muscles moteurs des ailes. Le bréchet, dont la forme est analogue à celle de la carène d’un navire, est encore destiné à fendre l’air et rend ainsi le vol plus facile.
Les os des membres présentent un haut degré de pneimaticité : sans rien perdre de leur solidité, ils sont creusés suivant leur axe de grandes cavités, dans lesquelles l'air circule normalement et remplace la moelle. Cette particularité ne s’observe que chez les Carinates; elle est en rapport avec le vol et permet à l’Oiseau de se maintenir en l’air sans dépenser trop d’efforts. La pneumaticité ne s établit point dès la naissance, mais se développe progressivement, à mesure que le jeune Oiseau s’exerce à voler.
La ceinture scapulaire comprend trois paires d’os : l’omoplate, le coracoïde et la clavicule; la cavité glénoïde est creusée à l’union des deux premiers. La clavicule est rudimentaire chez les Ratites, mais est bien développée chez les Carinates : elle se forme par ossification directe, sans être précédée de cartilage, et se fusionne à sa congénère pour former la fourchette ou furcule.
Le bassin a la plus grande ressemblance avec celui des Dinosauriens. Le pubis est long et grêle. L’ilion acquiert, au contraire, une grande taille et se prolonge en deux larges apophyses disposées parallèlement au rachis. Chez l’adulte, toutes les sutures sont effacées; la cavité cotyloïde ou acetabulum est toujours percée en son fond.
Par suite de son adaptation au vol, le membre antérieur a subi de profondes modifications; l’humérus, le cubitus et le radius sont très longs, au moins chez les Carinates. Chez l’embryon, le carpe comprend cinq os : les deux os du premier rang sont le radial et le cubital : ils persistent pendant toute la vie; les trois os du second rang s unissent bientôt aux métacarpiens correspondants. Le carpe des
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Ratites {Aptéryx, Casuarius) est encore plus réduit et ne comprend à l’âge adulte qu’un seul os, le radial; il en était de même chez Arehæopteryx. Le métacarpe comprend ordinairement trois os, fusionnés à leur extrémité proximale; le premier devient libre à son extrémité distale, mais les deux autres restent soudés. Trois doigts viennent ensuite : le pouce n’a qu’une phalange; les deux autres doigts ont au plus deux phalanges et sont soudés l’dn à l’autre ; le Casoar et l’Aptéryx n’ont qu’un seul doigt. Les doigts se terminent encore par une griffe chez quelques types {Aptéryx, Rhea, Struthio, Megapodius) ; celle-ci a disparu chez tous les autres.
Le fémur est toujours plus court que les deux os de la jambe. Le tibia est bien développé; le péroné reste rudimentaire, se soude au précédent et n’atteint pas le tarse. A n’examiner qu’un squelette d’Oiseau adulte, ce dernier semble être absent; mais l’embryon possède trois os ; le tibial et le péronier, qui forment la première rangée, se fusionnent bientôt en un seul os, qui se soude lui-même au tibia ; l’os unique de la seconde rangée entre de même en coalescence avec le métatarse : l’articulation tibio-métatarsienne est donc en réalité une articulation tarso-tarsienne. Les cinq métatarsiens se soudent de bonne heure en une masse commune, le canon, improprement appelé tarso-métatarse et présentant encore à chacune de ses extrémités un certain nombre d’incisures qui rappellent sa multiplicité primitive ; dans certains cas, il porte à sa partie inférieure et postérieure un appendice conique destiné à soutenir 1 ergot. Les orteils sont au nombre de deux {Struthio), de trois ou de quatre; leur disposition varie et fournit de bons caractères pour la classification. Le premier a toujours 2 phalanges, le second 3, le troisième 4 etle quatrième S.
Entre le fémur et le tibia se voit un petit os, la rotule ou patella, qui existait déjà chez quelques Sauriens (Varanus) et se retrouve chez la plupart des Mammifères. Ce n’est autre chose qu’un os sésamoïde, développé par suite du frottement dans l’épaisseur du tenuon du muscle droit antérieur de la cuisse.
Le squelette viscéral est très réduit : l’arc hyoïdien s’est résorbé, mais le premier arc branchial persiste, sous la forme d’un corps en A- Ce corps, évacué par un individu et apporté à Bastiani, fut considéré par celui-ci et, à sa suite, par toute l’Académie de Sienne, comme un Ver bipède : Lamarck admit ce nouvel helminthe et lui donna le nom de Sagittula honiinis, mais de Blainville en démontra la véritable nature.
- La peau est très mince, peu vasculaire, mais riche en corpuscules tactiles. Elle ne renferme d’autre glande que la glande uropygienne, qui est située au-dessus du croupion et produit une substance grasse.
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à l’aide de laquelle l’Oiseau lisse ses plumes et les rend impénétra Wes à l’eau ; aussi cette glande est-elle surtout développée chez les espèces aquatiques.
Les plumes sont des productions épidermiques caractéristiques des Oiseaux, Elles dérivent des écailles des Reptiles, mais leur différenciation est fort ancienne, puisqu’elles avaient atteint déjà toute leur perfection chez les Oiseaux jurassiques {Archæopteryx).
Le plumage peut être pendant toute la vie constitué par le duvet mais ordinairement celui-ci est remplacé de bonne heure par la plume définitive. Dans ce cas, du fond du follicule plumeux se sépare un second follicule qui donne naissance aune plume nouvelle ; celle-ci repousse la première et finit par la faire tomber. La nouvelle plume est d’abord toute pareille à la précédente, mais bientôt l’un de ses rayons s’accroît plus rapidement que les autres, et devient l’axe plein ou rachis sur lequel s’implantent latéralement les autres rayons ou barbes, dont l’ensemble constitue le vexilluin. Le rachis est plein et représente la partie extra-cutanée de l’axe de la plume; la partie intra-cutanée est le tuyau ou calamus, primitivement rempli par la pulpe vasculaire; mais celle-ci se dessèche par la suite et forme Vdine de la plume. Chaque barbe ou branche née latéralement du rachis porte à son tour une série de barbules, dentelées sur leurs bords, recourbées en crochet à leur extrémité et reliées fortement les unes aux autres par accrochement réciproque.
Telle est la structure ordinaire des plumes. Dans quelques cas, il naît à la base et à la face inférieure du rachis un appendice ou hyporachis qui porte aussi des rangées latérales de barbes. Cette seconde plume s'atrophie d’ordinaire si complètement, qu’on n’en trouve bientôt plus aucune trace ; mais elle persiste chez quelques Oiseaux et atteint même, chez le Casoar, la longueur de la plume principale.
On distingue plusieurs sortes de plumes. Celles dont le rachis est mou et les barbes peu ou point ramifiées sont le duvet, qui forme à la surface de la peau une couche plus ou moins considérable et a surtout pour rôle de s’opposer aux déperditions de chaleur. Celles dont le rachis est rigide, les barbes ramifiées et engrenées les unes dans les autres, sont les pennes : les pennes de la queue sont les reotriees, celles des ailes sont les rémiges.
Les rémiges s’insèrent le long du bord inférieur de l’avant-bras et de la main. Les rdmzpespnmazres s’attachent à la main : elles sont au
nombre de dix; ce sont les plumes nécessaires pour le vol. Les rd-
miges secondaires s’attachent à l’avant-bras ; leur nombre est variable et généralement supérieur à dix. On appelle encore rémiges scapulaires un certain nombre de pennes s’attachant au bras, et rémiges bâtardes quelques pennes qui se fixent sur lé pouce : ces dernières
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font souvent défaut et sont remplacées, par un éperon. Les rémiges sont toutes recouvertes à leur base par des plumes plus courtes, imbriquées sur plusieurs rangs et appelées tectrices ou couvertures.
Les rectrices servent à diriger le vol, comme le ferait un gouvernail. Quand il veut modifier l’allure et la direction de sa course, l’Oiseau les élève ou les abaisse, les ramasse ou les étale en éventail, les meut toutes ensemble ou isolément. Ces plumes, généralement au nombre de douze, peuvent cependant être plus nombreuses. Leur base est recouverte de nombreuses tectrices qui atteignent parfois des dimensions anormales, débordent de beaucoup les rectrices elles-mêmes et séparent des plus vives couleurs {Argus, Favo\.
A des époques déterminées, tous les Oiseaux perdent leurs plumes pour endosser une nouvelle livrée plus brillante. Cette mue a lieu, Vivant les espèces, une fois par an, ordinairement en automne, ou deux fois, au printemps et en automne ; il y a alors un plumage d’été et un plumage d’hiver, parfois si différents l’un de l’autre qu’on croirait avoir affaire à des espèces absolument distinctes.
Chez les Ratites {Aptéryx, Dromæus) et quelques Carinates inférieurs {Alca), les plumes sont toutes à l’état de duvet, à l’exception des rectrices, et sont implantées uniformément sur toute la surface du corps. Chez tous les autres Oiseaux, elles n’occupent plus que certaines régions déterminées.
La forme du bec est très variable et fournit de bons caractères pour la classification. Les dents font défaut chez tous les Oiseaux actuels, même pendant la vie embryonnaire; ces productions, qui manquaient déjà aux Oiseaux de l’époque tertiaire, sont perdues depuis longtemps. Contrairement à ce qui a lieu chez les autres Vertébrés, la couche musculaire longitudinale de l’œsophage est interne, la couche annulaire est externe. Cette première portion du tube digestif présente ordinairement, vers le milieu de sa longueur, un jabot ou ingluvies, sorte de diverticule qui sert de réservoir aux aliments rapidement avalés en grande quantité (LamelUrostres, Cormoran) ou exerce au contraire une action chimique sur les aliments ; il est le plus perfectionné chez les Gallinacés et les Pigeons. L’œsophage •aboutit auuenfnculesuccentuné o\iproventricule,poche glanduleuse peu dilatée, qui agit chimiquement sur les aliments. Ce premier estomac s’ouvre dans le gésier, poche ovale ou arrondie et possédant une très puissante paroi musculeuse, surtout chez les Oiseaux granivores- . cette poche agit mécaniquement et a pour rôle essentiel de broyer et d’écraser les aliments, attaqués déjà dans le ventricule succenturié. Le pylore s’ouvre à côté du cardia. L’intestin grêle est plus ou moins replié sur lui-même. Le gros intestin, plus rectiligne, est renaarquable en ce que sa portion initiale a donné naissance, par invagination, à
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deux longs cæcums. Le cloaque présente à sa partie dorsale une sorte de poche, la bourse de Fabridiis, qui s’insinue entre le rectum et le sacrum : cet organe se développe chez toutes les espèces et dans les deux sexes, mais s’atrophie plus ou moins vite chez l’adulte; il est formé de follicules clos et doit être considéré comme analogue au thymus et aux amygdales.
Les hématies ont la même structure que chez tous les Vertébrés qui précèdent, à l’exception des Cyclostomes. Leurs dimensions sont de I2a,l sur 7(j.,2 chez la Poule; I2u.,9 sur 8a chez le Canard; i3a sur 7|j.,8 chez le jeune Pigeon; 14a,7 sur 6u., 3 chez le vieux Pigeon. '
• Le cœur est formé de deux moitiés latérales, sans communication l’une avec l’autre et comprenant chacune une oreillette et un ventricule. L’oreillette droite reçoit la veine coronaire et les deux veines caves; elle communique avec le ventricule correspondant, par une valvule formée simplement par deux replis musculaires ; de celui-ci part l’artère pulmonaire, qui se bifurque aussitôt en deux branches, dont chacune se rend au poumon voisin. Le sang est alors ramené par les veines pulmonaires à l’oreilleite gauche, d’où il passe dans le ventricule. Entre ces deux cavités se trouve une valvule constituée par des lamelles fibreuses, dont le bord libre donne insertion à une série de cordages tendineux, qui vont s’attacher d’autre part sur trois piliers charnus, fixés à la paroi du ventricule. Celui-ci émet l’aorte, qui se recourbe à droite et donne aussitôt les deux troncs artériels brachio-céphaliques, dont chacun se bifurque en une artère sous-clavière et une artère carotide primitive. A l’oHgine de l’aorte et de l’artère pulmonaire se voient trois valvules sigmoïdes, comme chez les Mammifères ; les Reptiles n’en avaient que deux.
Le tronc lymphatique principal ou canal thoracique passe le long du rachis, au-dessous de l’aorte. 11 communique en arrière avec la veine ischiatique ou avec la veine rénale, ce dernier caractère étant un héritage des Reptiles ; il se bifurque en avant, et chacune de ses branches va se jeter dans le tronc veineux brachio-céphalique correspondant. Des cœurs lymphatiques existent chez les Ratites et chez quelques Carinates (Oie, Cygne, Cigogne); d’après Budge, l’embryon de Poulet en posséderait, mais ils ne persistent pas chez l’adulte.
L’appareil respiratoire est très compliqué. Le larynx reste rudimentaire et ne sert pas à la production de la voix. La trachée est généralement très longue (1) ; elle s’enroule parfois sur elle-même et décrit des circonvolutions soit dans l’épaisseur du bréchet (Grue, Cygne), soit entre les muscles pectoraux et la peau (Manucodia Ke-
(1) J. A. Scopoli {Deliciæ floræ et fav/næ insubricæ. Ticinl, in-folio, 1781- 1788) a décrit sous le nom de Physis inteslinalis un pseudhelminthe qui n’était autre chose qu’un débri de la trachée de quelque Oiseau.
SOUS-CLASSE DES EUORNITHES
raudrem). Au point même où elle se bifurque, il s’est développé un larynx inférieur ou syrinx, organe producteur de la voix. Cet organe se rencontre, avec des degrés de complication très divers, chez tous les Oiseaux, sauf chez ceux qui sont muets [Aptéryx, Struthio, Ciconia, quelques Vautours). Il siège quelquefois en dehors de la bifurcation de la trachée, soit sur la trachée, soit sur les bronches.
Il n’y a pas de séreuse autour des poumons, en sorte que ceux-ci ne sont point librement suspendus dans la cavité thoracique, mais sont intimement unis à ses parois. Les bronches se divisent en canaux dont un certain nombre se ramifient dans l’épaisseur du poumon et aboutissent aux alvéoles pulmonaires ; les autres canaux bronchiques perforent de part en part la substance du poumon et vont se terminer dans des sacs ou réservoirs aériens et dans des cellules aériennes qui forment un système des plus compliqués. Ces réservoirs sont répandus dans l’abdomen, dans la poitrine, jusque sous la peau ; les canaux aérifères dont nous avons signalé l’existence dans l’épaisseur des os viennent s’y ouvrir.
L’encéphale acquiert un développement considérable. Les hémisphères cérébraux sont très volumineux, mais restent lisses ; ils débordent à la face dorsale toutes les autres parties de l’encéphale qui se trouvent ainsi reportées vers la face inférieure. Le cervelet reste pourtant libre et présente un grand nombre de replis transversaux. Le corps pinéal est très réduit.
On connaît sous le nom de sinus rhomhoïdal un renflement de la moelle épinière qui siège au niveau du sacrum et serait constitué par par une fissure, puis un étalement du canal central en un plancher de substance grise, analogue à celui qui, dans le bulbe, forme le plancher du quatrième ventricule. Mathias Duval a montré que, contrairement à cette opinion, le sinus rhomboïdal n’est point un ventricule lombaire ; à son niveau, le canal de l’épendyme est bien fermé, mais un abondant tissu à cellules vésiculeuses occupe l’espace qui sépare les cornes supérieures (postérieures) et les cordons et racines supérieurs ; ce tissu provient de la transformation des éléments cellulaires qui, chez l’embryon, constituent la paroi du tube médullaire.
Le toucher s’exerce principalement par le bec, la langue, le palais et la cire : on trouve en ces diverses régions un grand nombre de corpuscules tactiles, notamment des corpuscules de Pacini et de Grandry.
■ L’oreille interne n’est guère plus compliquée que chez les Vertébrés inférieurs. La caisse du tympan existe toujours, ainsi que les deux fenêtres ovale et ronde; les deux trompes d’Eustache s’ouvrent dans le pharynx par un orifice commun. L’oreille externe est représentée chez les Rapaces nocturnes par un rudiment de pavillon.
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L’œil, protégé par trois paupières mobiles, est assez fixe, mais Fextrérae mobilité de la tête et du cou y remédie amplement. 11 est d’une grosseur considérable et de forme variable. La sclérotique est généralement fibro-cartilagineuse ; elle renferme dans son hémisphère antérieur un anneau formé de douze à quinze plaques osseuses imbriquées. Le muscle ciliaire est très fort et formé de fibres musculaires striées, comme chez les Reptiles ; il ne comprend que des fibres longitudinales; on donne le nom de musde de Crampton à l’une de ses portions. Du fond de l’œil s’élève une membrane plissée plus ou moins large, le peigne. Cet organe ne fait défaut que chez l’Aptéryx; il atteint son minimum de développement chez les Engoulevents et les Rapaces nocturnes, son maximum chez les Passereaux. Il agit à la façon d’un écran et, quand la lumière est trop vive, vient se placer au-devant du fond de l’œil, grâce à de légers mouvements du globe oculaire.
Les deux narines, plus ou moins rapprochées l’une de l’autre, s’ouvrent à la racine de la mandibule supérieure. Le sens de l’odorat est très peu développé : les espèces carnassières qui se repaissent de charogne, sont guidées uniquement par la vue.
Les reins ou métanéphros sont lobés et situés dans le bassin, comme chez les Reptiles. Les uretères se séparent de leur face ventrale et viennent déboucher isolément dans le cloaque. Il n’y a pas de vessie urinaire. L’urine est une masse blanche semi-liquide, comme chez les Reptiles.
Les testicules sont ovoïdes et situés à la face inférieure et à la partie antérieure des reins. Les canaux déférents sont à peu près rectilignes, accolés aux uretères et s’ouvrent dans le cloaque au sommet de deux papilles. Les Ratites, les Lamellirostres et quelques Gallinacés (Gallus) possèdent un organe copulateur analogue à celui des Chéloniens et des Crocodiliens : il consiste en un tube exsertile, soutenu par deux corps fibreux et replié dans la partie gauche du cloaque; un sillon éjaculateur est creusé à sa base et se continue distalement par un tube; après l’érection, la rétraction de l’organe est effectuée par un ligament élastique et non par un muscle.
Les deux ovaires et les deux oviductes se développent régulièrement chez l’embryon, mais les organes du côté gauche persistent seuls chez l’adulte. L’ovaire est un sac pyriforme, qui renferme les œufs et prend au moment du rût l’aspect d’une grappe. L’oviducte s’ouvre à côté de lui ; sa paroi renferme une puissante couche musculaire, surtout en arrière; sa muqueuse est plissée, villeuse et renferme des glandes qui produisent les unes l’albumine, les autres la coque de l’œuf.
Tous les Oiseaux sont ovipares. L’œuf, dont nous connaissons déjà
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la structure (tome I, p. 134), est de forme et de couleur très variables. Son volume varie dans des limites très étendues et est déterminé par la taille même de l’Oiseau dont il provient. Le plus petit se voit chez les Colibris; le plus gros est celui à’Æpyornis : la coque était épaisse de 17 à 18 millimètres et avait une capacité d’environ 8 litres, égale à celle de 6 œufs d’Autruche et de 148 œufs de Poule.
La plupart des'Oiseaux construisent, pour y pondre leurs œufs, des nids dont l’arcliitecture varie considérablement ; quelques-uns pondent à terre, d’autres creusent des trous dans le sol. Le nombre des œufs n’est pas le même pour chaque espèce : les plus gros Oiseaux n’en pondent qu’un ou deux, les plus petits en pondent jusqu à huit ou dix et même davantage.
Le développement de l’œuf exige une certaine quantité de chaleur. Certains Oiseaux des régions tropicales, tels que l’Autruche, abandonnent simplement leurs œufs sur le sable, et la chaleur du soleil suffit pour les mener à bien. Le plus souvent, la femelle couve ses œufs, ne les quittant que pour prendre sa nourriture; parfois aussi le mâle couve. La durée de l’incubation est en raison directe du volume de l’œuf; les plus petites espèces éclosent déjà au bout de 11 jours; le Poulet n’éclôt qu’au bout de 20 à 21 jours, l’Autruche au bout de 7 semaines.
Parvenu au terme de son développement, le jeune Oiseau brise lui-même le gros bout de sa coquille ; à cet effet, sa mandibule supérieure est armée Aa marteau delà délivrance, sorte de dent qui ne tarde pas à tomber après la naissance; la coquille, qui a fourni une partie de son calcaire pour constituer les os du jeune Oiseau, est d’ailleurs moins solide qu’au début.
Nous avons indiqué déjà plus haut (page 72o) de quelle façon l’allantoïde se comporte à l’égard de l’œuf; nous avons admis, conformément au schéma classique, qu’elle englobe le sac vitellin, mais laisse en dehors toute l’albumine. Math. Duval a reconnu que cette description est inexacte, du moins en ce qui concerne les petites espèces (Fauvette, Rossignol).
Dans le nid, le gros bout de l’œuf est tourné en haut et son contenu se divise en trois étages ; le supérieur est occupé par l’embryon, le moyen par la masse vitelline, l’inférieur par l’albumine. Au lieu de s’étendre entre le vitellus et l’albumine, comme on l’admet généralement, l’allantoïde se rapproche encore plus du pôle inférieur de l’œuf ; elle passe entre l’albumine et la membrane coquillière, se revêt du chorion qu’elle pousse devant elle et finit par se souder à elle-même au petit bout de l’œuf. L’albumine se trouve ainsi emprisonnée dans un sac parfaitement clos, formé en haut par la face inférieure delà vésicule ombilicale, sur les côtés et en bas par l’al- Bla.nchard. — Zool. raéd. D-
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lantoïde, et tapissé par l’ectoderme sur toute sa face iuterne.
Dès que son occlusion est achevée, la face interne de ce sac se met à proliférer et se couvre de villosités dont la taille augmente progressivement. Celles-ci comprennent un axe ombilical ou allantoïdien, suivant qu’elles se développent aux dépens de la vésicule ombilicale ou de l’allantoïde et un revêtement épithélial; elles sont parcourues par des vaisseaux sanguins. Le sac placentoïde se trouve dés lors constitué. Cet organe est analogue au placenta des Plagiostomes vivipares, en ce qu’il comprend une portion ombilicale ; il est analogue à celui des Mammifères, en ce qu’il comprend une portion allautoïdienne. Comme un véritable placenta, il a pour rôle d’absorber la nourriture et de la déverser dans la circulation générale de l’embryon ; il absorbe en effet petit à petit l’albumine, et sa cavité se rétrécit, mais ses villosités augmentent de taille, à mesure que ce processus s’accomplit.
Au moment de l’éclosion, le sac placentoïde est réduit à une petite masse aplatie qui fait corps avec le reste de l’allantoïde ; il est maintenant séparé du sac vitellin par un court pédoncule, au niveau duquel se fait la rupture entre le jeune Oiseau et ses enveloppes; il il reste donc dans l’œuf avec l’allantoïde.
Nous ne saurions entrer ici dans le détail des espèces d’Oiseaux dont la chair ou les œufs sont recherchés pour l’alimentation ; on sait quels aliments délicats ils procurent.
Les Chinois sont, paraît-il, friands d’œufs de Canard pourris, ou plutôt fermentés dans les conditions suivantes : on mélange parties égales de cendre et de chaux vive, éteinte à l’air au moment de s’en servir; on ajoute un dixième de sel et une forte pincée de potasse ; on mêle le tout et on ajoute un peu d’eau pour en faire une pâte épaisse. Chaque œuf doit être enveloppé d’une couche de 2 à 3 centimètres de cette pâte : au bout d’un mois à cinq semaines, il est pourri et bon à manger ; il émet alors une forte odeur ammoniacale, qui le rend insupportable à un palais européen.
Il est vraisemblable que la consommation d’œufs ainsi préparés n’est pas sans causer des accidents. La putréfaction développe dans l’albumine des ptomaïnes toxiques, telles que la peptotoxine de Brieger. Dans un cas rapporté par Glasmacher, cinq personnes furent gravement malades et durent garder le lit pendant une semaine, pour avoir mangé des œufs présentant un léger degré de putréfaction.
GROUPE DES RÂTITES,
L’usage de manger des œufs couvés est encore répandu en Chine et aux Philippines ; il existe à Pékin et à Manille des établissements d’incubation, où chacun porte des œufs afin qu’ils y soient couvés pendant un nombre de jours variable suivant le goût du consommateur. Les Hottentots, au dire de Levaillant, apprécient aussi les œufs couvés. Cet usage qui nous paraît si étrange est, en somme, des plus logiques : dans l’œuf arrivé à peu près à la moitié de son incubation, les matières albuminoïdes sont partiellement digérées et transformées en peptones ; leur assimilation est donc facilitée.
Berthold a imaginé de greffer sur la membrane du tympan, dans les cas de déchirure, un fragment de la membrane coquillière de l’œuf de Poule. La soudure des deux membranes se fait aisément; après la guérison, le malade entend avec l’oreille opérée aussi bien qu’avec l’oreille normale.
GROUPE DES RATITES.
I.es Ratites sont pour la plupart des Oiseaux de très grande taille. Le sternum est plat et dépourvu de crête, les os ne sont pas pneumatiques, les ailes sont très réduites ou absentes ; en revanche, les pattes sont robustes et massives. Ces animaux, en effet, sont incapables de voler et n’ont d’autre défense, en cas de danger, que de s’enfuir rapidement. On peut en distinguer jusqu’à cinq ordres, réduits à un très petit nombre d’espèces.
Les Dixornithbs étaient, récemment encore, représentés à la Nouvelle-Zélande par le Moa {Dinornis giganteus) et à Madagascar par Æpyornis; ces Oiseaux mesuraient jusqu’à S’a, 50 de hauteur.
Les Aptérygides comprennent seulement trois espèces actuelles de la Nouvelle-Zélande ; Aptéryx australis ou Kiwi est de l’île du Nord, A. Oioeni et A. maxima sont del’île du Sud. Ces animaux ont la taille d’une forte Poule; leurs ailes sont si courtes, qu’on a cru d’abord à leur absence totale ; les pattes sont formées, comme chez la Poule, de trois, doigts tournés en avant et d’un pouce tourné en arrière ; le bec est long et effilé comme celui de la Bécassine. A l’exception du tarse et des pattes, le corps entier est couvert de plumes fort simples, pendantes, lâches et soyeuses.
Les Casüarides ne comprennent que les deux genres Casuarius et Dromæus. Le bec est élevé et comprimé; les ailes sont rudimentaires ; les pieds sont forts et tridactjles; les plumes portent des barbes simples et un long hyporachis. Les Casoars (Casuarius) ont la tête
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surmontée d’une sorte de casque, formé par une saillie du frontal; on en connaît six espèces, de Ceram, des îles Banda, de la Nouvelle- Guinée et du nord de l’Australie. Les Emous {Dromæus) n’ont pas de rémiges ; les deux espèces connues habitent l’Australie.
Les Rhéides ou Nandous vivent dans les pampas de la République Argentine et des régions voisines : leurs plumes sont sans hyporachis, leurs pieds tridactyles, leur bec large et déprimé, leur tôle et leur cou partiellement emplumés. Rhea amerkana, Rh. Darwini et Rh. macrorhyncha sont les seules espèces connues; le mâle atteint 1^65 de longueur et 2“,60 d’envergure.
Les Sruthio.xides n’ont que deux doigts au pied; l’humérus est long, la tête, le cou et les jambes sont nus. L’Autruche {Struthio oamelus), seul représentant de la famille, habite les steppes et les déserts de toute l’Afrique. Le mâle atteint une hauteur de 2“,4o ; il couve les Id à 30 œufs pondus par la femelle dans un trou creusé dans le sable, large de plus d’un mètre et entouré d’une sorte de rempart.
Les Casuarides, les Rhéides et les Slruthionides sont souvent réunis en un ordre des Coureurs ou Bréviyennes .
GROUPE DES CARIXATES.
La taille des Carinates est très variée ; les uns, comme les Oiseaux-Mouches, sont plus petits que beaucoup d’insectes; les autres, comme le Pélican, l’Aigle, la Cigogne, sont de grande taille, mais sont plus petits que les Ratites, à l’exception toutefois de l’Aptéryx. Ces Oiseaux savent presque tous voler et ont, en conséquence, les ailes longues et bien emplumées, le squelette pneumatique et le sternum pourvu d’un bréchet dont la saillie est en rapport avec la puissance du vol. On les divise en huit ordres.
Les Palmipèdes ou Nageurs ont les pieds palmés et sont bons nageurs. Ils sont cosmopolites, mais abondent surtout dans les régions glaciales ; le nombre des espèces y est peu considérable, mais celui des individus de chaque espèce est vraiment surprenant.
Les Plongeurs, encore appelés Brachyptères ou ürinatores, sont des Oiseaux pêcheurs qui habitent les rivages de la mer. Ils sont représentés à l’état fossile par Gastornis parisiensis, de l’argile plastique de Meudon, et par G. E'iioardst Lemoine, des environs de Reims; ce dernier avait au moins 2™, 50 de hauteur et possédait des ailes assez développées.
Les Apténodytides ou Impennes ont les pattes tellement reportées en arrière que le corps est presque vertical; les ailes sont réduites à de courts moignons dépourvus de rémiges, mais couverts de plumes écailleuses et imbriquées. Les Manchots [Aptenodytes) , les Sphénisques [SphenisGus) et les Gorfous [Eudyptes] vivent dans les mers froides de l’hémisphère austral.
Les Alàdes sont des mers glaciales du Nord. Les ailes sont rudimentaires et permettent parfois un vol peu prolongé; le bec est profondément rayé en travers et perd à chaque mue certaines pièces cornées. Genres principaux ; Pingouin [Alca], Macareux [Fratercula], Starique [Phaleris], Mergule {Mergulus) et Guillemot (üria).
Les Colymbides ont le bec droit et pointu, les ailes courtes et obtuses, permettant un vol rapide, mais de peu de durée. Ils nagent et plongent bien, passent l’été dans l’océan Glacial du Nord, mais descendent en hiver dans des. régions moins froides. La palmure est entière chez les Plongeons {Colymbus), lobée chez les Grèbes [Podiceps)]
P. minor Gmelin vit constamment sur nos étangs.
Les Lamellirostres ont le bec large et légèrement bombé, revêtu d’une peau molle et délicate, douée d’une exquise sensibilité ; le bord présente une série de petites lamelles dentelées. La bouche renferme une langue épaisse et charnue, dont le bord est orné de petites papilles, qui ne sont autre chose que des plumes avortées. Le corps est lourd; néanmoins ces Oiseaux volent fort bien et entreprennent do lointaines migrations. Quelques espèces sont domestiquées. Genres principaux : Canard {Anas), Oie (Anser), Harle {Mergus), Cygne {Cygnus), Flamant {Phœnicopterus).
Les Totipalmes ou Stéganopodes ont le pouce dirigé en arrière, mais réuni aux autres doigts par une large membrane. Ce sont de gros Oiseaux, au corps allongé, aux ailes bien développées et permettant un vol rapide et soutenu; ils sont aussi bons voiliers que bons nageurs. Us habitent l’ancien monde. Genres principaux : Pélican [Pelecanus], Cormoran {Haliæus), Frégate ,(Tac%petes), Fou (Sula), Phaéton [Phaeion).
Les Longipennes ont les ailes très allongées : leur vol extraordinairement puissant leur permet de s’aventurer en mer à une très grande distance des côtes. Ils nichent en société sur les côtes escarpées et ne pondent qu’un petit nombre d’œufs, que la femelle et le mâle couvent alternativeme
Les Landes ont l’aspect extérieur des Hirondelles et des Tourterelles; le doigt postérieur est libre. Ils pondent de deux à quatre œufs. Genres principaux : Sterne ou Hirondelle de mer (Sfema), Goéland (Larus), Labbe ou Mouette pillarde (Lestrîs), Bec-en-Giseaux (Rhynchops).
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Les Procellarides ou Oiseaux des tempêtes se mettent rarement à l’eau pour saisir leur proie ; ils saisissent au vol les Poissons que le remous des vagues amène à la surface. Le doigt postérieur est absent ou rudimentaire. Genres principaux ; Albatros {Biomedea), Pétrel {Procellaria), Oiseau de Saint-Pierre {Thalassidroma) , Puffm {Pufpms).
Les Échassiers ou Grallatores ont les tarses nus et démésurément longs, en sorte qu’ils semblent être montés sur des échasses. Cette conformation des pattes est en rapport avec le genre de vie de ces Oiseaux, qui se tiennent de préférence dans les endroits marécageux ou sur les rivages et doivent chercher leur nourriture dans Peau. La longueur du cou est proportionnelle à celle des pattes. Le bec est ordinairement allongé, mais sa forme et ses dimensions sont assez variables. Le quatrième doigt peut manquer ou est, au contraire, long et armé; les autres doigts sont libres ou réunis par une membrane. Ces Oiseaux habitent les pays tempérés, vivent par couples et construisent des nids grossiers, soit sur le bord de l’eau, soit sur les arbres. Leur vol est rapide et durable; beaucoup sont migrateurs.
Les Charadrides ou Coureurs ont le cou et les tarses courts, le bec de moyenne longueur. Ils nichent simplement dans des dépressions du sol. Principaux genres : Courvite {Cursorius), CEdicnème {(Edicnemus), Pluvier {Charadrius), Vanneau [Vanellus], Tourne-pierre {Strepsilas), Huîtrier {Hæmafopus).
Les ScoLOPAciDES ou Limicoles ont le bec long et mince, les jambes grêles et faibles; le pouce est absent ou très réduit; les pieds sont parfois palmés, comme chez l’Avocette. Les ailes sont pointues et atteignent l’extrémité de la queue ; la rémige antérieure est la plus longue. Genres principaux : Chevalier [Totanus), Barge (Limosa), Échasse {Himantopus), Récurvirostre (EecwmVostra), Sanderling {Calidris), Combattant (Mac/ietes), Bécasseau {Limicola), Bécasse {Scolopax), Bécassine {Gallinago), Courlis {Numenius).
Les Ardéides ou Cultrirostres sont de grands Échassiers aux pattes longues et nues; les trois doigts antérieurs sont réunis par une étroite membrane; le postérieur, sauf de rares exceptions, est court et touche le sol. Le bec est fort, ses bords sont durs et tranchants comme des ciseaux. Le cou est long et la tête petite. Ces Oiseaux nichent en général sur les arbres ; ils sont migrateurs et reviennent chaque année dans la même localité. Genres principaux : Falcinelle {Falcinellus), Ibis (Ibis), Spatule (Platalea), Bihoreau (Nycticorax) , Balor [Botaurus], Héron {Ardea), Cigogne (Ciconia), Jabiru {Mtjcteria), Marabout [Leptoptilus), Grue {Crus).
ORDRE DES GALLIMCÉS.
Lès Rallides ou Macrodactyles ont le bec fort et comprimé latéraleojent les ailes courtes et arrondies, les doigs très longs ; ils volent lourdement, mais peuvent marcher à la surface des étangs couverts déplantés aquatiques. Genres : Râle [Rallus], Crex [Crex], Gallinule ou Poule d’eau {Gallinula), Foulque [Fulica).
Les Alectorides ou Fressirostres joignent les longues pattes des Échassiers au bec et au genre de vie des Gallinacés; le gros orteil fait défaut. Les ailes sont robustes, mais courtes et peu aptes a fournir un vol soutenu; le pouce est souvent orné d’un ergot qui constitue une arme défensive. Genres principaux ; Outarde {Otts), Agami {Fsophia), Kamichi [Palamedea).
Les Gallinacés, appelés encore Fulvérateurs et Easor es, sont des Oiseaux terrestres qui se rapprochent plus ou moins de la Poule. Les ailes courtes et arrondies ne permettent, à de rares exceptions près
qu’un vol lourd et bruyant. Les pattes sont très ^
faible longueur. Les doigts, au nombre de quatre, dont trois di g en avant et un tourné en arrière, se terminent par des ^
et surtout propres à gratter; le pouce manque f
f.a marche étant le mode habituel de locomotion, la plupart de ces Oiseaux sont sédentaires. La tête est souvent ornee d® crûtes ereetiles ou de lobes aux couleurs éclatantes : ces "PP®^ices sont su tout l’apanage du mâle, mais se retrouvent aussi, plus réduits,^ chez
l“ temells.'Le mile ee. d’aUleurs reconnaissable
qu'il porte au-dessus du pouce, ainsi qu aux ncbes couleurs dont Itparé; la femelle a toujours des tons plus sombres, des teintes
^t;oÏÏ:r;e nouassent de graines, de baies, bourgeons, quelques-uns même d’insectes. Dès leur éclosion, les petits sont entièrement couverts de plumes et se mettent à courir recherche de leur nourriture. La plupart des Oiseaux domestiq e appartiennent à l’ordre des Gallinacés : 1®^”^'^®"®®®^^^^“;^ aux temps préhistoriques; on les élève pour leurs œuts et pour le
^^Les PÉ^oKDEs sont de gros Oiseaux américains, à tarses longs et sans ergot, à tête en partie nue et ornée d’une huppe ou de lobes cutanés; ils volent mal, mais courent vite. Le Hocco {Crax alector) est domestiqué au Brésil. Le Dindon {Meleagris mexicana Gould) se trouve à l’état sauvage dans les immenses forêts du Mexique et du bassin du Mississipi ; le mâle a la faculté de faire la roue. Le Dindon
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domestique {M. gallopavo L.), introduit en Europe au commencement du quatorzième siècle, n’en est qu’une variété.
Les Phasianides sont originaires de l’ancien continent. lisent souvent la tête ornée d’une crête charnue ou d’une huppe deplumesaux vives couleurs. Le pouce est court et assez haut placé; au-dessus de lui, se voit un ergot chez le mâle ; les trois autres doigts sont réunis à leur base par une étroite palmure. Le dimorphisme sexuel est très remarquable : la femelle est de couleur terne, tandis que le mâle revêt la livrée la plus éclatante. Genres principaux : Coq {Gallus), Lopophore {Lopophorus), Faisan [Phasianus), Paon {Pavo), Pintade {Numida), Argus {Argus).
Le Coq domestique et ses nombreuses races semblent n’être que des variétés de Gallus ôajiftwa Temminck, qui vit encore à l’état sauvage dans les forêts des îles de la Sonde ; sa domestication remonte aux âges préhistoriques. L’introduction du Faisan commun {Ph. colchicus) en Europe est plus récente ; environ treize cents ans avant notre ère, les Argonautes le rencontrèrent sur les bords du Phase, en Colchide, et le ramenèrent en Grèce, d’où il s’est propagé dans le reste de l’Europe.
Les Tétkaonides ont le corps ramassé, la tête emplumée, petite et ornée d’une bande nue, ordinairement rouge, au-dessus de l’œil. Le .mâle, peu différent de la femelle, n’a généralement pas d’ergot. Un premier groupe, caractérisé par la présence de'plumes dans les fosses nasales et tout le long des tarses, comprend les Tétras ou Coqs de bruyère et les Gélinottes (Tétras), ainsi que les Lagopèdes (Lagopus). Un second groupe, dans lequel il n’existe de plumes ni dans les fosses nasales ni sur les tarses, comprend les Perdrix (Perdix) et les Cailles (Coturnix).
Les Ptéroclidbs ont les jambes courtes, faibles et emplumées, les ailes longues et pointues; ils courent mal, mais volent bien. Ils vivent dans les steppes. Les Gangas (Pterocles) sont d’Asie mineure et d’Afrique. Le Syrrhapte [Syrrhaptes paradoxus Pallas), des steppes de l’Asie centrale, a envahi l’Europe occidentale en 1863 et en 1888.
Les Pigeons ou Gyrateurs étaient jadis réunis aux Gallinacés. Ce sont des Oiseaux de taille moyenne la tête est petite, le cou et les pattes, formées chacune de quatre doigts, sont courts. Les ailes ont dix rémiges principales et fournissent un vol rapide et puissant. La queue est arrondie et porte douze rectrices, quelquefois quatorze ou seize. Le bec, plus haut que large et fortement renflé autour des narines, est corné et légèrement bombé à sa pointe. Deux ou trois œufs
seulement sont pondus dans un nid grossier, construit sur les arbres. Au moment de sa naissance, le petit a encore les yeux fermés et est à peine recouvert d’un léger duvet ; il est nourri pendant les premiers iours par une sorte de lait que ses parents lui dégorgent dans le bec ; ce lait est produit non par des glandes, mais par un rapide processus de multiplication de l’épitliélium du jabot. Principaux genres : Pigeon (Columba), Palombe ou Pigeon ramier {Palumbus), Pigeon voyageur (Ectopistes), Tourterelle (T«fiur),Nicobar [CaUenas), Goura {Goura).
On peut rattacher aux Pigeons le Dodo ou Dronte {Didus ineptus) aujourd’hui disparu, mais qui vivait encore au dix-septième siècle à l’île Maurice et dont Vasco de Gama vit de nombreux exemplaires en 1497. Le Dronte était plus gros que le Cygne; ses ailes à peine développées le rendaient inapte.au vol; ses pattes courtes et son corps extrêmement pesant le mettaient dans l’impossibilité de co.urir; il était donc voué à une destruction rapide.
Les Grimpeurs ou Seansores, fort dissemblables entre eux, n ont guère d’autre caractère commun que d’avoir le doigt externe dirigé en arrière, à côté du pouce, les deux autres doigts étant tournés en avant et plus ou moins réunis à leur base. La forme et la puissance du bec sont variables ; tantôt il est long et droit, organisé pour frapper et percer les arbres, comme chez les Pics; tantôt il est court et de force moyenne, comme chez les Coucous ; tantôt enfin, comme chez les Toucans, il atteint des ditnensions colossales et ses bords sont dentelés. Les ailes, ordinairement munies de dix -pennes primaires, sont courtes; aussi ces Oiseaux sont-ils mauvais voiliers. En revanche, la queue est longue et sert quelquefois de point d appui quand l’animal grimpe le long des arbres. Les Toucans {Rhamphastus) et les Gouroucous (Trogon) sont du Brésil, les Jacamars {Galbula) des Guyanes. Le Coucou {Cuculus canorus), les Pics {Picus) elles Torcols {Jynæ) sont européens.
Les Perroquets, encore appelés Broyeurs, on Enucleator es, ont le bec épais et fortement recourbé, les doigts séparés par couples et disposés comme une main pour saisir les aliments et les porter au bec, le plumage orné de vives couleurs. Tous ne volent pas avec une égale aisance, mais tous peuvent grimper en s’aidant du bec et des pattes ; comme chez les Grimpeurs, les doigts sont disposés deux en avant,
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deux en arrière. Ces Oiseaux sont remarquablement doués sous le rapport de l’intelligence ; leurs sens sont très développés; leur langue est épaisse et charnue et le sens du goût acquiert une finesse toute spéciale; leur mémoire est excellente, ils sont dociles et s’apprivoisent facilement; leur voix, forte et criarde, peut s’adoucir par l’éducation et s’infléchir de façon à reproduire plus ou moins parfaitement la parole humaine. Ils habitent en bandes nombreuses les forêts des régions tropicales des deux hémisphères.
Les Cacatoès ont la queue courte et large, la tête surmontée d’une huppe mobile. Ils sont d’Australie et de Nouvelle-Guinée. Genres principaux ; Plictolophiis, Calyptorhynchus, Microglossus.
Les Sittacines ou Platycercines ont la queue longue, conique et étagée, les ailes plus ou moins pointues. Les Aras [Sittace] sont du Mexique et du Brésil, les Perruches {Conurus) du Chili, les Paléornis de Cevlan, les Pézopores d’Australie.
Les Psittacines ont les joues emplumées, la queue courte, carrée ou arrondie. Les Perroquets vrais (Psittacus) sont de l’Afrique occidentale, les Perroquets verts {Chrysotis) et les Perroquets noirs (Psittacula) sont du Brésil.
Les Trichoglossines ont la langue divisée à son extrémité en un bouquet de fibres cornées ; le bec n’est pas denté. Les Loris [Lonus] sont des Moluques, les Trichoglosses de la Nouvelle-Guinée et de la Nouvelle-Zélande.
A cette dernière contrée appartient encore le genre Strigops, qui comprend des Perroquets nocturnes, ressemblant aux Hiboux, non seulement à cause de leurs mœurs, mais aussi parce que leurs yeux sont entourés d’un disque facial, formé de plumes rayonnantes.
ORDRE DES PASSEREAUX
Les Passereaux ou Insessores forment un groupe extrêmement nombreux, mais d’ailleurs peu naturel, d’Oiseaux dont la taille est ordinairement petite. Ils ont quatre doigts à chaque patte, dont trois tournés en avant et un dirigé en arrière. Ils volent bien et marchent en sautillant; ils se tiennent de préférence sur les arbres et les buissons; la plupart d’entre eux sont des Oiseaux de passage. On les divise en cinq sous-ordres, suivant la conformation de leur bec.
Les Lévirostrbs ou Syndactyles sont des Oiseaux criards, dont le bec est long, mais faible; les pattes sont elles-mêmes assez faibles ; les deux doigts externes sont soudés l’un à Pautre jusque vers le milieu de leur longueur. Les Calaos (Buceros), des Indes et de Malaisie, ont un bec énorme et surmonté d’un volumineux appendice en forme de corne. Les Martins-Pêcheurs {Alcedo) ou Coccygomorphes, les
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Guêpiers {Merops), les Rolliers (Coracias) sont parés des plus vives
^^lIsTénoirostres, Oiseaux criards ou chanteurs, ont le bec long et „rêle droit ou arqué, mais toujours dépourvu d’échancrure. Les deux Liats externes sont souvent réunis à la base. Ce groupe n’est guere représenté dans nos pays que par les Huppes {TJpupa) et les GrimpereLx (Carthia)-, il est représenté dans l’Amérique du sud et dans l’Amérique centrale par la famille des Trochihdes ou Colibris, les
^^LL^thssmosTRES ou Macrochires ont le bec large et plat, fendu très profondément, presque jusqu’aux yeux. Leurs ailes longues et pointues en font d’excellents voiliers ; à cause de leurs jambes courtes et faibles, ils évitent de se poser sur le sol. Ils se nourrissent d Insectes nu’ils attrapent au vol. La plupart habitent les régions chaudes du globe; ceux qu’on rencontre dans les pays tempérés sont des Oiseaux de passage. L’Engoulevent {Caprimulgus), les Hirondelles {Hirundo), les Martinets {Cypselus) et les Salanganes [Collocaha) appartiennent a cette famille.
Les Hirondelles diffèrent des Martinets en ce qu’elles ont douze rectrices caudales, au lieu de dix. On en compte en France trois espèces : l’Hirondelle de chemmee {H rusHca), THirondelle de fenêtre {H. urbica) et l’Hirondelle de rivage Œ. riparia). Elles ont joui en médecine, jusqu a la fin du siec e . krnier, d’une extrême faveur : elles étaient bonnes contre lépilepsie, fortifiaient la mémoire, guérissaient des inflammations de la gorge, fortifiaient la vue, etc. ; leur fiente était administrée centre la rage et la colique néphrétique ; leur nid était appliqué sur la gorge, dans les cas d angine.
On connaissait aussi sous le nom de pmre d Hirondelle, de ckelidonius ou chelidonia, une petite pierre de la grosseui d’une lentille, dont on se servait « pour mettre dans les yeux, afin d’en faire sortir quelque ordure qui y est entrée » ( emery). Suivant les uns, cette pierre se trouverait dans 1 estotomac des jeunes Hirondelles; suivant les autres, la mere serait allée la chercher au loin, pour l’appliquer sur la f aie qui recouvre les yeux de ses petits, nés aveugles et. incapables d’acquérir la vue sans cette précaution. Une pierre aussi merveilleuse devait être un précieux talisman pour guérir les maladies des yeux, rendre la vue aux aveugles, etc. Quand un nid était abattu ou tombait accidentellement, on l’y recherchait
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avec le plus grand soin. Est-il besoin de dire que la fameuse pierre d’Hirondelle était un caillou quelconque, rapporté par rOiseau avec l’argile dont il construisait son nid? L’Hirondelle pouvait recueillir notamment, sur le bord des rivières, des yeux d'Écrevisse amenés par les eaux : en Alsace, il est encore usuel de se servir de ces concrétions calcaires, introduites dans les culs-de-sac de la conjonctive, pour extraire les corps étrangers qui s’y sont insinués.
Les Salanganes [Collocalia esculenta) construisent les fameux nids d’Hirondelle dont les Chinois se montrent si friands. Elles habitent l’Archipel malais et nichent sur les rochers ou dans des grottes, aussi bien sur le rivage que dans l’intérieur des îles; toutefois, les nids du littoral sont seuls appréciés. Buffon parle d’un Javanais, propriétaire d’une caverne à Salanganes, qui, par la seule vente des nids, se faisait un revenu annuel de plus de o0,000 florins. De nos jours, ce singulier commerce n’a rien perdu de son importance : à elles seules, les îles de la Sonde et de Macassar exportent par an plus de 120,000 kilogrammes de nids, représentant une valeur de 30 millions de francs environ ; à Java, certaines cavernes donnent un revenu de 800,000 francs.
On admet communément que le nid de la Salangane est constitué par des fragments d’Algues ou de Lichens plus ou moins triturés par le bec de l’Oiseau, puis agglutinés par la salive. C’est en effet de la sorte que sont construits les nids recueillis dans l’intérieur, mais ceux du liltoi'al, les seuls que l’on consomme, sont autrement fabriqués. Ces nids, en forme de coquille ou de bénitier, sont constitués par une matière blanche ou jaune, parfois même légèrement rougeâtre, à cassure conchoïde et disposée par couches transversales. Cette substance, homogène et anhiste à l’examen microscopique, n’a aucunement la structure d’un tissu végétal; elle se gonfle et se ramollit dans l’eau et prend une teinte opaline. Ses réactions démontrent au contraire sa nature animale : c’est une matière albuminoïde, analogue à la mucine, à laquelle Payen donne le nom de cubilose. Au moment des amours et de la construction des nids, on voit s’écouler du bec de la Salangane un liquide visqueux qui se dessèche rapidement à l’air et que l’Oiseau utilise pour la construction de son nid. Ce produit est-il sécrété parle
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jabot, comme le supposait Everard Ho-me en 1817, ou par les glandes salivaires qui, suivant Bernstein, sont très développées et sécrètent une grande quantité de mucus ? La dernière opinion est la plus vraisemblable : les Chinois font donc la soupe avec de la salive desséchée. La cubilose est d’ailleurs facilement assimilable ; le suc gastrique a peu d’action sur elle, mais le suc pancréatique la digère activement.
Les Dentirostres sont pour la plupart des Oiseaux chanteurs de petite taille. Le bec, de forme variable, est tantôt subulé, c’est-à-dire terminé en pointe très fine, tantôt recourbé ; la mandibule supérieure est échancrée en forme de dent à son extrémité. Les ailes, de longueur moyenne, n’ont ordinairement que 9 rémiges primaires, par suite de l’atrophie complète ou presque complète de la première. On compte toujours 12 rectrices à la queue. Ces Oiseaux sont bons voiliers ; à terre, ils sautillent plutôt qu’ils ne marchent. Ils se nourrissent principalement d’insectes; la plupart d’entre eux sont migrateurs.
Les Corvidés sont de grands Passereaux à la voix criarde, au bec épais et tort, légèrement échancré, à narines entourées de lonp poils. Genres principaux ; Corbeau (Corvus), Pie (Pica), Casse-noix ■ [Nucifraga], Chocard (Pyrrhocorax), Geai [Garrulus], Loriot [Oriolus). Les Paradisiers se distinguent de tous les autres Dentirostres par leurs vives couleurs et le développement considérable que prennent leurs plumes en certains points, pour constituer des huppes, des^ panaches, des aigrettes. Iis vivent dans les forêts de la Nouvelle-Guinée et de quelques îles voisines.
Les Sturnides sont des Oiseaux chanteurs et sociables, qui se nourrissent d’insectes; ils sont migrateurs. Les Etourneaux {Sturnus), les Martins {Pastor), les Pique-Bœufs {Buphaga} sont les principaux genres.
Les Laniades ou Pie-grièches {Lanius, laniarius), les Muscicapides ou Gobe-mouches {Museicapa, Bombycilla), les Parides ou Mésanges {Parus, Sitta), les Hochequeues {Motacilla), les Sylviades ou Fauvettes {Sylvia, Phyllopneuste, Troglodytes, Regulus) elles Turdides ou Grives {Cinclus, Saxicola, Turdus, Pratiacola) constituent encore diverses familles appartenant à ce même groupe.
Les CoNiROSTRES sont des Oiseaux chanteurs de petite taille, au bec conique et fort, au plumage épais et souvent orné de vives couleurs le doigt externe est réuni à la base de celui du milieu. Ils vivent en société et se nourrissent de graines, de céréales et de fruits. Un grand nombre sont voyageurs. La plupart construisent leur nid avec élégance; la femelle incube seule les œufs, mais le mâle partage avec elle le soin de pourvoir à la nourriture des petits. Principaux genres ;
CLASSE DES OISEAUX
Alouette {Alauda), Bruant {Emberiza), Pinson {Fringilla), Moineau {Passer), Bouvreuil {Pyrrhula), Tisserand {Ploceus).
ORDRE DES RAPAGES
Les Rapaces sont de grands et robustes Oiseaux, caractérisés par le développement extraordinaire des organes des sens, autant que par la forme du bec et des pattes. Le bec est puissant et crochu. Les pattes se composent de 4 doigts longs et forts, dont l’externe est tourné en arrière; ces doigts ou serres sont armés d’ongles puissants et recourbés, qui permettent à l’animal de saisir sa proie. Le tarse est ordinairement couvert de plumes. Les ailes, longues et pointues, ont 10 rémiges primaires et 12 à 16 rémiges secondaires. La queue est longue aussi et a 12 rectrices. A l’exception d’un petit nombre, les Rapaces se nourrissent de proie vivante, et principalement de Mammifères et d’Oiseaux, qu’ils maintiennent avec leurs serres et qu’ils déchirent à l’aide de leur bec. On les divise en deux sous-ordres.
Les Noctormes ont de gros yeux ronds, dirigés en avant et ordinairement entourés d’un disque facial ou cercle de plumes rigides; leurs plumes sont souples et molles, ce qui rend leur vol silencieux. Ils constituent la famille des Strigides ou Hiboux, qui comprend TEffraye (Stnx), la Hulotte ou Chat-huant [Symium), le Hibou {Otus), le Duc {Bubo), la Surnie (Sifrma), l’Haifang {Nyctea).
Les Diurnes ont les yeux petits et placés sur les côtés de la tête ; leur bec est revêtu à sa base d’une membrane appelée cire, dans laquelle viennent s’ouvrir les narines. Ils comprennent plusieurs familles.
Les Vulturides ont la tête et le cou décharnés, souvent ornés de caroncules cutanées ; ils vivent de charognes. Genres principaux : Condor [Sarcorhamphus), Vautour (Vultur), Gypaète [Gypaétus].
Les Aigles {Aquila), les Pygargues {Haliælus), les Balbuzards (Pandion) forment la famille des Aquilides; les Milans (Mz7rMs) celle des Milvides; les Buses (Buteo) et les Bondrées (Pernis) celle des B utêonides; les Autours (Astur) et les Éperviers (Nisus) celle des Accipitrides. Les Faucons [Falco), les Busards (Circus) et le Serpentaire ou Secrétaire (Gypogeranus serpentarius) sont les types d’autant de familles distinctes.
Les Oiseaux ne sont évidemment que des Reptiles modifiés. Les Ratites descendent des Dinosauriens ; les Garinates ont avec ceux-ci des relations moins certaines ; ils ont peut-être le même point de départ que les Ptérosauriens, auxquels ils se rattachent par l’intermédiaire des Saururornithes (Archæopteryx).
La notocorde disparaît de bonne heure, sauf quelques débris qui persistent au centre des disques intervertébraux de fibro-cartilage.
Le rachis est d’abord tout entier cartilagineux; les corps vertébraux sont plans ou légèrement concaves à leurs deux faces antérieure et postérieure.
Les vertèbres cervicales ou précostales sont régulièrement au nombre de 7 ; par exception, quelques Édentés {Cholæpus didactylus, Bradypus tridactylus et B.infascatus) et un Sirénien {Manatus)n’en ont que 6; Bradypus cuculliger en a 8 ou 9. Elles se soudent parfois entre elles (Édentés, Cétacés, Rongeurs).
Les vertèbres dorsales et les vertèbres lombaires sont au nombre de 17 {Homo) à 29 (Hyrax) ; les Marsupiaux, les Ruminants, les Carnivores, les Rongeurs et quelques Primates en ont 20 environ. A mesure que l’organisation se perfectionne, le nombre des côtes va en diminuant. Les vertèbres lombaires et sacrées, qui portaient autrefois des côtes, ont encore des éléments costaux soudés au bord antérieur des apophyses transverses. Les vertèbres sacrées vraies, c està-dire celles qui s’articulent avec l’os iliaque, sont au nombre de deux, comme chez les Reptiles; elles se fusionnent entre elles et avec les 2 ou 3 premières vertèbres caudales, pour constituer le sacrum, qui porte encore des traces de sa division primitive ; chez les Marsupiaux, cette fusion n’a pas lieu ; le canal rachidien se termine à la face dorsale du sacrum. La queue est de longueur très variable; chez les Bipèdes, elle se réduit au coccyx.
La tête s’articule avec l’atlas par deux condyles, portés par les occipitaux latéraux. Ses mouvements d’inQexion de haut en bas et de bas en haut s’accomplissent entre le crâne et l’atlas; ses mouvements de rotation latérale s’accomplissent entre l’atlas et l’axis. On distingue très nettement le crâne et la face.
Dans les types tels que l’Homme, où le squelette céphalique est très condensé, le crâne ne comprend que 8 os, savoir : un occipital, deux pariétaux, deux temporaux, un sphénoïde, un ethmoïde et un frontal, le basiotique se voit seulement à titre d’anomalie, entre le basioccipital et le basi-sphénoïde.
L’occipital résulte de la fusion du sus-occipital, des deux occipitaux latéraux et du basi-occipital. Le basiotique est fusionné avec ce dernier et est d’autre part en rapport avec l’otique. Le basisphénoïde porte les deux alisphénoïdes ou grandes ailes du sphénoïde; le presphénoïde existe souvent : il porte l’orbito-sphénoïde et les petites ailes; entre celles-ci et les grandes ailes est le trou pour le passage
du nerf optique. La base du crâne est complétée en avant par le frontal, qui résulte de la fusion tardive de deux moitiés laissant entre elles un petit espace médian, dans lequel se loge l’ethmoïde. La face supérieure de ce dernier est criblée de pertuis que traversent les blets du nerf olfactif, pour se rendre dans les fosses nasales ; les autres nerfs encéphaliques sortent du crâne par divers trous creusés dans sa base.
Le squamosal s’unit au jugal ou malaire parl’apopâÿse zygomatique. Autour du conduit auditif externe se forme un anneau tympanique. qui augmente d’épaisseur et devient un tube osseux, sauf chez les Monotrèmes et les .Marsupiaux. Ces deux os se fusionnent ensuite et contribuent à former le temporal. Celui-ci se trouve complété d’autre part parl’opisthotique, le prootique et l’épiotique, qui se développent autour de la capsule auditive. Entre les pariétaux et les sus-occipitaux se trouve l’interpariétal, développé dansl’espace occupé chez le fœtus par la fontanelle posténeure. Entre les pariétaux et les frontaux se trouve la fontanelle antérieure. Les frontaux s’unissent en un seul os, chez les Insectivores, les Chiroptères et les Primates; ils peuvent porter des cornes, chez les Ruminants. Ils forment la paroi supérieure de l’orbite et se creusent, à leur partie basilaire, de cavités ou sinus frontaux dans lesquelles l’air accède par les fosses nasales. L’ethmoïde prend une grande parta la formation des fosses nasales et se rattache ainsi à la face ; sa lame perpendiculaire ou mùsethmoide iorme. la partie supérieure de la cloison internasale : sa lame papyracée ou os planum forme la paroi interne de l’orbite et porte inférieurement les cornets supérieur et moyen. L’unguis ou lacrymal, dont la présence est inconstante, contribue aussi à fermer l’orbite en dedans et en haut.
Chez l’Homme, la face ne comprend que quatorze os, les uns pairs, les autres impairs ; ce sont : les unguis, les nasaux, les maxillaires supérieurs, les malaires, les cornets inférieurs, les palatins, le vomer et la mandibule ou maxillaire inférieur. Mais ce chiffre est dépassé chez les autres Mammifères. Quelques-uns (Édentés, Cétacés) ont des ptérygoïdes, qui participent à la formation de la voûte palatine. L’incisif ou intermaxillaire persiste d'ordinaire pendant toute la vie; chez l’Homme, il se fusionne avec le maxillaire supérieur, déjà pendant la vie foetale. Ce dernier est creusé d’une très vaste cavité, le sinus maxillaire ou antre d' Highmore, destinée a alléger la tête et remplie d’air. Le vomer, formé primitivement de deux lamelles osseuses, complète la cloison internasale en bas et en avant. Le malaire ou jugal s’articule avec le maxillaire supérieur et avec le squamosal, sauf chez les Édentés . Il s’unit parfois aussi au frontal et ferme ainsi l’orbite en dehors, disposition qui s’observe chez les Périssodactyles, les Ruminants et lesPrimites; chez les autres
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Mammifères, l’orbite communique largement avec la fosse temporale.
La mandibule correspond au dentaire des Reptiles, les autres os de la mâchoire inférieure étant réduits à l’état de simples prolongements Elle s’articule avec le squamosal, en sorte que son articulation n’est pas homologue à celle des Vertébrés précédents. Ses deux moitiés latérales restent le plus souvent distinctes, mais se soudent Quelquefois en un seul os (Périssodactyles. Chiroptères, Primates).
Elle résulte de l’ossiücation de la partie distale du cartilage de Meckel ; la portion proximale de ce même cartilage forme les osselets • de l’ouïe, ainsi que nous l’avons vu. „ . ,
La portion inférieure des côtes est cartilagineuse. Celles-ci s articulent avec le rachis, dans l’intervalle de deux corps vertébraux, parfois sur un seul; elles s’articulent encore avec la face inférieure de l’apophvse transverse. A leur extrémité ventrale, elles s’articulent directement avec le sternum (côtes sternales) ou bien reunissent leurs cartilages pour s’unir- en commun au sternum (cotes asternales) ; les dernières sont courtes et sans connexion avec le sternum
(côtes flottantes). , f=.j
Les sternèbfes restent distinctes et mobiles chez les Edentes ; elles se fusionnent plus ou moins chez les autres Mammifères. Le manubrium on a^ndice antérieur du sternum, et \ appendice xiphoide, qui le termine en arrière, doivent leur existence à ce que les vertèbres cervicales et lombaires portaient anciennement des cotes. Le manubrium renferme encore des points d’ossification qui sont en rapport avec l’existence ancienne d’un épisternum (A brecht) ; cette pièce s’est bien conservée chez les Monotrèmes, ou elle a la forme.
^Tes^lonotrèmes ont des coracoïdes distincts et articulés avec le sternum ; chez le reste des Mammifères, ces os s atrophient presque complètement et ne sont plus représentés que par l «pop%se corn coïde, qui naît par un point d’ossification spécial et se fusionne avec l’omoplate. Celle-ci est large et présente à sa face externe une haute crête transversale, donnant insertion à des muscles et se terminant en bas par Vacromion. La clavicule, d’abord continue avec omop a e, s’en sépare par la suite ; elle s’articule alors avec l’acromion et avec le sternum. Elle est bien développée chez les animaux dont le me ^ bre antérieur accomplit des mouvements étendus et varies ; elle s atrophie plus ou moins chez les Ongulés et les Carnivores.
Les trois os du bassin se soudent en une seule piece, l os ihaque. Le pubis reste parfois en dehors de la cavité cotyloide ; les pubis et les ischions se rencontrent sur la ligne médio-ventrale (Ongulés, Insectivores, Rongeurs) ; ou bien les ischions sont exclus de la sym-
ph](se (Carnivores, Primates et quelques Insectivores). _
Blanchard. — Zool. tnéd.
Chez les Monotrèmes et les Marsupiaux des deux sexes, le pubis' porte UQ os marsupial, dirigé en avant où il se perd dans la paroi de l’abdomen; il n’est pas sans analogie avec le cartilage épipubien des Dipnoïques et des Urodèles. Le Chien présente dans la môme région un faisceau ligamenteux qui lui est homologue et est en rapport avec le muscle pyramidal.
Les os du bras et de l’avant-bras, ceux de la cuisse et delà jambe sont toujours distincts, sauf le cas où les membres postérieurs s’atrophient (Cétacés). Le type fondamental actuel de la main et du pied des Mammifères est le type pentadactyle, mais il y a de sérieuses raisons d’admettre que ces animaux dérivent d’êtres qui avaient au moins sept rayons digitaux.
Le carpe ne diffère pas notablement de celui des Urodèles ou des Chéloniens. La rangée proximale comprend un scaphoïde (radial), un semi-lunaire (intermédiaire), un pyramidal (cubital) et souvent aussi un pisiforme: les deux premiers se fusionnent parfois; le dernier doit être envisagé comme la trace ultime d’un sixième doigt. Le central, distinct chez la plupart, peut se fusionner aussi avec le scaphoïde, comme c’est le cas chez l’Homme. La rangée distale comprend cinq carpiens (Marsupiaux, Rongeurs, Hyperoodon) ou plus souvent quatre, par suite de la fusion des deux derniers en un seul, l’os crochu, qui s’articule alors avec les deux derniers métacarpiens. Chez la plupart, notamment cliez les Primates, on observe au bord radial le præpollex ou cartilage marginal, qui est également le dernier rudiment d’un doigt disparu, dont l’existence passée est démontrée d’ailleurs par le double tendon du muscle long adducteur du pouce.
La rangée proximale du tarse comprend encore trois os : le tibial, le trigone (intermédiaire) et le calcanéum (péronier), qui restent séparés chez les Marsupiaux pentadactyles; chez les autres Mammifères, les deux premiers se fusionnent d’ordinaire pour former l’astragale. Le scaphoïde correspond au central, mais renferme en outre des éléments da præhallux, doigt disparu, qui était situé en dedans du bord tibial. La rangée distale comprend quatre os : les trois cunéiformes (tarsiens 1, 2 et 3) et le cuboïde, ce dernier s’articulant avec les métatarsiens 4 et 5 et résultant de la coalescence des tarsiens 4 et 5.
La rotule, située en avant de l’articulation du genou, est distincte du squelette : c’est un gros os sésamoïde développé dans le tendon du muscle droit antérieur de la cuisse; elle fait défaut chez certains Marsupiaux, ainsi que chez les Cétacés, les Siréniens et les Chiroptères.
La forme des pattes varie considérablement, ainsi que le mode de progression : sur ces différences et sur celles de la dentition, repo-
sent les principaux caractères invoqués dans la classification. La plupart des, Mammiteres sont onguiculés, la dernière phalange de chacun de leurs doigts se terminant par une griffe qui peut, dans certains cas, se transformer en un ongle. Les Onguiculés sont plantigrades {O üts, Primates), quand ils posent sur le sol le pied tout entier, pour ne considérer que le membre postérieur; ils sont demi-plantigrades (Martre), quand ils posent sur le soldes phalanges et le métatarse, mais tiennent le tarse relevé ; ils sont digitigra les (Civette, Félins, Canidés), quand ils ne posent sur le sol que les phalanges, en tenant le métatarse et le tarse relevés.
Les plus grands Mammifères terrestres sont unguligrades : ils marchent sur la pointe des phalanges unguéales. Le tarse, le métatarse et les phalanges sont verticaux et tout l’énorme poids du corps repose sur l’extrémité des doigts. L’ongle existe à la face antérieure delà dernière phalange, mais n’est que difficilement reconnaissable. Autour de cette dernière, mais surtout à la face plantaire, l’épiderme s’est considérablement épaissi et forme un sabot. On appelle Ongulés les animaux qui présentent cette particularité. Aucun d’eux n’est pentadactyle, mais leurs ancêtres l’étaient sûrement et avaient à chaque patte cinq doigts également développés, ce qui peut s’exprimer
par la formule (t). A travers les âges, le nombre des doigts
est allé en diminuant, mais leur atrophie s’est faite inégalement.
Certains types n’ont perdu que le premier doigt et sont tétradactyles : tous les doigts sont égaux et appuient sur le sol (Hippopotamus),
comme l’indique la formule g '• Ou bien les deuxième et cin¬
quième sont en voie de régression : ils sont alors plus petits et à quelque distance de terre {Sus, Cervus), ce qui s’exprime par la formule D’autres types sont tridactyles, les trois doigts posant
à terre et étant égaux {Rhinocéros) : le premier et le cinquième doigts sont atrophiés, Les Tapirs présentent une disposition toute
spéciale, qu’exprime la formule La réduction du nombre
(1) Il nou? semble utile de faire usage de foi'mules digitales, analogues aux formules dentaires, pour exprimer la constitution de la main et du pied chez les Mammifères. Dans ces formules, le numérateur correspond à la main et le dénominateur au pied; les différents chiffres indiquent les numéros d’ordre des doigts, le. premier doigt étant le plus interne. Certains doigts peuvent avoir conservé toute leur' importance fonctionnelle, alors que les autres sont en régression, comme chez le Porc : ce fait s’exprime aisément, par exemple en attribuant aux premiers des chiffres de plus grand,e taille qu’aux seconds.
des doigts s’accentue encore chez le Bœuf, où elle devient 1^; elle
atteint son terme extrême chez le Cheval, qui a pour formule J.
L’appareil hyoïdien, très diversement développé, contracte avec le temporal des connexions dont résulte l’apophyse styloïde ; les portions intermédiaires entre celle-ci et l’os hyoïde s’atrophient fréquemment ; les petites cornes de l’hyoïde sont le dernier indice du troisième arc viscéral ou premier arc branchial.
La peau a, suivant les régions, une épaisseur variable. Le pigment ne siège pas dans des chromatophores de la couche superficielle du derme, comme c’était le cas chez les Reptiles, mais consiste en granulations mélaniques ou jaunâtres accumulées dans les cellules de la couche muqueuse de Malpighi. L’absence de ces granulations constitue l'albinisme.
La couche cornée de l’épiderme est soumise à un renouvellement incessant : elle ne se détache pas tout d’une pièce ou par larges lambeaux, mais subit une usure inappréciable qui constitue la desquamation furfuracée. La couche superficielle du derme porte des papilles où se distribuent des anses capillaires et où les filets nerveux se terminent par les coiimscules de Meissner ou corpuscules du tact. La couche moyenne, formée de faisceaux conjonctifs entremêlés, renferme aussi un grand nombre de fibres élastiques et des fibres musculaires lisses ; celles-ci sont plus abondantes en certaines régions, comme le périnée etl’aréoledu sein. La couche profondeest plus lâche; les cellules conjonctives s’y chargent normalement de graisse. On trouve aussi dans la profondeur de la peau les corpuscules de Pacini, terminaisons nerveuses auxquelles on ne saurait attribuer un rôle tactile, puisqu’on les retrouve en grandnombre dansle mésentère des Félins.
De l’épiderme dérivent des phanères variées : griffes, ongles, sabots, cornes, callosités, poils, soies, piquants, fanons. La présence des poils sur la peau est caractéristique des Mammifères, que de Blainville, pour cette raison, appelait Vilifères.
Le poil est dérivé de l’écaille des Reptiles au même titre que la plume ; il est indiqué d’abord par un soulèvement du derme, mais cette phase initiale est de très courte durée. La couche de Malpighi prolifère bientôt et s’enfonce dans le derme. Le follicule pileux ainsi constitué se différencie en une couche périphérique et une couche corticale ; la première devient par la suite la gaine externe de la racine du poil; la seconde devient le poil lui-même et se divise ultérieurement en une cuticule, une couche corticale et une couche médullaire. La base du poil s’élargit en un bulbe conique, dans le fond duquel s’engagent des capillaires.
Les poils sont cylindriques ou aplatis, lisses ou frisés. Leur couleur tient à la présence de pigment dans les cellules de la couche corticale, à l’état lisse ou rugueux de la cuticule, à la présence ou à l’absence de bulles d’air entre les cellules de la moelle. 11 y a canitie^ quand les poils d’une zone plus ou moins vaste sont sans pigment,, alors que la peau conserve en cette même zone sa pigmentation normale; il y a polîose, quand cette particularité s’étend à toute la ■peau. Dans les contrées où la température diffère beaucoup suivant les saisons, les Mammifères revêtent en automne un pelage long et touffu, qu’une mue fait tomber au printemps; au retour de la mauvaise saison, le bulbe produit un nouveau poil.
Beaucoup de Mammifères (Marsupiaux, Hyraciens, Pinnipèdes,. Carnivores, Rongeurs, Insectivores) portent sur les côtés de la lèvre supérieure de longs poils raides ou poils tactiles, que des muscles striés peuvent redresser et dont le bulbe reçoit de gros filets nerveux., Jobert a montré qu’il existe des poils semblables, mais plus petits, surd’autres organes où ils sont généralement méconnus ; sur le groin du Porc, du Tatou, delà Taupe; surFaile des Chauves-Souris; sur la lèvre inférieure et au-dessus des yeux de beaucoup d’animaux, notamment des Singes.
Les glandes sébacées sont presque toujours en rapport avec un poil, dans la gaine duquel elles se développent par invagination de la couche muqueuse de Malpighi. Ces glandes en grappe sécrètent le sébum, qui lubrifie les poils. Elles sont sanglées à leur face profonde par un petit faisceau de fibres musculaires lisses, qui s’insèrent d une part sur le bulbe pileux et vont se perdre d’autre part dans les cou- ’ches superficielles du derme: la contraction de ces muscles comprime la glande et peut même soulever le poil et les parties ambiantes, d’où le phénomène de la chair de poule. Les glandes sebacees acquièrent, en certaines régions, un développement considérable t chez l’Homme, cela se remarque pour l’aisselle et pour l’aile du nez. Les glandes préputiales, qui produisent le smegma, les glandes ceru mineuses, les glandes de Meibom, qui produisent la chassie, lesglandes mammaires, qui produisent le lait, sont des variétés es glandes sébacées.
Les glandes sudoripares sont tubuleuses; elles n’ont aucune connexion avec les poils, pénètrent jusque dans les couches profondes du derme et s’y pelotonnent en un glomérule. Elles se bornent a séparer du sang les produits de désassimilation et sont, comme le rein, de simples organes d’excrétion. ^
Les mamelles sont caractéristiques des Mammifères. Elles s observent dans les deux sexes, mais restent atrophiées chez le mâle. Le lait qu’elles sécrètent est un liquide blanc qui lient en suspension
des globules graisseux; il renferme un sucre particulier, la lactose^ une matière albuminoïde, la caséine, et des sels; il est destiné à nourrir le jeune animal pendant un temps plus ou moins long après sa naissance, jusqu’à ce que les dents soient entièrement dévelop.pées. Ces volumineuses glandes en grappe sont toujours situées à la face inférieure du corps (1) et disposées symétriquement de chaque côté de la ligne médiane. Leur nombre varie d’une à cinq ou six paires et est en rapport avec celui des petits ; on en tire de bons caractères pour la classification, ainsi que de leur situation. Les canaux excréteurs ou conduits galactophores débouchent au sommet ou dans le fond de la tétine ou mamelon, qui surmonte chaque glande.
Les dents ne se trouvent jamais que sur les maxillaires et les intermaxillaires ; elles sont logées chacune dans un alvéole distinct. Elles rentrent dans la catégorie des phanères et se développent aux dépens de bourgeons épidermiques, qui sont nés des gencives et se sont enfoncés dans l’épaisseur des maxillaires. Quelle que soit leur forme, on y distingue une cavité pulpaire, limitée de toute part par la dentine ou ivoire; la portion enfoncée dans l’alvéole est la racine, recouverte d’une couche de cément; la portion libre est la couronne, que recouvre une couche d’émail; la couronne et la racine sont séparées par le collet, compris dans l’épaisseur de la gencive.
La dentition varie considérablement; son étude est d’une haute importance. Certains Mammifères sont monophyodontes, c’est-à-dire qu’ils n’ont qu’une seule série de dents; à quelque âge qu’elles tombent, ces dents ne sont jamais remplacées. Les autres, plus nombreux, sont diphyodontes, c’est-à-dire qu’ils ont à chaque mâchoire deux séries de germes dentaires superposés. La série marginale fait éruption de bonne heure et n’a qu’une existence transitoire ; elle tombe pendant le jeune âge et est alors remplacée par les dents de la série profonde. Celles-ci sont destinées à durer toute la vie; les premières dents sont en général remplacées par un nombre égal de dents nouvelles; il apparaît en outre, dans le fond des arcades dentaires, un certain nombre de dents qui jusqu’alors n’étaient point représentées. Les Diphyodontes ont donc une première dentition ou dentition de lait et une seconde dentition ou dentition permanente, qui se succèdent dans le sens vertical.
Les Monophyodontes sont homodontes, leurs dents étant toutes semblables ; les Diphyontes sont hétérodontes, leurs dents étant dissemblables, Cette règle présente pourtant quelques exceptions :
(1) A la face antérieure, chez des bipèdes tels que l’Homme; mais les bipèdes a raient pour ancêtres des animaux quadrupèdes. En faisant une élude comp arative des uns et des autres, il est donc logique de supposer les bipèdes ramenés à leur état quadrupède primitif.
Dasj/pMS no^)emc^nc^Ms est diphyodonte, bien qu’appartenant à un groupe chez lequel la monophyodontie est la règle; le Rat est monophyodonte, bien qu’il appartienne à un groupe dans lequel la diphyodôntie est générale.
Chez les Hétérodontes, on distingue les dents en incisives (fig. 875, A, B), canines, C, 'prémolaires, D, E, et molaires, F, G, H ; la dentition est
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fig. 875. — Dents de l’Homme. — A, B, incisives; G, canine; D, E, prémolaires; F, G, H, molaires.
complète, quand ces quatre sortes de dents sont représentées à chaque mâchoire; elle est incomplète dans le cas contraire. Les trois premières sortes de dents sont déjà développées dans la première dentition ; les molaires n’apparaissent qu’avec la dentition définitive.
Pour indiquer comment est constituée la dentition d’un animal, on fait usage de formules analogues aux formules digitales dont nous avons proposé l’adoption : le numérateur correspond à la mâchoire supérieure, le dénominateur à la mâchoire inférieure; il suffit d’étudier une demi-mâchoire, l’autre moitié étant toujours symétrique ; on commence par la ligne médiane, c’est-à-dire par les incisives. Les dents de chaque sorte se trouvent indiquées par un chiffre correspondant à leur nombre. D’après ces principes, la formule dentaire
de l’Homme sera la suivante : 2i i c 2 pt» ^ dents, ou
plus simplement , formule qui indique tout à la fois la den¬
tition définitive et la dentition de lait Ici, les deux mâchoires sont égales et les trois premières sortes de dents définitives remplacent un nombre égal de dents transitoires; mais il est loin d’en être toujours ainsi. Par exemple, la dentition de
lait du Morse est ^ ^ , tandis que la dentition permanente devient
“^1^; chez le Phoque, la première dentition est^-Y^» la seconde
devient' ^
Les incisives supérieures sont enfoncées dans l’os intermaxillaire: ce sont les seules dents dont la caractéristique soit certaine. Les autres sont souvent interprétées différemment par les auteurs. D’une façon générale, on appelle incisives inférieures les dents qui sont opposées aux incisives supérieures; la canine supérieure est située au bord antérieur du maxillaire supérieur-, l’inférieure est celle qui, la bouche étant close, vient se placer en avant de la supérieure.
On ne peut songer à attribuer aux Mammifères une dentition primitive uniforme, dont serait dérivée la dentition si variée des formes actuelles. On doit pourtant, considérer comme vraisemblable que les Ongulés avaient à l’origine 44 dents, disposées suivant la
formule formule est très fréquente chez les Ongulés
tertiaires et s’est maintenue chez le Cheval.
La langue est très mobile, musculeuse et peut être projetée hors de la bouche; sa face supérieure porte diverses sortes de papilles: les papilles caliciformes, qui sont plus spécialement en rapport avec le sens du goût, sont disposées dans la profondeur de la bouche. A celle-ci sont annexées trois paires de glandes salivaires ; les parotides, placées en avant de l’oreille et débouchant par le canal de Sténon, à la face interne des joues, en regard des molaires supérieures; les sousmaocillaires, s’ouvrant au-dessous de la langue, par le canal de Wharton; les sublinguales, situées en avant des précédentes et s’ouvrant aussi sous la langue, par les canaux de Rivinus. On distingue en outre les glandes buccales, éparses dans l’épaisseur des lèvres, des joues, de la langue : on doit leur attribuer un rôle prépondérant dans la digestion des matières amylacées.
L’œsophage se continue directement par un estomac plus ou moins vaste, conformé en cornemuse chez l’Homme, formé de plusieurs poches successives chez les Ruminants et quelques autres herbivores. L’intestin grêle a sa muqueuse hérissée de villosités et renferme un grand nombre de plaques de Peyer, constituées par l’agglomération de follicules clos. Il se jette latéralement dans le gros intestin, avec, lequel il communique par la valvule de Bauhin. Le cæcum est simple et parfois très développé; il est souvent absent.
Un cloaque existe chez l’embryon et persiste môme pendant toute la vie chez les Monotrèmes, ainsi que chez quelques Marsupiaux et Rongeurs. Chez tous les autres Mammifères, il se forme, au cours du développement embryonnaire, une cloison qui isole complètement la terminaison de l’intestin de celle des organes génito-urinaires. Ceux-ci s’ouvrent en avant de l’anus par un orifice particulier; la surface qui sépare ces deux ouvertures est le périnée.
Le système lymphatique est bien développé, mais les cœurs lym-
CLASSE DES MAMMIFÈRES, ühatiques font défaut. En revanche, on trouve sur le trajet des vaisseaux, notamment au niveau des articulations et vers la racine du mésentère, des ganglions lymphatiques, dans lesquels on suppose que les leucocytes prennent naissance; Le canal thoracique remonte le Ion" du rachis et va déverser dans la veine sous-clavière gauche, au niveau même de son union avec la veine jugulaire, la lymphe qui revient des membres postérieurs et de l’ abdomen, ainsi que de la moitié gauche du thorax, du cou, de la tête et du membre antérieur gauche. Un canal plus petit, la grande veine lymphatique, aboutit au système sanguin en un point symétrique et ramène la lymphe de tout le reste du corps.
Les hématies ont une forme spéciale, même chez les Monotrèmes et les Marsupiaux ; elles ont l’aspect de- petits disques excavés à leurs deux faces ; elles ne renferment point de noyau. Par exception, elle sont elliptiques, mais plates et sans noyau dans la famille des Camélidés. La dimension de ces globules est utile à connaître, en raison de l’importance que leur détermination peut présenter dans les expertises médico-legales; malheureusement, aucun caractère ne permet de distinguer les hématies de l’Homme de celles de la plupart des animaux domestiques (Chien, Bœuf, Cheval), dont la dimension est à peu près la même. Le diamètre de l’hématie est en moyenne de 2a, 5 chez Tragulus javanicus ; de chez une viei e
Chèvre; de 5a chez le Mouton; de 5p.,4 chez un Chevreau de huit jours ; de 6a.5 chez le Chat; de 6[x,9 chez le Lapin; de 7.a,3 chez le Chien, de 7[ji,5 chez l’Homme. Chez le Lama, les dimensions sont de 8p. sur 4p.
Dans le cas à peu près constant où l’examen des globules ne permet pas d’arriver à une détermination de 1 espèce anima e qui a fourni le sang en litige, on doit chercher à obtenir es cristaux d’hémoglobine, ce qui présente encore de s lieuses difficultés ; la forme de ces cristaux présente en effet e no a blés variations dans la série des Mammifères.
La température du corps, mesurée dans le rectum, est un peu moins élevée que chez les Oiseaux. Les chiffres extrêmes son , ^ près Gavarret, de 37»,2 G. chez le Tigre et de 40“ chez la Chèvre; la température moyenne de l’Homme est de 37®,5.
Le cœur est construit sur le même plan que celui des iseaux, sa des différences secondaires; mais les gros vaisseaux de sa ase n on point la même origine que chez ceux-ci.
A la base de là langue se développe Yépiglotte, lame fibro-carlilagineuse qui peut basculer sous le poids des aliments et empêcher ceux-ci de passer dans les voies aériennes, en venant obturer la glotte. Le larynx est pourvu de muscles bien différenciés ; il présente à sa partie antéro-inférieure un grand cartilage thyroïde, qui a l’aspect d’un bouclier à convexité antérieure. A la partie dorsale et sur le bord antérieur du cartilage cricoïde sont fixés les deux cartilages aryténoïdes, surmontés eux-mêmes par les petits cartilages corniculés ou de Santorini. Les cordes vocales sont tendues dans le cadre ainsi formé; elles relient le cartilage thyroïde aux cartilages aryténoïdes; elles manquent chez les Cétacés. Entre les deux cordes du même côté, la muqueuse laryngienne s’invagine pour former les ventricules de Morgagni, dont les dimensions deviennent parfois considérables.
La trachée est toujours rectiligne; à sa bifurcation ne se voit rien d’analogue au syrinx des Oiseaux. Les deux bronches se distribuent uniquement dans les poumons, sans communiquer avec aucun sac aérien. Leurs ramifications sont extrêmement nombreuses, en sorte que le nombre des alvéoles et la densité de l’organe atteignent un plus haut degré que chez aucun Reptile. Les poumons sont ordinairement divisés en lobes dont le nombre varie; chez tous, à l’exception des Bipèdes, le poumon droit présente un lobe azygos, qui s’insinue entre le péricarde et le diaphragme et rend impossible, ou du moins réduit considérablement l’union de ces deux organés.
La cavité générale n’est plus simple, comme chez les Reptiles, mais est divisée en trois portions par une cloison musculaire én forme de voûte, qui sépare le thorax de l’abdomen : cette cloison ou diaphragme joue le rôle principal dans les phénomènes mécaniques de la respiration. Il limite en avant la cavité péritonéale, en arrière les deux cavités pleurales. Autour de chaque poumon s’est constitué un sac séreux ou plèvre, qui ne communique qu’exceptionnellement avec son congénère (Cheval).
Les hémisphères cérébraux prennent un développement de plus en plus considérable ; à mesure qu’on s’élève dans la série, ils recouvrent les autres parties de l’encéphale et présentent à leur surface des circonvolutions compliquées. Les lobes olfactifs sont toujours recouverts ; le cerveau moyen est encore à nu chez les Marsupiaux, les Insectivores et les Rongeurs, mais le cervelet est complètement recouvert par le cerveau chez les Primates.
Le vestibule des fosses nasales proémine sous forme d’un nez, d’un mufle, d’un groin, d’un museau ou d’une trompe. Les paupières renferment chacune un cartilage tarse et des glandes de Meibom ; la glande de Harder existe également, sauf chez les Primates.
La sclérotique est fibreuse, sauf chez les Monotrèmes, où elle est cartilagineuse. Les vaisseaux qui s’y distribuent viennent aboutir au canal de Schlemm, cercle veineux qui limite la sclérotique en avant et encadre la cornée. Celle-ci est complètement dépourvue de vaisseaux, du moins à l’âge adulte, chez l’Homme et la plupart des Mammifères ; elle en possède au contraire chez le Cheval, le Chameau, certaines Antilopes [Antilope picta) et la Taupe. Le muscle ciliaire est formé de fibres lisses. Un tapis est développé au fond de l’œil chez beaucoup de Marsupiaux, de Cétacés, de Ruminants, de Carnivores, ainsi que chez le Cheval et l’Éléphant.
L’oreille interne des Monotrèmes n’est pas plus perfectionnée que celle des Sauropsidés. Celle des autres Mammifères se complique au contraire, en ce que le canal cochléaire s’enroule plus ou moins sur lui-même pour former le limaçon; chez l’Homme, il fait trois tours.
Le nerf acoustique se termine dans cet organe par un nombre très considérable de bâtonnets de Corti. La caisse du tympan renferme les quatre osselets dont nous connaissons déjà l’origine. L’oreille externe, esquissée déjà chez quelques Reptiles (Crocodiles) et Oiseaux (Hiboux), comprend le conduit auditif externe et le pavillon ou conque auditive; celui-ci est souvent mobile et de grande dimension; il s’atrophie chez les Mammifères marins.
Les reins ou métanéphros sont situés dans la partie antérieure de l’abdomen, accolés au rachis. Ils restent lobés pendant la vie entière chez les Cétacés, les Palmipèdes, etc., ou bien sont compacts comme chez l’Homme, le Bœuf, le Chien, etc. L’uretère qui s’en détache vient se jeter dans la vessie; celle-ci n’est qu’une dépendance de l’allantoïde, avec laquelle elle communique par l’intermédiaire de Youraque; elle est reliée au cloaque par le sinus uro-génital, auquel aboutissent les canaux de Müller et de Wolff, enveloppés dans une gaine commune et formant le cordon génital. Les canaux de Müller sont fusionnés dans leur portion terminale. ^
A un stade précoce, la cloison verticale qui dédouble et supprime le cloaque et interrompt toute communication entre le sinus uro -génital et l’intestin, n’est pas encore formée. Le corps de Wolff existe encore et la glande génitale commence à se développer : dans l’un et l’autre sexe, elle prend naissance, en effet, au voisinage immédiat du rein, bien que, le plus souvent, elle doive accomplir une migration vers les régions postérieures de l’abdomen. A ce même stade, les organes génitaux externes sont en voie d’évolution : ils apparaissent sur la lèvre antérieure du sinus uro-génital et consistent en une proéminence qui devient, suivantle sexe, le pénis ouïe clitoris, et en un repli cutané qui formera le scrotum ou les grandes lèvres. Par la suite, le sinus uro-génital devient l’urèthre, c’est-à-dire le canal
chargé de conduire au dehors l’urine accumulée dans la vessie; ses rapports sont assez différents dans les deux sexes.
Le testicule reste ordinairement dans l’abdomen, plus ou moins loin de l’endroit même où il s’est développé. D’autres fois, il sort de l’abdomen par le canal inguinal et tombe dans le scrotum ; tel est le cas pour les Équidés, les Ruminants, les Primates et beaucoup de Carnivores. 11 refoule devant lui le péritoine et se trouve ainsi renfermé dans une cavité séreuse, qui se sépare ou non de la grande cavité abdominale.
Le testicule, de forme ovale, est entouré de la tunique albuginée, enveloppe conjonctive qui rayonne à son intérieur et le subdivise ainsi en un grand nombre de lobules ; dans chacun de ceux-ci estpelotonné un tube spermatique. Tous ces tubes convergent vers le corps d'Highmore, renflement de l’albuginée dans lequel ils forment lé réseau de Haller ou rete testis. De celui-ci partent finalement un certain nombre de canaux efférents, qui se jettent tous en un tube transversal ou tête de Vépididyme. A sa suite vient Yépididyme, qui se pelotonne fortement sur lui-même, présente un petit cæcum, le vas àberrans de Haller ou hydatide pédonculée, puis se continue par le canal déférent. Avant de se jeter dans le sinus uro-génital, ce canal se dilate en une vésicule séminale, dans laquelle s'accumule le sperme, au fur et à mesure qu’il est produit. Celui-ci est déversé dans le sinus par le canal éjaculateur, qui continue directement le canal déférent. Les voies spermatiques débouchent donc dans l’urèthre, dont l’origine, confondue avec le sinus uro-génital, est entourée d’une forte couche de muscles lisses et dont la muqueuse renferme des glandes en tube constituant la prostate.
Le rete testis, les canaux efférents du testicule et le vas aberranssonl des restes du corps de Wolff ; il en est de même pour le paradidyme ou organe de Giraldès, qui est enfoui dans le cordon spermatique, audessus de la tête de l’épididyme. L’épididyme, le canal déférent et le canal éjaculateur ne sont autre chose que le canal de ’Wolff.
Le canal de Müller persiste chez les Marsupiaux; il s’atrophie presque en totalité chez les autres types. Son extrémité antérieure persiste et forme un petit appendice du testicule, V hydatide non pédiculée ou hydatide de Morgagni. Son extrémité postérieure s’unit à sa congénère et forme ainsi Yutricule prostatique, qui s’ouvre dans le sinus uro-génital : cette petite vésicule est homologue au vagin de la femelle et mériterait, par conséquent, le nom de vagina masculina, plutôt que celui d'uterus masculinus, qu’on lui donne fréquemment.
L’organe copulateur ou naît, comme nous l’avons vu, de la lèvre antérieure du cloaque ou, mieux, de l’allantoïde. Tout le long de la face postérieure du pénis court un sillon ou, plus souvent, un ca-
nal qui 6st la continuation de l’urèthre et autour duquel se développe le corps spongieuœ. Cet organe, dans lequel du sang veineux peut s’accumuler au point de le rendre turgiSe, s’épaissit en arrière, à la racine du pénis, et forme le bulbe de l’urèthre; il se renfle aussi en avant pour former le gland, qu’abrite le prépuce. La face antéro-supérieure du pénis est occupée par deux gros organes érectiles, les corps cOTemeuas qui naissent de l’ischion, se juxtaposent l’un à l’autre, en même temps qu’au corps spongieux. La rigidité de la verge est encore assurée, dans bien des cas, par l’os pénien, qui se développe dans le tissu conjonctif interposé à ces trois organes érectiles, par exemple chez les Mysticètes, les Carnivores, les Rongeurs, les Chiroptères et quelques Singes.
L’ovaire a la même origine que le testicule et, comme lui, accomplit une migration; mais il ne descend jamais plus bas que le petit bassin, où il se fixe à un repli spécial du péritoine, le ligament large.
Il a la forme d’une amande et renferme dans sa zone corticale un nombre immense d’ovules, contenus chacun dans une vésicule de de Graaf. Au début, les cellules de l’épithélium germinatif s’enfoncent par séries dans le stroma conjonctif sous-jacent, puis s’isolent. Dans chacun de ces amas, une des cellules, destinée à devenir l’ovule, est bientôt reconnaissable à sa grande taille ; nous avons vu déjà (tomel, page 131, fig. 72) quelle structure elle finissait par acquérir ; sa membrane vitelline ou zona radiata est percée de fins canalicules, par lesquels s’engagent des leucocytes dont elle se nourrit. Les cellules centrales de l’amas, au sein duquel l’ovule est plongé, subissent alors une dégénérescence et laissent la place à un liquide albumineux ; les cellules périphériques persistent. Ainsi se forme Vovisac ou vésicule de de Graaf, qui se rompt au moment du rut, pourvu que l’ovule soit arrivé à maturité parfaite.
L’ovule est alors saisi par la trompe de Fallope ou oviducte, qui s’ouvre librement dans la cavité péritonéale, à proximité de 1 ovaire, par un large pavillon frangé, et qui débouche dans \ utérus par son extrémité postérieure. Ce dernier organe possède une épaisse et puissante paroi musculaire lisse ; il présente de grandes variations dans la série des Mammifères, mais c’est toujours à son intérieur que l’œuf fécondé se fixe et se développe, sauf chez les Monotrèmes qui, par exception, ne sont pas vivipares.
Les Rongeurs et les Chiroptères présentent deux formes utérines remarquables : chez certaines espèces, chaque oviducte porte à son extrémité postérieure un utérus qui ne contracte aucune connexion avec celui du côté opposé [utérus duplex) ; chez d’autres espèces, les deux utérus se fusionnent vers leur terminaison, mais restent séparés sur la plus grande partie de leur étendue [utérus bipartitus). Chez les
Cétacés, les Lémuriens, les Ongulés, les Carnivores, les Pinnipèdes et les Insectivores, la fusion des deux utérus est plus avancée, bien que ceux-ci soient encore distincts et se prolongent chacun en une sorte de corne {utérus bieornis). Enfin, la fusion est complète chez certains Chiroptères et chez les Primates {utérus simplex).
Qu’il soit simple ou double, l’utérus débouche dans le vagin, long et large canal dont la portion inférieure est souvent obturée par une sorte de diaphragme membraneux appelé hymen. En dehors de l’hymen et sur la paroi antérieure vient déboucher l’urèthre, dans une portion qui correspond, par conséquent, au sinus uro-génital. Celuici est très court; son orifice externe ou vulve est limité par deux lèvres longitudinales; sa commissure antérieure est occupée par le clitoris ; cet organe érectile est homologue aux corps caverneux de la verge ; il renferme un os chez le Phoque. La vulve de la femme est bordée de chaque côté par deux lèvres, la plus externe ou grande lèvre étant une formation particulière au genre Homo, bien qu’on en retrouve les rudiments chez certains Anthropoïdes (Orang).
Les oviductes, l'utérus et le vagin sont dus à la persistance et à la fusion partielle des canaux de Millier. Le corps de Wolff s’atrophie au contraire; le corps de Rosenmüller ou parovarium, compris dans l’épaisseur du ligament large, l'hydatide pêdiculée de la trompe et le paroophore, sont ses derniers vestiges. Quant au canal de Wolff, une petite portion de son extrémité antérieure reste eu connexion avec le corps de Rosenmüller; une petite portion de son extrémité postérieure forme le conduit de Gartner, qui est situé dans la paroi latérale de l’utérus et du vagin et débouche de chaque côté du méat urinaire; toute la partie moyenne s’atrophie.
Au moment de la copulation, le sperme est éjaculé dans le fond du vagin, au contact même du col de l’utérus. Grâce, à leurs mouvements propres, les spermatozoïdes montent dans cet organe, puis dans l’oviducte ; c’est là qu’ils rencontrent généralement l’œuf et le fécondent.
Au point de vue du développement, les Mammifères présentent entre eux des différences considérables. Les uns sont ovipares (Orni- THODELPHEs) et évoluent à la façon des Sauropsidés. Les autres sont vivipares : on les divise en Monodelphes et en Didelphes, suivant que l’embryon se développe partiellement ou en totalité dans l’utérus maternel et suivant que ses enveloppes restent libres ou contractent avec l’utérus une intime adhérence, par l’intermédiaire du placenta.
Sous-classe des Ornithodelphes.
Ces étranges animaux ne sont connus qu’en Australie, en Tasmanie et en Nouvelle- Guinée; ils sont réduits aux deux genres Ornithorhynque [Ornithorynchus Blumenbach) et Échidné [Tachyglossus llliger) ; le premier renferme une seule espèce, le second en a
quatre.
Les os du crâne se fusionnent entre eux, comme chez les Oiseaux; la face s’allonge en un bec corné, dépourvu de dents. La ceinture scapulaire rappelle celle des Sauriens ; le bassin porte deux os marsupiaux ; les pattes ont cinq doigts terminés ou non par de fortes griffes fouisseuses. L’intestin et l’appareil génito-urinaire s’ouvrent dans un cloaque, comme chez les Sauropsidés. La température du corps est de 2i®,8 chez TOrnithorhynque et de 28® chez TEchidné.
Les mamelles sont situées sous le ventre : elles sont formées d’un certain nombre de culs-de-sac glandulaires qui seraient, suivant Haacke, des glandes sudoripares modifiées. Elles débouchent côte à côte et sont dépourvues de mamelon. Elles déversent leur lait à la surface d’un repli peu marqué de la peau [Oniithorhynchus) ou bien dans le fond d’une poche abdominale simple et bifurquée ou double [T. hystrix). Cette poche semble ne se former qu’au moment de l’aL laitement; elle s’atrophie plus ou moins rapidement après celte période, et il est fréquent de n’en pas trouver trace chez la femelle adulte.
EverardHome, enl80i, et Étienne Geoffroy Saint-Hilaire, en 1822, admettaient déjà l’oviparité des Monotrèmes; Geoffroy avait même figuré l’œuf de l’Ornitborhynque (1). L’exactitude de ce fait, depuis lors révoquée en doute par les auteurs, a été mise récemment hors de conteste par Haacke pour l’Échidné, par Caldwell pour lOrnithorhynque. La composition de l’œuf est la même que chez les Reptiles et les Oiseaux. L’Ornithorhynque pond vraisemblablement ses œufs à terre, dans une dépression creusée dans le sable, elles couve, l’Echidné introduit dans sa poche abdominale l’œuf qu’il vient de pondre et c’est là que se fait l’éclosion. La segmentation est méroblastique, comme chez les Sauropsidés (Caldwell). L animal nouveau-né n’a encore atteint qu’un développement très imparfait : il n a
(1) Annales des sc. nat., XVIII, pl. IH, fig. 4, 1829. Cette figure esUa reproduction d’un dessin de Rob. E. Grant, d’après deux œufs de la collection Leadbeater; deux autres œufs se ti'ouvaient au Muséum de Manchester.
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pas de poils, n’a pas encore les A-eux ouverts et a longtemps besoia
des soins de la mère.
L’Ornithorhynque (0. paradoxus) habite le sud de l’Australie et la Tasmanie. Il est aquatique; son large bec lui permet de fouiller la vase ; son corps est couvert d’une fourrure épaisse et souple ; ses pattes courtes et fortes ont cinq doigts armés de griffes et réunis par une large membrane. 11 se creuse un terrier au bord des ruisseaux.
Le mâle se distingue aisément à ce qu’il porte à la partie externe et postérieure du tarse un ergot volumineux, dont la pointe est percée latéralement d’un orifice. Cet ergot n’est point une dépendance des os voisins et diffère, par conséquent, de celui des Gallinacés : il est en rapport avec une glande, située sous la peau et émettant un long canal excréteur ; celui-ci se termine à la base de l’ergot par une ampoule, qui se continue à l’intérieur de ce dernier par un canal.
De Blainville a considéré cet appareil glandulaire comme un appareil venimeux, licite l’observation d’un individu qui, allant pour ramasser un Ornithorhynque blessé, reçut dans le bras un coup d’éperon : le membre enfla en peu de temps. « Tous . les symptômes qu’offrent les personnes mordues par des Serpents venimeux se déclarèrent. Ils cédèrent cependant à l’ap-, plication extérieure de l’buile et à l’usage intérieur de l’ammoniaque ; mais l’Homme éprouva longtemps une douleur aiguë, et fut plus d’un mois à recouvrer l’usage de son bras. En examinant l’éperon, on le trouva creux, et en le comprimant, on en exprima, dit-on, le venin. »
La plupart des auteurs récents sont d’accord pour admettre quer l’ergot en question n’est pas venimeux; van der Hceven dit que sa sécrétion n’exerce aucune action sur l’Homme et Verreaux pense qu’il joue un rôle excitateur dans l’acte de la copulation. L’animal n’a d’ailleurs pas en Australie la réputation d’être dangereux et on ne connaît, chez les Vertébrés, aucun exemple d’appareil venimeux spécial au sexe mâle.
Les Ecbidnés ont le bec mince et allongé, les pattes non palmées, mais munies d’ongles puissants : ils habitent les montagnes arides et sablonneuses et se creusent des terriers. Ils se nourrissent principalement de Fourmis, qu’ils capturent en projetant dans la demeure de ces Insectes leur langue verraiforme et visqueuse. Le mâle possède un ergot semblable à celui de l’Ornithorhynque, mais plus petit.
ORDRE DES MARSUPIAUX
Tachyglossus aculeatus Shaw [Echidna hystrix Cuvier) est d’Australie ; il a le corps couvert en dessus de piquants cornés et tranchants, comme le Hérisson; il peut se rouler en boule à la façon de cet animal mais est deux fois plus gros. T. setosus est de Tasmanm; T. Laivesi T. Bruyni et T. villosissimus sont de la Nouvelle-Guinée.
l4 Monotrèmes n’ont qu’une existence peu ancienne ; ils sont représentés dans le quaternaire d’Australie par des restes peu importants. On a voulu les considérer comme des Marsupiaux dégénérés mais Cope a mis en évidence les analogies de leur squelette avec celui des Théromorphes, Reptiles de l’époque permienne.
Sous-classe des Didelphes.
ORDRE DES MARSUPIAUX
Ces animaux ont des os marsupiaux annexés au pubis. dentition et la conformation des pattes présentent une grande diversité ; le rec tum et les organes génito-urinaires- s’ouvrent au dehors par un orifice commun. La femelle a sous le ventre une poche oa marsupium, formée par un repli de la peau et renfermant des mamelles de mamelons. La reproduction est vivipare, mais le fœtus quitte 1 utérus de très bonne heure. , ,
Chez le mâle, le pénis se termine par un gland bifide, dont chaque moitié est parcourue suivant sa longueur par un La femelle a deux utérus et deux vagins distincts, qui s ouvrent dans le sinus uro-génital. Entre les deux vagins se voit un §^“<1 cul-desac, divisé par une cloison longitudinale en deux moitiés dont chauune
communique avec le vagin correspondant. .nn.tinn
L’ovule est très volumineux et renferme une forte proportion de vitellus nutritif : aussi la segmentation est-elle plus inégalé <1^ chez tous les autres Mammifères vivipares (tome I, page 13--, en note).
Le sac vitellin est richement vascularisé et accole par sa a la . membrane subzonale, qui présente en ce point adhèrent à la muqueuse utérine : quelques-unes ^ toutes, reçoivent des vaisseaux de la vésicule ombilicale, en sorte qu’il se forme un placenta vitellin, peu important, il est vrai, mais suffisant néanmoins pour prouver que les Marsupiaux «sentent qu’imparfaitement leur nom d’Aplacentaires : tel etai du moins le cas
pourunMarsupialaustralien,d’espèceindéterminee,etudieparOsborn.
La gestation ne durepas plus de 39 jours chez Macropus major qm atteint presque la taille d’un Homme. A sa naissance, le ^tjiu, aveugle et n’a guère plus de 2 centimètres de longueur; ses membres sont à peine indiqués. La femelle l’introduit dans s^poche ven- Blanchard. — Zool. méd.
traie, où il se suspend aux mamelles et où il fait un séjour de huit à neuf mois, pendant lequel son développement s’achève.
Les Marsupiaux présentent entre eux de si grandes différences anatomo-physiologiques, qu’il serait utile de les diviser en plusieurs ordres, offrant un remarquable parallélisme avec les divers groupes de Mammifères placentaires.
Les Édentés ne comprennent que Tarsipes rnstratus Gervais, long de 0“,10 seulement.
Les Halmatürides représentent les Ruminants; ils ont l’estomac multiple et sont herbivores; leurs molaires rappellent celles du Tapir. Les Kangourous {Macropus),, nombreux en espèces et de taille très variable, ont les membres antérieurs courts et faibles et sans utilité pour la marche, les postérieurs longs et robustes. L’animal se tient debout sur ces derniers et s’appuie sur sa longue queue : il progresse alors par bonds et sa vitesse peut égaler celle du Cerf. Les Potorous ou Kangourous-Rats [Hypsiprymms] ressemblent aux Gerboises.
Les Dasydrides représentent les Carnivores. Le Thylacine [Thyladnus cynoeephalus) vit en Tasmanie; c’est un animal féroce, de la taille d’un Chacal. Les Dasyures {Basyums) correspondent aux Martres, les Phascogales (PAascograZe) à nos Belettes. Thylacoleo, du pliocène d’Australie, avait la taille du Lion.
Les PÉRAMÉLiDEs Correspondent aux Insectivores. Pemmeles nasuta est d’Australie, P. Gun7ii de Tasmanie. Myrmecobius fasciatus est le
mieux denté de tous les Marsupiaux actuels :
Les Phascolomyides sont analogues aux Rongeurs. Phascolomys womhat, de Tasmanie et du sud de l’Australie, a la taille du Blaireau et se cache pendant le jour dans des terriers. Formule dentaire : 1.0. 1.4 1.0. 1.4'
Les PÉTADRiSTBs [Petüurus) correspondent aux Lémuriens, spécialement au Galéopithèque : comme lui, ils ont aux flancs une membrane aliforme.
Les PflALANGisTiDES sont de petits Marsupiaux grimpeurs, plus ou moins analogues aux Arctopithèques, qui sont les plus dégradés des Primates. Les pattes sont pentadactyles ; le gros orteil est dépourvu d ongle et opposable. Le Kaola {Phaseolarctus cinereus) a les deux doigts internes delà main opposables aux trois autres. Les Phalangers {Phalangista] comprennent plusieurs espèces qui habitent l’Australie, la Tasmanie, Amboine et les Célèbes ; la queue est longue et prenante.
Les Didelphes ou Pédimanes sont également analogues aux Primates ; ils ont le gros orteil opposable et la queue prenante. Tous sont
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américains ; on les rencontre depuis les États-Unis jusqu’à la Républiaue Argentine et au Chili. La Sarigue [Bidelphys virginiana), du Mexique, a la taille du Chat. Les autres espèces sont plus petites; quelqueUnes (D. dorsigera, B. marina) n’ont qu’un marsupium incomplet.
Alf. Dugès, mordu au pouce par une Sarigue en rut, fut atteint d’accidents qu’il attribue à une réelle toxicité de la salive Les premiers jours et malgré des pansements antisepUaiies et le repos du doigt, il eut une légère lymphangite et un Ganglion engorgé sous l’aisselle. Un phlegmon douloureux se déclara sur la première phalange, rendant la flexion du doigt impossible. La guérisonne fut obtenue gu’après trois semaines de souffrance.
Le plus ancien Mammifère connu, Microlestes antiquus, du trias supérieur d’Allemagne, appartenait au groupe des Marsupiaux ; ces mêmes animaux abondaient sur toute la surface du globe, a 1 epoque jurassique. Leurs survivants actuels sont à peu près confines en Australie ; la faune australienne présente donc, pour les Mammifères, le même caractère archaïque et primitif que pour les Oiseanx (Aptéryx, Casuarius, Bromaeus).
Sous-classe des Monodelphes.
Tous les Mammifères dont l’histoire va suivre sont vivipares et dépourvus d’os marsupiaux et de marsupium. La gestation e^t d assez longue durée pour que le petit, en venant au monde, ait acquis déjà sa forme définitive et souvent même la possibilité de marcher et de
L’ovule est très petit et contient très peu de vitellus nutritif , s fl est fécondé, il s’arrête dans l’utérus, où il trouve assez de nourriture pour suffire à ses premiers besoins. La muqueuse uterine devient la siège d’une vascularisation plus active; de ® f'
tent de ses vaisseaux, s’insinuent entre les cellules f !"
muqueuse ou des glandes et arrivent ainsi a la surface interne de l’organe. Ils se déduisent alors et leurs déchets forment une masse graLeuse, sorte de lait utérin dont les cellules de l’embryon se nourrissent après la rupture de la membrane vitelline.
Nous connaissons déjà les premiers stades du (tome I, pages 157-160, fig. 99 et 100). La formation des enveloppes fœtales présente de très notables différences dans la serie des Placentaires; elle se laisse néanmoins ramener a un schéma général.
très analogue au mode de formation que nous avons étudié déjà ch les Sauropsidés. ^
La zona radiata présente à sa surface de courtes villosités, à l’aide desquelles elle adhère à la muqueuse utérine. Puis l’ectoderme delà vésicule ombilicale se sépare des deux autres couches et vient s’accoler à la face interne de la zona radiata, pour y former la membrane suhzonale. Celle-ci persiste seule, après la destruction de la zona radiata ; plus tard, elle se fusionne avec l’allantoïde, qui s’étale progressivement sur toute sa face interne : ainsi se forme le chorion. Sa surface se couvre alors de villosités, dans lesquelles pénètrent les vaisseaux allantoïdiens et qui contractent des relations intimes avec la muqueuse utérine; dans ce but, cette dernière devient très vasculaire, ses vaisseaux s’intriquent étroitement avec ceux du chorion et les échanges gazeux et nutritifs peuvent se faire entre les deux systèmes de vaisseaux, bien qu’ils ne communiquent pas l’un avec l’autre.
Les villosités choriales sont d’abord partout égales, mais elles peuvent par la suite se comporter de diverses manières, ce qui nous amène à distinguer plusieurs sortes de placentas. /
•Le cas le plus simple est celui où le placenta reste à l’état primitif, les villosités s implantant sur toute la surface : le placenta est diffus. Cette variété s observe chez les Monophyodontes (Édentés, Cétacés) et chez les plus inférieurs des Diphyodonles (Lémuriens, Siréniens, Périssodactyles, Bisulques, quelques Ruminants). Les Lémuriens ditfèrent légèrement des autres animaux de ce groupe, en ce que les villosités manquent au pôle antérieur du chorion : leur placenta est en cloche.
Le placenta cotylédonaire des Ruminants n’est qu’une variété du placenta diffus. Les villosités se sont condensées de place en place en amas serrés ou cotylédons, qui forment autant de petits placentas épars ; elles se sont atrophiées partout ailleurs.
Chez les Mammifères supérieurs, les rapports de l’embryon avec la muqueuse utérine deviennent encore plus intimes. Celle-ci prolifère progressivement autour du chorion et finit par l’englober complètement. Au moment où il est expulsé, le fœtus entraîne donc à sa suite, non seulement ses membranes, mais aussi la caduque ou decidua, c est-à-dire 1 enveloppe advenlive qui lui est fournie par la muqueuse. Les animaux précédents sont donc adécidués; ceux qu’il nous reste à examiner sont déeîdués.
Dans un premier groupe de Décidués, le placenta est zonaire : il a la forme d un manchon disposé autour du chorion, dont les deux pôles n ont point de villosités. Cette forme de placenta s’observe chez les Proboscidiens, les Hyraciens, les Pinnipèdes et les Carnivores.
Dans un second groupe, le placenta est discoïde et formé d’un seul
ORDRE DES ÉDENTÉS, disque, plus rarement de deux. Ce placenta se voit chez les Rongeurs, 'les Insectivores, les Chiroptères et les Primates; il acquiert une complication très grande et une épaisseur considérable ; l’intrication des vaisseaux du placenta fœtal avec les lacunes sanguines du placenta maternel est des plus intimes. Les parties qui sont rejetées avec le placenta, au moment de la parturition., sont la caduque réfléchie, dont il a déjà été question, la caduque sérotine el la caduque vraie.
Les Édentés ou Maldentés (de Blainville) n’ont pas de dents incisives; le Tatou à six bandes {Basypus sexcinctus) a, par exception, des incisives latérales supérieures. Ils sont monophyodontes et homodontes; pourtant, B. peba esi diphyodonte et Cholœpus didactylus r des canines; les Tamanoirs {Myrmecophaga) et les Pangolins (Mams) sontanodontes. Les dents sont en nombre très variable; elles sont sans racine et sans émail ; leur croissance est continue.
Les doigts sont terminés par de véritables sabots, qui en coiffent la dernière phalange et se développent en d’énormes griffes falciformes, permettant de grimper aux arbres ou de fouiller le sol. Quant au reste de leur organisation, quant à leurs mœurs et à leur régime, les Édentés diffèrent considérablement les uns des autres : ils forment trois familles naturelles, dont aucune n’est représentée en Europe.
La chair de la plupart est appréciée. . , . i.
Les Vermilixgues ou Fourmiliers ont le museau allonge, la bouche étroite, la langue filiforme, visqueuse et protractile ; à l’aide de leurs ongles, ils ravagent les fourmilières et les termitières, dont ils devo- ■ rent ensuite les habitants. Les Tamanoirs [Myrmecophaga], àe 1 Ame rique du sud, sont couverts de poils longs et raides, ressemblant a du foin. Les Cv^ctévopes [Orycteropus], du sud etdunord-est de lAfrique, ont le poil ras, les oreilles et la queue longues; ils ont 26 dents et une longueur d’environ 2 mètres, queue comprise ; leur placenta est
zonaire et décidu. u • '
Les Pangolins [Manis] sont couverts de larges écailles imbriquées ; ils peuvent se rouler en boule comme les Hérissons; leur placenta est diffus et non décidu. M. macrura et M. TemmmcM sont de 1 Afrique tropicale, M. hrachyura est de l’Inde et de Ceylan, M. javamca de Java,
Les Dasypodes ou Tatous ressemblent aux Vermilingues en ce qu ils sont insectivores et habitent des terriers. Le dos et la queue sont re couverts de plaques osseuses transversales. La femelle a une ou deux paires de mamelles pectorales; le placenta est discoïde et decidu Les animaux comprennent un assez grand nombre d’espèces, qui habi-
tent l’Amérique du sud et sont réparties entre les deux genres Damu et Chlamydophorus; quelques-uns peuvent se rouler en boule. La plus grande des espèces actuelles, D. {Pnonodon) gigas, du Paraguay a
plus d’un mètre de longueur et possède ^ dents.
Glyptodon clavipes, fossile dans l’argile récente des pampas, avait une carapace immobile et convexe, formée de plaques hexagonales; semblable à celle d’une Tortue ; il était long de près de deux mètres'
large d’un mètre et avait - doigts à sabots. Mégathérium Cuvieri, qui
se trouve dans les mêmes couches géologiques, était de taille gigantesque et atteignait environ 13 mètres; il avait | doigts, mais était dépourvu de carapace.
Les Bbadypodes, Tardigrades ou Paresseux, ont la tête semblable à celle des Singes, dont ils ont d’ailleurs la forme générale et le genre de vie. Ils vivent sur les arbres, auxquels ils se suspendent par les
torts ongles recourbés qui terminent leurs membres. Ils ont | (CAo,t
lœpus) ou - doigts {Bradypus) et sont couverts de poils longs et
grossiers, semblables à du foin sec. L’estomac est divisé en 4 poches, comme chez les Ruminants : le régime est d’ailleurs exclusivement végétal. Ces animaux habitent les forêts vierges de l’Amérique du sud ; ils se meuvent avec une extrême lenteur. L’Aï (B. tridactylus) et lUnau [Ch. didactylus) sont les principales espèces. Le placenta est en dôme et consiste en une série de lobes discoïdaux agrégés (Turner).
Les Cétacés sont des Mammifères marins, à corps fusiforme ; tous sont de grande taille et c’est parmi eux que se rencontrent les géants de la nature actuelle. La peau est nue et ne présente qu’un petit nombre de poils très espacés ; elle est d’un tissu lâche, dans lequel s’accumule une énorme quantité de graisse. Les membres antérieurs sont raccourcis; la main est pentadactyle et élargie en nagoeire; les doigts 2, 3 et 4 comprennent respectivement jusqu’à 14 {Globiocephalus mêlas), 9 {Gl. mêlas) et 7 phalanges {Balænoptera musculus). Les membres postérieurs font défaut et se réduisent à quelques petits osselets. Le corps se termine en arrière par une nageoire caudale transversale et le dos porte lui-même une nageoire graisseuse.
Le cerveau est petit, mais présente des circonvolutions bien marquées : chez une jeune Baleine longue de 6 mètres et pesant 3,300 kilo-
rnmes son poids est inférieur à 2 kilogrammes. Le pavillon de Voreille est absent. L’œil n’est pas plus gros que celui du Bœuf et est ri reporté en arrière. Le nerf olfaclif est atrophié, en sorte que les fnies nasales ne servent pas à l’olfaction ; elles s’ouvrent à la face «nnérieure de la tête, soit côte à côte, soit par un seul oriftce, et servent de passage à l’air que l’animal est obligé de venir pren^dre de lemps en temps à la surface de la mer. C’est par là encore qu il expire air venant du poumon ; cet air est chargé de vapeur d eau qui se condense aussitôt dans l’atmosphère plus froide, d’ou 1 opinion courante, mais inexacte, que les Cétacés rejettent un jet d eau par leurs
“s mamelles, au nombre de deux seulement, seraient inguinales, si les membres postérieurs n’étaient atrophiés : elles se trouvent de chaque côté de l’anus, dans une sorte de dépression de la peau s ouvrant à la surface par une fente longitudinale. Le placenta est diffus et sans caduque; les villosités sont répandues sur toute la surface du chorion, mais parfois les deux pôles restent libres. _
Tous les- Cétacés sont carnivores. Suivant que les dents existent ou non on les divise en deux familles.
Les Dei^ticètes ou Cétodontes sont monophyodontes et h^°n^ Leurs dents ont une croissance limitée. Le nombre en est de près de Lo :ht le Dauphin m.Mnus), de près de 100 (Phocæna)- elles sont moins nombreuses encore chez lEpaulard représentants de ces différents genres peuven remonter les fleuves. Phtanista gangetica n a de longueur ; Globiocephalus globiceps, du nord de 1 Atlantiq ,
il n’a nas de nageoire dorsale. La mâchoire inferieure est totalement demi la "upfrieure présente ehesl'embrpon deux
et une molaire, qui se perdent de bonne heure, et des .
el ne se déveioppent pas cher la femelle, mais lune ^ ^ _
rement la gaucbe, acquiert cher le male ™ /«“‘“PP™®* suré et se dirige en avant comme une épee mètres et dont la surface serait cannelée eu spirale-, se développe parfois aussi, mais toujours bien moins que voisi .
La défense du Narval était attribuée jadis à la Licorne animal fantastique de la taille du Cheval, qui l’aurait Portée sm le front ; elle était fort recherchée et on lui attribuait les pro priétés les plus merveilleuses. Réduite en poudre, elle guéris -
(1) L’évent des Cétacés n’est nullement homologue à celui des Poissons et des Batraciens.
sait du mal caduc, des spasmes, de la peste, de la fièvre quarte de la morsure des Chiens enragés, de celle des Vipères, de là piqûre des Scorpions et était, en général, l’antidote infaillible de tout poison: Charles IX ne manquait jamais d’en tremper un morceau dans sa coupe. Ambroise Paré eut le mérite de reléguer la Licorne au nombre des êtres fabuleux et reconnut la véritable nature de la corne de Licorne.
Les Catodontes ou Cachalots ont à la mâchoire supérieure des dents embryonnaires, qui tombent de bonne heure ; celles de la mâchoire inférieure persistent au contraire et deviennent très grosses. Ces animaux sont presque aussi grands que les Baleines, dont ils se distinguent par l’absence de fanons, par la présence d’un évent unique, et surtout par leur tête massive et quadrangulaire, qui occupe à elle seule le tiers de la longueur du corps. L’Océan Atlantique renferme probablement deux espèces distinctes de Cacholots : Physeter macrocephalusm nord et Ph. tursio au sud; d’autres espèces, encore mal connues, se trouvent au Cap et en Australie. On se livre activement en plusieurs régions, notamment aux Açores, à la pêche de ces animaux, dont l’industrie et la médecine retirent plusieurs produits précieux : sans parler de leurs dents, qui donnent un ivoire de bonne qualité, ils nous fournissent l'ambre gns, le blanc de Baleine et une huile abondante, mais médiocre, extraite de leur lard.
L ambre gris est une substance odorante qui se retire de l’intestin du Cachalot, mais qu’on trouve aussi flottant à la surface de la mer ; on le rencontre surtout dans l’Océan Indien, au Japon, aux Moluques, au Brésil, aux Antilles, à Madagascar.
Considéré par les uns comme une sorte de bézoard, il ne serait, suivant les autres, autre chose que les excréments de l’animal : à l’état frais, il émet une odeur fécale ; en vieillissant, il durcit, perd une partie de son poids et acquiert une odeur aromatique spéciale. L’analyse chimique y décèle la présence de 2 p. 100 d une matière balsamique spéciale et jusqu’à 85 p. 100 d'ambréine, substance cristallisable, très analogue à la cholestérine et sans doute d’origine biliaire. L’ambre gris a a été employé en médecine au même titre que le musc; son emploi est abandonné aujourd’hui, bien que le Codex le signale -encore.
Le blanc de Baleine se puise à pleins seaux dans d’énormes cavités dont est creusée la tête du Cachalot, mais dont la na-
ture véritable a été longtemps méconnue. Pouchet et Beauregard ont montré qu’elles correspondent à, la fosse nasale droite énormément dilatée, la fosse nasale gauche restant normale. L’appareil du blanc comprend deux grandes poches : le réservoir postérieur est discoïde, l’antérieur est plutôt cylindrique. Au point où ces deux poches communiquent l’une avec l’autre, naît un canal qui va s’ouvrir au-dessus du voile du palais, en un point symétrique à celui où débouche la fosse nasale gauche. Le réservoir antérieur communique d’autre part avec l’évent par un petit canal transversal.
Le liquide que l’on retire de ces réservoirs semble prendre naissance dans le tissu conjonctif, à la façon des graisses : on le puise, non dans la cavité même de la fosse nasale, mais « au milieu d’un tissu adipeux presque transparent, prodigieusement friable, où l’huile s’est peut-être épanchée en partie dans des sortes d’anfractuosités irrégulières creusées au milieu même de ce tissu. » Il ne se forme ni dans des glandes ni dans des
follicules clos.
Le spermaceti est liquide pendant la vie et à la température du corps du Cachalot. Après la mort de celui-ci, il se dédouble par le refroidissement en une substance d’un jaune ambré, formée de lamelles cristallines, et en une huile qui reste liquide et renferme une forte
proportion d’oléine. .„
La partie solide est isolée, puis exprimée fortement; on la purifie, soit en la chauffant en présence d’une solution faible de potasse soi en la faisant cristalliser dans l’alcool bouillant. Cette derniere méthode donne la cétine de Chevreul à l’état de pureté. Cette "ubs^tance présente l’aspect de paillettes nacrées, onctueuses ; elle soluble dans l’alcool et l’éther, insoluble dans l’eau. Sa densité est de 0,9*3, son point de fusion est 49». Elle est formée par le mélange des e^ers stéarique, palmitique, cétique, myristique et coccinique avec Pl'^sieurs alcools, le léthal, le méthal, l’éthal et le stéthal. Exposée a 1 air, elle rancit à la longue, devient acide et se colore en jaune. ^ '
Le blanc de Baleine sert en industrie pour la fabrication des ho gies de luxe. En médecine, on l’a employé à 1 intérieur con re diarrhée; son principal usage est de servir à la préparation des cosmétiques et des cérats. Son prix assez élevé fait qu on e a si e quemment, avec du suif, delà cire, de l’acide margarique.
Les Mysticètes ou Baleines n’ont pas de dents. L embryon possède à chaque mâchoire une rangée unique et continue de germes de -
taires, mais ceux-ci disparaissent totalement, avant même que ig fœtus ait atteint la moitié de sa croissance. La muqueuse palatine présente une série de plis transversaux, que revêt une épaisse couche d’épithélium corné. A mesure que le jeune Cétacé grandit, cet épithélium s’épaissit. 11 se forme ainsi tout autour de la bouche en dedans de l’arcade dentaire, une série d’environ 400 lames cornées triangulaires, suspendues à la voûte palatine et atteignant chez l’adulte jusqu’à S mètres de longueur. Ces lames cornées ou fanom sont serrées les unes contre les autres, de manière à constituer une sorte de crible qui permet à l’animal de rejeter l’eau introduite dans sa vaste gueule, mais retient les petits animaux que cette eau charriait.
Les Baleines habitent les mers froides, au sud comme au nord, et ne se rencontrent jamais au voisinage de l’Equateur. Elles vivent ordinairement isolées, mais à certaines époques elles se réunissent par bandes nombreuses et accomplissent des migrations. Elles suivent les bancs de Ptéropodes, de petits Crustacés et de petits Poissons et se nourrissent exclusivement de ce menu gibier. En raison de la grande quantité d’huile que renferment leurs tissus, on les chasse très activement.
Les Rorquals {Balænoptera) ont une nageoire dorsale adipeuse et des plis longitudinaux à la face inférieure, depuis la gorge jusqu’au ventre. La Jubarte (B. boops) a jusqu’à 3o mètres de longueur ; elle habite le nord de l’Atlantique, en compagnie de B. rostrata; elle descend parfois jusque dans la Méditerranée.
Les Baleines [Balæna) n’ont ni nageoire dorsale ni plis ventraux. La Baleine franche (B. mystieetus), tant chassée dans le nord de l’Europe, mesure rarement plus de 20 mètres : elle pèse alors 80,000 kilogrammes et fournit environ 23,000 kilogrammes d’huile et 1,600 kilogrammes de fanons. B. australis est des mers du sud.
Les affinités des Cétacés sont loin d’être établies : on ne peut faire que des conjectures à cet égard. Les genres fossiles Zeuglodon et Squalodon, du terrain tertiaire d’Europe et d’Amérique, étaient tout à la fois monophyodontes et hétédorontes et avaient des molaires biradiculées. Max Weber tire de ce fait exceptionnel la conclusion assez inattendue que les Cétacés homodontes dérivent d’un groupe hypothétique de Mammifères hétérodontes, dont les dents étaient encore peu différenciées et les molaires coniques ; il est ainsi amené à attribuer aux Cétacés une parenté assez étroite avec les Carnivores.
Semblable opinion était défendue naguère par Flovver, quila répudie aujourd’hui. Hunter faisait plutôt dériver les Cétacés des Ongulés, dont ils ont le placenta. Cari Vogt nous semble avoir exprimé l’opinion
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la dIus rationnelle, en faisant ressortir les nombreux caractères ostéologiques, odontologiques, etc., qui les rattachent aux grands Reptiles, principalement aux Enaliosauriens. ^
^ Albrecht est d’avis que, de tous les Mammifères actuels, les Cétacés sont ceux qui se sont le moins écartés du type mammifère primordial : les ancêtres de tous les Mammifères auraient été des animaux aquatiques. Cette conclusion nous semble difficilement admissible et n’est sans doute vraie que pour les Cétacés,
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Ces animaux grimpeurs à dentition complète, mais d’ailleurs très variable, constituent un groupe très hétérogène. Ils sont nocturnes ; leurs veux sont énormes, séparés par une très mince cloison et munis d’un tapis ; les orbites sont incomplètes. Les molaires sont tuberculeuses et pointues. Quelques doigts portent des ongles aplatis, les autres sont armés de griffes. Les mains sont préhensiles ; aux pieds, le gros orteil est opposable, ou plutôt peut s’écarter et se rapprocher
des autres doigts. Les mamelles, en nombre variable, sontingumales, abdominales ou pectorales. L’utérus est bicorne ou même double.
Les Lémuriens existaient anciennement en Europe et dans 1 Amérique du nord; aujourd’hui, on ne les trouve plus quaux Indes, dans l’Archipel de la Sonde, en Afrique et à Madagascar.
Les Galéopithèques {Galeopithecus), des îles de la Sonde et des Philippines, ont sur les flancs une membrane velue, qui s etend entre les pattes et qui enveloppe aussi la queue; elle fonctionne comme
un parachute. ot
L’ Ave-ave (Ghiromys madagaseanensis) a le gros orteil opposable e terminé seul par un ongle plat. Les Indris {Lichanotus) et les Makis [Lemur, Hapalemur) sont aussi de Madagascar. Les Galagos (Otohc nus) et les Pottos [Perodicticus] sont de l’Afrique tropicale. Les Tarsiers (Tarsius) et les Loris {Nyctîcehus,^ Stenops) sont de Ceylan, de Malaisie, des îles de la Sonde et des Philippines.
On a longtemps réuni les Lémuriens aux Singes, en les désignant sous le nom de Prosimiens ; mais, à part leurs habitudes arboricoles et la mobilité du gros orteil, on peut dire que tout suppose a ce rapprochement ; la présence d’ongles plats à certains doigts ne saurait constituer une ressemblance, car d’une part ce même caractwe se retrouve chez certains Rongeurs et, d autre part, i n es p constant chez les Lémuriens. _
L’étude du système dentaire montre que ces derniers descendent de souches fort diverses, dont la phylogénie est encore fort obscure
et que ne rapproche qu’un seul caractère, celui de la conformation des membres. Ils dérivent vraisemblablement des premiers Marsupiaux auxquels ils ressemblent par plus d’un caractère. On a émis l’opinion
qu’ils étaient apparus sur unimmense continent aujourd’hui submergé
laLémurie, qui s’étendaitdepuis les Indes jusqu’en Afrique et jusqu’en Amérique et dont les îles delà Sonde et Madagascar seraient les derniers vestiges; mais aucun fait sérieux ne peut être avancé à l’appui de cette hypothèse.
Ces animaux sont souvent rattachés aux Cétacés, mais à tort : ils sont aquatiques et n’ont point de membres postérieurs ; les membres antérieurs sont transformés en nageoires, les doigts n’ont que trois phalanges. Le corps se termine en arrière par une nageoire transversale ; la nageoire dorsale fait défaut. La tête est petite et séparée du cou, dont les vertèbres sont mobiles. Les narines s’ouvrent séparément à l’extrémité du museau. Les mamelles sont pectorales.
Les Sirènes sont herbivores : elles paissent les prairies de Varechs et de Fucus, comme le bétail paît dans les champs. Par leur organisation interne et leur placentation, elles se rapprochent des Ongulés. Deux genres seulement sont vivants, renfermant trois espèces.
Le Dugong [üalkore indicà) vit dans l’Océan Indien et la mer Rouge; il atteint une longueur de 5 mètres. 11 est hétérodonte et partiellement diphyodonte, le renouvellement dentaire ne portant que
sur l’unique incisive supérieure. La formule dentaire est
Le placenta est diffus et adécidué, comme chez les Ongulés; les villosités ne manquent qu’aux pôles.
Les Lamantins {Manatus) ont la nageoire caudale discoïde, six vertèbres cervicales et des griffes à quatre doigts. Le fœtus ou l’animal nouveau-né a des incisives et des canines à chaque mâchoire, mais ces dents tombent de bonne heure et la couche cornée s’épaissit à leur niveau. Les molaires ressemblent à celles du Tapir.il/. australis vit dans le golfe du Mexique et à l’embouchure de l’Orénoque et de TArnazohe; M. senegalènsis se trouve au Sénégal. On les chasse pour leur chair, qui rappelle celle du Porc et pour leur graisse, qui sert pour l’éclairage et comme aliment.
Rfi'ijtina Stelleri était encore très abondante dans la mer de Behring et sur les côtes du Kamtschatka, au siècle dernier ; l’espèce a été anéantie par 1 Homme, en 1768. Steller en a donné une bonne description.
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Les Sirènes constituent évidemment un rameau détaché du tronc des Ongulés et adapté à la vie aquatique.
Les Ongulés sont de grands animaux terrestres, à placenta diffus ou cotylédonaire, herbivores, dépourvus de clavicules. Tous sont hétérodontes et diphyodontes; l’émail se replie d’ordinaire à l’intérieur de l’ivoire, au moins dans la couronne des molaires. Nous avons vu déjà comment sont constituées les pattes.
On réunissait autrefois les Ongulés aux Proboscidiens et aux Damans et on donnait à ces Mammifères, pour la plupart de grande taille, le nom de Pachydermes. Aujourd’hui ce groupe artificiel n’est plus admis : les Ongulés eux-mêmes se divisent en deux grands groupes, les Périssodactvles et les Artiodactyles, suivant que le nombre des doigts est impair ou pair. Chacun de ces groupes devrait être divisé lui-même en plusieurs ordres distincts, s’il nous était possible de passer en reVue les nombreuses formes fossiles d’Ongulés. En nous en tenant aux espèces actuelles, nous admettrons donc un seul ordre de Périssodactyles et deux ordres d’ Artiodactyles : les Bisulques et les Ruminants.
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Les Périssodactyles ou JumenUs sont de très pande taille. Leurs doigts sont en nombre impair, le troisième ou médian étant toujours le plus développé; les métacarpiens et les métatarsiens sont très allongés. La dentition est complète : les canines manquent parfois; entre elles et les molaires se voit un large espace, appelé barre oa diastème. L’estomac est simple. Les mamelles sont ventrales ou inguinales. Le placenta est diffus et adécidué.
Les Tapirs ont le nez et la lèvre supérieure transformés en une sorte de courte trompe. Ils vivent dans les forêts, nagent et plongen bien et s’apprivoisent aisément. Tapims indiens habite linde et le sud de l’Asie; T. americanus et T. villosus sont de l’Amerique du Sud.
■ Les Rhinocéros ou Nasicornes ne sont plus représentés que par six ou sept espèces qui habitent les régions chaudes de l’Asie et de i Afrique; anciennement, ils étaient répandus sur presque toute la surface du globe, et le Rhinocéros à narines cloisonnées {Rh. Uchorhtnus) était en Europe contemporain de l’Homme primitif. Ils portent sur e nez une [Rh. indiens, Rh. jamniens) ou deux cornes [Rh. sumatrensis,
Rh. afi'icanus, Rh. tichorhinus) implantées par une large base, termi-. nées en pointe et constituant une simple dépendance de l’épiderme Les Équidés, Solipèdes ou Solidungulés, n’ont qu’un seul doigt à
chaque pied, leur formule digitale étant ^ : le bras et l’avant-bras, la
cuisse et la jambe restent relativement courts, mais le métacarpe et le métatarse sont très allongés. Ils so.nt réduits à un seul os ou canon à la partie supérieure duquel on trouve encore deux stylets osseux qui sont les rudiments du deuxième et du quatrième métacarpiens ou
métatarsiens, actuellement disparus. Formule dentaire : —
Les dents, dont la croissance est continue, se développent les unes après les autres, en sorte que l’examen de la bouche permet d’apprécier assez exactement l’âge de l’animal.
Les Solipèdes ne comprennent que le genre Equus, particuher à l’Afrique et à l’Asie. Les Chevaux d’Afrique ont le pelage marqué de raies foncées sur fond clair : on en fait quelquefois le genre Eippotigris. Ce sont le Dauw [E. Burchelli), le Zèbre (£. zébra) et le Couagga {E. quagga). Les Chevaux d’Asie, dont ou fait aussi parfois le genre Asinus, ont les oreilles plus longues et le dos marqué d’une ligne longitudinale foncée. L’Ane à pieds bandés {E. tæniopus) se trouve dans la vallée du Nil, l’Onagre {E. onager) en Asie Mineure et en Perse, l’Hémione [E. hemionus) au Thibet et dans l’Himalaya. L’Ane domestique [E. asinus) dérive d’E. tæniopus; quelques races descendent peut-être de l’Onagre.
Le Cheval domestique descend d’une ou plusieurs races sauvages, aujourd’hui éteintes. Son ancêtre le plus ancien est Palæotherium, du
gypse de Paris, qui avait pour formule digitale et pour formule
dentaire Celi^i"Ci est remplacé, dans l’éocène supérieur et
le miocène inférieur, par Anchitherium, chez lequel la formule digitale est devenue et la formule dentaire ?-444- Puis, à l'é-
poque pliocène, vivent les Hipparions, chez lesquels la réduction des doigts 2 et 4 s’accentue, en môme temps que la prédominance du doigt médian s’accuse davantage. Les doigts 2 et 4 finissent par s’ar trophier chez le Cheval, mais leur disparition n’est pas tellement ancienne, qu’il ne soit fréquent de les voir réapparaître par atavisme.
Le Tarpan de l’Asie centrale, le Cimarrone et le Moustang de l’Amérique du Sud sont des Chevaux marrons, c’est-à-dire redevenus sauvages. L’Amérique ne possédait point le Cheval, avant que les Européens ne l’y eussent introduit. A une époque géologique récente.
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ülusieurs espèces habitaient pourtant ce vaste continent, mais leur origine était bien différente de celle que nous venons d’indiquer pour le Cheval européen.
La généalogie comparée des Chevaux d’Amérique et d’Europe démontre donc ce fait important, qu’un même caractère ou que tout un ensemble de caractères peut être acquis, à travers une série plus ou moins grande de générations, par des animaux primitivement fort dissemblables ; la similitude du climat et du régime entraîne à la longue l’apparition, puis la fixation de caractères semblables, qui font converger progressivement deux groupes d’êtres partis de souches distinctes. C’est ainsi que nous avons eu déjà l’occasion d’attribuer aux Oiseaux une double origine et aux Monotrèmes une autre provenance qu’aux autres Mammifères.
Le métis de l’Ane et de la Jument est le Mulet {Equus mulus) ; celui du Cheval et de l’Anesse est le Bardeau [E. hinms). Ces hybrides sont rarement féconds. Le Mulet n’a pas de spermatozoïdes; la Mule peut quelquefois être fécondée par le Cheval.
Les Romains appréciaient la chair de l’Onagre; les Kirghises, les Persans et les Arabes eux -mêmes en font usage.
Le Gheyal a été introduit en Europe à l’âge de la pierre par des envahisseurs venus d’Orient. On se nourrissait alors de sa chair ; à Solutré (Saône-et-Loire) se trouve une station préhistorique entourée d’un rempart construit en os de Chevaux, pour la construction duquel on estime qu il n a pas fallu moins de 100,000 de ces animaux. L’hippophagie s’est continuée dans les contrées du nord jusqu’au huitième siècle ; à cette époque, les papes Grégoire III et Zacharie l’interdirent aux peuples de la Germanie.
En France, l’hippophagie n’a jamais été en grand honneur. Une ordonnance de police du 24 août 1811 interdisait la vente à Paris de la viande de Cheval : cette viande était alors consommée clandestinement en quantité appréciable. Des plaintes nombreuses s’élevèrent et, en 1816, l’autorisation d introduiie do la viande de Cheval fut accordée à tout individu justifiant l’usage qu’il en voulait faire. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire fut l’un des plus ardents défenseurs de l’hippophagie ; à son instigation, celle-ci est entrée peu à peu dans les mœurs, et la quantité de viande de Cheval consommée à Paris va sans cesse en augmentant, depuis le 9 juillet 1866, date de 1 puvertuie e la première boucherie hippophagique.
Si on laisse de côté la période exceptionnelle du deuxième semestre de 1870 et du premier semestre de 1871, qui correspond aux deux sièges de Paris, on voit les progrès de l’hippopha-, gie s’affirmer de jour en jour; ils dépassent même les prévisions d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ; au 1“' janvier 1889, on comptait 132 boucheries chevalines dans le département de la Seine; il en existe également dans toutes les grandes villes de France.
La viande de Cheval se vend exactement moitié moins cher que celle du Bœuf; suivant Decroix, elle est notablement plus nourrissante que cette dernière. Elle est aussi plus saine : Cysticercus fistularis Rudolphi, dont on ignore la forme adulte, est le seul Ver vésiculaire qu’on y ait signalé et est incapable de se développer chez l’Homme; le Cheval ne prend que très rarement le charbon et il n’y a pas à redouter qu’il transmette la morve à ceux qui font usage de sa viande, les caractères de cette maladie étant assez évidents pour que tous les animaux contaminés soient sûrement conduits à l’équarrissage.
Les Kirghises préparent avec le lait de Jument un liquide fermenté qu’ils appellent Æomnys. Ce liquide résulte de l’action d’un Microbe encore inconnu ; il contient 16,50 p. 100 d’alcool; 22 de lactose; 11,50 d’acide lactique; 11,20 de matières albuminoïdes. On en obtient de bons effets dans le traitement delà tuberculose et dans la convalescence des maladies graves.
ORDRE DES BISULQUES
Les Bisulques ou Bunodontes sont des Artiodactyles à dentition complète, à estomac simple, à placenta, diffus et adécidué ; les métacarpiens et les métatarsiens médians ne se soudent jamais en un seul os. On en distingue deux familles.
Les Sdidés, Porcins ou Séligères, ont un groin destiné à fouiller le sol; le corps est couvert de poils raides ou soies. Les canines sont fortes et allongées; celles de la mâchoire supérieure se dirigent en haut; les molaires ont une couronne large et tuberculeuse. La femelle a six à sept paires de mamelles abdominales. Formule digitale: 2. 3. 4.5 2. 3. 4.5'
Le Sanglier {Sus scrofa) est répandu par toute l’Europe, dans le
nord de l’Afrique et jusqu’aux Indes ; sa formule dentaire est
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1 des races du CocRon domestique en dérivent; d’autres viPunent plutôt de Sus indiens, inconnu à l’état sauvage. Les et P/mcoe.™ sont aMcams; le Babiroussa est ferMoluques; les Pécaris {Dicotyles) sont d Amérique.
T P. mœurs du Porc, ses usages et ses produit sont trop P ftn’il V ait lieu d’y insister. Sa chair, lourde et “ «Tnlige te nous transmet le Ténia solium et la Triciine ; assez indigeste, „ provoque alors de graves acci-
elle se corromp q^s \q nom de botulisme ou à’al-
'ramaci! pfuTla conteclion des onguents, des pommades et des emplâtres.
= Obèses sont des animaux informes, au corps Les H.ppopoTiMES ou Ote ^ ^ Hippopotamus amfhibix est re-
loard, dont on e- H. literiensO, beaucoup plus pe-
rn;"eCr,LdllUépuMi,.
Formule dentaire
ioguiualel'la'balrdeWtam^
ceL méme grat-. tondue simplement, est Rue par les Hottentots à la maniéré du
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• 1 ntdactiiles ou Sélénodontes, peuvent avoir quatre
Les Humuianb, médians toucRent seuls le sol,
doigts à cRaque patte, correspondants se soudent d’ordi-
les métacarpiens on métatarsien 2. 3.4.5
• n nn seul os • la formule digitale est donc ^^on
TlEirô 6n U.Q. S6U1. UD • T • A
■ Des excroissanoes «pto's ."alts serein.
cornes, se développent cbes P^P^ jmminanls ne possédaient point
elles le màte. Les i. quelques familles aclnelles. ^
ces appendices. 1“ ^'ébanchent encore ches l’embrjon, mais
Les incisives saperienrc chameauxi la canine supérieure
se résorbent bientôt, sau ^ caractère d’une incisive sup-
, persiste f instituées comme par l’accolement
plémentaire. Les molaires a’émail qui prend sur la face tri-
de quatre demi-c,lindres entoures d email, qn, p
BLANCHA.RD. - éiOOl. üléd.
tarante l’aspect de demi-lunes. La dentition répond donc générale
ment à la formule
Tous les Ruminants sont exclusivement herbivores : mal a ' pour la lutte de l’existence et n’ayant d’autre moyen d’échapper nemi qui les guette que par la vitesse de leur course, ils profitenlT moment où ils sont hors de danger pour remplir leur estomac d’hei^ bage qu’ils ne prennent point le temps de mâcher. Plus tard dè' ■qu’ils en ont le loisir, ils se reposent dans un endroit écarté et com^ mencent véritablement à manger ; ils sont capables de faire remon ter à la bouche, pour les y soumettre à une mastication complète bl aliments qui sont alors déglutis. ’
En raison de ces habitudes, l'estomac des Ruminants a acquis une complication remarquable : il comprend une très vaste poche la panse ou rumen, dans laquelle les aliments solides sont tout d’abord accumulés, et une poche plus petite, le bonnet, qui sert de réservoir aux liquides. Après la mastication, les aliments passent dans le feuillet, puis dans la caillette et dans l’intestin. La caillette est le véritable estomac, en ce sens qu’elle seule renferme des glandes à suc gas- Irique; les trois poches précédentes peuvent être considérées comme des dilatations de l’œsophage.
La rumination dont nous venons d’indiquer l’origine, n’est point spéciale aux seuls bélénodontes : l’explication que nous en avons donnée doit s appliquer egalement à d’autres herbivores craintifs et imides, sans grands moyens de défense. En effet, des Marsupiaux tels que le Kangourou et des Rongeurs tels que le Lemrning (Myodes emmus) ruminent et ont l’estomac pluriloculaire ; d’autres Songeurs, tels que le Lapin, le Lièvre et le Cobaye, ruminent aussi, mais ont 1 estomac simple.
Tous les Ruminants ont des mumcUes inguinales, lis ne metlent ba ,u un ou deus petits. Le placenta est adécidué, mais construit suivant deux types ; diflus ou cotvlédonaire
rend™’'llT?J- ont la lèvre supérieure
lendue et sont dépourvus de cornes; la caillette n'est pas dhtincte.
Formule dentaire: 1.^5. Formule digi, ale la plante des
de*” '““i '"“"'P'»*®™»''! séparés, ne sont coiffés
rceminn f «Posent sur le sol. Par une
xceplton n uque dans oute la classe des Mammifères, les hématies ont régulièrement elliptiques; eUes mesurent 8p sur 4a cher le Ivama. Le placenta est diffus. ^
Les Chameaux (Coaiciiu) sont de l'ancien continent. Le Dromadaire (C. dromedunas) habite le nord de l'Afrique; lia une grosse bosse sur
ORDRE DES RUMINANTS, le dos. Le Chameau de la Bactriane (C. badrianus] est asiatique; il
a deux bosses. , , x •
Les Lamas {Auchenia) habitent l’ALmérique du Sud, dans la région des Andes; ils sont plus petits que les Chameaux et n’ont pas de bosse dorsale. Le Lama (A. lama), l’Alpaca (A. paco), le Huanaco (A. huanaco) et la Vigogne (A. vicurma) sont les quatre espèces du genre; les deux premières étaient déjà domestiquées par les Incas.
Tous les autres Ruminants sont unguligrades, comme c’est la règle
chez les Ongulés. . , r- f
Les Déclives ou Devexa comprennent une seule espece, la Girate [Camelopardalis giraffa), répandue par toute l’Afrique. La tête est petite et porte dans les deux sexes deux cornes pleines et persistantes ; ces cornes sont courtes, recouvertes par la peau et constituées chacune par un noyau osseux, uni au crâne par une suture. Le cou est d’une longueur démesurée; les pattes sont hautes en proportion, es
antérieures plus élevées que les autres. Formule digitale : jj.
Les Tragdlides sont de petits Ruminants sans cornes, à placenta diffus, dépourvus de bonnet. Formule dentaire : les canines
sont très développées chez le mâle. haKancip\l{Tragulus pygm^s),
. de Java, n’est pas plus gros qu’un Lièvre; la Biche-Lochon {Hyæmoschus aquaticus), du Gabon, a la taille d’un Chevreau. Les hématies n’ont que 2u.,o de diamètre chez le Kanchil.
Les Moschides sont réduits à une seule espèce, le Che-
vrotain porte-ru use (il/oscAws moschiferus). Ce petit animal (fig. 876) n’a pas plus de 50 centimètres de hauteur (1). Par l’absence des cornes et par sa dentition, il pig. 870. — Moschus moschiferus mâi«. ressemble aux Tragulides,
mais son estomac est quadruple et son placenta polycotylédo naire (A. Milne-Edwards). Le mâle possède en outre, sur la ligne médio-ventrale, une poche glandulaire (flg. 877, a), si-
(1) La taille d’un quadrupède est égale à la distance comprise entre Je sol t le garrot ou saillie dorsale inter-scapulaire.
tuée entre l’ombilic et la verge, d, et logée entre la peau et les muscles de l’abdomen.
La paroi supérieure de cette poche adhère aux musclesl’inférieure est plus ou moins bombée, suivant le degré dé réplétion de l’organe, et présente en arrière une échancrure longitudinale, pour le passage de la verge, f.’orifice excréteur
Fig. 8T7. — Appareil du musc. — a, poche du musc coupée verticalement; — 6, son orifice; c, orifice du prépuce; d, gland dépassé par un prolongement de l’urèthre ; e, scrotum.
est large et circulaire, b ; les poils se disposent en tourbillon sur son pourtour. La muqueuse de la glande est plissée et très vasculaire; sa structure est encore inconnue.
La substance à odeur pénétrante que produit cet organe glandulaire est le musc. On le trouve dans le commerce à l’état de musc en poche ou en vasie et à l’état de musc hors vessie. Dans le premier cas, il est encore renfermé dans sa poche glandulaire, qui a été enlevée in toto, puis desséchée; dans le second cas, on a retiré de la poche le produit grumeleux et noirâtre qu’elle contenait. Une petite poche de musc pesant 24 grammes peut donner jusqu’à 10 grammes de musc hors vessie.
Le musc renferme une petite quantité de graisse, de cholestérine, ' d’une substance résineuse et de principes solubles dans l’alcool, une quantité considérable de sels solubles dans l’eau et de lactate d’ammoniaque; la nature de son principe odorant est encore ignorée.
On distingue plusieurs sortes de musc en poche. Le musc Kabardm ou de Russie est recueilli en Sibérie et dans l’Altaï; c’est le moins odorant et le moins apprécié; il se vend surtout en Allemagne. Le musc du Yunnan est importé en France depuis quelques années. Le musc d’Assam ou du Bengale vient de la région comprise entre le Thibetetla Birmanie. Le mwsc du Tonhin est porté à Canton, d’où on l’expédie en
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Angleterre : avec le musc de Chine ou de Nankin, c’est la sorte la meilleur et la plus appréciée; elle coûte plus de 2,000 francs le kilogramme. En raison du prix fort élevé qu’il atteint, le musc est souvent falsifié • pour le musc hors vessie, la chose est facile ; mais les a sificateurs vont jusqu’à confectionner avec de la peau de Ghevrotain des fausses poches qu’ils remplissent d’une substance quelconque,
mélangée à une petite quantité de musc. . , , ,
L’ancienne médecine attribuait au musc les propriétés les plus variées ereo faisait usage dans une foule de noaladies; on re.nploîa l notamment pour combattre les crises d'hjstér.e,
Salomon Âlberlus allait jusqu’à déclarer que, sans le musc, decte ne serait plus possible >>. De nos jours, on est bien revenu de L engouement, et le musc est presque complètement drisse par les médeeinsi à l’inverse d’àlberlus, 7^““’ “'J',
temooraios le considèrent comme un médicament superflu etc
seillentde l’abandonner entièrement aux parfumeurs.
On peut dire, en effet, qu’il a retrouvé en parfumerie ^
tance ^égale à celle qu’il perdait en thérapeutique, car, depuis de longues années, la quantité qu’on en importe en siblement varié. De 1827 à 1843,
une moyenne de 150 kilogrammes; de de
élevé à 381 kilogrammes, mais est retombe a lo _ g ^
1857 à 1862. D’après ces chiffres, on peut évaluer a ^
des Chevrotains détruits chaque annee rien que
sommation de la France, le poids moyen d’une poche a musc étant de 32 grammes.
Le Porte-musc, dont on distingue plusieurs variétés, éle vées par quelques auteurs au rang d’espèces, habUe les régions montagneuses de l’Asie, comprises entre f « îegrés de longitude est, et les ta- et 66- degres delatUude nord. En Sibérie, on le trouve sur les bords .
l’Obi de la Tongouska, de la Léna, dans la région du lac Baîkàl, dans les monts Stanovol et jusqu'à “!ren Mon-
cercle polaire. 11 est commun dans les monts Alta en Mon gobe, dans le ïbibet, le Cachemire, le Népau , il tece jusque dans le Pégou, le ïonkin et le nord de la Cochm chine.
Chez les Cervidés ou Ruminants à cornes pleines et caduques, le mS por e des èois qui sont exclusivement formés par un prolonge- Teot de t’os frontal: sans dépendance de la peau et tombent, puis
repoussent chaque année au printemps ; le Renne {Tarandus rangifer) fait exception, en ce que la femelle a aussi des bois. La femelle a quatre mamelles inguinales, mais ne met bas qu’un seul faon à la fois. Le placenta est cotylédonaire.
Ces animaux sont répartis sur toute la surface du globe, sauf l’Australie et le sud de l’Afrique; ils vivent seuls ou par petites troupes dans ks forêts et les montagnes. Le Muntjac (Cervulus Muntjac), de l’archipel malais, présente par exception des canines supérieures chez le mâle. Le Cerf {Cervus elaphus), le Chevreuil (G. cupreolus), le Daim (Dama, vulgaris), l’Elan l Akes pahnatus) et le Renne sont les espèces européennes.
L’ancienne pharmacopée employait divers organes du Cerf, notamment la verge [priapus cervi), l’os du cœur [crux cervi on os de corde cervi), la moelle des os, la graisse, le sang, la vessie, etc. Sous le nom de corne de Cerf, on faisait aussi usage de 1 extrémité des bois, coupée en petits cônes ou cornichons j la corne de Cerf râpée était formée de copeaux osseux, provenant de la ràclure des bois. Râpée ou en cornichons, la corne de Cerf jouissait d’une grande faveur et entrait dans la composition d un grand nombre de préparations : gelées, mixtures, tisanes, décoctions, etc. La corne de Cerf ligure encore au Codex de 1884, ainsi que la recette de sa gelée : espérons que 1 édition prochaine laissera dans l’oubli cette diogue surannée, qui ne vaut que par le phosphate de chaux dont elle contient environ 50 p. 100, et qui doit, par conséquent, être remplacée par celui-ci.
Chez les Cavicorkes ou Ruminants à cornes creuses et persistantes, les cornes sont des productions épidermiques dont la cavité est comblée par un prolongement de l’os frontal; elles ne se montrent qu’un certain temps après la naissance et présentent de nombreuses variétés, mais ne sont jamais ramifiées et manquent souvent à la femelle ; quelques espèces en ont deux paires.
Les Antilopes se rencontrent dans l’ancien continent et dans l’Amérique du Nord; quelques-unes vivent en troupes innombrables. Antilocapra amaicana est une espèce américaine qui établit le passage vers les Cervidés : les cornes portent une ramification et leur étui corné se renouvelle régulièrement. Le Chamois {Capella rupicapra) habite les Alpes, les Pyrénées et les montagnes de Grèce. La Gazelle {Antilope dorcas) est du nord de l’Afrique; Bertherand a proposé de substituer au musc les excréments de celte espèce : desséchés, ils
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abandonnent à l’iilcool 7 p. 100 d’une résine aromatique dont l’odeur rappelle celle du musc. _
Les Ovidés ont les cornes annelées et comprimées; les doigts 2 et O sont très courts; la femelle n’a que deux mamelles.
La Chèvre ICapra hircus) est domestiquée depuis longtemps. Le Bouquetin (C. ilex) habite quelques sommets des Alpes, des Pyrénées et du Caucase. Le Mouflon (Oms musimon) est de Corse et de Sardai- Tne- l’Argali (0. argali) est de l'Asie centrale. Le Mouton (O. ânes) Lrive de l’une de ces deux dernières espèces ; il n’est pas necessaire d’insister sur les qualités de sa chair et de son lait.
Les Bovidés sont de grande taille : les cornes sont incun’ées en dehors, le mufle est large et nu, la femelle a quatre mamelles. Ces animaux n’ont point de représentants en Australie
dans l’Amérique du Sud. i do l’AmA
le Bœuf musqué {Ovibos moschatus), des régions glacees de 1 Ame rique du Nord, n’a pas plus de 1“,20 de hauteur. Le B^son (^son europæus), autrefois très répandu en Europe, n existe plus actuellement que dans la forêt de Bialowicza, en Lithuanie. L Amérique du Nord Nourrit une espoee voisine [B. amenoanuj,). ,ui en voie de destruction rapide et n’existe plus déjà que dans les con trées au nord et à l’ouest du Missouri; sa viande sechee constitue le pemmîcan. Le Buffle (Buèa/us buffelus) se trouve iusau’au nord de l’Afrique ; U est domestique en Egypte et dans toute •la rîgion méridionale V s’étend des Indes à L’Yak (P.#a-
ijus grunniens) vit à l’état sauvage et à l’état domestique dans
"TfELlrrorntlquetBos taurus) dérive de B. est
fossile dans le diluvium, mais existait encore en Europe dans les temps historiques et dont quelques '
demi-sauvage dans le parc de Cliillingham. Cet animal, dont la chair et le lait sont une si précieuse ressource pour notre alimentation, s’est différencié par la domestication en un très races. Le Gaur (B. gaurus), le Gayal (B. fronlahs) ^ ms) sont du Bengale et de l’Hindoustan; ce dernier animal est ega "int très répandu en Asie et en Afrique, à l’état domestique.
Il est inutile d’insister sur le rôle important que jouent dans notre alimentation la viande et le lait des lement des Cavicornes. La viande du Bœuf nous Ténia inerme {Tænia saginala) et les Bacilles de la tuberculose et I charbon ; ce dernier vient aussi du Mouton, le premier se trouve fréquemment dans le lait.
Ed. Perroncito, Sulla frequenza délia Tænia mediocanellaP- nelV no-,n la relativa scarsezza di osservazioni del Cisticerco mile carni bovine. Gi° ^ ualle délia r. Accad. di med. di Torino, (3;, XXXIV, p. 125. 1886. '
G. Generali, A proposilo di un caso di Cysticercus bovis. Rasseena Ai » raed., I, p. 218, 1886. ë. a ai sc.
E. Alix, La ladrerie des bêtes bovines et le Ténia inerme de VHomme Par-i., in-80 de56 p., 1887. '
G. Kjerulf, Fall af dynt hos 7iolkreaturen [Cydicercus Tæniæ saqinatæ) Tidskrift f. Veterinâr-Medicin, p. 169, 1887. '
D. Kallmann, Bas Vorkomjnen der Rinderfijitie. Wochenschrift f. Thierheilk U. Viehzucht, p. 457, 1888.
Vaughan, professeur à TUniversilé de Michigan, a vu dans maintes circonstances le lait, la crème, le fromage et la glace à la crème causer des accidents très graves, parfois mortels. Le principe toxique contenu dans ces diverses substances a pu être isolé et a reçu le nom de tyrotoxicon : il cristallise en aiguilles incolores; porté sur la langue en quantité infinitésimale, il cause une sensation de brûlure, une sécheresse extrême et une constriction de la gorge, puis des nausées et de la diarrhée; il détermine les mêmes accidents chez le Chat. On ignore encore à quel Microbe est due celte ptomaïne, dont la production est parfois très rapide. L’intoxication par le lait et le (romage est très fréquente aux États-Unis, mais n’est point très rare en Europe.
11 se forme fréquemment, dans l’intestin des Ruminants et d’autres animaux, des concrétions calcaires qui atteignent parfois un volume considérable. Les Arabes, qui les ont introduites en médecine, les appelaient hezahar, c’est-à-dire contre-poison, d’où le nom de hézoard. On comprenait encore sous ce nom les calculs biliaires, urinaires et salivaires, ainsi que les concrétions du poumon ou du corps pinéal de divers animaux. On considérait ces productions comme guérissant ou préservant des envenimations et des maladies infectieuses, telles que la peste et la variole; on en faisait des amulettes ou bien on les administrait intérieurement à la dose de 0s^20 à Oe^SO (4 à 16 grains). Le hézoard oriental {lapis bezoardicus) était retiré de la caillette de la Chevre sauvage {Capra ægacjrus) et de quelques Antilopes de l’Asie centrale. Le hézoard occidental, provenant du Chamois et du Bouquetin, jouissait d’une bien moindre faveur.
Les poils que les Ruminants et les Solipèdes avalent en léchant leur pelage peuvent s’accumuler dans l’estomac ou l’intestin : les contractions incessantes dont ces organes sont le siège les intriquent intimement les uns dans les autres, au point d’en former un feutrage très dense. Ainsi se forment les égagropiles, auxquels l’ancienne médecine aUribuait les propriétés les plus merveilleuses.
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ORDRE DES PROBOSGIDIENS
Ces Ongulés phalangigrades sont les plus grands des animau tprrestres ; leur nez, confondu avec la lèvre supérieure, s’est allonge ^une trompe qui sert tout à la fois à l’odorat, au tact et à la préhension. La peau est glabre, sauf à l’extrémité de la queue. Formule ; les pieds sont larges et aplatis; les doigts sont soudés sur "presque toute leur longueur, immobiles et terminés
^^LerÉlépbrnU^(E/ep/ias):sontles seuls représentants actuels de cet orre • il n’mi existe que deux espèces, l’une asiatique (£. tndicwspl autre ^ ^ ' incisives
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africaine (E- afncanus). Formule dentaire; 0 0 3 3
sont devenues d’énormes défenses à croissance continue et constituées par de Tivoire. Les molaires sont formées chacune d un gran nombre de plaques d’ivoire et d’émail alternantes; elles s «sent rapidement et se succèdent, en sorte que l’animal n a jamais, a ch q femoîre, plus de deux molaires à la fois. La femelle a 1 uteru bicorne et une seule paire de mamelles pectorales. Le placenta zonaire et décidu.
ORDRE DES HYRA.C1ENS
Les Hvraclens ou Immunguta coiuîrenuenlle seul genre Daman
MaiaS. leurs doigls porlenl chacun un pelil sabot, sauf le doigt la première incisive supérieure est forte; ia seconde, que
Peters est de Chinchoîo. H. Stemy/h Jent.nk est de Liberia.
Sur les rochers qu’habitenL les Damans, on trouve Yh r céum, substance résinoïde d’un brun noirâtre qui est considéré ' généralement comme résultant de la dessiccation de matières fécales mélangées à l’nnne. Sa saveur est amère, son odeur est
aromatique; on y trouve
des fibres et des détritus organiques et jusqu’à 70 p. 100 de matières solubles dans l’eau, l’alcool et l’éther; de ce nombre sont l’hréeetles acides urique, Fig. 878. — Hymo; capensis. hippurique et benzoï¬
que. L’hyracéura était employé jadis comme astringent ; il est maintenant rayé du Codex.
On trouve dans les fissures des rochers, au Nouveau- -Mexique, une matière ressemblant à l’hyracéum; Cope la croit formée par le mélange des matières fécales et de l’urine d’un Rongeur appartenant au genre Neotoma.
Cet ordre renferme les animaux connus sous le nom vulgaire de fauves et de hôtes féroces. La tête est bien séparée du cou, l’orbite n est pas fermée en arrière et communique largement avec la fosse temporale. La queue est plus ou moins longue; les clavicules manquent ou sont rudimentaires, le bras et la cuisse sont engagés dans la masse du corps. Les pattes sont ordinairement pentadactyles, parfois tétradactyles; les doigts sont libres et onguiculés. La marche s effe^ctue d après divers procédés. Lapremière dentition est toujours de
iïTTTÏÏ’ les Félins où elle devient|-^. La seconde denti¬
tion est assez variable; elle comprend toujours, à chaque demimachoire,troisincisivesetunecaninelongue,coniqueetextrêmement puissante. Les prémolaires sontpointues et tranchantes, les molaires sont mousses et tuberculeuses. Entre les prémolaires elles molaires se voit la carnasdère, qui atteint une grosseur considérable et dont la
couronne est ornée de 2 ou 3 tubercules. Quand les mâchoires se ferment, les carnassières glissent les unes contre les autres, celles de dessus se plaçant en dehors : elles coupent et déchirent comme les deux lames d’une paire de ciseaux. On s’accorde à considérer la carnassière supérieure comme la dernière prémolaire et l’inférieure comme la première molaire.
L’intelligence est très vive ; se nourrissant presque exclusivement de proies vivantes, les Carnivores doivent déployer beaucoup de ruse et d’astuce pour s’emparer de celles-ci. De même, les sens sont très subtils. Le museau porte des poils tactiles; l’œil possède un tapis; le pavillon de l’oreille est mobile.
Le mâle a souvent un os pénien, mais n’a point de vésicules séminales. La femelle a un utérus bicorne et plusieurs paires de mamelles abdominales; elle met bas plusieurs petits. La placenta est zonaire.
Les ÜRSiPES sont pentadactyles et plantigrades, ce qui leur permet
de «e tenir deboutsurlespattes postérieures. llssontomnivores, pour a
plupart sujets au sommeil hibernal et grimpent facilement; ils sont d’une force énorme et assomment d’un coup de patte les animaux les plus robustes. Ils habitent surtout les pays froids; dans les climats tempérés ou chauds, on ne les trouve que sur de hautes montagnes.
1 ’Ours blanc (Ursus maritimus] etl’Ours brun {U. arctos) sont d Europe l'Ours jongler (ïï. Miatas) est des Indes; tr. est .f
eelte famille appartiennent encore les Ratons (Procpon), les Coatis Œasm) et les Kinkajous {Cercoleptes).
Les Mustélides sont pentadactyles; ils ont le plus souven glandes anales, dont la sécrétion est d’une odem Blaireau (Meles taxas) et le Glouton {Gulo boreahs) '
La Martre {Mustela martes), la Fouine {M.foina) et la Zibeline
lelina) sont demi-plantigrades; elles ont les griffes rétractiles et
molaires. Le Putois [Vatorius putofias), la Belette (P. mine (P. erndnea) et le Vison (P. Mreola) ont aussi les ongles rétractiles, mais n’ont que molaires. La Loutre {Lutfa vulgaris), d'Europe et d’Asie, a des mœurs aquatiques; elle a les pattes palmées et |4 molaires. La Loutre marine [Enhydris marina) est du Kamtschatka
et du nord-ouest de l’Amérique. Ipc;
Les V,vc«MD.s ont cm, doigts à chaque patte, le > ‘“" J-
jambes courtes, le museau pointu, les ongles presque 1“" «“'J liles. Ils sont avides de sang ethabitent principalement les pays meridionaux de l’ancien monde. i rnimio oi nnn
Les Civettes (Vwerra) sont digitigrades ; la queue est longue
eiiroulable, les ongles sont à demi rétractiles. Formule denlaire'^ La Civette d’Afrique (7. civetta, fig. 879) atteint la taille du nard; elle se trouve dans toute l’Afrique centrale, depuis Zanzibar jus-'' ^
qu’en Guinée; on la tient en captivité en Egypte et en Abyssinie. Le 'V : Zibeth {V. zibetha), plus petit que la précédente, est des Indes. La Ge- ' nette ( V. genetta L. ; Gcnelta vulgaris Cuvier) se trouve dans le nord de l’Algérie et du Maroc, en Espagne et dans le sud de la France; elle n’est v-
ig. 580. — Appareil producteur du viverréum. — a, glande à viverréum ; b, poche odorante; c, glande anale; d, son orifice; e, anus;)/", vulve; g, clitoris. ’
glande, de nature sébacée, d’un jaune d’or et exhalant
pas rare aux environs de Perpignan et de Montpellieret remonterait jusqu’en .
Auvergne et en Poitou.
Ces animaux présentent à la région périnéale, à peu près à égale .
distance de l’anus (fig.8:S0, e) et de l'orifice génital,/, une longuefente, qui donne accès dans une poche dilatable, b, bridée en son milieu, mais présentant deux expansionslatérales dont la profondeur est ■ d’environ 15 millimètres. Une ) grosse glande en grappe, a, réniforme, mesurant 30 millimètres sur ; 20 et entourée d’une double tuni-'; que de muscles striés, vient se déverser par un canal unique dans le fond de cette poche latérale. La sécrète une substance huileuse, une odeur des plus pénétrantes.
Celte- substance s’accumule dans la poche et s y concrète sous forme d’une matière pultacée onctueuse, d’un gris sale et connue *sous le nom de mwerréum. L’animal s’en débarrasse en se frottant contre les buissons. On l’enlève aux Civettes domestiques en raclant de temps en temps le contenu de la poche avec une petite cuiller.
Le viverréum est très analogue au musc, dont il a l’odeur pénétrante; il renferme des graisses, de l’ammoniaque une huile volatile une substance résineuse, du carbonate et du sulfate de pot^^e du phosphate de chaux, ainsi que divers corps mal definis,
?eau ou l’alcool; ses graisses, suivant S.hützenberger, seraient or- IZ ioWn, eûe margarine. Celle snbelance éla„ ^
Utilisée en médecine, contre l’hystérie, les coliques uifantiles etc elle ne sert plus guère qu’en parfumerie, bien que le Codex en fasse encore iTendon. 11 n’y a pas lieu de déplorer son abandon, d’autant à cauae de son pria très élevé, elle éuil presgue loujours
“fefc«faÉs sonl des digiligrades à ongles non rélracliles. Formule Formule denlaire : Us vlvenl en société,
ne grimpenfpointet alteignent leur proie à la <=«yf .
. cen,.). 6a se -«^1^ 2“e le
en voie d-évololion. dés l'époque plioeene. ,a,„cliles • leurs
Les Hvékidk ^ jjf' “L antérieures. Les Hyènes
iolamid), du Cap, est penl.daelyle en avanL .
position qu'elle oeeupe ^^^"tj^aque eontraelion mus-
SrrpSera-r°amr.rd'abaisse; ses griïés. Formule digitale:
Formule dentaire : |44é-J. Le genre Chat (Feto) com-
pi'end fe Chat domestique (F. domestta). le Chat sauvage (F. catu.), le
Lion (F. ko], le Tigre (F. tigris), le Puma ou Couguar (F. concolor] i Jaguar (P. onca], la Panthère ou Léopard (F. pardiis), le Chat s (F. maniculata], le Serval (F. serval), etc. Le Chat ganté, du nordT l’Afrique, semble être la souche du Chat domestique. Le Lvnx (I ' vitlgaris) est du nord de l’Europe, le Caracal (L. caracal) est de PeïsT
Ce sont des Carnivores marins, au corps fusiforme et couvert de poils, à dentition complète. Les membres sont courts, aplatis comme des rames; les doigts sont réunis par une membrane natatoire ou complètement enveloppés par la peau ; ils portent encore des ongles. La queue n'a jamais la forme d'une nageoire. Les oreilles et les narines sont recouvertes d'un clapet qui empêchela pénétration de l’eau. La lèvre supérieure porte des poils tactiles longs et raides. La dentition est très variable ; les molaires sont toutes semblables. Les clavicules font défaut. Les mamelles sont abdominale.®, le placenta zonaire.
Les Pinnipèdes sont répandus dans toutes les mers, mais sont surtout abondants au voisinage des pôles. Ils plongent avec facilité, mais, pour respirer, sont obligés de venir prendre l’air à la surface de la mei . ils peuvent toutefois demeurer longtemps sous Peau, ce qui tient à ce que la capacité respiratoire de leur sang est notablement plus élevée que celle du sang des Carnivores terrestres. Ils ne se meuvent à terre qu’avec une peine extrême.
Les PuociDEsont les canines courtes et les molaires tuberculeuses : le petit nage immédiatement après sa naissance {Phoca, Leplonyx, Cgstophora) ou ne va à la mer qu’au bout de 0 ou 7 semaines, pour y apprendre à nager {Olariu). Les Otaries ont un pavillon de l’oreille, les autres espèces en sont dépourvues. Les Phoques et les Otaries ont
pour formule dentaire -’j ^ L’Eléphant de mer {Cystophora pro-
hoseidea) est le plus grand des Pinnipèdes : il atteint jusqu’à 8 mètres de longueur; on le trouve en Californie et aux îles Kerguelen.
Les rmcHÉcuiDEs ne comprennent que le Morse {Trichechus rosmutus), et Océan glacial du nord. Les canines supérieures sont d’énormes é enses qui descendent verticalement et atteignent jusqu'à
,66 de longueur. La première dentition a pour formule ^ 1*^
seconde
Tous ces animaux sont activement chassés pour leur peau, leur
huile et même pour leur ivoire; ou mange aussi leur chair, bien qu’elle soit de très médiocre qualité.
Les relations des Pinnipèdes avec les Carnivores, particulièrement avec les Ours, sont si étroites qu’on est en droit de les considérer comme des Carnivores progressivement adaptés à la vie aquatique.
La présence de Pinnipèdes dans les mers Caspienne et d’Aral, dont les eaux sont salées, s’explique par une communication relativément récente de ces mers avec la Méditerranée ; leur présence dans le lac Baïkal, qui est situé à une grande distance de la mer, par 600 mètres d’altitude et dont les eaux sont douces, indique plutôt que ces animaux étaient répandus autrefois le long des üeuves.
Les Rongeurs ou Glires sont des Onguiculés plantigrades, détaillé moyenne ou petite, à dentition très particulière. Chaque demi-mâchoire n’a qu’une seule incisive, grosse, à croissance continue, taillée en biseau et séparée des molaires par un large diastème; celles-ci sont en nombre variable et présentent des plis transversaux d émail.
La bouche est très étroite; la lèvre supérieure est fendue {bec-de-Uêvre). Le régime est exclusivement végétal, sauf chez un petit nombre d’espèces. Les pattes ont ordinairement cinq doigts terminés par des griffes. Les femelles sont douées d’une fécondité extraordinaire et peuvent mettre bas de 4 à 6 fois par an ; à chaque portée, elles donnent naissance à un grand nombre de petits. Leurs mamelles sont d’ailleurs nombreuses et disposées le long du ventre et de la poitrine. Le placenta est discoïde et décidu.
Les Léporides sont caractérisés par la présence de quatre incisives à la mâchoire supérieure : les deux incisives supplémentaires sont plus petites que les autres et placées en arrière de celles-ci. Formule
dentaire :
midus), le Lièvre’ variable (L. variabilis) et le Lapin {L. cuniculus) sont les principales espèces d’Europe. > . , .
Les SoBONGüLÉs ont la môme formule digitale que les precedents ; les doigts se terminent par des ongles épais et larges, ressemblant a
des sabots. Formule des molaires : Ces animaux sont de l’Amerique
du Sud Principaux genres : Cochon d’Inde (Cam), Paca {Cœlocjenys}, âgouli (Dasî/procia), Eydrochcerus. Le Cobaye ou Cochon d’Inde domestique {Ca. cobaya) est d’origine inconnue, mais provient, sans doute aussi de la même région.
Les Hystricides ont le dos couvert de forts piquants, de meme na-
[ure que les poils. Le Goèndou {Cercolabes), du Brésil, est grimo Le Porc-Epic [Hystrix crhtalc^, du nord de l’Afrique et du sud Te l’Italie et de l’Espagne,. est terrestre et se creuse des terriers.
Les OCTODONTIDES OU Murîformes [Octodon, Gtenomys, Capromys Myopotamiis), les L.vgostomides [Eriomys, Lagidium, Lagostomus) et les Dipodides [Jaculus, Dipus,- -Pedetes) ne comprennent que des espèces e.xtra--européennes.
Les JMürides ont le museau effilé, de grandes oreilles, la queue longue ebarrondie; les clavicules sont bien développées, les pattes ont cinq doigts. Le Hamster {Cricetiis frumentarius) a des abajoues et une queue courte et velue ; il- habite le centre et l’est de l’Europe.
Les Rats {Mus) n’ont pas d’abajoues; ils ont | molaires ; les incisives
sont lisses à leur face antérieure; la queue est longue, annelée et écailleuse. Ils sont omnivores.
Le Rat noir (JL ratlus), le Rat gris ou Surmulot ^Jf. decumanus), la Souris (IZ. jnusculus), le Mulot (JL sylvatirus) sont les principales espèces.
Le Rat noir, originaire de l’Asie Mineure, n’a été introduit en Europe qu’au moyen âge; il disparaît progressivement devant le Surmulot, qui lui fait une guerre acharnée et dont 1 apparition en Europe date du milieu du siècle dernier. On se rappelle que ces animaux sont les hôtes habituels de Lamblia intestinalis (I), de Tænia murina (2) et qu’ils participent dans une certaine mesure à la dissémination de la trichinose. Enfin, Grassi pense qu’il s’agit de 7’. leplocephala Creplin, parasite habituel de ces deux mêmes espèces, dans le cas observé par Parona et rapporté d’ab.ord à Z”. /?a<;o;5uacZaZa(tome I, page -473); les deux autres cas connus de T. flavopunclata se rapporteraient également à T. leptocephala.
LUet'iori particolari intorno alla Ténia nana. Gazzetta degli ospi a ), n 78, 1886. Ici., Corne la Ténia nana arrivi nel nostro organisme. Oatania, -3 1887. - ld., Die Tænia nana und ihre medicinische Bedeutmg.
Lentralblatt r. Bactériologie uiid Parasitenkundp, I, p 97 1887 — Id.,
hmmungder vier von E. Parona in einen kleinen Mlidchen aus Varese
nale f nom au Flagellé décrit plus haut (tome I
ptp nrnnpsp nA't, Megastoma intestinale : le genre Megastoma aval
ete propose déjà plusieurs fois pour des animaux très divers.
an rp^p'np r®'' ^ Rué Tænia nana (tome I, page46.'.) n’étai
les enfents eTSfpït'lî' î’°‘^®ervait avec une très grande fréquence che les enfants, en Sicile et dans diverses contrées de l’Italie, notamment dans i
(Lombardei) gefundenen Tænien {Tænia flavopunctatal E. Parom). Ibidem p. 257. _ Id-, Einige wèitere Nachrichten über die lænia, nana. Ibi¬
dem' II P- 282, 1887. — Id., Entwicklungscyclus der Tænia nana. Ibidem, 005/ _ id., Tænia flavopunctata Wein., leptocephala Creplin, diminuta
EMd Âtti délia r. Accad. delle SC. di Torino, XXIII, 1888.
R. Moniez, Sur le Tænia nana, parasite de T Homme, et sur son Cysticerque supposé {Cysticercus tenehrionis). Comptes rendus de l’Acad. des sc., CYI, p. 368, 1888.
Les Arvicolides ou Campagnols ont la tête large et épaisse, le museau raccourci, la queue courte et velue. Us se creusent des terriers et sont très nuisibles à l’agriculture. Le Rat d’eau [Arvicola ampMbius) et le Campagnol agreste (A. agrestis) sont les plus communs.
■ Le Lemming [Myodes lemmus) vit dans les montagnes de Suède et de Norvège ; à l’approche du froid, il émigre en bandes innombrables et cause de grands dégâts sur son passage. Axel Johannessen a remarqué que les épidémies de scarlatine sont toujours en relation avec les migrations de ce Rongeur ; elles augmentent d’intensité au moment où se font ces dernières, en sorte qu’on peut se demander, par exemple, si celte recrudescence ne serait pas duo à l’usage d eaux dans lesquelles se trouvent des cadavres de Lemming.
A. Joliannessen, Skarlagens feberens epidemiske Udbredelse i Norge.
Seler, Die Wanderzüge derLemmings und dos Schartachfieber. Biolog. Centralblatt, IV, p. 283, Naturen, Kristiania, VIII, 1884.
L’Ondatra ou Rat musqué [Eiber zibethicus) est de l’Amérique du . U pr^n^tmit flfts cabaues dans les rivières, comme le Castor. A
ses organes génitaux sont annexées des glandes qui sécrètent une sorte de musc. _
Zool. roéd.
A l’appareil génital du Castor sont annexées deux glandes, qui se trouvent dans les deux sexes, mais n’atteignent un développement important que chez le mâle (fig. 882). Ces deux glandes volumineuses, a, débouchent par un courtet large canal, b, dans le canal préputial en avant de la verge, c. A l’état frais, elles ont une longueur d’environ 10 centimètres et renferment une substance onctueuse, presque fluide, d’une
Fig. 88?. — Appareil producteur du casioréum. — a, glande du castoréum ; 6, son orifice
dans le canal préputial; c, odeur pénétrante et désagréable. • La paroi de chaque glande come, glande anale ;/; son orifice ; prend une couche musculaire et
anus; h, queue; i pros- une muqueuse très vasculairet celletate ; k, glandes de Cowper; • p , ,
/, vésicule séminale ; m, canal toi’me de nombreux replis etrendéfércnt; n, testicule; O, ves- ferme une grande quantité de pe¬
tites glandules.
On enlève au mâle fraîchement tué ses deux poches glandulaires et on les dessèche : on les trouve dans le commerce, sous le nom de
(1) La petite rivière de Bièvre, qv nom de ce qu’autrefois dos colonies
ui se jette dans la Seine à Paris, tire son de Castor étaient établies dans son cours.
nrMum. Elles ont alors l’aspect de masses pyriformes, accouplées nlr leur petite extrémité, plus ou moins soudées, brunâtres, aplaties.
Lées On en distingue plusieurs sortes ; le ou
Canada, le castoréum de Sibérie et le castoréum de Russie ; ce dernier provient également de Sibérie, et non de la Russie d Europe. Eu notre de leur forme, ces sortes de castoréum sont faciles a reconnaître I leur odeur différente, les Castors du Canada se nourrissant d écornés de Pins et ceux de Sibérie d’écorces de Bouleaux.
A l’intérieur des poclies, le produit de sécrétion se présente sous Vasnect d’une masse résineuse, d’un brun rougeâtre, a cassure mar-
bS ies teinlures alcoolique et élhérée prennent uue te, nie bran
foncé- l’eau en précipite une matière brune odorante et prend ellemême un aspect laiteux. Par l’évaporation spontanée, la solution alcoolique abandonne des cristaux d’une substance grasse par lieu lere, la castorine On évapore à sec les eaux-mères de la castorine et on reprend le résidu par l’eau, puis par l’alcool : en évaporant derechef, on obtient une substance résineuse cassante, ' oo'de Ts-
T P castoréum de Russie contient, d’apres Brandes, 0.33 p. 100 de cas torine et 13 83 p. 100 de résine; celui du Canada renferrne 2.50 p. 100 . Pt 58 60 n 100 de résine. Les autres substances sont
Tp, uar 1 à 2 p^. 100 d’huile essentielle, par des carbonates, Tes sulfates,^ des phosphates, par, des matières Îearwôhbr a pu encore, parla distillation, en extraire de 1 acide
observalioc sérieuse n’a jamais confirmé celle manière de voir.
Les Byoxioïs oui la queue louffue, la lêle pelile, j molaires à replis
'' uTsctloltïïeTut^aliles eUrborW^
les autres lourds el fouisseurs comraeles Marmolles , lous^sont b.be uants. Les molaires sont tuberculeuses, au nombre de ji les pattes
romys). Spermophile {Spermophüas), Marmotte {Arctomys).
Ces animaux sont des Onguiculés plantigrades, ordinairement pentadactyles et d’habitudes nocturnes. La dentition est complète, mais irès variable ; les incisives sont très grosses, les canines petites les molaires hérissées de tubercules coniques et pointus. Il y a jusqu’à 5 paires de mamelles ventrales; le placenta est disco’ide. Les Insectivores des pays tempérés tombent dans le sommeil hibernal pendant la mauvaise sai.son, au cours de laquelle ils ne sauraient se nourrir, les Insectes ayant disparu ; ceux des pays tropicaux estivent, au contraire, pendant les fortes chaleurs.
Les Ehi.xacéides ont le dos et le dessus de la tête couverts de forts piquants. Les Hérissons (Erimeeus) peuvent se rouler en boule; les Tanrecs (Centetes), de Madagascar, en sont incapables.
Les SoRiciDEs ressemblent aux Souris et aux Rats ; leur pelage est soyeux, leur museau allongé en trompe; ils ne sont pas hibernants. Principaux genres : Cladobates, Macroscelides, Gymnura, qui sont exotiques. Les Musaraignes {Sorex) et les Desmans (Myogale) ont sur les côtés du corps et à la racine de la queue des glandes odorantes, produisant une sorte de musc. La .Musaraigne étrusque (S. etrusca), d’Italie et du midi delà France, est le plus petit des .Mammifères : elle n’a pas plus de 6 centimètres de longueur, du museau à l’extrémité delà queue.
Les Desmans ont une longue trompe et les pattes palmées ; ils sont aquatiques et se retirent dans des terriers creusés aubord de l’eau. Le Desman de Moscovie (M. moschula] habite le sud-est delà Russie; sa
Fig. 883. — Queue de Myogale moschata.
queue (fig. 883), écailleuse et aplatie transversalement, est utilisée en parfumerie. Le Desman des Pyrénées [M.pyrenaica) a la queue cylindrique. Chez 1 une et 1 autre espèce, la face inférieure de la queue est occupée, surtout vers sa racine, par de grosses glandes sébacées, qui constituent l’appareil moschipare.
Les TALPiDEs-ont le corps ramassé, presque cylindrique, sans cou
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distinct -, les pattes sont courtes, les postérieures minces, les antérieures très développées et disposées pour fouir le. sol. Les yeux sont atrophiés, ainsi que les pavillons des oreilles. Le museau est terminé nar un groin allongé, au bout duquel sont percées les narines et qui constitue tout à la fois un appareil perforant et un organe de tact très délicat. Ces animaux se creusent sous terre des galeries compliauées Les genres Chnjsochlorys, Condylura et Scalops sont exotiques. L Taupe de nos pays {Talpa cæca) a les yeux recouverts par la peau.
ORDRE DES CHIROPTÈRES
Les Chiroptères ou Chauves-souris ont une dentition d’insectivores, d’ailleurs très variable. Leur principal caractère est d’avoir deux grandes ailes, constituées par un large repli de la peau des flancs qui, laissant libres les pieds, part du tarse et s’étend le long du bras et de l’avant-bras et entre les doigts ; ceux-ci ont acquis une longueur ex traordinaire, à l’exception du pouce, qui seul reste libre et se réduit à un petit appendice terminé par un ongle. Un autre repli s e en l’épaule au carpe, en avant du membre antérieur; un autre encore s’étend entre la patte postérieure et la queue. Le pied renferme cinq doigts incurvés, aplatis latéralement et terminés chacun par un ong e crochu. Avec des membres ainsi conformés, la marche est peni e et embarrassée. A l’état de repos, l’animal se met la tête en bas ; i reste suspendu sans efforts par ses ongles recourbes; ses ailes sont repliées le long de son corps et l’entourent plus ou moins, a la façon d’un manteau. Tous les Chiroptères volent, mais lourdement.
■ Le corps est très velu, tandis que les ailes restent à peu près glabres. Celles-ci sont le siège d’une exquise sensibilité ; Spallanzani a reconnu que les Chauves-souris qui se retirent dans de profondes cavernes, comme c’est si souvent le cas, sont guidées non par la vue, puisque l’obscurité est complèle, mais par la sensation que leur procure l’air qui, déplacé par le battement des ailes, va frapper contre la paroi, puis est réfléchi sur ces dernières, quand la paroi est a proximité. Le pavillon de l’oreille est toujours de grandes dimensions; un tragus de grande taille se dresse d’ordinaire en avant du conduit auditif. Le museau est lisse et effilé, comme chez les Rongeurs, ou porte
des appendices foliacés, au pourtour des narines.
Le mâle a la verge pendante. La femelle a deux mamelles pectorales et un utérus bicorne ou même double; l’ovaire et la corne ulerine d’un môme côté restent souvent rudimentaires. L’accouplement a lieu en automne : le sperme reste dans l’atérus jusqu’au printemps, époque à laquelle l’ovule descend et est fécondé. Chaque parturition
ne comprend pas plus de deux petits, souvent un seul, que la femelle porte suspendus à ses mamelles.
Ces animaux sont nocturnes ou crépusculaires; ceux de nos pavs sont hibernants. Les uns sont frugivores; les autres, plus nombreux sont insectivores. Les grandes espèces habitent les poys chauds; elles sont chassées parles indigènes, qui s’en nourrissent. On pourrait tout aussi bien manger nos espèces indigènes qui, au début de l’hibernation, sont grasses et savoureuses.
Les Frugivores sont de grande taille, ont les oreilles et la queue courtes ; le second doigt de la main porte une griffe, comme le pouce; le tragus est absent. Quelques-unes de ces Chauves-souris atteignent une longueur de 0“,o0. Les Roussettes {Pteropus) sont des Indes et de Malaisie; leurs mamelles sont situées dans l’aisselle; la queue est absente. Les genres Harpyia elHypoderma sont voisins.
Les Insectivores ont le doigt indicateur dépourvu d’ongle, les molaires tuberculeuses et pointues, les oreilles grandes, le tragus ordinairement bien développé.
Les Gymnorhinîens ont le nez lisse et sans appendices. L’Oreillard {Plecotus auritus), la Barbastelle {Sijnotus barbastellus), le Murin [Vespertilio mwinus) et la Nodule {Vesperugo noctula) sont les principales espèces indigènes.
Les Phyllorhiniens ont sur le nez des expansions cutanées : une crête en fer de lance dont la base est entourée en avant par une bande en forme de fer à cheval. Les Rhinolophes {Rhinolophus) sont représentés en Europe par plusieurs espèces. Le genre Megaderma est des Indes; Rhinopoma, d’Égypte; Nycteris, de l’Afrique tropicale.
Les représentants américains de ce groupe sont de grande taille : ce sont les Vampires, qui sucent le sang des animaux endormis et de l’Homme lui-même; ils appliquent leur langue sous le rebord de l’ongle des orteils, mais les blessures qu’ils produisent sont sans gravité. Phyllosloma hastaium est du Brésil. Les genres Macrotus eiMaerophylla sont voisins.
Les Primates constituent l’ordrè le plus élevé du Règne animal tout entier. Ils ont une dentition complète, les pouces et les gros orteils opposables, les orbites parfaitement closes, la verge pendante, l’utérus non bifide, une paire unique de mamelles pectorales, le placenta discoïde et décidu.
11 est d’usage, depuis Blumenbach et Cuvier, de diviser cet ordre en deux groupes, celui des Quadrumanes et celui des
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Bimanes, le premier comprenant les Singes, le second renfermant les diverses races humaines. Cette distinction reposait sur la faculté qu’ont les Singes de saisir les objets avec leurs pieds, grâce à l’opposabilité du gros orteil, faculté que l’on se refusait à reconnaître chez l’Homme. Une pareille division est tout à fait insoutenable : le membre postérieur des Singes se termine par un pied, tout comme celui de l’Homme, et non par une main; les os, les muscles, les nerfs, les vaisseaux de ce pied, sont exactement les mômes que ceux du pied humain.
Tous les Primates sont donc des animaux chez lesquels la distinction anatomique entre la main et le pied est aussi nettement accusée que chez l’Homme. Mais il n’en est pas de meme au point de vue de la distinction physiologique ou fonctionnelle • les uns, en effet, conservent encore l’usage de leurs membres antérieurs pour la locomotion et sont, par conséquent de véritables quadrupèdes; les autres, auxquels se rattache l’Homme, se sont adaptés plus ou moins complètement à l’état bipède, leurs membres antérieurs ayant perdu la signification d’organes locomoteurs.
Les Primates se trouvent ainsi divisés en deux sous-ordres, entre lesquels on constate d'importantes différences anatomiques. Le premier comprend tous les Sinps dits ; le second renferme les Antlitopoides (1) et 1 Homme.
Sous-ordre des Singes.
Les caractères que nous allons énumérer sont communs aux Singes et à la plupart des Mammifères tous : ils sont en effet une conséquence directe de 1 état qua-
'^™ouflés Singes ont une queue plus ou moins longue; chei tous la cage thoracique est plus haute que large, son sterno^erîébral étant le plus grand. La colonne vert braie présente une seule courbure, è concavité inferieure. Le bassin rat plus long que large. Les apophyses épineuses des sept ver-
î‘ÏÏÎ.°Ln qasdrapMes. Les An.l.is do.M.l t
cTs dLniers Îe nom de monkeys et ans Anthropoïdes celui de apes.
tèbres cervicales et de toutes les vertèbres dorsales portant des vraies côtes sont en rétroversion, c’est-à-dire dirigées en arrière; celles des dernières vertèbres dorsales et de toutes les vertèbres lombaires sont en antéversion. Gela tient, comme l’a prouvé Broca, au jeu alternatif des muscles qui meuvent les membres et divisent le corps en un train antérieur et un train postérieur.
Le poumon droit a toujours un lobe azygos.
Les poils du membre antérieur sont inclinés de haut en bas de l’épaule vers la main : cette disposition, qui s’observe encore chez tous les autres quadrupèdes, est destinée à faciliter l’écoulement des eaux, quand l’animal est exposé à la pluie.
Tous les Singes sont frugivores.
Les Arctopithèques sont de petits Singes de l'Amérique du Sud, à queue non prenante; tous les doigts portent des griffes, sauf le gros orteil, qui a un ongle et est le seul doigt opposable; le pelage est long et soyeux, des pinceaux de poils ornent les oreilles. Formule dentaire - 2-1. 3. 2 ,
2. 1.3. 2 ’ canines sont petites, les molaires sont tuberculeuses. La
femelle a deux ou trois petits à chaque portée. Les caractères embryogéniques sont encore inconnus. Ce groupe ne comprend que le genre Hapale : l’Ouistiti {H. jacchus) et le Tamarin (/J. rosalia) sont les principales espèces.
Les Platyrhi.xiexs ou Cébiens sont encore de l'Amérique méridionale. Ils n’ont ni abajoues ni callosités fessières : tous leurs doigts sont pourvus d’ongles. Le pouce est opposable, mais à un moindre
degré que le gros orteil; il est d'ailleurs souvent rudimentaire ou atrophié. Le nez est large et aplati ; les narines sont séparées l’une de l’autre par une large cloison et souvrent sur les côtés. Formule den-
taire . 2. 1.3. 3- placenta est formé d’un seul disque, mais le cor¬
don ombilical est pourvu de deux artères et de deux veines.
Les Sakis ou Aneturæ ont la queue pendante, poilue et non prenante. Les vertèbres dorsales sont au nombre de douze à quatorze, les lombaires de six à huit. Genres principaux ; Saki (Pilhecia), Sa'imiri (Chrysothriæ), Sagouin (Callithrix) et Nyctipithèque [Nyctipitheeus).
Les Cébides^ ou Sajous comprennent le seul genre Cebus; la queue, longue et poilue, sert comme organe de préhension : elle est rarement capable de fonctionner comme organe de suspension et de supporter le poids du corps. Le nombre des vertèbres dorsales est toujours de quatorze; celui des lombaires varie de quatre à six
Les Gymnoures ont la queue longue et prenante; elle est nue au dernier tiers de sa face inférieure, s’enroule fortement autour des branches et peut supporter le poids du corps. Tous ont quatorze vertèbres dorsales; les Atèles ou Singes-Araignées {Ateles) et les Lagotriches [Lagothrix) ont quatre lombaires; les Alouates ou Hurleurs {Myceles) en ont cinq. Ces derniers ont l’hyoïde creusé de vastes cavités, qui jouent le rôle de résonnateurs et donnent à la vois une très grande intensité. .
Les Catarhiniens ou Pithéciens sont tous originaires de l’ancien continent. Ils ont ordinairement des abajoues, c’est-à-dire des dilatations génales dans lesquelles les aliments peuvent s’accumuler. La queue n’est jamais prenante; elle est parfois très réduite ou absente {hiuus ecaudatus). Les fesses sont dénudées et calleuses. Le pouce et le gros orteil sont opposables; le pouce peut manquer {Colobus) ; tous les doigts sont pourvus d’ongles. La cloison nasale est mince, en sorte que les deux narines sont rapprochées et regardent en bas, le nez faisant au milieu de la face une saillie appréciable, parfois même 1 J ■ .2.1. -2. 3
ex^gévée {SemnopitheGus nasica)* Formule dentaire .
La femelle s’accouple en toute saison ; elle a très probablement des écoulements menstruels. La gestation dure environ sept mois. Le placenta est formé de deux disques de taille inégale, dont un seul se rattache à l’embryon par un cordon ombilical comprenant une veine et deux artères; le Mandrill {Cynocephcdus mormon) fait exception, en ce que son placenta, formé d’un seul disque, est semblable à celui des Primates les plus élevés.
Les régions dorsale, lombaire et sacrée comprennent toujours vingt-deux vertèbres (12+7 + 3 ou 13-j-6+3 ou encore 13-^7-^ 2).
Les Cvnocéphales sont de grands Singes terricoles, presque tous africains, à museau allongé comme celui d’un Chien et à membres robustes. L’Hamadryas ou Tartarin {Cynocephalus hamadryas), le Papion (C. sphinx), le Gélada (C. geïada), le Drill (C. leucophæus) et le Mandrill {C. mormon) sont les principales espèces; ces deux dermeres sont souvent réunies dans un genre Mormon ou Papio. ^
Les Macaques sont arboricoles et ont le museau allonge ; ils sont asiatiques, à l’exception du Magot {Inuus ecaudatus), du nord de 1 Afrique et de Gibraltar. Ce groupe comprend le Malbrouck ou le Macaque bonnet chinois {Macacus sinicus), le Macaque de Java (M. cynomolgus), l’Ouanderou {M. silenus), le Blinder ou Maïmon {Rhésus ne-
Les Guenons {Cercopithecus) sont africaines et arboricoles. La Guenon verte ou Callitriche [C. sabxus), la Diane (C. Diana), la Mangabey à collier (C. æthiops) sont de ce groupe.
Les Colobes (Golobus) sont arboricoles, africains et sans abajouesle pouce est rudimentaire. G. guereza est d’Abyssinie, G. polycomus de Guinée.
Les Semnopithèques [Semnopithecus) forment un groupe nombreux de Singes arboricoles, pourvus ou non d’abajoues, et dont l’estomac est divisé en trois poches ; ils habitent le sud de l’Asie et les îles voisines. L’Entelle (S. entellus) et le Kahau ou Nasique (S. nasica) appartiennent à ce groupe.
Sous-ordre des Bipèdes.
Les Primates de ce groupe n’ont ni callosités fessières ni abajoues. Le pouce et le gros orteil sont opposables et tous les doigts portent des ongles. La dentition et la forme du nez sont comme chez les Platyrhiniens.
Le diamètre transversal du thorax est plus grand que le diamètre sterno-vertébral. Les apophyses épineuses de toutes les vertèbres, y compris celles de la région lombaire, sont en rétroversion. Le bassin, destiné à soutenir le poids des viscères abdominaux dans la station verticale, est évasé et plus large que long. Le poumon droit n’a pas de lobe azygos, en sorte que le péricarde peut se souder largement au diaphragme, dont il n’est plus séparé.
Tous ces caractères différencient nettement ces êtres de tous les autres Mammifères et sont la conséquence de leur état bipède; cet état est du reste plus ou moins parfait.
La série, des vertèbres dorsales, lombaires et sacrées comprend 21 à 23 pièces combinées de différentes façons. On admet communément que l’Homme est anoure, mais rien n’est plus inexact que cette affirmation. Le sacrum résulte de la fusion de 4 à 6 vertèbres ; à sa suite vient le coccyx, constitué par 3 ou 4 vertèbres fusionnées, rudimentaires et réduites à leur corps. Le sacrum ne s’articule avec l’os iliaque que par ses 2 ou 3 premières vertèbres ; les autres sont en arrière de l’articulation. Ainsi que l’a justement fait remarquer Broca, ces dernières vertèbres occupent une position telle, qu’on ne saurait hésiter à les considérer comme de vraies vertèbres caudales. Il n’est donc pas exact de dire que les Bipèdes sont anoures : la queue existe bien réellement, mais se réduit a un très petit nombre de pièces, fusionnées en deux groupes.
Elle comprend néanmoins deux sortes de vertèbres : les unes, au nombre de 2 à 4, sont fusionnées entre elles et avec les vraies vertèbres sacrées ; les autres constituent le coccyx.
Le placenta est formé d’un seul disque; le cordon renferme, comme chez les Gatarbiniens, deux artères et une
Les Anthropoïdes ou Anthropomorphes marcbent en se tenant à peu près debout; pour assurer leur équilibre, ils relèvent les bras au-dessus de la tète, en manière de balancier; ou bien leurs mains leur servent de point d’appui, mais au üeu de les poser sur le sol par la face palmaire, comme le fait un Pithecien, par exemple, ils s’appuient uniquement sur la face dorsale de leurs phalanges repliées dans la paume. Aussi^ les bras présentent-ils une longueur considérable, bien supérieure à
celle des jambes. r i «
La colonne vertébrale dorso-lombaire ne présente qu une seule courbure, i convexité dorsale. L'os iutermaxillaire ou incisif reste distinct pendant la vie tout entière. ^
Les poils du membre antérieur sont disposes en sens inverse sur le bras et sur l'avanl-bras : les uns et les autres convergent vers le coude. Wallace a fait remarquer que cette disposition facilite l'écoulement de la pluie, cbea des animaux qui ont l'habitude de relever les bras au-dessus de leur tete soit pour saisir les branches d'arbre, soit pour se tenir en equilibr
pendant la marche. . ,
Tous les Anthropoïdes sont frugivores; en captivité, ils s accommodent très volontiers d'un
goût prononcé pour le café, le thé, les liqueurs teimentées. Les Gibbons (fîjioiafes) sont des Anthropoïdes nains i le Siamang
moins huit espèces (H. Ur, H. plleatm H. hooiocl, H
dadtilus H ïeuciscus, H. concoior S. Millier {nec Hdrla ) . )
de Blrné;, La longueur des bras es. à celle des 1-^ “Ern¬
est à 100. Les vertèbres dorsales, lombaires « - “ bre de vingt-deux ou vingt-trois (13-f o-f 4 ou + ^ callosités
14+S+4) L’os central du carpe reste distinct et de petites callosités
fessières existent chez quelques espèces.
L’Orang-Outang ou Potigo {Simia satyrus L.) habite le sud et
l’ouest de Bornéo, ainsi que l’est de Sumatra; l’Orang de Sumatra
est parfois considéré comme une espèce distincte (S. Abeli ou S bico lor). Quand il se tient debout, ses bras pendants atteignent les chevilles : la longueur des bras est à celle des jambes comme 145 est à 100. Son pelage est roux brun ; sa taille ne dépasse pas 1®,40 • son corps, très gros, a une circonférence égale aux deux tiers de la hauteur; son envergure peut atteindre 2‘“,o0.
Les vertèbres dorsales, lombaires et sacrées sont au nombre de vingt et une ou vingt-deux (11 +o-j-o ou 12 + 4-|-o ou encore 12+4 + 6). Le crâne est brachycéphale, c’est-à-dire que le diamètre transversal maximum est égal ou supérieur à 83,4, le diamètre antéropostérieur maximum étant égal à 100; c’est ce qu’on exprime en disant que l’indice céphalique est égal ou supérieur à 83,4. L’os central du carpe persiste.
L’Orang s’assied volontiers. A terre, il marche péniblement et en chancelant, le corps infléchi en avant; il s’appuie sur ses loi>gs bras; on dirait un vieillard appuyé sur des bâtons. D’une force extraordinaire, cet animal s’apprivoise néanmoins facilement et fait alors preuve d’une remarquable intelligence : on peut le dresser à des travaux compliqués et délicats, exigeant de l’adresse et de la présence d’esprit. Il est très sociable et témoigne une profonde reconnaissance à ceux qui s’intéressent à lui.
Le Gorille {Gorilla engena Is. Geoffroy Saint-Hilaire) vit isolé ou par couples dans les forêts du Gabon et du Congo(l). Déjà connu du Carthaginois Ilannon, il y a plus de deux mille ans, il n’a été retrouvé qu’en 1847, par le missionnaire P. -S. Savage. C’est le plus puissant des Primates ; debout, il atteint et dépasse même une hauteur de' Im.ôO; ses épaules ont une largeur réellement disproportionnée. Ses vertèbres dorsales sont toujours au nombre de treize; les lombaires et les sacrées sont au nombre de huit à dix (4+4, 4-f-5, 3-1-6 ou 4-j-6). Lalongueur des bras est à celle des jambes comme 120 esté 100. Le pelage est d’un noir brunâtre. Le crâne est dolichocéphale, l’indice céphalique étant égal ou inférieur à 73. Les arcades sourcilières sont fortes et proéminentes; le crâne présente des crêtes osseuses, offrant aux muscles de larges surfaces d’insertion. L’os central du carpe se fusionne de bonne heure avec le scapho’ide.
Le Gorille est plutôt terrestre qu’arboricole : quand il attaque, il se dresse sur ses pieds et cherche à saisir son adversaire dans ses bras. Quand il est en marche, il se courbe encore de façon à prendre un
(1) E. Allix et A. Bouvier ont décrit sous le nom de G. Mayêma un Gorille qui n’est sans doute qu’une simple variété de G. engena.
point d’appui sur ses mains. 11 ne grimpe aux arbres que pour chercher les fruits, dont il se nourrit exclusivement ou pour dormir.
Le Chimpanzé [Troglodytes niger) habite les forêts de Sierra Leone, de Libéria, de la côte d’Or et du Gabon; il descend jusqu’au Congo, mais ne le franchit pas. Le pelage est d’un noir uniforme. Le crâne est dolichocéphale. Les membres antérieurs ne dépassent pas les genoux, quand l’animal se tient debout; leur longueur est à celle des jambes comme 106,23 est à 100. La taille ne dépasse guère 1“,30. Le nombre total des vertèbres dorsales, lombaires et sacrées, varie de vingt et un à vingt-trois (13+ 3-j-3, 13-j-4-l-3, 14+3-j-6 ou encore 14+4 + 5). L’os central du carpe se comporte comme chez le Gorille.
Le Chimpanzé s’apprivoise avec la plus grande facilité : il est doux, obéissant et montre en toute circonstance l’intelligence la plus vive.' On en a vu qui, sur les navires, apprenaient rapidement le métier de matelot et s’en acquittaient à la perfection. Buffon en a élevé un, qui marchait presque toujours debout et lui rendait les mêmes services qu’un domestique.
On pourrait citer encore beaucoup d’autres exemples témoignant en faveur du haut développement intellectuel du Chimpanzé; il ne manque véritablement à cet Anthropoïde que la parole, pour être presque au rang des races humaines les plus primitives ; son encéphale a acquis un perfectionnement égal à celui de ces dernières et il ne s’en distingue guère que par une légère différence de poids. On peut dire en tous cas, sans aucune exagération, qu’il y a moins de différences entre le Chimpanzé et l’Homme de la race la plus inférieure qu’entre celui-ci et l’Européen.
Les Hommes [Homo) sont des bipèdes parfaits. Ils marchent sans jamais appuyer leurs mains sur le sol; leurs bras sont d’ailleurs trop courts et n’alleignent que le milieu de la cuisse. Chez l’Européen, la longueur du bras est à celle de la jambe à peu près comme 76 est à 100. La région caudale ou sacro-coccygienne du rachis est constituée comme chez les Anthropo’ides. Le nombre des vertèbres dorsales, lombaires et sacrées est normalement de 22 (12+3 + S, rarement 13-j- 4-{-5).
La colonne vertébrale présente quatre courbures en S successives ; la première, à. concavité dorsale, correspond à la région cervicale ; la dernière, à concavité ventrale, correspond aux régions sacrée et coccygienne.
Le crâne est, suivant les races, brachycéphale ou dolichocéphale ; sa capacité est notablement plus grande que chez les
Anthropoïdes, par suite d’un exhaussement de sa voûte et par suite d’un bombement considérable de l’os frontal. 11 en résulte une augmentation corrélative du volume de l’encéphale, et notamment un développement pondéral plus considérable des portions- antérieures, ce qui a pour conséquence un plus grand développement des facultés intellectuelles. Quand on étudie le crâne d’une même race humaine à différentes époques, comme Broca l’a fait pour les Parisiens actuels et pour ceux dont les anciens cimetières lui livraient les restes, on constate que la cavité crânienne a subi un élargissement progressif, d’où il résulte évidemment que les races les plus perfectionnées n’avaient à leurs débuts qu’une capacité crânienne médiocre, se rapprochant de celle des Anthropoïdes. L’étude des races inférieures suffirait d’ailleurs à rattacher étroitement l’humanité à ces derniers.
Le gros orteil n’est plus opposable, par suite de l’adoption définitive de la station bipède, qui a eu pour conséquence une plus grande perfection des mouvements de la main. Toutefois, l’inaptitude du gros orteil à saisir les objets résulte simplement d’un manque d’éducation : chez l’embryon humain, il est plus court que les autres orteils, dont il s’écarte fortement en dedans ; dans certaines races, il a conservé un haut degré de mobilité, par exemple parce qu’il est d’usage de ramer avec le pied. On a vu maintes fois des individus nés sans bras utiliser leurs pieds comme les autres font de leurs mains, et acquérir une telle dextérité, qu’il leur était possible de peindre (Ducornet), de tirer à la carabine avec une remarquable précision, de jouer du cornet à pistons (ünthan), etc.
L’os central du carpe se comporte comme chez le Gorille et le Chimpanzé. L’os intermaxillaire ou incisif ne manque point à l’Homme, ainsi qu’on l’a cru longtemps : Golhe a démontré sa présence chez le fœtus, et Hamy a prouvé qu’il se fusionne de très bonne heure avec le maxillaire supérieur.
Quelques races, telles que les Aïnos, sont très velues; les autres sont plutôt glabres. Les poils sont rares sur le corps et ne se développent avec abondance que sur la tête (cheveux). Au moment de la puberté, les deux sexes acquièrent des poils sous l’aisselle et au pubis. Un peu plus tard, le sexe mâle acquiert aussi des poils au visage.
Sur le membre antérieur, les poils sont rares et clairsemés; on reconnaît néanmoins qu’ils ont conservé exactement la même disposition que chez les Anthropoïdes. En raison de l’attitude verticale parfaite que l’Homme a fini par acquérir, ils ne sont plus destinés à faciliter l’écoulement de la pluie ; la persistance de cette disposition n’en est pas moins intéressante à noter, en ce qu’elle nous renseigne évidemment sur un état ancien.
En parlant de l’Orang et du Chimpanzé, Linné déclarait ne savoir « par quelle caractéristique les Troglodytes se distingiftnt de l’Homme en histoire naturelle, tant sont voisins les genres humains et simiens quant à la structure ». Cette constatation, qui concluait à l’identite absolue de structure anatomique entre l’Homme et les Anthropoïdes, a été corroborée par tous les naturalistes impartiaux. Les autres, désireux d’élever une barrière infranchissable entre le Singe et 1 Homme, ont cru pouvoir considérer celui-ci comme le seul être doué de raison, de moralité et de reUgiosité. Mais qui donc oserait soutenir encore que l’animal n’est point capable de raisonnement . qu il n a point une notion précise du bien et du mal, du juste et de 1 injuste I Quant à la religiosité, c’est un fait bien connu, que beaucoup de races inférieures n’ont absolument aucune idée de la divinité : les Cafres, lesBoschimans,lesBotocudos,lesStiengs et cent autres peuplades
sont dans ce cas. , .
Aucune des nombreuses distinctions morales qu on s est efforce d’élever entre le Singe et l’Homme ne résiste davantage à la critique: la seule différence appréciable tient à ce que l’Homme est doue du langage articulé, qui fait réellement défaut aux Anthropoïdes, bien que les diverses modulations ou intonations de leurs cris leur permettent, en somme, d’exprimer leurs sentiments. La parole n est d’ailleurs pas autre chose qu’un perfectionnement de la faculté d expression, commune à l’Homme et aux animaux supérieurs; il n y a eu entre elles aucune solution de continuité.
On distingue un grand nombre de races humaines. Pour les monogénistes, qui n’admettent qu’un seul centre d’apparition de 1 Homme sur la terre, toutes ces races se seraient différenciées avec le temps, aux dépens d’une souche unique constituant l’espèce Homo sapiens. Pour les polygénistes, au contraire, les différentes races humaines dérivenLde plusieurs espèces primitives, tout aussi certainement que les nombreuses races de Chiens se sont formées aux dépens de plusieurs espèces initiales : la comparaison n’est nullement déplacée, car il s’agit dans l’un et dans l’autre cas d’êtres profondément modi-
fiés par la domestication ou par la civilisation, ce qui revient exactement au môme.
Tout bien considéré, les arguments qui font pencher la balance du côté du polygénisme sont si nombreux et si importants que nous n’hésitons pas à nous rallier à cette doctrine. Les différentes races humaines diffèrent, en effet, si profondément les unes des autres par leur squelette, leur myologie, leur anatomie tout entière, ainsi que par leur développement intellectuel et social, qu’on doit forcément leur refuser une origine commune; des différences bien moins considérables sont jugées suffisantes, en zoologie, pour légitimer des distinctions spéciftques. D'ailleurs, les races humaines ne semblent pas être toutes fécondes entre elles, ou bien la fécondité est très limitée. Les métis eux-mêmes ne sont pas féconds entre eux ou bien, cessent complètement de l’être au bout de deux ou trois générations ; ils n’ont de descendance assurée qu’à la condition de se croiser avec l’un des deux types dont ils dérivent. Ce sont là des faits qui parlent hautement en faveur de la pluralité des espèces.
Il est néanmoins fort difficile d’avoir des renseignements précis sur les espèces primordiales, et il est à peu près certain qu’il n’en existe plus aucune à l’état de pureté. Les invasions et les migrations, qui ont tant de fois agité les peuples, ont été le point de départ de croisements sans nombre, dont chacun modifiait dans une certaine mesure les caractères des deux groupes anthropologiques mis en présence. A moins de découvertes paléontologiques exceptionnellement favorables, il ne sera donc jamais possible de déterminer le nombre des souches primitives d'où dérive l’humanité.
On a proposé diverses classifications des races humaines ; les unes, renouvelées de la Bible, étaient basées simplement sur la couleur de la peau (Blumenbach), les autres sur la structure et le mode d’implantation des cheveux, d’autres sur l’indice céphalique, d’autres encore sur les similitudes ou les différences de langage, etc. Mais aucun de ces systèmes n’est satisfaisant et ne conduit à un groupement rationnel des diverses races. L’ethnographie préhistorique, sur laquelle on fondait tant d’espérances, n’a pas donné des résultats plus certains : bien loin d’accuser des différences, elle montre au contraire que toutes les races humaines ont eu à leurs débuts des industries similaires.
Dans ces dernières années, l’anthropologie, c’est-à-dire, suivant l’expression de de Quatrefages, a l’histoire naturelle de l’Homme faite monographiquement, comme l’entendrait un zoologiste étudiant un animal », s’est élevée au rang d’une science indépendante. Ce progrès considérable, élle le doit pour la plus grande partie aux travaux de l’école française, et spécialement à ceux de Broca et de ses élèves.
Il est impossible, daos l’état actuel de nos connaissances, d’arriver à aucune conclusion certaine quant à l’origine des Mammifères. Quelques faits positifs sont néanmoins acquis ; on peut les résumer dans les propositions suivantes :
Les plus anciens Mammifères connus étaient des Marsupiaux; leur diversité amène à conclure qu’ils dérivaient de souches primitives multiples, par le phénomène bien connu de la convergence des caractères. Leur étude démontre nettement que les premiers Mammifères étaient pentadactyles et onguiculés ; la réduction du nombre des doigts et la formation des sabots ne sont donc que des différenciations secondaires; il en est de même pour l’état bipède, conséquence de l’adaptation plus spéciale de la main à la préhension des objets.
Si on admet, avec la plupart des auteurs, que les Monodelphes dérivent d’ancêtres didelphes, le problème de l’origine des Mammifères se réduit donc à rechercher d’où proviennent ces derniers. Nous avons indiqué (tome l, pages 132 et 133) comment l'œuf des Placentaires se rattachait à celui des Aplacentaires et comment celui de ces derniers n’était lui-même qu’un dérivé de l’œuf des Sauropsidés ; en d’autres termes, les Mammifères vivipares ont eu des a.iicêtres ovipares. Ces ancêtres étaient sûrement des Reptiles, mais à cela se bornent les faits précis dont nous ayons connaissance, et il appartient à la paléontologie de nous faire connaître avec plus de certitude les formes reptiliennes dont les Mammifères sont descendus.
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.4nnélides, II, 112.
AnoZîS, ,11, 728.
Anomalies des Cestodes, 3o9.
Anopla, 659.
Anoploures, II, 420.
Anoures, II, 696, 710, Anisopodes, II, 221.
Anthomyia, II, 498.
Anthozoaires, 186.
Anthrenus, II, 570._ Anthropoïdes, II, 839.
Anthropomorphes, 11, 859.
Antilope, II, 838.
Antipathaires, 199,
Aoûtat, II, 291.
Aphahiptères, II, 480.
Aphides, II, 464.
Apkilothrix, II,
Anhis chinensis, II, 466.
TT
Apides,II,59l Apis mellifica, II, 60) .
Apistophides, II, 747.
Apistus, II, 683, 687.
Aplacentaires, II, 817.
Aplacophores, II, 174.
Appendici^res, II, p2.
r-'îÆsrft "b"-
(Holothurides), 284. — (Poissons), II, 6p.
Aprotérodontiens, H, 74-1.
Apténodytides II,
Aptères (Insectes), II, 413. Aptéryx, II, 787.
Aquilides, H, 79®- Arachnides, II, p7.
Araignées, II, 347.
Aranéides, II, 347.
Archéoptéryx, II, 777 Arctopithèques II, 836-
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Arffas, II, 323, 329. — Chin cha, II, 339. — Hermanm II, 329. — marginatus, I) 329. — Megnini, II, 338. — miniatus. II, 329. — Mou bata, II, 339. —persicus, II 332. — reflexus, II, 329. - Savignyi, II, 339. — Talnje II, 339. — Tholozc ’ "
Argonaula, II, 196.
Argulus, 11, 214.
Avion, 11, 185.
Armadillo, II, 223.
Artiiropodes, II, 207.
Arthroslracés, II, 218.
Articulas (Brachiopodes). II, 112. '
Artiodactyles, II, 829.
ArvicoUdes, II, 849.
Ascalabotes, II, 727.
Ascidiens, II, 612.
Aainea, II, 743.
Asiphoniens, II, 164.
Ascarides, 661.
Ascaris alata, 704. — eonosoma, II, 501. — lumbricoides, 661. — maritima, 711.
— mystcLX, 704. — stephaA nostoma, II, 509. — sui'Wa, 665. — vermieularis, lii.
Aspic, II, 757.
Aspidobranclies, II, 183.
Aspiduro, II, 744.
Astacides, II, 229.
Astacus fluviatilis, II, 231.
Astérospondyles, II, 036.
Astérides, 249.
Asihmatos ciliaris, 94.
Ateuehus, II, 568.
Atheris, II, 757.
Atractaspis, II, 750.
Alrétodères, II, 706.
Aiiacus, 11,541.
Aitus, II, 300.
Aulastoma, II, 114.
Aurélia, 235.
Auricularia, 285.
Avicularia, II, 358.
Axin, II, 461.
Axolose, II, 700.
Axonge, II, 833.
Azémiopliides, H, 743.
Batocera, II, .546.
Batrachus, II, 692.
Batraciens, II, 696.
Bdeune, II, 690.
Bédégar, II, 584, 585.
Belisarius, il, .391.
Belodontides, II, 772.
Belone, II, 681.
Bélouga, II, 646.
Benchuca, II, 473.
Berne, II, 519.
Bête rouge, II, 293.
Bézoard, II, 840.
Bibionides, II, 526.
Bicho Colorado, II, 289.
Biclio de Taquarà, II, 542.
Bichuque, U. 473.
iBidactyles, II. 833.
Bièvre, II, 850.
Bilharzia capensis, 644. — hæmatobia. 636.
BUharziosc,. 6-19.
Bipèdes, II, 858.
iBipinnaria, 259.
Bis-Cobra, II, 728.
Bisulques, II, 829, 832.
Bitis, II, 757, 763.
Bivalves, II, 151.
Blanc de Baleine, II, 824.
Blaps, II, 507.
Blastoïdes, 249.
\Blatla, II, 422.
|.Boa, II, 744.
hominis, 72. — urina-
\Bodolria,'ll, 224.
Bœuf, II, 839.
Boiquira, II, 707.
Bombinalor, H, 711.
Bt.mbus, II, 000.
Bombyeides, II, 537.
Bombyx, II, 539.
Bonellin, II, 102.
Bonite, II, 090.
Büodon. II, 747.
Bopvriens, II. 222.
Botriechis, II, 763.
Bothriocephalidés, 483.
\Botkriocephalus, 483. — cordatus, 527. — cristalus, 533.
— laius, 483; II, 070. — liguloides, 536. — Alansoni,
Bagrus, II, 673.
Baisonges, II, 407.
Balanoglossus, 288.
Balantidium coli, 108.
Balbiania mucosa, 63.
Baleine, II, 825.
Batistes, II, 655.
Balyk, II, 646.
Bar, II, 682.
Barbeau, II, 672.
Bardeau, II, 831.
Basiliscus, II, 728.
Bathynomus, II, 222.
Bothriopsis, II, 763.
Boihriurus, II, 391.
Bot/irops, II, 703, Botulisme, II, 656, 833.
Boulereau, II, 691.
Bourdon, II, 600.
Boutargue, II, 092.
Bovidés, II, 839.
Brachiopodes, II, 108.
Brachycères, II, 494.
Brachélytres, II, 571.
Braebiaïres, 249.
Brachiolaria, 259.
Brachyures, 227, 250.
Braehycéph'alie, II, 860.
Erachyptères, II, 788.
Bracon, II, 586.
Bradypodes, II, 822.
Brancliiés, II, 207.
Branchiobdellides, II, U3 Branchiopodes, II, 208. ’
Branchiures, II, 214.
Brévilingues, II, 728.
Brévipennes, II, 788.
Brochet, 490 ; II, 609.
Broteas, II. 391.
Broyeurs, II, 793.
Bryozoaires, II, 104.
Bucarde, II, 170.
Bmephalus, II, 745.
Bufo, II, 712.
Bugong, II, 537.
\BungaTus, II, 750.
Bunodontes, II, 832.
Butarega, II, 692.
Bulhides, II, 387.
Bufhus europaeus, II, 388.
Calabia, II, 560.
Cabillaud, II, 675. Cachalot, II, 824.
Cachexie aqueuse, 588, 7 Cacophis, II, 749.
Caducichordes, II, 612.
Caepophagus, II, 295, 2 Cailleu-Tassart, il, 667.
Caïman, II, 774.
Calamariens, II, 744.
Calandra, II, 546.
Calappa, II, 252.
Calcisponges.
Caligus, II, 214.
Cnllipkora, II, 501.
Callithrix, II, 856.
\Caltophis, 11, 753.
Calloselasma, II, 763, 765.
Calvcozoaires, 233.
Caméléon, II, 727.
Caméliens, II, 834.
Campagnol, II, 849.
Campanulaires, 227.
Camponotus, II, .589.
Cancer, II, 252.
Cancrelat, II, 422.
Candirou, II, 672.
Canidés, II, 845.
' Canis, II, 845.
Canthariasis, II, 573.
\Cantharis collaris , II, 563. — dubia, II, 565. — erhythrocephala, il, 563. — vesicatoria, II, 559. — vittata, II,
Cantoria, II, 747.
Capitaine, II, 083.
Capsus, II, 477.
Carabus, il, 573.'
Carangue, II, 690.
Careharias, il, 637.
'Carcharodon, II, 636.
Cardium, II, 170.
Caret, II, 769.
Carihe, II, 672.
Caridides, II, 227.
Carinates, II, 788.
Carmin, II, 460.
Carnivores, II, 842.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Caroube de Jud(5e, II, 467.
Cartena, H,
Caryophyllxun, S40.
Cascavel, II, 767.
Casoar, II, .Ï87.
Castor, II, 8S0- .Castoréum, B. P*- Cataphractes, II, 683.
Catbarimens II, 857.
Catodontes (Serpents), U, t f - Catodontes (Cétacés), It, 82i.
Catométopes, II, 2a3.
Causides, IL JSS.
. Cousus, II, 756.
Caviar, II, 647.
Cavicornes, U, sab.
Cébiens, II, 856.
Cellepora spongites, il, lus.
Centrina, II, 635.
Centrogonides, II, 211.
Centrophorus,ü,^o.
Centrurus, 11, sos.
Céphalochordés, II, 61 1.
Céphalophores°(M<>’to®'I"®®)>
Céphalopodes, n, 191.
Cerastes, II, 757, 762.
Cérastin, II, 733.
Ceratodus, II, 693_.
Cératosponges^, 17/.
Cerberus, IL 74/.
Cercaire, 337. .
Cercaria cystophora, 60o. , Cercocysüs, 463.
Cercomonas, /2, su, oa.
Cerf, II, 838.
Cerocoma, II, 353.
Cervidés, 837.
Cestodes, 299.
Cétacés, II, 822.
Cétodontes, U, 823.
Cétoine, II, 569 Chaboisseau, II, 686.
Chabot, II, 687.
Chahnoptères, II, 5o0, 01.2.
Chôma, II, 170.
Characin, II, 672.
Charadrides, II, 790.
Charançon, IL 646.
Charybdées, ,233.
Chat, II, 845.
Chauves-souris, IL 853.
Chelidonia, U, 793.
. Chelifer, II, 346.
Chélonides, II, 769.
Chéloniens, II, 719, 76/.
Chélvdes, II, 770.
ffiue,’lL 531, 533, 337.
Chernètes, U, 346.
Chersites, II, 771^.
Chersydrus, II, '44.
Chétognathes, 660.
Chétopodes, II, 183.
• Chétosomes, 660.
Cheval, 11, „„
Chevrotain, II, 835.
Cheylélides, II, 282.
Chi4e, IL 570.
Chien de mer. II, 636.
Chilognalhes, II, 399.
Chilopodes, II, 401, Chimpanzé, II, 861.
Chinalia, II, 647.
Chique, II, 485.
Chiracanthium, IL 364.
Chiroptères, II, 833.
Chirurgien, II, 691.
Chlorops lepræ. II, 497.
Chlorose d'Egypte, 768.
Chondroptérygiens, IL 629.
Chondrostéides, II, 643.
Chordés, II, 611.
Chorioptes, II, 300, 322.
Chritoptes, II, 287.
Chrysomélides, II, 544.
Chrysopeba, 11, 743.
Chrysophrys, II, 683.
Chrysops, 11, 525.
Chylurie, II, 54.
Ciliaris bicaudalis, 81.
Ciliés, 100.
Cilio-flagellés, 93.
Cimex lectularius, II, 4/o.
Cire, II, 606.
Cire de Chine, II, 448.
Cirripèdes, II, 214. Citigrades, II, 360. _ Icivltte, II, 844.
i Cladonema, 218.
[dérides, IL, 367.
Cloporte, 11, 223.
\cioiho, II, 737.
[Clubiona, II, 864.
Clupea, IL 666, 668.
Clvpéastrides, 279.
\Cnethocampa, II, 338.
Cnidaires, 185.
Cobra, II, 750.
\coccidium oviforme, 44. - ' perforons, 50. — Rivolta, 4f Coccines, II, 447, 454.
\Coceus adipofera. II, 461. - :ti, II, 458. — lacca, 1
Coccvgomorphes, II, 794.
Cochenille, II, 460.
Cochon, II, 833.
Cochon d’Inde, U, 847 .
Cœlentérés, 169.
Cœlomyaires, 673.
Cœlopeltis, IL 745.
Cœloplana, 656.
CœnuruSyibi, 464.
Coffre, U, 655.
Coléoptères, II, 543.
Colle de poisson, II, 647.
Colobus, II, 838.
Collembola, U, 414.
Colletés, II, 599.
CoUocalia, II, 793. •
Colonne vertébrale, II, Gi7.
Colophrys, II, 744.
IColossendeis, II. 260.
Colossochelys, 11, 771.
Coluber,. Il, 745.
Colubriforme, II, 743.
Colymbides, U, 789.
Comatula, 'iiè.
Compsomyia, II, 502.
Confeetio alkermes. II, 453.
Congre, II, 660.
Conirostres, U, 797.
Conophis, II, 745.
Conopsis, II, 744.
Conorldnus, II, 473.
Copelata, II, 612.
Copépodes, II, 212.
Copperhead, II, 765.
Coque, II, 170.
Coques, II, 466.
Coquilles d’Huîtres, II, 153.
Corail noir, 199.
Curallium adulterinum, 200.
— album, 204. — nigrum, 199. — rubrum, 207.
Coregonus, II, 670.
Corisa, II, 471.
Corne de Cerf, II, 838.
Cornichons, II, 838.
Cornichons de mer, 286.
Coronella, II, 744.
Coronelliens, II, 744.
Corpuscules de Cornaha, 11,
Corrodants, II, 429.
Conus, II, 797.
I Coryna, II, 566.
Coryphaena, II, 690.
Cossus, 11, 543.
Cof/us, II, 683, 686.
i Couleuvre . maillée, II, 746. — vipérine, II, 747. — à collier, II, 747. — de Montpellier, U,
Couhrou, II, 690.
Coureurs (Echassiers), II, /90.
I _ (Oiseàux), II, 788. - (Or- I thoptères), 11, 422.
Cousin, II, 328. ■
Crabe, II, 232. .
\ Crabro, II, 594.
Crangon, II, 228.
Crâniotes, II, 611, 616.
Craspédotes, 221.
Crassilingues, II, 727.
Craw-craw, II, 53.
Crematogaster, II, 590.
Crépusculaires, II, 534, 542.
Crevette, II, 228.
Crevettines, II, 220.
CvinoïdesL248,
Crapaud, H, '711, 712/ Crapaud de mer, II, 684.
Criquets, II, 423.
Crocodihens, II, /19, //2.
Crocodilus, II, 774.
j Crocodylea, II, 729. _
Crossoptérypens, IL 64b.
Crotalus, If, 763, /b3.
Crustacés, H, 207.
I Crux cervi, 11, 838. .
Cryptobranchus, II, 706.
Crvptocères, II, 471.
\Cryptocystis, 465, 477,
Cryptopentamères, II, 544.
Cryptotétramères, II, 544.
Cténobranches, II, 183.
ICténocères, 203.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Cti'iiophores, 243.
Ctenoplana, 606.
Cucullanus, 727; II, 10.
Cuirassés (Crustacés), II, 248.
Cuirassés (Reptiles). Il, 772.
Culex, II, o28.
■ Culicides, II, 527.
Cultrirostres, II, 790.
Cumacés, II, 224.
Curtonevra stabida)^, II, aOl.
Cuterehra norJalis, II, 517.
Cyhium, II, 690.
Cyclifères, II, 648.
Cyclobranches, II, 183.
Cyclométopes, II, 252.
Cyclops, II, 212.
Cyclorhapha, II, 496.
Cyclospondyles, il, 635.
Cvclostomes, II, 620.
Cylinirophis, II, 743.
Cynipides, II, 575.
Cynips argeiitea, II, 582. — calicis, II, 581. —coronala, II, 584. — gallæ ünctoriæA II, 580. — hmiyarica, il, 582. — Kollari, II, 583. — petioli, II, 583. -- poly-\ cftra. II, 581. — tinctoria, U, 581.
Cynorhœstes, II, 324.
Cyprinides, II, 671.
Cypselus, II, 795.
Cystelilhos, II, 108.
Cysticercoïdes, 300.
Cystieercus, 301. — acanthotrias, 415 . — bovis, 320. celliàosæ, 383. — fistularis, II, 832. — ovis, 416. — pùiformis, 301. — racemosus,, 398. — Txniæ medioceinelA latx, 326. — tenuicollis, 416.
Cysticerques, 300, 303.
Cvstidées, 248.
Cistipèdes, II, 429.
Cystiqucs, 300, 303.
Cystoflagellés, 95.
Cystomonas, 78.
Cystoplatvcerqucs, 300.
Cystop/iora, II, 846.
Cytoditinés, II, 295.
Oabola, II, 757, 762.
Daclylius aeuleatus, II, 138.
Dail, II, 172.
Daman, II, 841.
Daphnia, II, 210.
Dasyprocta. II, 847.
Dasypus, II, 821.
Dasyurus, II, 818.
Décapodes (Mollusques), II, 193.
Décapodes (Crustacés), II, 227.
Décidués, il, 820.
Déclives, II, 835.
Decticus, II, 427.
Delphinm, II, 823.
Demodex, II, 277. .
Démodicidés, II, 277.
Dendraspides, II, 748, 749.
Dendrocœles, 655.
Dendrophis, II, 745.
Dendryphantes, II, 300.
Denisonia, II, 749.
Denticèles, II, 823.
Dentalium. II, 172.
Dentirostres, II, 797.
Dents, II, 721.
Dennanyssus, 11,341, 342. 343 344. > . .
Dermalobia, II, 517.
Dermatobranclies, II, 178.
Dermatopkagoides, II, 322.
Dermathopbilcs, H, 277.
Dermatopkilus, II, 484.
Deme.sles, II, 570.
Dermibranebes, II, 177.
Dérotrèmes, II, 700.
Desman, II, 852.
Desmoscolécides, 660.
Deoexn, II, 835.
Diarrhée de Cocliincbine, II, 82.
Dihothnum, 484.
Dibranches, II, 193.
■Dicroeœlium, 602, 622, 030.
Dievémides, 292.
Dideljdies, II, 817, 818.
Dinophis, II, 749.
Dinosauriens. 11, 77,5.
Diodon, II, 655.
Dipbyodonles, II, 806.
DiplacanthiLi, 300, 405.
Dijjlopodes, II, 399.
Dipneumones {.4ranéidcs), II, 359. — (Dipnoïques), 11 695.
Dipneustes, li, 693.
Dipnoïques, II, 093.
Dipodides, II, 848.
Dipsas, H, 747.
Diptères, il, 477.
Discodactyles, II, 714.
Discophores fAcalèpbes), 233.- - (Vers), II, 113. '
Dispharagus, II, 1.
Disporées, 43.
Dispondvles, 11, 035.
Didus, R, 793.
Diemenia, 11. 749.
Digitigrades,' II, 803.
Digonopores, 650.
Dimorphus, 89.
Dinodipsas, II, 756.
DinoIIagellés, 92.
Diurnes (Rapaces), II, 798.
Dochmius duodenalis, 744.
Docoglosses, II, 183.
Dodo, II, 793.
Dolickosoma, 095.
Dûlomedes, II, 360.
Distira, II, 748.
Distoma Busici, 622. — capense, 630. — eonjunclum, 612. — crassum, 622. — hæmalobium, 630. — kepaiicum, 543. — hepatis endemicum, 618. — hepatis innocuwOT, 618. — heterophyes, 625. — japonicum, 618. — lanceolalum, 002. — oculi humani, 542, 630. — oph-
thalmobium, 630. _ perni-
ciosum, 018. — pulmonale,
Ringeri
neme, 615. — fpathulatum, blb. — tereticolle, SU Distomatose, 588.
Distomides, 543.
Distomiens, 541. '
Dracontiase, II, 32.
Dracunculus Loa, II, 10 _ medinensis, II, 17. _ oculi
n j.TT n, 17!
Dragon d Alger, II, 130.
Dragonneau, II, 17.
Dronte, II. 793.
Dryinus, II, 747.
Dryophanta, II, 576, 579.
Dryopliides, II, 747.
Dimumieria, II, 668.
ûysdera, II, 363.
Ecardines, II, 112.
Echassiers, li, 790.
Echeneibothrium. 541.
Echidna (Serpent), II, 763. — (Mammifère), II, 816.
Eciiidnisme, II, 740.
Ecbinides, 254.
Echinococcifer, 300, 418.
Echinoeoceus, 301. — alveolaris, 447. — altricipariens, 434. — endogena, 434. — exogena, 433. — granulosus, 433. — hominis, 441. — hydatidosus, 434. — multiloculai’is, 447. — polymorphns, Ul. — seolecipariens, 433. — simiæ, 441. — simplex, 433. — veterinorum,
Ecbinocoque, 418.
Ecbinodères, II, 100.
Ecbinodermes, 248.
Echinopxdium, 290.
Echinorhynchus angustatus, II, 94. — gigas, II, 93. hominis, II, 94. —proteus, II, 92. — spirula, II, 94.
Echinus, 273.
Echis, II, 757.
Echiurides, II, 102.
Eciton, II, 593.
Ecrevisse, II, 231.
Ectoproctes, II, 106.
Edentés, II, 821. — (Marsupiaux), II, 818.
Edriophtbalmes, II, 218.
Ifeagropile, II, 840.
Éimeria falciformis, 42.
Elaphis, II, 745.
Elapides, II, 748, 753.
Elapomorphus, il, 744.
Elaps, II, 753.
Elasmobranches, II, 629.
Elatérides, II, 568.
Elépiiant de mer, II, 846.
Elépbantiasis des Arabes, II, 56.
Elephas, II, 841.
\Elmis, II, 570.
Elodites, II, 770.
Embryon hexaeantbe, 303.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Emissole, II, 637. |
Empoisonnement par les Astéries, 260. — par les Crusta-| cés, II, 253. — par les Oursins, 269, 279. — par les.
Moules, ir, 166. — par les] Poissons, II, 655.
Emjjdes, II, 770^^
Enchytraeus albidus, II, 138,
Engaeus, II, 247.
Engraulis, II, 666. - Erihydrina, II, 748.
Enopla, 658.
Entéropneustes, 288; II, 611 Entomophages, II, 583.
Entomostracés, II, 207.
Entonisciens, II, 222.
Entoproctes, II, 105.
Enucleatores, II, 793.
Epanodontés, II, 742.
■ Ephemera, II, 431.
Ephydra, II, 529.
Epicauta, II, 563, 565.
Epierium, 695.
Epigionichtkys, 614.
Epinglage, 384.
Epizoïques, II, 420.
Eponges, 169, 180, 181.
Equidés, II, 830.
Equille, II, 675.
Equitides, II, 542.
Ericerus, II, 447.
Etiehthus, II, 223.
Erinacéides, II, 852.
Eristalis, II, 523.
Errantes (Annélides), II, 139.
Eryx, II, 744.
Esox, II, 669.
Esturgeon, II, 643.
Etoiles de mer, 249.
Eucopépodes, II, 214.
Eucrinoïdes, 249.
Euganoïdes, II, 648.
Euisopodes, II, 222.
Euménines, II, 594.
Eumurinus, II. 744.
1 Félins, II, 843.
Féra, II, 672.
\Ferdnia, II, 747.
Festucaria lenfis, 542.
Fèves du Bengale, II, 468.
\Fiber, II, 849.
jFierasfer, II, 675.
Euornithes, II, 777.
Euryale, 263.
Eufypterus, II, 256.
Eurystomes, 244.
Euscorpius, II, 389, 390, 391.
Eustomias, II, 671.
Eicstrongylus gigas, 727.
Eusuehia, II, 772.
Eutmia, II, 747. .
Eutarsus cancriformis, II, 298.
IFüaria Banerofli, lU 41. — eonjunctivx, II, 2. — dermathemiea. H, 41. — draamculus, II, 17. — egmna, Il 7. — hominis, II, 13. — Aominis bronchialis, II, 15. — hominis oris, II, 13. — im-, mitis, — inermns, II,
labialis, II, 14. — la-\ erymalis, II, 10. — lentis
II, 4. — Loa, II, 10. — îymphalica, II, 13. — medmensis, II, 17. — oeuli, II, 10.
— ocali humani. II, 4. — palpebralis, II, 2. — papillosa, II, 3. — peritànæi hominis, II, 2. — restiformis, II, 13. — sangumis hominis, .
iL 41. — trachealis, 740. — Wuchereri, II, 41.
Filarides, II, 1.
Filariose, II, 54.
Fissilingues, II, 729.
Fissirostres, II, 793.
Flacherie, II, 540.
Flagellés, 68.
Flata, II, 469.
Flet, II, 681.
Flusfra, II, 105.
Follieuli bornbycis, II, 341.
Foraminifères, 26.
Fordonia, II, 747.
Forficula, II, 422.
Formica, II, 587.
Formicides, II, 586.
Formule dentaire, II, 807.
Formule digitale, II, 803.
Fouette-queue, II, 728.
Fougou, II, 637.
Founza ia ngômbé, II, 521.
Fourmi blanche, II, 429.
Frelon, II, 596.
Frémissement hydatique, 4^.
Frugivores (Chiroptères) ,11,854.
Fugu, II, 637.
Purina, II, 749.
Gastéropodes, II, 173. (
Gastérostéides, II, 683.- ,
Gastérostomides, 541.
Gastornis, II, 788.
Gastrxa, 156, 247.
Galles de Bokhara, II, 467. — du Chêne, II, 576-584. — de Chine, II, 466. — du Japon, II, 466. — du Lentisque. II, 467. — du Térébinthe,'!!, 467.
GaUicoles, II, 373.
Gallinsectes, II, 446.
Gastrilégides, II, 599.
Gastrodiscus,6iG.
Gastrodisque, 159.
Gastropacna, II, 338.
Gastrophilus equi. II, 512^-t Gastrula, 132, 1531 137.
Gastrus equi, II, 512.
Gattine, II, 340.
Gavialis, II, 773.
Gazelle, II, 838.
Gecarcinus, II, 253.
Geckotiens, II, 727.
Gelasimus, II, 233.
Généagenèse, 224.
Génération alternante, 224.
Genette, II, 844.
Géocorises, II, 472.
Géométrides, II, 333.
Géophiles (Mollusques), II, 190.
Geophilus, II, 408.
Géphyriens, II, 100.
Geryonia, 228.
Gibbon, II, 859.
Gigantostracés, II, 234.
Glands de mer, II, 217.
Glires, II, 847.
Globiocephalus, II, 823.
Glomeris, II, 399.
Glossinamorsitans, II, 306.
Glyciphagus, II, 295, 296.
Gnathobdellides, II, 113.
Gnnthophausia, II, 226.
Gnathostomes (Chordés), Il 620. — (Crustacés), II, 214. Gobie, II, 691.
Gobioïdes, II, 691.
Gomme laque, II, 431.
Gordiens, II, 86.
VGordius aquatîcus, II,
Easciola hepatica, 543. —
heterophyes, 623. — humana, 543. - lanceolata., 543. — ocularis, 630.
Faucheur, II, 346.
Fausses galles, II, 466.
Fécondation de l’œuf, 140.
Gadidés, II, 673.
Gadus morrhua, II, 673.
Gale, II, 300. — norvégienne, II, 313.
Galeodes, II, 395.
Galère, 231.
Galeus, II, 637.
Gallinacés, II, 791.
Gallus, II, 792.
Gamasidés, II, 339.
Gamasus, II, 340.
Ganoïdes, II, 643.
Garrapate, II, 328, 338. Garum, II, 666.
rorams aquaiicas, u, oo. —
chilensis, II, 91. — subbifurcus, II, 90. — tolosaniis, j 11,90.
Gorgonides, 207.
Gorilla, II, 860.
Gossyparia, II, 436.
Goujon, II, 691.
Gouttes de Montpellier, 11, 332.
Grage, II, 764.
Grallaiores, II, 790.
Graptolithus, 227.
Grégarines, 33.
Grenouille, II, 711.
Grillon, II, 427.
Grimpereau, II, 795.
Grimpeurs, II, 793.
Griset, II, 635.
Grus, II, 790.
Gryllotalpa, II, 427.
Gryllus, I[, 427.
Gryphæa, II, 163.
Guenon, IL 837.
Guêpes,’ II, '393, 594.
Guinea worm, II, 38.
Gunda, 633.
Gymnarchus, II, 669.
Gymnobranclies, II, 178.
Gymnocères, II, 472.
Gymnodontes, II. 633.
Gymnolémates, II, 106.
Gymnophiones, IL 695.
Gymnoptères, II, 432.
Gymnorhiniens, IL 834.
Gymnosomes, II, 174.
Gymnotus, II, 663.
Gymnoures, II, 837\ Gymnura, II, 832.
Gynækopkorus, 636.
Gyrateurs, II, 792.
Gvrodactylides, 341.
Gyropus', II, 421.
Hadrurus, II, 391.
-Eæmadipsa, II, 114.
Hæmalastor, II, 323.
Eæmalomyzvs, II, 437.
Hæmatopinus, II, 437.
Hæmatopota, II, 323.
Hæmopis, II, 130.
Haje, II, 750.
Halmaturides, II, 818.
Halysis, 300, 382.
Hamadryas, II, 752.
Hamster, II, 848.
Hamulariu,, II, 15.
Hanneton, II, 569.
Hupale, II, 856.
Hapalemur, II, 827.
Hareng, II, 666.
Harengula, II, 668.
Hatteria, II, 720.
Hectocotyle, II, 204.
HoAruris, II, 1.
Heleophis, II, 747.
Helieonius, II, 542.
Hdicopt, II, 747.
Hêliozoaires, 18.
Hélix, II, 187.
Heloderma, II, 730.
Helofphilus, II, 523.
Hématies, II, 618, 809, 834.
Hématurie d’Egypte, 049. ■ intertropicale, ‘il, 34.
Hémichordés, II, 611.
Hemidactylue, II, 728.
BemidipmSfM, 747.
Hemimetabola, IL 416.
Hémiptères, II, 435.
Henous, 11, 560.
Hepialus, II, 542.
Heptanchus, II, 633.
Heteromeras, II, 389.
Berpeton, H, 747.
Hesperornis, II, 777.
Helerakis, 661.
Hétérocèrcs, II, 534.
Hétérocyémides, 292.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Beterodoii, II, 743.
Hétérodontes, II, 806. Hétéromères, II, 348.
Hétérométrides, II, 388.
Heteronereis, H, 1^3.
Belerophis, II, 736.
Hétéropodes, II, 173.
Hétéroptères, II, 471.
Heteropus, II, 283.
Heterostoma, II, 404.
Hétéro triches, 108.
Hexactineliides, 178.
Hexanchm, II, 633.
Hexapodes, II, 413.
Bexathyridium, 396, 397.
Bipiste, II, 747.
Bipparion, II, 830.
Hippobosca, 11, 494.
Hippolyte, II, 229.
Hippopotamue, II, 833.
Bippurites, II, 170.
Hirondelle, IL 793. — de mer.
Il, 789.
Hiriidinaria, II, 114.
Hirudinées, H. 113.
Hirudinides, H, 113.
Hirudo medicinalk, II, 114.sanguisiiqa, II, 130. — troi tina, H, 129.
Hirundo, II, 793.
Hisler, II, 371.
Histriobdellides, II, 113.
Holocéphales, II, 629.
Holodontiens, II, 743.
Holomyaires, 777.
Bolothuria, 283.
Holotriches, 100.
Holuropholis, II, 747.
Homalophis, II, 747.
Homalopsis, II. 747.
Homard, II, 230.
Homo, II, 861.
Homodontes, II, 800.
Homoptères, II, 469.
Bmiopm, H, 295.
Hoploeephalus, II, 749.
Horia, II, 300.
Hormiga mielera, II, 392.
Buechys, II, 47(1.
Huile de foie. II, 629, 633, 038, 642, 677. — de Scorpion, IL
Huîtres vertes, II, 165.
Humivagues, II, 728.
Hywmoschus, II, 835.
Hyæna, II, 845.
Byalomma, H. 323.
Byclem, II, 338. .
Hvdatide, 418.
Bijdra fusca, 215.
Hydra tuba, 233.
Hydrocorallines, 214.
Gydroehœt'us, II, 847.
Hydrocorises, II, 471.
Hydroïdes, 214.
Hydroméduses, 214. Hydromèlres, II, 472.
Hvdropliides, II, 748.
Bydrophilus, II, 371.
Bijdrophis, II, 748.
Hydrophoria, II, 498.
Hydrosauriens, II, 719' 771 Bydrotæa, II, 498.
Byla, II, 714.
Bylobates, II, 859.
Hylotoma, II, 374.
Bymenolepis, 300. _ flawpunctata, m.-nana, 463.
Hyménoptères, II, 573, Hypérines, II, 220.
Hypermétamorpliose, II, 416.
Byperoartia, II, 628.
Byperopisus, II, 669.
Byperotreta, II, 628.
Hypnale, II, 763, 705.
Hypoderma (Diptère), II, 514 316. — (Chiroptère), II, 854.’ Hypohémie intertropicaler762.
Bypopus, II, 293.
Hypotrèmes, II, 638.
Hypotriches, 122.
Hypsirhina, II, 747. .
Hyracéum, II, 842.
Hyraciens, II, 841.
B'yrax, II, 841.
Bystriehis, II, 1.
HystrichopsyÙa, II, 480.
Hystricides, II, 847.
IchthyocoUe, II, 047.
IchthyocoUe (fausse), II, 632.
Ichthÿodes, II, 706.
Ichtiiyonema, II, 1, 19.
Ichthyopsidés, II, 718.
Ichthyoptérygiens, II, 772.
\lchtbyomu, II, 777.
I Ichlhyosaurus, II, 772.
Ichthyotoxine, II, 661.
\Idia Bigoti, II, pl- Iraniens, II, 728.
Iguanodon, II, 773.
Ihjaster, 261.
Impennes, II, 789.
Imperforés, 29.
Inacétabulés, II, 191.
Inarticulés (IJracliiopodes), II,
Infusoires, 98.
Insectes, II, 413.
Insectivores, II, 832. — (Chiroptères), II, 834.
Insessores, II, 794.
hchriurus, U, SSO.
hometruH, II, 388.
Isopodes, II, 221.
Mus, II, 399.
Turus, II, 389.
Ixodes, II, 323, — xgypiius, II, 327. — algeriensis, . H, 327. — DugeÀ, H, 327. -y marginatus. II, 328. — Nigua, II, 328. — reduvius, II, 327. — reticulatus, II, 327.
— ricinus, II, 324.
Ixodidés, II, 322.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Japyx, II, 414.
Jararaca, II, 764.
Jaxaracussa, II, 764.
Javelot, II, 744. ,
Joues cuirassées. II, 68-3.
Jumentés, II, 829.
Kancliil, II, 835.
Kangourou, II, 818.
Karakourfc, II, 367.
Kaumaka, II, 590.
Kermès animal. II, 434. — végétal, II, 434.
Kermes vermïlio, II, 434 Kiwi, II, 787.
Koumvs, JI, 832.
Kritoptes, II, 287.
Labaria, II, 764. Labrax, II, 682.
Labrus, II, 682. ■ Labyrinthodontes, II, 694.
Lacertiliens. II, 729.
Lachesü, II, 763.
Ladrerie de l’Homme, 39 Ladrerie du Porc, 383.
Lxmargus, II, 635.
Lagorina, II, 566.
Lagostomides, II, 848.
Lagothrix, II, 837.
Lait, II, 805.
Lama, II, 833.
Lamhlia, 89; II, 848. ^ Lamellibranches. II, 151.
Lamellicornes, II, 368.
Lamellirostres, il, 789.
Lamie, II, 636, 637 .
Lanina, II, 636.
JLamnunguia, II, 841.
Lamproie, II, 628.
Zampijris, II, 368.
Lançon, II, 675.
Zangaha, II, 747.
Langouste, II, 248.
Langueyage, 384.
Laniades, II, 797.
Zomthonotus, II, 731,
Lapin, II, 847.
Zapis spongiie, II, 108.
Laque, II, 451.
Larbisch, II, 314.
Xarides, II, 789.
Zarinus, II, 546.
Larve de Desor, 659.
.Larve de Lovén, II, 146.
Zasius, II, 589.
Latilingues, II, 727. _
Zatrodectus curacamensis, 11 368. — erebus, II, 366. — katipo, II, 370. - lugubris JI, 366. — malmignattus, 11
menavodi. II, 369. — tredeeimguttatus, II
Lavaret, II, -672.
Lécanines, II, 447.
Zeiolepis, II, 763.
Lemming, II, 849.
Lemodipodes, II, 220.
Lémuriens, II, 827.
Lente, II, 436.
Lepidiota, II, 369.
Lépidoptères, II. 529.
Lépidosaures, II, 728.
Lepidosiren, II, 693.
Lepidosteus, II, 648.
Léporides, II, 847. .
Leptocardes, 614.
Lep'ocephalus, II, 660.
Zeptodera Niellyi, II, 67. — stereoralis, II, 70.
Zeptophis, II, 743.
Leptostracés, II, 217.
Lepttis autummlis, II, 289.
Lepus, II, 84.
Zernsa, II, 214.
Zethrinus, II, 683.
Leuciscus, II, 672.
Leucocytes, II, 619.
Zeucophrys coli, 108.
Lévogyrinides, 11,702, 711, 714, Léviro'stres, II, 794.
Lézard, II, 729.
Liasis, II, 743.
Libellule, II, 432.
Licorne, II, 823.
Lièvre, II, 847.
Ligula, 539. — edulis, d39.
Limande, II, 681.
limaa;, II, 190. - agrestis,
Lophopodes, II, 100.
Loricata, 11, 772.
Lorius, II, 794.
Lota, H, 672, 680.
Lotta vulgaris, II, 080.
Loup, II, 845. — (Poisson), II,
Loutre, II, 843. .
Loxosoma, II, 104.
Lucaniis, II, 345, 568.
Litcernaria, 233.
Zucîlia gadaverina, II, 502. — Cæsar, II, 302. — hominioorax, 11,-502. — macellaria, II, 502.
Lumbricus, II, 137.
Lvcénides, U, 542.
- Ly codon, II, 747.
Lyeosa infernalis, II, 363. — narbonensis, II, 361. — radiata. II, 361. — singoriensis, II, 363. — tarentuia, II, 361.
Lydus, IL 556.
Lygæus, II, 477.
\Lynx, II, 846. ®
\Lytta vesicatoria, II, 359.
Macacus, II, 837.' Mâchoiran, U, 673.
Macoco, II, 546.
Maerobdella, II, 114.
Macrocères, II, 523.
Macrochires, II, 795.
Macrodactyles, II, 791.
II
Limnopbiles, II, 190.
Limnophis, II, 747.
Limulus, II, 234. .
Linquatula eonstrieta, 11, .,70.
— ferox, II, 264. — lanceo-, lata, II, 261. — moniUforA mis, II, 276. — rhinaria, II, 1 261. — serrata, IIf253)°T6î7l — txnioides, II, 261. '
Zingula, II, 110, 112.
Lion. II, 846.
Liopeltis, II, 745.
Liotbéines, II, 420,
Ziparis, II, 537.
Lipoptena, II, 494.
Listrophorinés, II, 295.
Lithistides, 178.
Zitkobius, II, 409.
Zlaveia axin, II, 461.
Loa, II, 10. .
Loche, II, 672.
Lonchæa, II, 496.
Longicomes, II, 545.
Longipennes, II, 789.
- Zophius, H, 693.
Lophobranches, II, 654.
WZophogaster, II, 226.
macroaaciyies, n, /ai Macrodontia, II, 545, Maxropus, II, 818.
Macrostomides, 635.
Macroures, II, 227.
Maculie cœruleæ, II, 445.
Madréporaires, 200, 203, 204.
Maia, II, 252.
Malacobdella, 659.
Malacodetmes, II, 568.
Malacolepidota, 300.
Malacoptérygiens, II, 651.
Malacosteus, II, 671.
Malacostracés, II, 217.
Malapterurus, II, 674.
Maldentés, II, 821.
Mallophages, II, 420.
Malmignatte, II, 366.
Malpolon, II, 743.
Mamelles, II, 805.
Mammifères, II, 799.
Manatus, II, 828.
\Manis, H, 821.
Manne (des Cochenille^, II, 456. — (du Frêne), II, 470.
Mante, II, 422.
Maquereau, II, 690.
Marcheurs (Orthoptères), II,
Maringouin, II, 527, E Marmotte, II, 851.
Marphysa sanguinea, II, 141.
Marsipobranches, II, 620.
Marsupiaux, II, 817.
Médiogyrinides, II, 702, 711.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Méduse, 221.
Médusoïde, 221 .
Megachile, II, 399.
Megalopa, II, 231. •
Megastoma, 89.
Mégathérium, II, 822.
Melanocetus, II, C93.
Mélasomes, II, 366.
Meletta, II, 667.
MelUpona, II, 600.
Meloe, II, 549, 331, ■332.
Méloïdes, II, 549.
Melolontha, II, 369.
Melophagus, II, 494.
Menopoma, II, 706.
Menopon, II, 421.
Mergus, II, 789.
Mérilégides, II, 598.
Mertangiis, II, 680.
Merlueius,U, 680.
Méromyaires, 717.
Merop's, II, 793.
Mérostomes, II, 236.
Mesoprion, II, 682.
Mesosuchia, II, 772.
Mésozoaires, 298.
Metabola, II, 416.
Métazoaires, 169.
Mico, II, 360.
Microcosmiis, II, 613.
Microlépidoplères, H, 534.
Microsoma, II, 733.
Microsporidies, 32.
Microstomides, 053.
Miel, II, 608.
Miescheria, 53, 54.
Milléporides, 214.
Milvus, II, 798.
Mites, II, 276.
Muémides, 245.
Moa, II, 787.
Mocassin, II, 703.
Moineau, II, 798.
Molgula, II, 013.
Mollusques, II, 131.
Monaeanthus, II, 055.
Monaetinellides, 177.
Monères, 4.
Monocercomonas hominis, 80.
Monocercus, 465.
Monocystidées, 35.
Monod’elplies, II, 819.
Monodon, II, 823.
Monogonopores, 036.
Monophyodontes, II, 800.
Monopnëuniones, II, 693.
Monorhiuiens, II, 620.
Monosporées, 43.
Monostoma lentis, 542.
Monoslomides, 542.
Monothalames, 28.
Monoti'èmes, II, 815.
Moguiida, II, 114.
Morelia, II, 743.
Mormyrops, II, 669. Mormyrus, II, 669.
Morpion, II, 443.
Morse, II, 846.
Morue, II, 675. — rouge, II, 679. °
Moschui, II, 835.
Mosquito, II, 527.
Mouche-Araignée, II, 494.
Moukardam.Tl, 490.
Moule, II, 166.
Mourine, II, 639.
Moustique, II, 327, 529.
Moutac, II, 346.
Mouton, II, 839.
Mugit, II, 692.
Mulet, II, 831.
Mullus, II, 083.
Murénides, II. 658.
\Murex, II, 183, 184.
jMurides, 11,848.
Muriformes, II, 848.
Murin, II, 834.
II
Musaraigne, II, 852.
Musc, II, 8.36.
Musca antkropophaga, II, 302.
— domestica, II, 500. — lepræ, II, 497. — stabulans, II, 501.
Muscardin, II, 831.
Muscarides, II, 496.
Muscicapides, II, 797.
Muscides, II, 300.
Mustélides, II, 843.
Mustelus, II, 637.
Mya, II, 171.
Myase, II, 480.
Mydæa vomitui-ationis. II,
Mygale, II, 359.
Myiasis, II, 480.
Mylabris, II, 535.
Mvliobatides, II, 639.
Myodes, II, 849.
Myogale, II, 852.
Myoxides, II, 831.
■Myriapodes, II, 399.
âJyrmecocystus, II, 391.
Myrmecophaga, II, 821.
Myrmeleo, II, 432.
Mvrmicines, 589.
Mj/sis, II, 226.
Mjsticètes, II, 825.
Mvtilotoxine, II, 168.
iMytilus, II, 166, 167.
i/yxine, 11, 628.
.Myxosponges, 177.
Myxosporidies, 32.
iMyzostoma, II, 147.
Nacre, II, 155.
Nageurs (Oiseaûx), II, 788.
liYms, II, 138.
Naja, II, 730.
Najides, II, 748, 749 iNarcine, II, 640.
Nardoa, II, 74 .
Narval, II, 823.
Nasicornes, II, 829.
Nation oulouvé, II, 091.
Navplius, II, 207, 208.
Nautilus, II, 191.
Navieelles, 38.
Nebalia, II, 217.
Nebo, II, 389.
Nectridea, II, 776.
Necydalis, II, 550.
Némathelminthes, 660 Nématocères, II, 525. ' Nématocystes, 183.
Nématodes, 660.
Nématogène, 293.
Nématophore, 227.
Nematoxys, 661.
Némertiens, 657.
Nemognatha, II, 566.
Neomenia, II, 174.
Néphélides, II, 113.
Nephrops, II, 230.
Néréides, II, 139.
Netzin, II, 669.
\Neuroterus, II, 376.
Névroptères, II, 432.
Nids d'Hirondelles, II, 793.
Nigua, II, 483.
iiViÆa, II, 228.
Niphon, II, 682. ,
Nitre perlé, II, 153.
Noctuines, II, 336.
Nodule, II, 854.
Nocturnes (Papillons), II, 534.
— (Rapaces), II, 798.
Noix de galles. II, 376-584.
Nomadines, II, 398.
Notidanides, II, 633.
Notodelphyides, II, 213.
Notopodes, II, 232.
Ntcliougous, II, 391. Nucléobranches, II, 175.
Nudibranches, II, 178.
Nycteribia, 11, 494.
Nymphalides, II, 542.
Nymphon, II, 260.
Obèses, II, 833.
Oehromyia, II, 321.
Octoactiniaires, 205.
üctodontides. II, 848.
Octopodes (Mollusques), II, 196,
Odonate, 11, 432.
Odontopliores, II, 173,
Odontornithes, II, 777.
Œil pinéal, II, 024, 722.
Œstrides, .II, 512.
Œstrus Guildingi, II, 317. — hominis, II, 515. — Liningstonei, II, 521. — ovis, 11,
Œuf (fécondation), 140. — (maturation), 140. — (segmentation), 130. — alécithe, 128, 150. — centrolécitbe, 138, 164. — holoblas tique, 150.
— méroblastique, 137, 164.— télolécithe, 130, 157.
Oie, II, 789.
Oiseaux, II, 776.
Oiseaux-mouches, II, 7.95.
Oligochètes, II, 133, 130.
Oligosporées, 43.
Onchorhynehus, II, 672.
Ondatra, II, 849.
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Onguiculés, II, 803.
Ongulés, II, 803, 829.
Oneophora, 774.
Oncospfière, 303.
Oniscus, II, 223.
Onychophores, II, 398.
Operculés (Cirripèdes), II, 217.
Ophidides, II, 675.
Ophidiens, 11,719, 731.
Ophiophagus, II, 752.
Ophiostoma Pontieri, II, 90.
Opinurides, 262.
Opilaçào, 769.
Opiliôn, II, 346.
Opisthobranches, II, 177.
Opisthoglyplies, II, 733, 743.
Opisthophtha'mus, II, 388.
Opotérodontes, II, 742.
Orang-Outang. II, 860.
Orbitèles, II, 371.
Organes photodotiques. II, 671 — segmentaires, II, 118.
Omithobia, II, 494.
Ornithodelphes, II, 815.
Ornithomyia, II, 494.
Ornithopodes, II, 775.
Omithorhynchus, II, 816.
Ornitboscéliens, II, 775.
Orphie, II, 681.
Orthagoriscus, II, 655.
Ortbonectides, 296.
Orthoptères, II, 417.
Orthorhapha, II, 526.
Orvêt, II, 728.
Os de corde ceroi, II, 838. f Os de Seiche, II, -193.
Osmerus, II, 670.
Ostraeiort, II, 655.
Ostracodes, 11, 211.
Ostréides, II, 164.
Osfrea, II, 164, 165.
Ottonia, II, 289.
Ours, II, 843.
Ovibos, II, 839.
Ovidés, II, 839.
Oxvdactyles, II, 711.
Oxyrhina, II, 636.
Oxyrhopus, II, 745.
Oxyrhynques, II, 252.
Oxysoma, 661.
Oxystomes, U, 252.
Oæyuris, 711.
Parazoaires, 183.
Paresseux, II, 822.
Parides.'II, 797.
Parinha, II, 672.
Parnides, II, 570.
Parthénogenèse, II, 464.
Parus, II, 797.
Passereaux, II, 794.
Passerita, II, 747.
Pastenague, II, 638.
Pardosa, II, 360.
Pébrine, II, 540.
Pécari, II, 833.
Pecten, II, 166.
Pectunculus, II, 166.
Pédicellaires, 252, 267.
PédiceUés, 284.
Pedieiiius, II, 437.
Pédiculés, II, 692.
Pédiculides, II, 435.
Pediculoïdes ventricosus, II,
Pédiculose, II, 442, 445.
Pediculus capitis, II, 437. — cervicalis, II, 437. — humanus -var. 1, II, 437. — humanus\ax. 2, II, 441. — humanus corporis, II, 441. — inguinalis, II, 443. — pubis, II, 443. -r- tabescentium, II, 441. — vestimenti;ll, 441 Pédimanes, II, 818.
Pédipalpes, II, 372.
Pédonculés (Cirripèdes), II, 215.
Peepsa, II, 527.
Pelagia, 235.
Pelagophis, II, 748.
Pelamis, II, 748.
Pélécypodes, II, 151.
Pèlerin, II, 636.
Péliade, II, 760.
Pelias, II, 760.
Pelobates, II, 712.
Pelodei'a, II, 62, 63, 64.
Pelodytes, II, 712.
Peltogaster, II, 211.
Peltopelor, II, 763, 765.
Pemphigus, II, 467.
Penæus, II, 228.
Pénélopides, II, 791. .
Pachydermes, II, 829.
æ~ "us, II, 683.
on, II, 228.
Palamnxus, II, 389.
Palécliinides, 281.
Palinui’us, II, 248. Palmipèdes, II, 788.
Pangonia, II, 525.
Pantopodes, II, 258.
Papilio, II, 54L Papion,. II, 857.
Paradisiers, II, 797.
Paramæeium Aureltct, 100.
Paramxcium coli, 108.
Parasu'hia, II, 772.
Pentamères, II, 567.
Pentastoma,ll, 261, 263, 275.
Pentatnma, II, 477.
Perameles, II, 818.
Perce-oreiUe, II, 422.
Perche, II, 682.
Percides, II, 682.
Pérennibranches, II, 706.
Péreimichordes, II, 612.
Perforés, 29.
Peripatus, II, 398.
Pcnops, II, 745.
Périssodactyles, II, 829.
Péritriches, lié.
Perles, II, 154, 156.
Péromèles, II, 695.
Péropodes, II, 743.
Perroquet (Poisson), II, 682,
[perroquets (Oiseaux), II, 793
Pétauristes, II, 818.
Petromyzon, II, 628.
Phalang, II, 395.
Phalanger, II, 818.
Phalangides, II, 346.
Phalangigrades, II, 834.
Phanérocarpes, 235.
Phanéroglosses, II, 710.
Pharyngognathes, H, 682.
Phascolomyides, II, 818. • Phascolosoma, II, 101.
Phasianides, II, 792.
Pheidole, II, 590.
Pliilodryadines, II, 745.
Philoptérines, II, 420.
Pldébentérés, II, 178.
Pkoca, II, 846.
Phoeæna, II, 823.
Pholas, II, 171.
Pholcus, II, 365.
Phora, II, 496.
Phorimis, II, 104.
Phynus, II, 372.
Phthiriase, II, 442.
Phthirius, II. 443^ PhylactolénjâtêsTll, 1O6.
Ptïyllobates , II, 715.
Phvllopodes, II, 209.
Phvllorhiniens, II, 854.
Plïyllosoma, II, 248.
Phyllostoma, II, 854.
Physalia, 231.
Phylloxéra, II, 465.
Physaloptera, 727.
Physeter, II, 824.
Physis intestinalis, II, 782.
Physoclistes, II, 652, 676.
Plïysogaster, II, 283.
PhYSophore, 229.
Phÿsopodes, II, 429.
Physostomes, II, 652, 658.
Phytophages, II, 574.
Phÿtophthires, II, 446.
Phytospheces, II, 574.
Pierre d’Hirondelle, II, 795.
Pieuvre- II, 196.
Piesata, II, 573.
Pigeons, II, 792.
Pilidium, 659.
Pilifères, II, 804.
Pimelodus, II, 673.
Pinna, II, 166.
Pinnipèdes, II, 846.
Pinnotheres, II, 253.
Piophila, II, 497.
Pipa, II, 710.
Pithéciens, II, 857.
Placenta, II, 820.
Placophores, II, 173.
Plagiostomes, II, 629.
Plagiotoma coli, 108.
Plagiotrèmes, H, 724.
Planaires, 656.
Planipennes, II, 432.
Planorbis marginatus, 603.
Planorbis, II, 190.
Plantigrades, II, 803.
Plaques de Rouget, II, 619.
Plathelminthes, 299.
Platurus, II, 748.
Platycercines, II, 794.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES
Platycerques, 300.
Platydactylus, II, 7^8.
Plat J my aires, 673^
Platypodes, II, 173.
Platypsyllus, II, 371- Platyrhiniens, II,
Plectognathes, II, 033.
Plérocercoïde, -49 1 .
Plérocerque, 491.
Plesiosaurus, II, 772.
Pleurohrachià, 244.
Pleurococcus Beigeli, 31 Pleurodeles, II, 706.
Pleuronectldes, II, 081.
Plicipennes, II, 434.
Plique polonaise. 11, 440.
Plongeon, II, 788.
Plotosus, 11, 673.
Pluniulaires, 227.
Pluieus, 263, 278.
Pneumobranchcs, II, 693.
Podilégides, II, 399.
Podoplitlialmes, II, 224.
Podurhippus, II, 414.
Pœcilopodes, II, 256.
Poisson lune, II, 633.
Poissons, II, 620.
Poissons électriques, II, 639, 640,1663, 669, 674. — osseux, II. 649. — vénéneux. II, 635, 636, 047, 633, 666, 067, 008, 669, 672, 679, 081, 682, 083, 690 091. — venimeux. II, 639, 673, 682, 684, 086, 687 689, 091,692. — vulnéranUs, II, 638, 091.
Polisliues, II, 393.
Polycercus, 405.
Polychètes, II, 133, 139.
Polvclades, 056.
Polvcystidées, 37.
Poùjgordius, II, 133.
Polvmyaires, 073.
Polype, 201.
iPolyplacopliores, II, ij3.
Polvplaxipliores, II, 173.
Polypterus, II, 048.
Polvstomides, 341.
Polÿthalames, 28.
Polÿzoaires, II, 104.
Pomacenlrides, II, 082.
Pomme de Chêne, II, 582.
Pomme de Sodome, II, 407.
Primates, II, 834.
Prion'ds, II, 343.
Pristis, II, 638.
Proboscidiens, II, 841.
Processionnaire, II, 338.
Proglottis, 312.
Proneonienia, II, 174.
Propolis, II, 608.
Prosimiens, II, 827.
Prosobrancbes, II, 180.
Prosopistoma, II, 432.
Protéroglypbes, II, 733, 747.
Proteus, II, 706.
Protomyxomyces coprinariu
Pongo, II, 860.
Porc, II, 833.
Protonymphon, II, 260.
Protoplasma, 1.
Pi'otoplerus, II, 693.
Protozoaires, 4.
Psammobia, II, 171.
Psammodynastes, II, 747.
Psammophis, II, 747.
Pseudalim trichina, 787 .
Pseudechis, II, 749.
Pseudonaja, II, 749.
Pseudo-naviceltes, 38.
Pseudo-Névroptères, II, 429.
Pseudo-Iiliabditis, II, 70.
Pseudo-Scorpions. II, 340.
Psittacines, II, 794.
Psophia, II, 791.
Psoroptes, H, 300, 322.
Psorospermies, 32.
Ptéroclides, II, 792. _ Pterodactylus, II, 776.
Plerois, lL683, 084.
Ptéropodei; IL 1"4.
Pleroptui, II, 340.
Pteropus, II, 834.
Plérosauriens, II, 770.
Pucerons, II, 464.
Pulex, II, 481, 484.
Pulicides, II, 480.
Pulmonés (Mollusques), II, 185 Pulvérateurs, II, 791.
Punaises d’eau, II, 471, 472, 473. — de Miânè, II, 333. — I des Moulons, II, 330.
Pupipares, II, 493.
\Purpura, II, 183, 184.
Puiorius, II, 843.
Pycnogonides, II, 258.
\Pyrosoma, II, 613.
Porcelllo, II, 223.
Porte-aiguillon, II, 586.
Porte-lancette, II, 691.
Porte-musc, II, 835.
Porphyrophora, II, 463, 464.
PoHunus, II, 252.
Pou d’Agouti, II, 293. — de bois. II, 430. — de la tête, II, 437. — du corps. II, 441. — du pubis. II, 443.
Pouce-pied, II, 217.
Poulpe, II, 196.
Pourriture, 588.
Poutargue, II, 692.
Pressirostres, II, 791.
Priapus eervi, II, 838.
Pvtbonides, II, 7-43.
Pytbonomorpbes, II, 770.
Pana, II, 711.
Rapaces, II, 798.
Rascasse, II, 684.
Rasores, II, 791.
Rat. II, 848, 849.
Ratites, II, 787.
Recurvirostra, II, 790.
Rédie, 334.
Reduvius, II, 472.
Régubers (Oursins), 264.
Rena, II, 743.
Renard, II, 843.
Renard de mer, II, 036.
Reptiles, II, 719.
Requin, II, 637.
Rétitèle, II, 363.
Rhabditis, II, 62, 64, 67, 70.
Rhabdocœles, 655.
Rhabdonema, II, 70.
Rbabdonémides, II, 69.
Rhamphichthys, II, 663.
Rbéides, II, 788.
Rhésus, II, 837.
Ilhinechis, II, 745.
Rhinobatv^, II, 638.
Rhinobothi'yum, II, 747.
Rhinocéros, II, 829.
Rhinochilus, II, 744.
Rbinophides, II, 743.
Rhinostoma, II, 743.
Rliipiptères, II, 434.
Rhizocépbales, II, 211.
Rhizophagus, II, 371.
Rbizopodes, 4,0.
Rhodites rosæ, II, 584.
Rbombifères, II, 048.
Rbombogène, 293.
Rbombozoaires, 292.
Rbopalocères, II, 542.
Rbyncbobdellides, II, 113.
Itltynchobothrium, 540.
Rbyncbocépbales, II, 726.
Rhyiichoprion columbie, II, 329. — penetrans, II, 484.
Rbyucbotes, II, 435.
Richards, II, 568.
Ricin, II, 420.
Rogue, II, 676.
Rongeurs, II, 847.
Rolifêres, II, 93.
Rouget (Acarien) , II, 291.
Roussette (Poisson), II, 036. — (Cbiroptcre), II, 854.
Ruminants, II, 829, 833.
Quadrumanes, II, 834.
Quatre, II, 090.
Rachi|;losses, II, 183.
Raie, II, 639.
Rainette, II, 714.
Ràjides, II, 638.
RalUdes, 791.
Saqilta, 660.
Sagittula hominis, II, 779.
Salamandrides, II, 706.
Snlmo, II, 670.
Salangane, II, 795.
Salicoque, II, 228.
Saltigrades, II, 339.
Sangsues, II, 113. — de Cheval, II, 131. — Dragon, II,
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Sarcophaaa. Il 508, MO.
SS5S-’ S
il f4f t^i'
«aXÎL 313’. S finui II 317 hippopo- Segesti'iaylli oQo.
7o/ iL ak - Aomto, ILSegmeiitaüon de lœuf, loO. 300’. — minor, II, 320. — „ ggg^
mutans, II, 322. Sélaciens, ’ll, 629.
fSr- Æ vTr.^S k Sélénodontes n, 833.
sis. - scMeU var. caprB, Sepedon IL 7o2.
II 314. — scaUei crustosæ, Sepia, IL IJ*- ; 314. - scahei, var. equi,
Il 317.- scaMci,var Ir^ent ’lL 731. - corail, II,
ms, II, 300. - seahie , rar. Serpent^ “^^eheur, II, 752. -
®*S“Ï' Si.* S.5Ç Æ;n%i - de ®.pd
_psonques.IL^29D,3oOoü. g^tig^res’. Il, 832.
Siamang, II, 859.^
Signalera, II, 65^' Silicisponges, 177.
Siluroïdes, II, 672.
Simia, II, 860.
Simocephalus, il, /4'-
Simonea, II, 277.
Siniulium, II, 527.
Singes, 11,-855.
Siplonaptères, JL ^80.
Siphoniens, IL 170.
Siphonophores, 2^.
Siphonostomes II, 214.
Sipunculides, II, 100.
Sirènes, II, 828.
Sistrurus, IL '63, 76d.
Sitaris, II, SdO, 558.
Sî«a, 11,797.
SoZêo, II, 681. „„„
SolénoglîThes U, 734, /oo.
Solidungulés, 1V830.
Solifuges, II, 392.
Solipèis, IL|30.
\Somomyia, U, 50.!.
— psoriques, U, 2yD, Sarcoptinés, IL_ 29o, 300.
Sarcosporidies, 53.
Sarde, U, 690.
Sardine, II, 669.
Sarigue, U, 819.
Sashirai, II, 691 .
Saumon, U, 670.
Saurel, II, 690.
Sauriens, IL.719^^ Sauropodes, IL ' jo- Sauropsidés, II, '24._
Sauroptérygiens, IL '71
Saururormtlies, li, ' " •
Sauteurs (Orthoptères), II, 42-1 Scansores, II, 793._ Scaphopodes, 11, l 'z.
Scarabée, II, 368.
Scarites, II, 573.
Scarus, IL 682.
Scatella, II, 497.
SchUtocéphalus, 48i ScAistosoma, 636
Scincoïdiens, II, 728.
Scincus, IL 728.
Ictefdtrmé’s. II, ' 655.
Sclerotriçhum, ‘n- ■ gcoleciasis, II»
■ Scolécophides, IL 742.
Scolecophis, II,
- Scolex,. 311.
Scolopax,ll, '90. ,
Scolopendra, ü, Scolopendre! la, IL 7*12.
Scomberésocides, IL 081. Scombéroïdes, IL C90-
Sonneur, II, '
IL
fpXfgattèr, IL 576, 579.
Sphaerechinus,m.
Sphaerogyna,ll, 283.
Spbargidines, IL 769.
Sphégides, IL 593 Sphingides, IL 542.
Sphinx, IL 542.
Spbyrémdes, IL 689.
Spinachia, Uj.
Spongia, 178.
Spongiaires, 169.
Spongites, 11, 108.
Sporocyste, 553.
Sporozoaires, 32.
Spratella, II, 668.
Squalides, II, 63,5.
Squamipennes, H, 683.
Squatmorajid'es, II, 638.
Staphylinides, II, 571.
Staphylocystis, 465.
Stéganophthalmes, 235.
Stéganopodes, II, 789.
Stégocéphales, 11, 694.
Stellérides, 249.
Stelmatopodes, II, 106.
Stenorhina, II, 744.
Stenoria, II, 559. -
Stenostoma, U, 743.
Sténostomes, 244.
Sterlet, II, 647. .
Sternarehus, U, 663- Sfernopygus, II, 663, 66a.
Stomatopodes, II, 224., Stomias, IL 671.
Stomoxys, II, 506.
Strepsiptères, 11, 434.
Strigops, IL 794.
Strix, IL 798.
Strobüa, 233.
Strobile (Cestodes), 311.
Strongle, 727.
,Stron|yUdes, 727.
lŒiSX™
-‘filaria, 742. -giga^ n:
— longeoaginatus, 'J0;i J 6. — paradoxus, 742. renalis 727._ ^
Strutlûonides, II, '88.
Sturnides, II, 797.
Stylastérides, 214.
Stylommatopliores, II, l»/-
i£SSï..>“«
Suceurs (Infusoires), I2,i.
(Diptères), II, ^80.
Suidés, II, 832.
Surucucn, U, 763.
Sua, IL 832.
Sylviades, IL -'9,7 •
simpbyles. H, 412, Synanceia, II, 683, 6»4.
Sÿnaiita, 285.
Synascidies, IL 613.
o:..,.lap.tvles. IL 794.
Porpma IL 083 084^
BLANCHauD. -zool.
Tabanus, U, 52d.
Tachardia, H,
Taches bleues, II, 44o. oi brées, II, 445.
II
-TABLE ANALYTIQUE DES MATIERES
acanlhotrias, 416.
na, 476. -
— cucurbiiina, 315,
— deiMa, 382. — nococcus, 418. - 476. — fenestrata, 364. — flavopunctata, 470; II, 848. — fusa, 360, 539 . — humana armata, 382, 387. — inermis, 315. — lata, 483, 515. — ] leptocephala, II, 848. — litterata, 540. — lophosoma.
medioeanellata
— marina, II, 848. — nana van Ben., 418. — nana, von Sieb., 465. — nigra, 359. — perfoliata, 540. — saginata, 313. — serrata Gôze, 301.
— serrata RôU, 418. — serrata Rôlli, 418. — solium, 382. — tenella, 416. — iropica, 313. — vulgaris, 382.
Tæniarhynchus, 300.
Tænioglosses, II, 183.
Tantilla, II, 744.
Tanvstomes, II, 324.
Taon, II, 323.
Taphrometopon, II, 745.
Tarbophis, II, 745.
Tardigrades, (Arachnides), II 237. — (Edentés), II, 822 - Tarentisme, IL 362,
Tarentula,
Tarsonemus, IL Tassard, II, 690.
Tegenaria, II, 363.
Teiehomyza, II, 497.^
Teigne, II, 334.
Telegonus, II, 391.
Téléosauriens, II, 772.
Téléostéens, II, 649.
Teleuraspis, II, 763.
Temera, II, 0.40.*
Tenebrio, II, 366.
Tentaculifères, 99, 123.
Ténuirostres, II, 793.
feras, II, 576, 584.
Térébrants, II, 574.
Teretrurus, II, 743.
Terricoles (Annélides), II, 136 Testicardines, II, 112.
; Tesiudo, II, 771.
Têtard, II, 710.
Tétrabranches, II, 191.
ïétractinellides, 178.
Tetragnatha, II, 371.
Tetrameres, II, 1.
Tétramères, II, 544.
Tetramorium, II, 589.
Tetraneura, II, 407.
Ténia A épine, 483, 313. - al gérien, 300. — l'enêtré, 363 — hybride, 363. — iiiei 315. — sans épine, 313.
Téniadés, 299.
Tetranychus, II, 289.
Tetraonyæ, II, 366 ,• Tétrapneumones, II, 337.
Tétrasporées, 43.
Tetrastoma, 597.
Teuthidides, II, 091.
Thanatophides, II, 758.
Thalassites, II, 769.
Thalassophryne, II, 092.
Tbaliacés, 614.
Thecosoma, 636.
Thécosomes, II, 174.
Thelyphonus, II, 372.
Theridium, II, 363.
Théropodes, II, 773.
Thoracostracés, II, 223.
Thrane, II, 347.
Thynnus, II, 690.
Thysanoptères, II, 429.
Thÿsanoures, II, 413.
Ti'crania, II, 566.
Tigretier, II, 362.
Tinea, II, 334.
Tipula, II, 326.
Tique du Chien, II, 323.
Tisiphone, II, 765.
Tlalsahuate, II, 293.
Toile d’Araignée, II, 332, Tomodon, II, 745.
Toquet, II, 687.
Tomaria, 289^.
Torpédo, II, 640.
Torpille, II, 640. ' Tortricines, II, 743.
Tortrix, II, 743.
Tortue, II, 767.
Totipalmes, II, 789.
Tourlourou, II, 2^.-.
Toxiglosses, II, 183. - Toxocystes, 653. \Toxopneustes, 204.
Trachéales, II, 257.
Trachinides, II, 687.
Trachinotus, II, 690.
ITrachimts, II, 087.
Traehybga, II, 744.
Tracbydermiens, II, 730.
Trachvméduses, 223, 228.
Trachynotus, II, 341.
Tragops, II, 747.
Tragulidcs, II, 833.
Tréliala, II, 547.
Trématodes, 541,
Trépang, 283, Triænophorus, 300, 484, Tricala, II, 547.
Trichéchides, II, 840.
Trichina cystica, II, 41.
spiralis, 787.
Trichinose, 801.
Trichodactylus, II, 293.
Trichodectes, 478 ; II, 420.
Trichoglossines, II, 794.
Trichoptêi'es, II, 434.
Trichosoma, 774.
Trichotrachélides, 774.
Triclades, 056.
Trkhomonas, 78, 81, 86.
Trichocephalus, 774, 775, Triglides, II, 083.
Trigonocephulus, II, 763, Trilobites, II, 256.
Trimères, II, 544.
Trimeresurus, II, 763.
Trimesurus, II, 763.
Triodon, II, 655. W
[Triongulin, II, 530. W'
Trionychides, II, 770. ^
Tripang, 283. 1
Tristomides, 341.
Triton, II, 706, 708.
Tritonium, II, 182.
Trochilides, II, 793.
Troglodytes, II, 797.
.Troglodytes, II, 861.
Trogonophis, II, 727.
Trombididés, II, 282.
Trombidium, II, 289.
Tropidechis, H, 749.
Tropidocerca, II, 1.
Tropidonotus, II, 747.
Trout-leech, II, 130.
Truite, II, 670.
Trygon, 11, 638.
Trypanosoma, GO, "il.
[Tsétsé, II, 306. '
Tubes de Miescher, 53. — de Rainey, 33.
iTubicoles (Annélides), II, 139.
— (Géphyricns), II, 103. Tubitèles, II, 363.
Tubulaires, 214.
Tuniciers, II, 611.
Turbellariés, 633.
Turdides, II, 797.
Tylenchus, 68.
Tylopodes, II, 834.
fyphlops, II, 743.
Tyreophora, II, 496.
Tyroglyphinés, II. 293.
fyroglyphus, II, 282, 293,
Uneinaria, 744.
Unguligrades, II, 803.
üriechis. H, 744.
Urinatores, II, 788.
Urochordés, II, OH.
ürocyslis, 465.
Urodèles, II, 696, 706.
Urolabes, II, 23.
üromastix, II, 728.
Uropeltis, II, 743.
Uropoda, II, 340.
Ursides, II, 843.
Urtication, 199, 232, 242; II,
Vxjovîs, II, 39i.
Varaniens, II, 729.
Véiovides, II, 391.
Vendangeur, II, 291.
703, Venin des Batraciens," II, 699, — du Crapaud, II, 713. — des Salamandres, II, 707. — des Serpents, II, 734,
table analytique des matières.
Ver vésiculaire, *03. — a queue de Rat, R, ,,
soie, II,
tifi6 — du Gavor, U, oli. — luisant, II, 568. - II, 518. — mayacuü. 11, oio- Vermicella, II,
Vermiformes (Scrpents), II, UZ.
Vermilingues (S“riens)> U, 727. — (Edentés), U, 821.
Vers,' 292.
Vertébrés, II, 611,616.
Vésicants, II, 549.
Vésicule mère, 42d. — petitefille, 433. — proligere, 427.
— secondaire, 432.
Vésiga, II, 647.
Vespides, II, 594.
Viaziga II, 647
Vibora de cascabel, 11, /b'-
Vigneau, II. 184.
Viblet, II, 613.
1 Vipern, II, 737. — ammodytesA II, 761. — a.çp!s, ,Ri "■
1 berus, II, 760. — à chaîne.
Il 762. — cornue, II, 762.
Vipère élégante, II, 762. - ferde-lance, II, 763. - heurtante, II, 763.
Vipérides, II, 756.
Vive, II, 687.
Voran, II, 131.
Viverra, II, 843.
Viverreum, II, 845.
Viverrides, II, 843.
Waldheimia, II, 109.
Whitniania, II, 114.
Xlphias, II, 691.
Xiphosures, II, 234.
Xÿlocopu, IL 599.
Xylotropes, II, 569.
Yeux d’Ecrevisse, II, 233.
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TO yrfe ètImfwTMRK de PATHOLOftlE OËWËRALE
Par le docteur H. HALLOPEAU- .
Professeur a"réffé à la Faculté de médecine, médecin de l’hôpital Saint-Louis.
r™£mTSS». l ,,1. iu-S-d.. .1-800 pages, .vecffio ngy.. . . • «, fe-
Si p'rtd’Sat.l.ie"f ..hol.,gi,de n
^ Le Traité de pathologie de M. Hallopeau
sera consulté avec profit.parles
ÿRXnFD’HISmÔGÎÊ^I®LOGIQS
itiAiiJh il rindfleisgh^^^ -
Professeur d'anatomie pathologique à p^OFES
1 vol. gr. in-8“i ^^0 pages avec 359 figures. . • • • •. •_- • • • • •
■ c„i«i de tirés dans' l’étude de.rmstologie et les auteurs L’Allemagne nous a suivi P^e® ^ , travaux donf futilité et f importance qu’elle a produits ont donne une suRe de travaux^
ne sont plus a discuter. ®"v„ioeau Lebert; Robin, il faut citer
siques, et apres ^aennec, Grave Ihier, V p et édités en
Virchow, Kolliker, Redckling , . travailleur possède. Rindfleisch, pro-
à donner une nouvelle édition de ses œu^^ originalité, il s’est tenu au
Le livre de M. Rindfleisch n a r P_ encore retrouver son succès d il y
courant des recherches modernes et d pe ^^ pathologie
a quatorze ans. La 70’^dab/,® [®' °. nonît)reuses et importantes modifiea.tio générale, a fait ^PPorter pnr 1 n de ^gg^gur de Wurtzbourg a ajoutes
rAÏLiTl “d’n de,
gique de Wurtzbourg, le D^/nUorer. substantielle préface,
claire etasn.Mliqdc 1» Pla» 8»»-'
‘^Vn cYlé^du livre est dû tout ^’'5fuV^eTpe¥sonîeTf nomenclà-
onteu soin d’indiquer ,é3u„jé des travaux des
SomlgoTogistes e,t df, 15 décembre 1887.
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DES MALADIES DE LA PEAU
Par le Alf. HARDY
Professeur à la Faculté de médecine de Paris.
1 vol. gr. in-8“ de 1 230 pages, avec figures, cartonné . , . 18 fr.
J’ai l’honneur d’offrir à l’Acadéinie un exemplaire d’un Traité pratique des maladies de la peau, que je viens de publier.
Mon livre est conçu dans le sens- de la doctrine dermatologique française, commencée par Alibert et développée plus tard par Bazin et par moi, dans nos leçons faites à l’hôpital Saint-Louis, doctrine dans laquelle un .grand nombre de maladies cutanées sont considérées comme étant l’expression d’états généraux, diathésiques ; tandis que l’école de Vienne décrit les maladies de la peau comme des affections locales et presque toujours indépendantes d’un état général. Gomme j’ai contribué à fonder la doctrine française, je me suis cru autorisé à la représenter. Ce livre, d’ailleurs, est le résultat de mon observation et de mon expérience et je rappelle à ce sujet que j’ai été attaché à l’hôpital • Saint-Louis pendant plus de vingt ans en qualité de médecin,
Hardy, Académie de medecme, 13 juillet 1886.
DES MALADIES VÉNÉRIENNES
Par le D' Louis JULLIKN
Lauréat de l’Institut et de l’ Academie de médecine^
Deuxième édition.
1 vol. in-8“ de 1280 pages, avec 246 figures, cartonné . 21 fr.
La deuxieme édition du Traité pratique des maladies vénériennes répond, croyons-nous, tant pour les praticiens que pour les médecins, à un véritable besoin. Cet ouvrage, très complet à tous les points de vue, présente une compilation consciencieuse, un résumé précis de tout ce qui a été écrit sur les maladies vénériennes; on y trouve depuis les notions historiques les plus reculées jusqu’aux opinions les plus récentes, et quel que soit l’objet de la recherche et de l’étude, on trouve dans ce traité sinon toujours la question traitée d’une façon complète, du moins les éléments et les indications nécessaires.
L’ouvrage se divise en trois parties. Dans la première, on trouve l’étude des affections blennorhagiques et du chancre simple que l’auteur a réunis, parce que ces deux maladies vénériennes laissent après elles l’organisme indemne. La deuxième partie est consacrée tout entière à la syphilis, maladie de longue durée et retentissant sur l’organisme tout entier qui est, de ce fait, entaché d’une souillure le plus souvent indélébile. Dans une troisième partie sont réunies les lésions vulgaires, non virulentes, qui peuvent suivre ou compliquer chaeune des maladies vénériennes, les végétations et l’herpès génital.
De bons dessins intercalés dans le texte facilitent l’intelligence des descriptions. En tête des principaux chapitres, le lecteur trouvera une synonymie très complète; une bibliographie très complète fournira des indications précieuses à ceux des lecteurs désireux d’étudier par eux-mêmes les documents si nomnreux et si variés que la littérature médicale a accumulés depuis des siècles jur les maladies vénériennes.
Bulletin de thérapeutique, 15 sept.
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DE MÉDECINE, DE CHIRURGIE, .,^EV>HARMACIE
DE L’ART VÉTÉRINAIRE ET DEs”", SCIENCES QUI S’Y RAPPORTENT ' Seuièm^ édition 4^
Mise au courant des progrès des sciences ‘médicales et biologiqirct et de la pTa|^ Journalière ■Jk f-, ■ , _ •
Ouvrages contenant la synonymie grecque, la^e, allemaniè, anglaise, italienne et espagnole et le Glossaire de tes diverses langues.
1 beau vol. gr. in-8” de 1880 pages à c^x colonnel, avec 550 figurc^*«20*îr.
Le même, relié . . 1 . . 24 fr.
Il Y a plus de quatre-vingts ans que \)arut pour la première fois cet ouyrago connu sous le nom de Dictionnaire' dè^nédecine^ de Nysten, puis de Littre et
/îo6m, et devenu classique par qn siî^s de quinze éditions. ^
La semème édition conserve, suivant le désir qui nous en a ete exprime, le nom de Littré; comme il le dlsaft ■iui-même, à propos de Nysten quil ne voulait pas supprimer : « 11 ne faut pas effacer toute trace des hommes nos
‘^lurcontiLt aussi le résumé des idées de M. le profepeur Ch. Robin, qui avait exposé avec tant d’autorité ses travaux et ceux de son ecole. Son nom, comme il l’a demandé lui-même, a été maintenu dans le cours des articles qui par leur sujet pouvaient scientiliquement en exiger la mention. _
^ La philosophie de cette seizième édition est celle des éditions precedentes et celle du savant dont elle porte le nom.
Atlas populaire de médecine, de chirurgici de pharmacie, de l’art vétérinaire^et des sciences qui s’y rapportent, pouvant servir de complément a tous les dictionnaires de médecine. 1 volume in-8“, 48 planches, comprenant 196 figures. Cartonné .
Le Carnet du médecin praticien, formules, ordonnances, tableaux du pouls, de la respiration et de la température, comptabilité. 1 cahier oblong
avec cartonnage souple. . . . .
_ Le mêinev.ordonnances seules (sans formules ni tableaux). 1 cahier oblong de 90 feuilles, avec cartonnage souple. . • . . , .
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COMPRENANT
l’histoire de drogues simples D’0|jGINE ANIMALE ET VÉGÉTALE,
LEUR constitution, LEURS PROPRIÉTÉS ET LEURS FALSIFICATIONS
.f Par D. (i^^UVET
■ , Proicsseur à la Faculté^e médecine de Lyon.
2 vol. îfe-fôyjésus, a^o SO^igures. • . 15 fr.
commentaire/ TIIÉlàPEliTIQüEJ: DO CODEX MÉDICÂMEATARIÜS
ou HISTOIRE ^ L’ACTIOrAPHYSIOLOGH^ ET DES EFFETS THÉRAPEUTIQUES DE»jrfmCAMENTS ^/îlITS DA.'^LA.PHARMACOPÉË FRANÇAISE
1*1^ Ado Iplfe-'LxtJBLER
^ professeur déliera peu tique la Faculté de médecine.
Troisième revue et avK^entée en cjfocordance avec l’édit, du Codex de 1884
_ _ ^ y Psn Ernes^LABBÉE
Ancien ijjd^ne des Hôpitaux
1 vol, in-^^e 1061 pages, ^carfonnq;* .y . . . 16 fr.
ÉORMULAIRE'BE L'UNION MÉDICALE
DOUZE CENTS FORMULES FAVORITES D^IÉDECINS FRANÇAIS ET ÉTRANGERS Par le docteur N^.^IiLOIS
Troisième édition. 1 vol. in-32, cartonnU . 3 fr. 50.
EOHMllLillIE OFFiClSJL Et MUISTRAI ISTEIISATIOUL
COMPRENANT ENVIRON QUATRE MILLE FORMULES Tirées des pharmacopées légales de la France et de l’étranger, ou empruntées à la pratique des thérapeutistes et des pharmacologistes, avec les indications thérapeutiques,
les doses des substances simples et composées, le mode d’administration, l’emploi des médicaments nouveaux, etc.
J. JEANNEL I M. JEANNEL
Professeur à la Faculté de médecine de Lille, j Professeur à l’École de médecine de Toulouse. Quatrième édition, en concordance avec le Codex de 1884, et le formulaire des hôpitaux militaires.
1 vol. in-l8 de xvi-104C pages, cartonné . 6 fr. 50.
FONSSAGRIVES (J.-B.). Principes de thérapeutique générale.
Deuxième édition. 1 vol. in-8“ . 9 h-
GÜBLER. Cours de thérapeutique. 1 vol. in-8° de 700 pages. . . 9 fr.
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